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PBÉLIMINAinES. 

Lorsque  Constantin  eut  assure  le  triomphe  du  chris- 
tianisme ,  l'art  chrétien ,  qui  avait  pris  naissance  durant 
la  persécution  sous  les  sombres  voûtes  des  Catacombes , 
reçut  aussitôt  un  immense  développement.   De  vastes 
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levées  à  Rome,  à  ConstantiDopIe  et  dans 
!S  villes  des  provinces  d'Europe  et  d'Asie, 
les  de  peintures  et  de  mosaïques.  Il  ne  peut 
jue  les  peintres,  de  même  que  les  sculpteurs, 
n'aient  adopté  le  style  de  l'antiquité  dans  l'état  de  déca- 
dence où  il  était  arrivé  ;  mais  on  aurait  tort  de  supposer 


qui  reproduisaient  sous  un  symbolisme  touchant  l'image 
du  Sauveur  ou  les  grands  faits  de  l'Ancien  et  du  Mouveau 
Testament.  Les  églises  lurent  entièrement  revêtues  de 
peintures  et  de  mosaïques,  depuis  le  sol  jusqu'aux  voûtes. 
L'invasion  des  Barbares,  la  prise  de  Rome  par  Alaric 
et  la  cbute  de  l'empire  romain  d'Occident  p<)rtèrent 
aux  arts  un  coup  funeste  en  Italie;  mais  ils  ne  furent 
pas  entièrement  anéantis.  Sous  le  roi  des  Goths  Théo- 

('}  On  peul  consullcr  hs  pubticatioas  de  Bosio  et  de  BoTTt*),  maù 
«urioui  M.  Pkrhet,  Catacombet  de  Bomt  ;  Paris,  1851 .  —  Éme«ic  Datid, 
Hittoire  de  ta  peinture  BU  moyen  âge;  Purî*,  ItiU,  p.  47. 
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doric,  l'Italie  retrouva  quelque  repos,  et  la  peinture,  de 
même  que  les  autres  arts ,  reçut  de  ce  prince  de  nobles 
eocouragements.  L'empire  des  Goths,  renversé  par  les 
Grecs,  fut  bientôt  remplacé  par  le  royaume  des  Lom- 
bards, natioD  féroce,  entièrement  étrangère  à  la  culture 
des  arts;  et  cependant,  peu  d'années  après  leur  instal- 
lation en  Italie,  leur  reine  Théodelindc  enrichit  le  palais 
qu'elle  s'était  fait  construire  à  Monza  de  peintures  qui 
reproduisaient  les  hauts  faits  de  l'histoire  de  la  nation 
des  Lombards  en  les  représentant  dans  leur  costume 
national  ^'K 

Mais  à  partir  de  la  mort  de  Théodetinde ,  l'Italie  fut 
tellement  agitée ,  qu'on  n'y  retrouve  plus  aucune  trace 
de  l'exercice  de  la  peinture  jusqu'au  moment  où  les  ar- 
tistes grecs,  fuyant  les  persécutions  des  empereurs  icono- 
clastes ,  émigrèrent  en  Italie  et  y  rallumèrent  le  flam- 
beau des  arts. 

Depuis  cette  époque,  on  voit  la  peinture  en  grand 
honneur  à  Rome.  Le  Liber  pontificalis  nous  montre  Gré- 
goire III  (73  If741)  faisant  déjà  enrichir  de  peintures  une 
chapelle  de  saint  André  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
la  salle  du  banquet  qui  était  annexée  à  cette  basilique,  et 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Cyro  qu'il  avait  fait  recon- 
struire. Sous  Adrien  I"  et  sous  Léon  III,  qui,  grâce  à 
l'amitié  de  Gharlemagne,  avaient  acquis  une  grande  puis- 
sance et  obtenu  une  large  part  des  dépouilles  des  rois 
lombards,  la  peinture  prit  plus  de  développement,  malgré 
la  préférence  que  l'on  donnait  alors  à  la  mosaïque '^^ 

(')  Pioti  WAiiEieFHiDi   Ducont   De  Gestis  Langobardoram ,  lib.  IV, 
(S)  Liierponttficalti,  t.  Il,  p.  58,  53,  54,  U9,  Î88,  ÎT8  el  303. 


DigitizsdbyGOO'^le 


V  PEINTURE. 

Les  successeurs  de  Léon  ill,  Grégoire  IV,  Sergius  II, 
Léon  IV  et  Benott  UI  firent  également  exécuter  plusieurs 
grands  ouvrages  de  peinture*'',  jusqu'au  moment  où  de 
nouvelles  calamités,  venant  fondre  sur  l'Italie,  ame- 
aèrent  les  arts  au  dernier  degré  d'avilissement  pendant 
près  de  deux  cents  années. 

Si  nous  nous  reportons  dans  les  Gaules ,  nous  y  trou- 


autres  arts;  la  trace  en  disparait  jusqu'au  moment  où 
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Charlema^e  s'efforça  d'en  faire  revivre  le  culte  dans 
toute  l'étendue  de  son  empire.  Lorsque  ce  grand  homme 
eut  jugé  qu'un  temps  suffisant  s'était  éf^oulé  pour  que  des 
artistes  peintres  se  fussent  formés,  il  prescrivit  d'enrichir 
toutes  les  églises  do  peintures,  et  chargea  des  inspecteurs 
de  surveiller  l'exécution  do  ses  ordres*''. 

Pour  donner  l'exemple,  il  avait  fait  couvrir  de 
peintures  les  parois  de  la  chapelle  du  superbe  palais 
qu'il  s'était  construit  à  Ingelheim.  Les  scones  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  s'y  trouvaient  repro- 
duites <*>. 

A  en  juger  par  les  miniatures  des  manuscrits,  qui 
sont  les  seules  œuvres  de  la  peinture  qui  nous  restent 
de  ce  temps,  cet  art  était  en  progrès  sous  le  fils  de 
Cfaarlemagne,  et  il  fut  encore  cultivé  avec  quelque  succès 
sous  ses  petits-fils  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
carolingien  ;  mais,  au  milieu  des  calamités  qui  se  répan- 
dirent sur  l'Occident  au  dixième  siècle,  la  peinture  fiit 
entraînée  au  dernier  terme  de  la  décadence. 

Le  mouvement  de  renaissance  qui  se  produisit  es 
Allemagne  dès  la  fin  de  cette  période,  sous  le  règne  des 
Othon,  et  un  peu  plus  tard  en  France,  au  onzième 
siècle,  ne  fiit  pas  moins  favorable  à  la  peinture  qu'aux 
autres  arts.  Saint  Bernward ,  évéque  d'Hildesheim  et 
précepteur  d'Othon  II,  l'un  des  promoteurs  de  cette 
renaissance,  s'était  acquis  comme  peintre  une  grande 

(')  Capilulare  Jfuenie  anni  807,  ap.  PaMiz,  Monumenla  Germ.  hist., 
(.  I,  p.  148. 

(^  Inclita  geita  Dei,  scrlca  memoriinda  virorum, 

Pietura  iniigni  quo  reiegenJa  pat«nt. 
Ermoldi  NiotLLi  Carmina,  lib.  IV,  v.  190  et  s«q.i  ap.  pEnn,  Jlfonum. 
Germ.  histor.,  t.  II,  p.  505. 
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réputation  '''.  Ce[>eodant  ce  premier  retour  vers  le  culte 
de  la  peinture  ne  produisit  encore  que  de  faibles  résul- 
tats jusque  vers  le  milieu  du  treizième  siècle;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  l'art  de  peindre  ne  cessa  pas  de 
s'améliorer  jusqu'au  seizième  siècle ,  où  il  atteignit  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 


dans  les  palais  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  aussi  les  productions  de  la  grande  peinture 
disparurent-elles  presque  complètement  à  l'époque  de 
l'hérésie  des  iconoclastes.  Le  temps  et  l'invasion  des 
musulmans  ont  amené  la  destruction  des  peintures  mu- 
rales et  des  mosaïques  qui  lurent  exécutées  du  neuvième 

C")         .  Pi. 
TincHiLiiD«,  5.  Briitifvictn- 
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au  treizièine  siècle ,  et  celles  qui  subsistent  aujourd'hui 
dans  les  couvents  du  mont  Athos  et  dans  quelques 
églises  de  l'Orient  sont  pour  la  plupart  postérieures  à 
cette  époque,  et  ne  peuvent  faire  connaître  que  des 
œuvres  de  la  décadence  de  l'art  byzantin.  Mais  un 
certain  nombre  de  petits  tableaux  portatifs  du  neu- 
vième, du  dixième  et  du  onzième  siècle  existent  encore, 
et  donnent  une  excellente  idée  du  talent  des  peintres 
byzantins  de  ces  époques.  Le  musée  chrétien  du  Vatican 
en  a  recueilli  un  très-grand  nombre  qui  mériteraient  un 
examen  tout  particuUer.  On  trouve  dans  beaucoup  de 
ces  peintures  une  composition  savante,  du  mouvement, 
un  dessin  correct,  des  têtes  remplies  d'expression,  un 
coloris  chaud  et  éclatant,  et  une  exquise  finesse  d'exé- 
cution. Le  Vatican  est  seul  à  posséder  de  ces  tableaux; 
mais  les  peintures  que  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  conservés  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe  permettent  de  reconnaître  l'état 
florissant  de  la  peinture  dans  l'empire  grec  depuis  le 
sixième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  dixième  et  d'appré- 
cier la  marche  de  la  décadence  qui  se  fit  sentir  ensuite. 
Mous  ne  devons  pas  étendre  davantage  ces  préli- 
minaires; nous  n'avons  à  étudier  la  peinture  que  dans 
son  application  aux  monuments  de  la  vie  privée  et  aux 
productions  de  l'industrie.  Après  avoir  retracé  l'histo- 
rique  de  l'ornementation  des  manuscrits  et  celui  de  la 
peinture  sur  verre ,  nous  nous  occuperons  des  artâ  indus- 
triels qui  se  rattachent  à  la  peinture ,  et  dans  lesquels 
elle  est  mise  en  œuvre  par  l'alliance  de  certaines  matières 
coloriées  ou  par  l'emploi  de  procédés  techniques  comme 
l'émaillerie,  la  mosaïque,  la  damasquinerie,  le  tissage  et 
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la  broderie  des  étofïes.  L'ornementation  des  manuscrits 
doit  obtenir  le  premier  rang,  et  prendre  une  place 
importante  dans  nos  études.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  peintures  sur  vëiin  des  mamiscrits  ont  été,  avec  la 
mosaïque  et  les  peintures  murales,  les  seules  manifes- 
tations de  l'art  de  peindre;  ces  dernières  ont  disparu, 
et  les  illustrations  renfermées  dans  les  Uvres  sont,  avec 
quelques  rares  mosaïques,  les  seuls  témoignages  sub- 
sistants de  cet  art  durant  sept  ou  huit  siècles.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  une  galerie  de  tableaux  qui  pré- 
sente &  plusieurs  points  de  vue  un  immense  intérêt. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'oBNEMEKTATION  DES  HAKD.SCBITS  DANS  l'eUPIRE  ROMAIN 
DEPUIS  COSSTANTIM  JUSQU'a  LA  DESTRUCTION  DE  l'eHPIBE 
d'OEIENT  PAU  LES  TURCS. 

%'■ 

Le  temps  et  les  commotions  politiques  et  socialei. 
ayant  fait  disparaître  presque  toutes  les  grandes  pein- 
tures antérieures  au  quatorzième  siècle ,  on  ne  pourrait 
se  former  une  idée  de  la  peinture  au  moyen  âge,  si  elle 
n'eût  été  appliquée  à  enrichir  les  monuments  de  la  vie 
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privée  que  les  hommes  ont  le  mieux  conservés,   les 
manuscrits. 

Les  livres  sont  en  effet  les  compagnons  les  plus  indis- 
pensables de  la  vie  intérieure ,  et  les  livres  de  prières  ont 
été  pendant  plusieurs  siècles  du  moyen  âge  la  seule  lec- 
ture d'un  graitd  nombre  d'Iiommes  :  aussi  le  lettré, 
l'homme  reli^jieux  se  sont-ils  plu  de  tout  temps  a  embellir 
les  livres,  délassement  et  consolation  de  leur  existence. 

Le  goût  pour  l'ornementation  des  manuscrits  existait 
déjà  dans  l'antiquité.  Les  médecins  grecs  Cratéuas, 
Denys  et  Métrodore,  à  ce  que  Pline  rapporte,  avaient 
enrichi  leurs  ouvrages  de  peintures  qui  reproduisaient 
les  plantes  dont  ils  faisaient  connaître  les  propriétés'''. 
Phne  nous  a  encore  appris  que  Marcus  Varron  avait 
illustré  ses  nombreux  livres  des  images  de  sept  cents 
personnages  illustres  à  l'aide  d'un  certain  procédé. 
Un  grand  nombre  de  copies  avaient  sans  doute  été 
faites  de  ce  hvre  ;  car  il  ajoute  que  Varron  avait  assuré 
l'immartahté  à  ces  personnages  en  les  faisant  ainsi  con- 
naître à  toute  ia  terre  ^*'.  Sénèque,  dans  son  traité  De 
tratujuillitate  animi  <*' ,  parle  aussi  de  livres  ornés 
d'images.  Aucun  des  livres  it  figures  de  l'antiquité  n'est 
parvenu  jusqu'il  nous,  et  le  plus  ancien  monument  de  la 
calligraphie  illustrée  est  bien  certainement  le  Virgile  de  la 
bibhothèque  Vaticane  (n*  3225) ,  qui  doit  avoir  été  écrit  au 
quatrième  siècle.  Ce  manuscrit,  de  format  petit  in-quarto 
presque  carré ,  ne  contient  pas  les  œuvres  complètes  du 
grand  poète  latin,  mais  seulement  des  fragments.  Il  est 

(I)  HUlofia  naturalh,  lib.  XXV,  g  4. 
(i;  Mem,  lib.  XXXV,  S  9. 


DigitizsdbyGOO'^le 


DANS  l/EHPIBE  D'OCCIDENT  EN  ITALIE.  Il 

enrichi  de  cinquante  miniatures ,  dont  quelques-unes 
sont  presque  effacées.  La  composition  des  sujets  n'est 
pas  sans  mérite,  et  rend  avec  justesse. et  clarté  les  faits 
racontés  par  le  poëte.  Les  fiyurcs  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression dans  leurs  attitudes;  mais  le  dessin  est  lourd, 
et  oflFre  souvent  de  la  roideur  ;  le  jet  des  draperies  est 
cependant  simple  et  naturel ,  et  se  ressent  de  l'influence 
des  beaux  modèles  qui  existaient  sous  les  yeux  de  l'artiste. 
Le  coloris  laisse  à  désirer  :  des  teintes  fortes  et  des  traits 
noirâtres  forment  les  contours,  et  servent  à  accuser  dans 
les  figures  nues  les  jointures  et  les  muscles.  Les  vête- 
ments sont  souvent  reliaussés  d'or;  les  édifices,  d'une 
couleur  bleuâtre  ou  légèrement  briquetée,  ontdcs  rehauts 
de  blanc  ou  d'or.  La  perspective  est  défectueuse.  L'en- 
semble dénote  la  décadence  où  l'art  était  arrivé  au  qua- 
trième siècle  en  Italie  '*'. 

Un  autre  manuscrit  des  œuvres  de  Virgile ,  qui  appar- 
tient aussi  à  la  Vaticane  {n*  3867) ,  mais  qui  est  de  cent  ans 
environ  moins  ancien,  témoigne  encore  plus  de  cette  déca- 
dence. Le  livre,  de  format  grand  in-quarto  carré  (de 
32  centimètres),  renferme  dix-neuf  miniatures,  parmi 
lesquelles  la  figure  de  Virgile,  placée  en  tcte  de  l'ouvrage. 
Les  comjHisitions  sont  loin  de  présenter  le  même  intérêt 
que  celles  du  premier  manuscrit  que  nous  venons  de 
citer.  Le  dessin  est  souvent  incorrect,  les  attitudes 
accusent  de  la  roideur,  les  têtes  sont  sans  expression. 
L'ensemble  cependant  est  empreint  du  cachet  do  l'an- 
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12  PEINTURE.  ORNEMENTATION  DES  MANUSCRITS 
tiquité.  Le  coloris  est  siius  éclat,  et  ne  donne  aucun 
modelé  aux  figures  ;  les  couleurs  dominantes  sont  le  vert, 
le  rouge  et  le  violet.  Le  ton  des  chairs  est  jaunâtre  avec 
quelques  taches  de  rouge  dans  les  joues.  M.  Aimé  Gham- 
poHion  a  donné,  dans  Le  Moj'en  â^e  et  la  Renaissance^^\ 
la  reproduction  de  deux  des  miniatures  de  ce  manuscrit, 
l'une  au  trait,  l'autre  en  couleur.  Si  les  miniatures  laissent 
à  désirer,  le  manuscrit  est  superbe,  et  contient  toutes  les 
poésies  de  Virgile,  écrites  sur  trois  cent  neuf  feuillets  en 
grandes  lettres  onciules.  Mabillon  en  a  donné  deux  lignes 
pour  exemple  de  l'écriture  romaine  du  second  âge'*'. 
Ce  beau  livre,  avant  de  passer  dans  la  bibliothèque 
Vaticanc ,  avait  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
C'est  ce  qui  résulte  de  cette  note  en  caractères  du  trei- 
zième siècle  :  Iste  liber  est  Beati  Dyon[isii],  qu'on  lit  au 
folio  4,  et  d'une  autre  note  :  Ex  Ubris  S.  Dionisii  in 
Francia,  en  caractères  plus  anciens,  inscrite  au  folio  309. 
Au  folio  78 ,  on  ht  le  nom  de  Jehan  Courtoys.  Serait-ce 
celui  du  célèbre  émailleur  de  Limoges  qui  aurait  puisé 
dans  ce  manuscrit  quelques-uns  dus  nombreux  sujets 
tirés  de  l'Enéide,  dont  il  a  enrichi  un  grand  nombre  de 
ses  beaux  vases  de  cuivre  éniaillé'? 

On  pourrait  encore  classer  parmi  les  illustrations  du 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle  celles  qui  décorent 
deux  manuscrits  de  Tcrence  :  l'un  appartenant  à  la 
bibliothèque  Vaticano  (n*  3868),  l'autre  à  la  Biblio- 
tlièque  impériale  de  l'aris  (  n"  7899  ) ,  bien  que  ces  deux 

(■]  MinOTUliES  DES  MtxcsuniT»,  t.  Il,  tiil.  1.  C'en  il  tort  que  In  repro- 
ilurlioii  nu  (rail  .1  l'tt:  iloiincf  <:uinini:  ajipai'tonant  au  maiiiKicrlt  du  qua- 
IriùniE  !<iènlu,  n»  33S5;  Icj  deux  rL'|irt>(lui-liiiiiS  |HibliL-vs  dam  Le  Moyen 
âi/e  et  la  Renaissance  sont  l'tiijiriiniêL'K  au  uiaiiutcril  D*  3S67. 

(*)  Oe  re  liipUimatica ,  lab.  VI,  11°  1,  p.  354. 
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livres  n'aient  été  écrits  qu'au  neuvième  siècle.  Il  est 
évident  en  effet  que  les  illustrations,  dans  les  deux  ma- 
nuscrits, ont  été  copiées  sur  des  originaux  qui  devaient 
remonter  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Celles  du 
manuscrit  du  Vatican  sont  en  couleurs  ('\  Le  manuscrit 
de  Paris  n'est  orné  que  de  dessins  à  la  phime.  Le  portrait 
du  poète  se  trouve  dans  les  deux  livres.  Dans  celui  de 
Paris,  il  est  soutenu  par  deux  acteurs  portant  le  masque 
scënique.  Cette  composition  du  meilleur  style  dénote 
surtout  la  copie  d'un  original  antique.  Gomme  on  le  voit, 
les  livres  illustrés  que  nous  venons  de  citer  appartiennent 
tous  à  la  littérature  profane ,  et  il  est  à  croire  que  dans 
les  premiers  temps  du  triomphe  du  christianisme  les 
livres  saints  n'ont  pas  été  enrichis  de  peintures. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  les 
Vies  des  papes  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
aucune  mention  de  livres  d'éylîse  illustrés  :  le  Liber 
pontiJicaUs  fournit  cependant  dans  le  plus  grand  détail 
l'énumération  de  tous  les  dons  faits  aux  églises  par  Con- 
stantin, et  parle  pape  saint  Sylvestre  ou  ses  successeurs. 

Aucun  livre ,  aucun  document  ne  vient  non  plus  con- 
stater l'existence  de  la  calligraphie  illustrée  en  Italie, 
postérieurement  à  la  destruction  de  l'empire  par  les 
Hérules  jusqu'à  la  renaissance  des  arts  à  la  fin  du  hui- 
tième siècle.  Le  célèbre  Cassiodore ,  après  avoir  été  le 
ministre  d'Odoacre  et  des  rois  goths,  se  retira  dans 
son  pays  natal ,  la  Calabrc ,  et  y  fonda  le  monastère  de 
Viviers ,  où  il  établit  une  grande  bibliothèque  ;  il  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  recueillir  de  bons  ma- 
nuscrits qu'il  faisait  copier  par  les  moines,  auxquels  il 

(■)  D'AotMCODBT,  Hùloirt  dt  Cart,  pi.  XXXV  ci  XXXVI. 
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14  PEINTUltE.  ORNEMENTATION  DES  MANCSCRITS 
en  imposa  l'obligation  par  la  règle  qu'il  avait  établie ,  et 
il  composa  à  leur  intention  un  traité  de  l'orthographe, 
afin  de  les  guider  dans  la  transcription  des  textes.  II  se 
livra  lui-même  avec  ardeur  aux  travaux  de  la  calligra- 
phie ;  mais  son  but  unique  était  de  conserver  une  foule  de 
monuments  précieux  de  la  httérature  profane  et  sacrée , 
et  rien  ne  peut  éUiblir  que,  dans  l'état  de  dégradation 
où  l'art  était  arrivé  au  sixième  siècle  en  Italie,  il  ait  songé 
à  enrichir  de  peintures  les  livres  qu'ii  faisait  transcrire. 


I>e  Caïutanlin  (3Ï5)  à  Léon  l'isaurlen  (717J. 

Si  l'invasion  des  Barbares ,  la  destruction  de  l'empire 
romain  d'Occident  et  les  malheurs  de  toutes  sortes  dont 
l'Italie  avait  été  accablée  au  cinquième  siècle  et  au 
sixième  y  avaient  causé  l'abandon  du  culte  des  arts, 
ii  en  avait  été  tout  autrement  dans  l'empire  d'Orient. 

Constantin  voulant  fonder  au  plus  vite  sa  nouvelle 
capitale,  avait  appelé  de  l'Italie  tous  les  artistes  de  talent 
qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  tandis  que  les  peintres 
restés  dans  l'empire  d'Occident  se  trouvaient  privés  des 
beaux  modèles  de  l'antiquité  qui  disparaissaient  chaque 
jour  sous  le  marteau  trop  zélé  des  chrétiens,  ceux  qui 
étaient  allés  s'établir  à  Constantinople,  et  leurs  succes- 
seurs surtout,  avaient  constamment  sous  les  yeux  les 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  que  cette  ville  avait 
seule  le  privilège  de  posséder.  Nous  avons  pu  constater, 
en  traitant  de  la  sculpture ,  que  l'art  s'y  était  relevé  peu 
à  peu  de  la  décadence  où  il  était  tombé  en  Occident,  et 
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qu'une  grande  amélioration  avait  été  déjà  obtenue  à 
l'époque  de  Tliéodose  le  Grand  '''.  Cette  amélioration  se 
fitsentirdans  l'ornementation  des  manuscrits.  Constantin 
avait  songé  à  créer  une  grande  bibliothèque  à  Constanti- 
nople,  et  son  fils  Constance,  pénétré  du  même  désir, 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  livres;  l'empereur 
Julien  augmenta  cette  collection ,  et  fit  construire  sous 
les  portiques  du  palais  un  bel  édifice  pour  la  contenir. 
EUe  s'était  constamment  accrue  sous  ses  successeurs,  et 
l'empereur  Valens  l'avait  placée  sous  la  garde  de  sept 
conser\'ateurs,  quatre  Grecs  et  trois  Latins,  auxquels  on 
donnait  le  nom  d'antiquaires.  Tous  étaient  fort  habiles 
dans  l'art  de  ia  calligraphie.  Cette  bîbhothèque,  qui  pos- 
sédait déjà  cent  vingt  mille  volumes,  fut  incendiée  sous 
le  tyran  Basihscus  en  476'**.  Elle  devait  certainement 
contenir  un  grand  nombre  de  livres  illustrés,  car  les 
empereurs  d'Orient  avaient  de  tout  temps  protégé  l'art 
de  la  calligraphie.  On  possède  une  lettre  de  Constantin  à 
l'évéque  Eusèbe  de  Césarée,  dans  laquelle  il  lui  demande 
de  faire  écrire  sur  beau  parchemin  cinquante  exemplaires 
des  saintes  Écritures ,  parce  qu'il  voulait  les  distribuer 
-  axa  nouvelles  églises  qu'il  venaitdeconstruireà  Constan- 
tinople ,  et  Eusèbe  constate ,  dans  son  histoire  de  la  Vie 
de  Constantin,  qu'il  s'empressa  de  satisfaire  au  désir  de 
son  souverain  en  lui  envoyant  des  livres  somptueusement 
ornés'**.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  ces  livres  étaient 
enrichis  de  miniatures.  Théodose  II  (f  450)  était  un  véri- 
table artiste  ;  il  savait  peindre  et  modeler,  et  il  n'est  pas 

Cl  Voyei  noire  tome  ["■,  p.  16  el  sumintes. 
(3)  Du  CiHCE,  Conilanlinopolif  chrirliaiia,  Mb.  1!,  g  3,  |>.  150. 
(3|  EisE»ii  PiHPaiLi   Vila  imp.  Couttantini ,  lîb.  IV,  rap.  36  ei  37; 
Pirisiii,  1C59,  p.  543  et  5U. 
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16  l'EINTDRE.  ORNEVIESTATION  DES  MANUSCRITS 
douteux  que ,  pour  se  délasser  des  fatigues  du  gouver- 
nement de  l'État ,  il  ne  se  soit  occupé  de  la  peinture  des 
manuscrits;  car  il  reçut  des  historiens  grecs  le  surnom 
de  calligraphe.  Aussi  les  livres  enrichis  de  miniatures  ne 
durent-ils  pas  manquer  dans  la  nouvelle  bibliothèque  que 
fit  élever  l'empereur  Zenon  (■J-491).  Cette  bibliothèque 
s'enrichit  considérablement  sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  dont  plusieurs  protégèrent  la  calligraphie.  Théo- 
dose III  s'y  adonnait  particulièrement.  Après  qu'il  eut 
été  détrôné  (717) ,  il  se  retira  à  Éphèse,  où  il  s'occupa 
d'écrire  en  lettres  d'or  les  livres  des  Évangiles ,  qu'il 
faisait  bien  certainement  décorer  de  miniatures  suivant 
l'usage  de  son  temps. 

Lorsque  Léon  l'Isaurien  s'empara  de  la  couronne,  la 
bibUothèque  élevée  par  Zenon  renfermait  déjà  plus  de 
trente-six  mille  volumes  '''.  A  cet  établissement  étaient 
attachés  douze  professeurs,  qui  enseignaient  gratuitement 
les  lettres  sacrées  et  profanes  ;  ils  étaient  entretenus  aux 
dépens  du  trésor  :  a  leur  tête  était  placé  un  fonction- 
naire, rC£cuménique.  Cette  compagnie  jouissait  d'une 
haute  considération  ;  les  empereurs  la  consultaient  dans 
les  afiaires  importantes ,  et  choisissaient  souvent  parmi 
ses  membres  des  prélats  pour  les  principaux  évéchés  de 
l'empire. 

Léon ,  après  avoir  proscrit  le  culte  des  images,  pensa 
que  sa  doctrine  acquerrait  de  l'autorité  sur  le  peuple  si 
elle  était  partagée-par  cette  savante  compagnie,  et  il  en- 
treprit de  l'amener  à  ses  sentiments.  Mais  ayant  trouvé 
dans  tous  ces  savants  docteurs  une  résistance  opiniâtre , 
il  résolut  de  les  exterminer.  Ayant  fait  pendant  la  nuit 
<>}  Dd  CtRou,  Constant,  chriii.,  lib.  II,  g  3,  p.  151. 
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•environner  la  bibliothèque  d'un  grand  amas  de  bois  sec 
et  de  matières  combustibles,  il  y  fit  mettre  le  feu  (730). 
Tous  les  professeurs  périrent  dans  l'incendie,  qui  dé- 
truisit les  trente-sÎK  mille  volumes  que  les  empereurs 
avaient  rassemblés  depuis  deux  cent  quarante  uns  ''^ 

Les  Grecs  avaient  toujours  aimé  à  enrichir  leurs  livres 
de  peintures  et  d'images  qui  en  rendaient  le  texte  plus 
intelligible  ou  qui  reproduisaient  les  faits  rapportés  par 
l'auteur  '*' ,  et  l'on  peut  juger  combien  les  deux  funestes 
incendies  de  la  bibhothèque  impériale  de  Constuntinople 
durent  dévoi'er  de  livres  illustrés  appartenant  aux  lettres 
sacrées  et  profanes ,  aux  sciences  et  aux  arts.  Les  persé- 
cutions des  empereurs  iconoclastes ,  qui  durèrent  environ 
«ent  vingt  ans  à  partir  du  dernier  incendie,  entraînèrent 
en  outre  la  perte  de  presque  toutes  les  images  qui  déco- 
raient les  livres  saints  des  églises.  Si  à  ces  causes  de 
destruction  on  veut  ajouter  les  ruines  incessamment 
produites  par  la  dent  rongeuse  du  temps ,  on  ne  s'éton- 
neru  pas  qu'il  subsiste  un  si  petit  nombre  de  manuscrits 
grecs  illustrés  antérieurs  au  neuvième  siècle,  c'cst-à-diie 
à  l'époque  où  l'impératrice  Théodora,  mère  et  tutrice 
de  Michel  III,  rétablit  le  culte  des  images  (842)  dans 
J'étendue  de  l'empire  d'Orient. 

Le  plus  ancien  de  tous  doit  être  celui  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne ,  dont  notre  planche  LXXV 1 1 
reproduit  l'une  des  miniatures.  C'est  un  volume  de  furniul 
^rand  in-quarto,  presque  carré,  qui  ne  contient  que  vingt- 
six  folios  de  parchemin  teint  en  pourpre  ;  les  vingt-quatre 
premiers  renferment  des  extraits  de  la  Genèse  d'ai>rès 

<>)  Georcii  Ceorexi  Compend.  kiuor.;  PariiiU,  t.  1,  p.  434. 
(')  HoRTMUcon,  Palœographia  graca,  lib.  1 ,  p.  7. 
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la  version  des  Septante,  elles  deux  derniers  une  partie  de 
l'ëvangile  de  saint  Luc.  Chaque  page  de  ces  vingt-quatre 
premiers  folios  est  ornée  d'une  miniature  qui  occupe  la 
moitié  inférieure  de  la  feutUe;  le  texte,  écrit  en  lettres 
d'or  et  d'argent,  en  remplit  la  partie  supérieure  ;  les  mots 
ne  sont  pas  séparés ,  et  n'ont  ni  accents  ni  esprits  :  tout 
cet  ensemble  dénote  une  haute  antiquité,  l^ambécius, 
qui  a  donné  une  longue  et  minutieuse  description  de  ce 
précieux  manuscrit  et  qui  en  a  publié  toutes  les  minia- 
tures*'', en  fait  remonter  l'exécution  jusqu'au  quatrième 
siècle.  Montfaucon,  sans  contester  cette  appréciation'**, 
fait  remarquer  cependant  que  ce  ne  peut  être  qu'une 
conjecture  de  la  part  de  Lambécius ,  parce  que  tous  les 
manuscrits  grecs  remontant  à  une  époque  antérieure  au 
septième  siècle  présentent  tous  dans  leur  écriture  le 
même  caractère  ;  Montfaucon  reconnaît  cependant  que 
les  peintures  dont  te  manuscrit  est  orné  ont  une  grande 
analogie  avec  celles  que  l'on  voit  dans  les  catacombes  de 
Borne.  D'Agincourt  fait  remarquer  que  l'invention  et  la 
bonne  ordonnance  des  sujets  donnent  ii  penser  que  ces 
peintures  sont  d'un  temps  assez  peu  éloigné  de  l'âge  où 
le  bon  goût  régnait  encore,  et  croit  devoir  en  fixer  la 
date  au  quatrième  siècle  ou  au  commencement  du  cin- 
quième '*\ 

L'examen  des  miniatures  dont  le  curieux  manuscrit 
de  Vienne  est  orné  nous  permet  d'ajouter  quelques 
réflexions  à  l'opinion  des  savants  que  nous  venons  de 

(')  Petbi  LlHBECit  Commeiitariorum  Je  b!bl.  Ctesarea  Vindobanenti 
liber  lerduHi  Vindobonc,  1Q70,  p.  1  et  set{. 

|5)  Palaographia  gr<eca,  Mb.  III,  p.  185  el  IW. 

(3)  Histoirt  de  farl,  (.  II,  p.  49,  Peiktihb  ,  pi.  XIX. 
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citer.  Les  costiunes,  les  usages  et  le  style  de  l'antiquité 
se  font  voir  dans  toutes  les  miniatures.  Ainsi  Pharaon  et 
ses  convives  (fol.  17  y')  sont  couchés  sur  «les  lits  autour 
de  la  table  du  banquet  à  la  manière  des  anciens  ;  dans 
celle  qui  reproduit  Bébecca  donnant  à  boire  au  serviteur 
d'Abraham  (fol.  7  r*) ,  la  fontaine  où  la  jeune  fille  a 
puisé  l'eau  est  personnifiée  par  une  nymphe  nue  jusqu'au 
bas  du  corps,  à  demi  couchée  et  appuyée  sur  son  urne 
d'où  l'eau  s'échappe. 

Ce  qui,  indépendamment  du  style  des  miniatures, 
justifie  le  rapprochement  que  Montfaucon  en  a  fait  avec 
les  peintures  des  Catacombes,  c'est  le  costume  donné  à 
Joseph  avant  son  élévation  (fol.  17  et  18)  et  au  jeune 
Benjamin.  On  les  voit,  en  effet,  revêtus  du  colobium, 
sorte  de  vêtement  large  et  déceint,  percé  seulement  en 
haut  et  sur  les  flancs  pour  laisser  passer  la  tête  et  les 
bras.  Les  premiers  chrétiens  sont  souvent  représentés 
avec  cette  espèce  de  tunique  flottante  sur  les  parois  des 
Catacombes,  et  l'on  trouve  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Agnes,  à  Rome,  un  chrétien  en  prière ''',  dont  le  cos- 
tume pourrait  avoir  servi  de  modèle  au  peintre  du  ma- 
nuscrit de  Vienne  pour  les  deux  personnages  de  Joseph 
et  de  Benjamin. 

Les  quarante-huit  miniatures  dont  le  manuscrit  est 
orné  paraissent  être  de  deux  mains.  Dans  les  premières, 
qui  sont  les  meilleures,  les  sujets  sont  peints  sur  le  par- 
chemin teint;  tandis  que  dans  les  autres,  dont  fait  partie 
celle  que  nous  reproduisons,  le  ciel  est  indiqué.  L'artiste 
ou  les  artistes  qui  les  ont  exécutées  n'étaient  certainement 

(!)  M.  Look  Perret,  Catacombes  de  Romei  PaiU,  IS51,  t.  II,  pi.  V]I. 
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pjis  <!e  premier  ordre;  mais  il  est  évident  (ju'ils  ont  trn— 
vaille  fort  vite,  au  courant,  pour  ainsi  dire,  du  pin- 
ceau, avec  eirtrain  et  sans  être  assujettis  à  aucune  règle. 
Les  animaux  qui  sortent  de  l'arche  de  Noé  (fol.  2  v*) 
sont  bien  dessinés  et  représentés  avec  exactitude.  La 
peinture  consiste  en  une  gouache  bien  empâtée  et  d'un 
coloris  vigoureux ,  dont  le  ton  rappelle  un  peu  celui  des- 
peintures murales  de  Pompeï  ;  l'or  est  posé  au  pinceau. 
L'ensemble  parait  donc  attester  une  antiquité  très-re- 
culée, et  nous  pensons  qu'on  doit  partager  l'opinion  de 
Lambccius  et  de  d'Agincourt,  et  dater  ces  miniatures  de- 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  du  commencement  du  cin- 
quième. Nous  devons,  en  terminant,  constater  encore 
qu'elles  sont  bien  supérieures  a  celles  que  l'on  voit  sur 
le  Virgile  du  Vatican  du  cinquième  siècle  {n*  3867) ,  et 
nous  trouvons  là  une  preuve  à  l'appui  de  ce  fait  que, 
tandis  que  l'art  à  cette  époque  allait  en  s'appauvrissant 
de  plus  en  plus  en  Italie ,  il  tendait  à  s'améliorer  beau- 
coup dans  l'empire  d'Orient ,  et  marchait  vers  une 
véritable  renaissance,  qu'il  atteignit  sous  le  règne  de 
Justinien'''. 

La  planche  LXXVIIl  de  notre  Album,  qui  suit  celle 
où  nous  avons  reproduit  l'une  des  miniatures  de  la  Bible 
de  Vienne,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  n'y  a 
heureusement  aucune  incertitude  sur  l'âge  du  manu- 
scrit auquel  nous  avons  emprunté  cette  planche;  nous 
avons  donné  sur  ce  point,  dans  le  texte  qui  l'accom- 
pagne, toutes  les  explications  justificatives.  Ce  manuscrit, 
qui  renferme  les  œuvres  du  célèbre  médecin  Dioscoride, 

.  I,p.  30. 
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a  été  écrit  pour  la  princesse  Juliana  Anicia ,  tille  de  l'em- 
pereur d'Occident  Olybrius,  qui  s'était  retirée  à  Con- 
stantinople,  où  elle  mnurut  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Jusiinien.  La  miniature  que  nous  avons 
reproduite  représente  la  princesse  elle-même  entre  la 
Prudence  et  la  Magnanimité.  Le  manuscrit  contient 
encore  cinq  autres  grandes  miniatures  :  la  première' 
(fol.  I  \*}  représente  un  paon  déployant  sa  superbe 
queue  couleur  d'azur  aux  yeux  d'or;  la  seconde 
(fol.  2  V*),  sept  médecins  grecs  :  Chiron  le  centaure  et 
Machaon,  lïls  d'Esculape,  qui  appartiennent  aux  temps- 
fobuleux;  Pamphile,  Xénocrate,  Nigros,  Iléraclide  de 
Tarente  et  Mantias;  la  troisième  (fol.  3  v*),  sept  autres 
médecins  :  Claude  Gallien,  Cratéuas,  ApoUonios,  An- 
dréas, Dioscoride,  Nicandre  et  lîufbs.  Dans  ces  deux 
miniatures,  les  figures,  assises  et  drapées  h  l'antique,  se 
détachent  sur  un  fond  d'or  <''  ;  dans  la  quatrième  (fol .  4) , 
on  voit  une  femme  désignée  par  le  nom  de  Eûpsuiç,  l'In- 
vention, qui  présente  à  Dioscoride  assis  la  mandragore 
noire,  et  aux  pieds  de  la  femme,  un  chien  qui  se  meurt 
pour  avoir  arraché  cette  racine  de  la  terre;  la  cinquième 
(fol.  5  v')  représente  encore  l'Invention  debout  au  centre 
du  tableau,  tenant  la  fameuse  racine ,  dont  un  peintre,  a 
droite,  copie  la  ligure,  tandis  qu'à  gauche  Dioscoride  assis 
en  écrit  la  description  :  les  costumes,  l'architecture  des 
lieux  où  les  scènes  se  passent,  tout,  en  un  mot,  dans  ces 
peintures  est  emprunté  à  l'antiquité.  Indépendamment 
de  ces  miniatures,  on  voit  dans  le  manuscrit,  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  folios, 

(<)  Ellei  lonl  reproduites  dans  Les  Arts  somplualres;  P.irl<,  1857,  t.  L 
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une  foule  de  plantes  reproduites  avec  grand  soin  d'après 
nature  et  quelques  animaux.  Toutes  les  miniatures,  de 
même  que  celle  que  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux ,  ont 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps.  Les  détério- 
rations laissent  souvent  à  découvert  les  procédés  dont 
l'artiste  qui  a  illustré  le  manuscrit  faisait  usage.  Le 
dessin  a  été  légèrement  tracé  à  la  plume  sur  le  par- 
chemin ,  mais  cette  esquisse  a  été  entièrement  recou- 
verte par  une  gouache  épaisse  avec  des  couleurs  forte- 
ment empâtées  qui  devaient  offrir  beaucoup  d'éclat.  La 
persistance  des  traditions  antiques  est  manifeste  dans, 
toutes  les  compositions  et  dans  le  dessin  ;  mais  ce  que 
la  peinture  du  Dioscoride  met  surtout  en  évidence,  c'est 
la  grande  amélioration  qui  s'était  produite  dans  l'art  de 
peindre  depuis  le  siècle  de  Constantin,  et  la  supério- 
rité que  les  œuvres  du  sixième  siècle  avaient  acquise 
en  Orient  sur  celles  du  quatrième  et  du  cinquième. 

C'est  au  commencement  du  sixième  siècle  qu'il  faut 
faire  remonter  la  transformation  de  l'art  chrétien  et 
l'origine  du  style  byzantin. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme ,  les  chré- 
tiens ,  pour  voiler  les  mystères  de  la  nouvelle  religion , 
se  contentèrent  de  représenter  le  Christ,  le  sacrifice  de 
la  croix  et  la  Résurrection  par  des  allégories.  C'était  le 
bon  Pasteur  allant  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée 
et  la  rapportant  au  bercail ,  Orphée  apprivoisant  les 
animaux  par  les  doux  accents  de  sa  lyre ,  Daniel  nu 
parmi  les  lions  dont  la  férocité  était  désarmée,  Jonas 
englouti  par  la  baleine  et  rejeté  sainetsauf  sur  le  rivage. 
Lorsque  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  eut  été 
assuré  par  Constantin ,  on  représenta  encore  le  Sauveur 
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SOUS  la  figure  d'un  beau  jeune  homme  imberbe,  tenant 
une  baguette  à  la  main  ,  ou  bien  foulant  de  ses  pieds  nus 
le  lion  et  le  dragon.  Un  peu  plus  tard  on  le  représenta, 
comme  sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  revêtu  de  la 
toge  romaine ,  assis  sur  une  chaise  curule  au  milieu  de 
Ses  disciples.  Tel  fut  le  type  idéal  du  Christ  dans  l'école 
romano-cltrétienne. 

L'école  byzantine,  abandonnant  les  allégories,  repré- 
senta le  Sauveur  avec  plus  de  dignité,  sous  la  figure 
d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  drapé  à  l'antique, 
assis  sur  un  trône  d'or  et  planant  au-dessus  des  mortels. 
Sa  belle  figure  fut  caractérisée  par  une  expression  de 
sévérité  que  tempérait  lu  douceur;  on  le  fit  toujours  bé- 
nissant de  la  main  droite  et  offrant  de  la  gauche  le  livre 
qui  contient  ses  divins  préceptes.  La  figure  de  la  Mère 
de  Dieu  fut  empreinte  d'une  beauté  tout  hellénique.  Les 
Apôtres  et  les  Pères  de  l'Eglise  apparurent  sous  la  forme 
de  vieillards  vénérables ,  couverts  de  vêtements  simples , 
mais  drapés  avec  art.  Le  sérieux  sublime ,  la  dignité  des 
caractères ,  la  solennité  des  attitudes  et  des  gestes , 
devinrent  le  cachet  de  l'art  byzantin.  Tous  les  sujets 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  furent  traités  au 
grû  de  l'artiste,  qui  s'astreignit  toutefois  à  ne  pas  s'écarter 
du  texte  des  saintes  Écritures.  On  aurait  donc  toil  de 
ci'oire  qu'il  fiiille  reporter  a  cette  époque  de  régénération 
l'uniformité  des  compositions ,  la  sécheresse  des  formes, 
l'allongement  démesuré  des  proportions,  la  roideur  des 
draj>erie$,  qui  devinrent  en  effet,  mais  beaucoup  plus 
tard ,  le  caractère  de  l'art  byzantin  en  décadence. 

Parmi  les  grandes  scènes  de  l'Ëvangile ,  il  en  est  une 
qu'il  répugnait  aux  premiers  chrétiens  de  reproduire  : 
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le  supplice  que  les  Juifs  infligèrent  au  Sauveur  «biit 
symbolisé  par  un  agneau ,  l'agneau  dont  avaient  parlé 
les  proplictos ,  l'ugneuu  qui  marche  à  la  mort  et  se  laisse 
égorger  sans  se  plaindre.  Mais  bien  avant  que  le  concile 
de  Quinisoiite ,  tenu  en  691  à  Gonstantinople ,  eût  décidé 
<ju'il  fallait  préférer  la  représentation  de  la  mort  du, 
€hrist  à  l'allégorie,  les  peintres  avaient  reproduit  la 
scène  de  bi  crucifixion.  La  plus  ancienne  représentation 
que  l'on  en  connaisse  se  trouve  dans  l'une  des  minia- 
tures d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
Laurentiennc  de  Florence.  Ce  livre,  qui  renferme  les 
quati'e  Evangiles  en  syriaque,  a  été  exécuté  en  586,  à 
Zagba,  ville  de  la  Mésopotamie,  parRabula,  moine  du 
monastère  de  Saint-Jean  '"'.  Notre  planche  LXXX  repro- 
duit cette  miniature ,  ainsi  qu'une  autre  peinte  au-dessous 
sur  la  même  feuille  et  qui  offre  trois  sujets. 

Le  peintre  Itabula ,  relégué  dans  un  couvent  au  fond 
de  l'une  des  provinces  les  plus  reculées  de  l'empire 
d'Orient ,  ne  pouvait  avoir  le  talent  des  artistes  employés 
par  les  empereurs  a  Gonstantinople;  mais  ses  petits 
tableaux,  exécutés  au  courant  de  la  plume  et  du  pinceau, 
démontrent  assez  que  ce  n'était  pas  le  talent  de  l'inven- 
tion qui  lui  manquait,  et  qu'il  n'était  gêné  par  aucune 
règle.  Dans  une  miniature  où  l'artiste  a  représenté  le 
massacre  dos  Innocents,  la  terre  arrosée  par  le  sang  des 
jeunes  martyrs  produit  des  fleurs.  Le  dessin  est  souvent 
fort  négligé ,  mais  les  mouvements  sont  en  général 
justes ,  et  les  létes ,  à  peine  ébauchées ,  ne  manquent  pas 
cependant  d'expression.  Au  folio  4,  David  et  Salomon 

(0  Coniullrz  tiur  ce  m;inu«crU  le  tcKie  cxplioalif  de  la  planche  L\XX 
de  nuire  Albiint. 
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sont  représentés  avec  le  costume  des  empereurs  grecs, 
mais  la  grande  scène  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres  est  empreinte  du  style  antique. 

Les  réminiscences  de  l'antiquité  se  font  encore  sentir 
dans  la  miniature  que  reproduit  notre  planche  LXXIX. 
Elle  est  empruntée  à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Vaticane  (n'  699) ,  qui  contient  la  Topographie  chrétienne 
de  Cosmos.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  au  neuvième  siècle  ; 
mais  ses  peintures ,  comme  le  fait  observer  Montfaucoo , 
ont  été  copiées  sur  un  exemplaire  du  sixième  et  peut- 
être  même  sur  le  manuscrit  autographe.  Kous  prions 
le  lecteur  de  consulter  le  texte  joint  à  notre  planche 
s'il  veut  à  cet  égard  des  explications  plus  détaillées. 
Winckelmann  pensait  que  les  deux  danseuses  qu'on 
voit  au-dessous  du  trône  de  David  avaient  été  copiées 
d'après  un  tableau  antique;  mais  cette  peinture  peut 
fort  bien  être  originale,  puisque  tous  les  monuments 
des  arts  du  dessin  i»  cette  époque  viennent  démontrer 
que  les  artistes  byzantins  cherchaient  alors  à  s'inspirer 
des  beaux  modèles  de  l'antiquité  qui  existaient  encore 
sous  leurs  yeux  ''*.  La  miniature  que  nous  avons  repro- 
duite n'est  pas  la  seule,  au  surjilus,  qui  fasse  connaiti'e  le 
talent  de  l'artiste  et  les  modèles  qu'il  avait  suivis  ;  le 
manusciiten  renferme  un  très-grand  nombre;  nous  nous 
bornerons  à  en  signaler  quelques-unes  des  plus  inté- 
ressantes. Au  folio  56,  une  figure  du  patriarche  Ënucli 
est  remarquable  par  sa  tête  expressive  et  la  bonne  dis- 
position de  ses  vêtements ,  drapés  dans  le  style  antique. 
La  figure  de  Melchisédech ,  au  folio  50,  n'est  pas  moins 
belle  ;  mais ,  étant  roi ,  il  est  représenté,  suivant  l'usage 

(•)  Voyez  Id  K0T[0:(i  civé*i<.%i,  t.  I,  p.  31  ei  »uiv. 
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adopté  par  les  artistes  byzantins  dès  te  sixième  siècle, 
avec  le  costume  des  empereurs  tel  que  le  porte  Justinieo 
dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  c'est-à-dire 
la  longue  tunique  talaire  brochée  d'or,  la  chiamyde 
ornée  du  tablion,  et  le  stemma  pour  couronne.  Au 
folio  51 ,  une  grande  miniature  à  pleine  page  reproduit 
le  sacrifice  d'Abraham  ;  la  comp(»sition  est  savamment 
disposée  et  les  têtes  remplies  d'expression.  On  voit  au 
folio  66 ,  dans  une  miniature  également  à  pleine  page , 
Ëlie  enlevé  au  ciel  dans  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
et  laissant  son  manteau  dans  les  mains  de  son  disciple 
Elisée.  D'Agincourt,  pour  qui  c'était  un  parti  pris  de 
dénigrer  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  l'antiquité  ou  à 
la  Renaissance  italienne,  considérait  cette  miniature, 
dont  il  a  donné  une  détestable  gravure,  comme  l'ex- 
pression de  la  décadence  ''*.  La  disposition  du  char,  il 
est  vrai ,  et  le  dessin  des  chevaux  ne  sont  pas  irrépro- 
chables, mais  le  mouvement  des  figures,  la  disposition 
des  draperies,  et  surtout  l'expression  des  tètes,  sont 
rendus  avec  art.  Le  Jourdain ,  a|»puyésur  une  urne  d'où 
l'eau  s'épanche  à  la  manière  antique,  indique  le  lieu  où 
la  scène  se  passe.  Dans  une  grande  miniature  au  folio  76, 
l'artiste  a  réuni  IcChrist,  la  Vierge,  saintJean-Raptiste, 
Zacharie  et  une  sainte.  Le  Christ  porte  la  tunique  talaire 
et  le  grand  manteau  drape  de  l'antiquité;  il  bénit  et  tient 
le  Hvre  des  Évangiles.  Toutes  ces  6gures  sont  d'un  dessin 
correct  et  dans  de  bonnes  proportions;  les  têtes,  bien 
modelées ,  sont  expressives.  Nous  signalerons  pour  tei-- 
miner,  au  folio  89,  une  belle  page  ou  le  Christ  est  repré- 
senté dans  une  gloire  ovoïde,  assis  sur  un  trône  d'or 
II)  Histoire  de  fart,  l.  II,  p.  56,  pi.  XXXEV. 
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comme  le  Roi  du  ciel,  et  ai><dessous,  une  foute  de  f;ens, 
tous  revêtus  de  costumes  antiques.  On  trouve  encore 
dans  le  courant  du  livre  un  grand  nombre  de  figures  de 
prophètes  bien  traitées  dans  le  style  de  l'antiquité ,  dont 
ils  portent  tous  également  le  costume.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  copies  du  neuvième  siècle  ne  valent  pas , 
quant  au  dessin,  les  originaux  du  sixième.  Pour  ce  qui 
est  du  coloris ,  il  est  dîtiBcile  de  fiiire  exactement  la  part 
de  l'artiste  original  et  du  copiste.  Toujours  est-il  que 
celui-ci  laisse  voir,  ainsi  que  d'Agincourt  est  obligé  de 
le  reconnaître,  l'exercice  d'une  bonne  pratique,  et  que 
la  couleur  offre  de  l'accord  et  de  la  légèreté.  Sur  un  fond 
rarement  obscur,  les  couleurs  conservent  de  la  transpa- 
rence. La  gouacbe  est  d'un  bon  empâtement  et  les 
lumières  sont  obtenues  non  par  des  rehauts  de  blanc , 
mais  par  la  dégradation  des  teintes. 

Le  dernier  des  manuscrits  illustrés  antérieurs  aux 
édits  de  Léon  l'Isaurien  contre  les  images  (72G)  appar- 
tient aussi  à  la  bibliotlièque  Vaticane  (n°409).  C'est  un 
rouleau  de  parchemin  de  plus  de  dix  mètres  de  long  sur 
trente  centimètres  de  hauteur,  sur  lequel  sont  peintes 
les  guerres  de  Josué.  De  simples  légendes,  soit  en  lettres 
capitales ,  soit  en  caractères  cûrsifs ,  indiquent  les  noms 
des  personnages  et  les  sujets  représentés  ;  c'est  donc  là 
plutôt  une  suite  de  peintures  qui  se  déroulent,  comme 
les  bas-relie&  de  la  colonne  Trajune,  qu'un  véritable 
manuscrit.  Ce  long  volume  n'est  pas  complet;  les  pre- 
mières et  les  dernières  scènes  de  la  vie  de  Josué  ont 
été  arracliées  et  sont  perdues.  D'après  le  caractère  de 
l'écriture ,  il  est  généralement  attribué  au  septième 
siècle. 
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L'invention  et  l'ordonnance  des  nombreux  sujets  de 
cette  grande  page  sont  tout  à  fait  remarquables  ''',  et, 
suivant  l'expression  très-vraie  de  d'Agincourt,  n'ont 
rien  à  envier  aux  ouvrages  des  meilleurs  temps.  Le 
dessin  est  géncralement  assez  correct  ;  on  peut  cepen- 
dant y  critiquer  par  fois  la  lourdeur  dans  les  corps 
et  la  maigreur  des  extrémités,  qui  sont  souvent  négli- 
gées; mais  la  vérité  se  fait  sentir  dans  l'ensemble  des 
groupes  et  dans  le  mouvement  de  chaque  figure.  Les 
tétcs  sont  remplies  d'expression  ,  et  le  sentiment  qui  tes 
agite  est  rendu  avec  beaucoup  d'art.  La  figure  de  Josué 
est  empreinte  de  noblesse;  son  attitude  et  ses  gestes  sont 
simples  et  d'une  grande  justesse.  Tous  les  personnages, 
sans  aucune  exception ,  portent  le  costume  et  les  armures 
antiques;  l'artiste,  fidèle  au  style  de  l'antiquité,  qui 
vivifiait  et  ennoblissait  tout,  a  personnifié  les  villes,  les 
fleuves  el  les  montagnes  à  la  façon  des  anciens.  Dans  la 
scène  de  la  prise  de  Jéricho,  qui  est  en  feu,  la  ville  est 
représentée  sous  la  figure  d'une  femme  éplorée  assise 
sur  une  pierre  ;  elle  est  drapée  comme  une  statue  antique 
et  sa  tète  est  ornée  de  la  couronne  murale;  les  villes 
d'Haf  et  de  Gahaon  sont  personnifiées  de  la  même 
manière,  et  le  mont  Hébal  l'est  aussi  sous  la  figure  d'un 
homme  couché  dont  le  haut  du  corps  est  nu.  Le  coloris 
ne  consiste  que  dans  une  aquarelle  très-légère  sans  aucun 
empâtement  ;  tes  seules  couleurs  employées  sont  le  bleu , 
le  brun  et  le  carmin  ;  les  lumières  sont  rehaussées  de 
blanc.  On  voit  souvent  des  figures  monochromes. 

(')  D'AgixcoI'dt,  Histoire  de  l'art,  a  puitlié  l'ensenible  de  h  conijio- 
«itiiin  et  le  calque  de  ijuplques- uns  des  siijol»;   Pel^tcng,  pi.  XXVlll, 
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Parmi  les  manuscrits  en  très-petil  nombre  qui  sub- 
sistent de  l'époque  reculée  dont  dous  nous  occupons,  les 
cinq  que  nous  venons  de  signaler  sont  les  seuls  qui  soient 
enrichis  de  peintures.  Elles  ne  sont  pas  toutes  émanées 
d'artistes  de  talent,  mais  elles  témoignent  assez  cepen- 
dant de  ce  que  les  peintres  d'alors  savaient  faire,  et  en 
réunissant  à  ces  vieux  monuments  les  rares  mosaïques 
qui  subsistent  encore,  on  peut  apprécier  avec  assez  de 
vérité  l'état  de  la  peinture  dans  l'empire  d'Orient  depuis 
la  fondation  de  Constantinople  jusqu'au  huitième  siècle. 
Il  est  constant  que  les  peintres  byzantins,  de  même  que 
les  sculpteurs,  se  sont  efiFurcés  de  rester  fidèles  an  glo- 
rieux passé  de  leur  pays,  qu'ils  ont  puisé  leurs  inspira- 
tions dans  les  beaux  modèles  de  l'antiquité  et  qu'ils  ont 
persisté  dans  les  traditions  sévères  de  la  forme  et  du 
goût  antiques.  Leurs  compositions  étaient  ingénieuses, 
et  sans  s'écarter  des  textes  sacrés ,  ils  savaient  user  d'une 
grande  liberté  dans  la  disposition  des  groujtes  et  des 
figures  ;  leur  dessin  est  calme  et  régidier  ;  la  vie  et  le 
mouvement  se  font  sentir  dans  les  scènes  qu'ils  repro- 
duisent; les  gestes  des  figures  sont  justes  ;  les  têtes  .sont 
remplies  d'expression.  L'austérité  duvisageet  la  noblesse 
del'attitude  sont  le  caractère  particulier  de  l'art  byzantin 
primitif  dans  les  figures  isolées-  Sous  ce  rapport  les 
peintres  grecs,  tout  en  suivant  quant  au  dessin  les 
errements  de  l'antiquité ,  ont  su  créer  un  art  nouveau; 
ainsi  la  figure  du  Christ  exécutée  en  mosaïque ,  au 
sixième  siècle ,  au-dessus  de  la  porte  du  nartbex  de 
Sainte-Sophie  (voyez  notre  plonche  CXVIII) ,  représente 
le  Sauveur  avec  toute  la  gravité  de  l'âge  mûr,  les  che- 
veux séparés  sur  le  milieu  du  front  de  telle  fiiçon  que 
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son  beau  visage,  doux  et  mélancolique,  d'une  forme 
ovale  lé(,'èrement  allongée,  est  symétriquement  encadré. 
Le  peintre  s'est  certainement  inspiré  dans  cette  majes- 
tueuse image  de  (juelque  belle  production  de  la  statuaire 
antique  ;  mais  il  a  su  créer  néanmoins  un  type  tout  par- 
ticulier qui  a  servi  de  modt'^le  pcndont  plusieurs  siècles 
à  la  plupart  des  représentations  du  Sauveur.  Il  a  puisé 
certainement  ses  inspirations  à  la  même  source  dans  lu 
reproduction  que  l'on  voit  dans  ie  même  tableau  de  la 
tête  de  la  Vierge ,  dont  le  type  est  si  différent  de  celui 
des  madones  byzantines  qui  parurent  quelques  siècles 
plus  tard.  L'ovale  de  la  tête,  la  découpure  des  lèvres,  la 
pureté  des  traits ,  la  roideur  un  peu  monumentale  de  la 
pose,  indiquent  assez  que  l'artiste  s'était  dirigé  d'après 
un  modèle  antique,  et  ce  modèle  ne  pouvait  être  que 
celui  de  la  Minerve ,  la  déesse  de  la  chasteté.  La  tête  de 
saint  Michel  qu'on  voit  en  pendant  à  colle  de  la  Vierge 
parait  empruntée  à  quelque  statue  de  l'Apollon  Pythien, 
le  destructeur  des  monstres ,  dont  le  type  convenait  par- 
faitement à  l'archange  chargé  par  le  Très-Haut  de  com- 
battre  le  démon  et  de  garder  l'entrée  du  temple. 

Le  petit  nombre  de  spécimens  de  peintures  que  l'on 
possède  permet  de  juger  cependant  que  les  artistes  qui 
se  livraient  à  l'ornementation  des  livres  savaient  parfai- 
tement manier  les  couleurs  qu'ils  employaient  de  plu- 
sieurs manières.  Ces  couleurs  bien  empâtées  et  bien 
fondues  rendaient  souvent  le  modelé  des  figures  et  les 
traits  du  de.-sin,  en  effaçant  entièrement  l'esquisse  qu'on 
avait  tracée  légèrement  sur  le  parchemin  ;  les  carna- 
tions offraient  des  tons  chauds.  Nous  avons  au  surplus 
donné  plus  haut  quelques  notions  sur  le  coloris  particu- 
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lier  aux  miniatures  de  chacun  des  manuscrits  illustrés 
que  nous  avons  décrits. 

II. 

De  Léo»  VhaurUn  (717)  à  Mkhel  111  (842). 

Les  manuscrits  grecs  du  huitième  siccle  et  de  la  pre- 
mière moitié  du  neuvième  sont  en  petit  nombre,  et  nous 
oe  croyons  pas  qu'il  en  existe  un  seul  qui  soit  enrichi  de 
miniatures.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  car  si  depuis  la 
fondation  de  Constantinople  jusqu'aux  édits  de  Léon 
l'Isaurien ,  à  cette  éjjoque  de  f()i  chrétienne  vive  et  triom- 
phante, la  peinture  des  images  dans  les  livres  saints 
avait  été  la  branche  de  l'art  la  plus  constamment 
exploitée  par  les  peintres,  les  cruelles  persécutions  des 
empereurs  iconoclastes  eurent  pour  eflet  d'amener  la 
destruction  des  images  dont  les  livres  cci'its  antérieu- 
rement étaient  ornés,  et  d'empêcher  les  artistes  de  se 
livrer  à  ce  genre  de  travail. 

Mais  les  édits  contre  les  images  ne  proscrivaient  pas 
les  ornements  purs  et  simples,  et  l'on  a  vu  '''  que  l'em- 
pereur Théophile  (f  842) ,  quoique  fougueux  iconoclaste, 
faisait  décorer  les  éghses,  qu'il  construisit  en  grand  nom- 
bre, d'un  certain  genre  d'arabesques  où  l'on  reproduisait, 
au  miheu  de  rinceaux  élégants,  des  fruits,  des  fleurs,  des 
oiseaux  et  des  animaux  de  toutes  sortes.  Les  livres  saints 
lurent  sans  doute  décorés  d'ornements  de  cette  espèce. 
Nous  pouvons  en  citer  un  du  commencement  du  hui- 
tième siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  C'est  un  évangéliaire  (n*  63}  qui  provient  de  la 
(<)  Notions  oÉnÉMLes,  t.  I,  p.  M. 
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bibliothè<|ue  de  Colbert.  En  télé  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu  est  un  ornement  en  forme  de  pi  grec  majus- 
cule, 11;  le  titre  de  l'évangile,  écrit  en  lettres  d'or, 
remplit  le  vide  entre  les  jambages  de  la  lettre  ;  le  plein 
des  jambages  et  de  la  traverse  est  décoré  de  six  rinceaux 
qui  renferment  soit  des  oiseaux  qui  se  becquètent,  soit 
des  fleurons  élégants.  En  tête  des  trois  autres  évangiles 
est  une  figure  tie  même  forme,  mais  avec  des  motil^ 
d'ornementation  différents.  Les  canons  de  concordance 
qui  précèdent  les  évangiles  sont  écrits  au-dessous  d'ar- 
cades soutenues  par  des  colonnes.  Quelques  ornements 
très-simples  sont  tracés  dans  les  tympans  et  sur  le  fût. 
On  voit  encore  des  oiseaux  sur  l'extrados  de  deux  des 
arcades.  Les  seules  couleurs  employées  sont  le  bleu,  le 
rouge  et  le  vert  sans  mélange.  On  ne  trouve  là  qu'une 
aquarelle  très-simple,  travail  de  calligraphie  plutôt  que 
de  peinture.  Chacun  des  évangiles  commence  en  outre 
pur  une  initiale  historiée  fort  simplement.  Ainsi ,  par 
exemple ,  la  partie  circulaire  de  l'epsilon  initial  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean  est  composée  de  branchages  fleuris 
disposés  dans  une  forme  allongée,  et  la  barre  horizontale 
représentée  par  ime  main  bénissante. 

Les  inanuscrils  grecs  antérieurs  au  huitième  siècle 
n'offrent  pas  de  lettres  historiées;  elles  auront  sans  doute 
pris  naissance  à  l'époque  de  l'iconomachie  pour  suppléer 
à  l'ornementation  par  des  images  saintes  qui  se  trou- 
vait proscrite.  La  composition  de  ces  lettres  ornées  a 
toujours  été  au  surplus  renfermée  chez  les  Grecs  dans  les 
limitesdu  bon  goût  et  n'a  jamais  atteint  cette  exagération 
de  forme  et  de  dimension  que  nous  aurons  l'occasion  de 
signaler  plus  loin  dans  les  manuscrits  de  l'Occident  n 
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certaines  époques.  On  en  rencontre  quelques-unes  qui 
renferment  des  figures  en  rapport  avec  le  sujet  traité 
dans  le  texte.  MontBiucon  a  donné  dans  la  Paléographie 
grecque  la  gravure  d'un  alphabet  complet  de  lettres 
ornées  qu'il  a  empruntées  à  divers  manuscrits.  Les 
petites  Ëgures  qui  s'y  trouvent  sont  d'un  dessin  correct 
et  spirituel.  Le  cul-de-larape  qui  termine  ce  chapitre 
est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n*  543)  ;  il  reproduit  un  epsilon  dont  la  barre  transver- 
sale est  formée  par  la  main  d'un  saint  évéque  bénissant 
une  femme  placée  devant  lui. 

IIL 

De  Michel  m  {Mt)  à  Baiile  If  {Hnti). 

Lorsque  l'impératrice  Thëodora,  après  la  mort  de 
Théophile,  eut  rétabli  le  culte  des  images,  un  grand 
mouvement  artistiqueseproduisitdans l'empire  d'Orient; 
il  fallut  rétablir  sur  les  parois  des  églises  et  dans  les 
livres  de  prières  les  saintes  images  qui  avaient  été 
anéanties.  Ce  fut,  comme  nous  l'avoDS  dit^'^  dans  les 
traditions  de  l'antiquité  que  les  artistes  cherchèrent  alors 
leurs  inspirations;  ils  s'attachèrent  à  consulter  les 
ouvrages  de  leurs  ancêtres.  Néanmoins,  si  les  chefs- 
d'œuvre  honorés  de  l'antiquité  leur  servirent  encore  de 
guide,  ce  nefiit  pas  sans  modifications. 

La  première  période  de  l'art  byzantin ,  qui  s'étend  de 
la  fondation  de  Constantinople  jusqu'aux  édita  de  Léou 
risaurien ,  n'avait  fait  que  continuer  l'antiquité  dans  la 
peinture  comme  dans  la  sculpture;  mais  ta  proscription 

(■)  Toyei  let  Notioeii  GÎnRiLBt,  t,  I,  p.  5S. 
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des  saintes  images,  en  enlevant  aux  artistes  la  branche  la 
plus  usuelle  et  la  plus  productive  de  leurs  travaux,  avait 
eu  non-seuiemcnt  pour  effet  de  fermer  un  grand  nombre 
d'ëcoles  et  d'abaisser  par  là  le  niveau  de  l'art,  mais 
encore  d'introduire,  pour  suppléer  aux  images,  ce 
genre  de  décoration  fantastique  dont  nous  venons  de 
parler,  qui,  tout  en  produisant  de  délicieux  motifs  d'orne- 
mentation ,  s'éloignait  du  style  sévère  de  l'antiquité.  La 
nouvelle  école  qui  surgit  après  la  destruction  de  l'icono- 
machie  eut  donc  à  subir  une  double  influence  ;  si  dans 
la  composition  des  sujets,  dans  l'étude  des  proportions 
et  des  attitudes ,  dans  le  jet  des  draperies  et  même  dans 
le  coloris,  elle  s'efforça  de  se  rapprocher  des  beaux 
modèles  de  l'art  antique ,  qui  abondaient  encore  à  Gon- 
stantinople,  elle  n'abandonna  pas  dans  l'ornementation 
les  charmantes  compositions  empreintes  de  fantaisie  et 
de  caprice.  Il  résulta  de  cette  alliance  un  nouveau  slyle 
que  développèrent  les  grands  travaux  d'art  exécutés 
sous  les  empereurs  Basile  I",  Léon  VI ,  Constantin  Por- 
phyrogénète,  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Zimiscès,  durant 
ta  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  et  le  dixième.  En 
traitant  de  la  sculpture  dans  l'empire  d'Orient,  nous 
avons  déjà  fait  connaître  le  caractère  de  l'art  à  cette 
brillante  époque  '''.  L'examen  des  peintures  qui  déco- 
rent les  beaux  manuscrits  qui  en  proviennent  conâi^ 
mera  nos  appréciations. 

Le  plus  important  de  tous  est  un  livre  renfermant  les 
Discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  qui  appartient 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Ce  manuscrit 
(n*  SIO)  grand  in-folio  (de  41  centimètres  de  hauteur 

(■)  T.  I,  p.  50  et  SI 
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SOT  29  de  largeur)  renferme  quarante-six  pages  itiustrëes. 
Les  unes,  au  nombre  de  dix,  n'offrent  qu'un  seul  tableau 
qui  en  occupe  toute  la  surface  ;  les  autres ,  divisées  par 
des  lignes  formant  encadrement,  en  présentent  plusieurs  ; 
en  sorte  qu'on  trouve  dans  ce  beau  livre  cent  dix -huit 
compositions  très-diverses,  qui  souvent  renferment  plu- 
sieurs sujets.  Toutes  tes  peintures  ne  sont  pas  de  la 
même  main  ;  les  grandes  miniatures  à  pleine  page  pro- 
viennent d'un  artiste  plus  habile  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  peint  les  petites.  Ce  n'est  donc  pas  le  talent  indi- 
viduel d'un  seul  artiste  que  ces  miniatures  font  connaître, 
elles  peuvent  être  considérées  comme  '  l'expression  de 
l'art  de  la  peinture  d'une  époque  tout  entière. 

Le  manuscrit  a  été  écrit  et  peint  pour  l'empereur 
Basile  le  Macédonien ,  ce  qui  en  place  l'exécution  entre 
l'année  867,  époque  de  l'avènement  de  ce  prince,  et 
l'année  886,  époque  de  sa  mort.  Indépendamment  des 
discoiu's  dans  lesquels  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(328  •}■  389)  a  pris  pour  texte  des  faits  puisés  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament,  il  en  existe  plusieurs  dont 
le  célèbre  orateur  a  emprunté  le  sujet  à  l'histoire  de  son 
temps,  comme  par  exemple  l'oraison  fiinèbre  de  saint 
Basile  (f  379),  où  il  raconte  les  )>ersécutions  que  son 
ami  eut  à  subir  de  la  part  de  l'empereur  Valens.  Le 
peintre ,  dans  les  miniatures  qui  accompagnent  ces  der- 
niers sujets,  a  reproduit  les  costumes,  les  armes,  les 
meubles  et  les  monuments  de  son  époque. 

Ce  beau  manuscrit  est  donc  fort  curieux  à  plus  d'un 
titre ,  et  tout  en  filisant  ressortir  ce  que  ses  miniatures 
peuvent  apprendre  sur  la  peinture  byzantine  durant  la 
seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  nous  croyons  aussi 


DigitizsdbyGOO'^le 


30  PEIJJTOHE.  OBNEMENTATIOS  DES  MANUSCRITS 
devoir  faire  connaitre  ce  qu'elles  présentent  d'intéres- 
sant au  point  de  vue  de  l'iconographie  religieuse  et  de 
l'histoire  des  coutumes ,  des  usages  et  des  costumes  de 
l'empire  byzantin,  sans  toutefois  nous  astreindre  à 
donner  la  description  de  chacun  des  tableaux,  ce  qui 
nous  mènerait  beaucoup  trop  loin. 

En  avant  des  folios  numérotés  du  manuscrit  existent 
trois  feuillets  de  parchemin  enrichis  de  miniatures  à 
pleine  page.  Au  verso  du  premier  de  ces  feuillets ,  le 
Christ  est  représenté  assis  sur  un  tràne  d'or  à  dossier; 
il  bénit  de  la  main  droite  et  tient  de  la  gauche  un  livre 
ouvert.  On  trouve  lii ,  sauf  la  couleur  du  costume ,  une 
reproduction  du  Christ  exécuté  en  mosaïque  au-dessus 
de  la  porte  du  narthex  de  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
nople.  Cette  belle  figure,  que  notre  planche  CXVIII  fait 
connaitre  à  nos  lecteurs,  était  donc  devenue,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  un  type  adopté  par  les 
artistes  byzantins. 

Le  recto  du  second  feuillet  offre  l'imoge  de  l'impé- 
ratrice Eudoxie ,  femme  de  Basile  le  Macédonien ,  ayant 
à  ses  côtés  ses  deux  fils  Léon  et  Alexandre ,  qui  occu- 
pèrent le  trône  l'un  après  l'autre  ''^  Tous  trois  sont 
revêtus  du  costume  impérial  de  cérémonie  :  une  longue 
tunique  talaire  violet  pourpre,  et,  par-dessus,  le  loron  en 
étoffe  tissue  d'or  enrichie  de  pierreries  et  de  perles  **', 
les   brodequins   rouges   brodés   de   perles;    ils  ont   lu 

(1)  Du  Cas(!E  n  donné  la  gnviire  de  cette  page,  Historia  byzanl.;  PHrU.^ 
p.  13». 

(^  Le  loron  n'émit  autre  chose  que  cette  loge  brodée,  toga  picta^ 
ijiie  porte  le  coniul  Anastasiua,  et  dont  on  voit  la  rcpréiscnlalion  dan» 
notre  planriic  III,  et  la  description  dans  le  texte  cxplie.itîr  de  cetie- 
planche. 
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tête  couronnée  du  stemma.  Eudoxie  tient  un  sceptre 
et  UD  globe,  les  deux  jeunes  princes  un  globe  et  un 
Tolumen. 

Le  verso  du  second  feuillet  et  le  recto  du  troisième 
sont  remplis  par  des  croix  d'or  gemmé  se  détachant  sur 
un  fond  bleu.  L'empereur  Basile  est  représenté  sur  le 
verso  de  ce  feuillet  entre  le  prophète  Elie  et  i' archange 
Gabriel,  auquel  une  inscription  tracée  sur  le  fond  à  la 
suite  de  son  nom  donne  le  titre  de  Archistratégos , 
commandant  suprême  de  la  milice  céleste.  L'empereur 
porte  une  longue  tunique  talaire  violet  pourpre  avec  le 
loron  et  les  brodequins  rouges  ;  sa  tête  est  ceinte  du 
stemma  ;  il  tient  à  la  main  le  labarum  <'>.  Des  inscriptions 
en  caractères  grecs  et  des  vers  écrits  sur  le  bord  des 
tableaux  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  personnages 
qui  y  sont  représentés. 

Ces  belles  peintures  ont  beaucoup  souffert;  les  cou- 
leurs, qui  avaient  été  établies  sur  une  feuille  d'or  fixée 
préalablement  sur  le  parchemin  et  qui  servait  de  fond , 
ont  presque  entièrement  disparu  :  on  peut  voir  par  là 
que  l'artiste  après  avoir  tracé  à  la  plume  d'une  main 
ferme  et  habite  le  trait  des  figures ,  l'avait  fait  ensuite 
entièrement  disparaître  sous  une  gouache  épaisse  com- 
posée de  couleurs  bien  fondues  et  bien  empâtées.  Le 
visage  d'Eudoxie  et  toute  la  page  où  est  figuré  l'empereur 
Basile  sont  presque  entièrement  effacés  ;  mais  les  têtes 
des  deux  jeunes  princes ,  à  peu  jirès  entières ,  ont  con- 
servé une  vigueur  de  ton  remarquable;  on  voit  que  la 
gouache  dans  les  carnations  était  terminée  avec  une 

<<}  On  IroDvers  la  dcscriplinn  de  ccl  éteiiilard,  composé  d'une  éloffe 
rouge  brodée  de  perlei,  dang  notre  lome  I,  page  3. 
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grande  finesse  et  arrivait  presque  à  la  valeur  d'une  pein- 
ture sur  émail  ;  les  ombres  étaient  rendues  par  une  cou- 
leur verdâtre  qui  leur  a  conservé  un  ton  agréable  et 
transparent. 

A  la  suite  de  ces  trois  feuillets,  où  se  trouvent  les 
portraits  des  illustres  personnages  pour  qui  le  livre  avait 
été  écrit  et  illustré,  commence  le  texte  des  discours  de 
saint  Grégoire,  Le  titre  du  livre  est  inscrit  au  recto  du 
premier  folio  dans  un  quatre-feuilles  tracé  en  bleu  sur  un 
fond  d'or. 

Nous  avons  donné  dans  notre  planche  LXXX  la  plus 
ancienne  représentation  que  l'on  connaisse  de  la  scène 
de  la  cruciBxion.  Elle  est  empruntée  à  un  manuscrit 
syriaque  de  la  fin  du  sixième  siècle.  On  trouve  au  folio  30 
du  manuscrit  des  Discours  de  saint  Grégoire  une  repré- 
sentation de  la  même  scène.  Les  trois  cents  années  qui 
s'étaient  écoulées  entre  les  deux  reproductions  avaient 
apporté  peu  de  changements  dans  les  détails  de  la  com- 
position. Le  Christ  est  encore  vêtu  de  la  robe  violette 
qui  lui  descend  jusqu'au  milieu  des  jambes  ;  les  bras  sont 
toujours  dans  une  position  horizontale.  L'artiste  du 
sixième  siècle  avait  fixé  les  jambes  du  Christ  à  la  croix 
par  deux  clous  qui  traversent  non  les  pieds ,  mais  les 
jambes  un  peu  au-dessus  des  pieds;  le  peintre  du  neu- 
vième fait  reposer  les  deux  pieds  sur  une  tablette ,  sup- 
pedaneum,  où  le  corps  peut  se  soutenir,  et  les  pieds, 
naturellement  posés  sur  cette  tablette ,  sont  fixés  chacun 
par  un  clou.  Le  soldat  qui  perce  de  sa  lance  le  côté  du 
Sauveur  est  vêtu  de  rouge  comme  dans  la  miniature  du 
sixième  siècle ,  mais  sa  tunique  est  enrichie ,  suivant  la 
mode  byzantine,  d'ornements  d'or  aux  poignets,  en  haut 
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des  manches  et  sur  la  poitrine.  EnBa  l'artiste  syrien 
avait  placé  la  Vierge  et  saint  Jean  à  côté  l'un  de  l'autre 
à  la  droite  du  Christ  ;  le  peintre  byzantin  met  la  Vierge 
à  droite  et  saint  Jean  à  gauche,  disposition  qui  a  pré- 
valu dans  la  suite  des  temps.  Les  vêtements  sont  dis- 
posés avec  assez  d'art  pour  que  toutes  les  formes  dea 
membres  restent  parfaitement  accusées.  L'écaillage  de 
la  peinture  de  la  robe  du  Christ  sur  le  torse  et  sur  l'une 
des  jambes  a  laissé  à  décoovert  le  premier  travail  du 
peintre,  et  nous  fait  connaître  de  quelle  manière  il  avait 
pu  arriver  a  cette  perfection.  Avant  de  revêtir  la  figure 
du  Sauveur  d'une  robe  violette,  it  avait  entièrement 
tracé  le  modelé  du  nu  au  pinceau  avec  une  couleur 
bnin  rouge  légère ,  suivant  en  cela  la  méthode  que  notre 
célèbre  peintre  David  adopta  plus  de  neuf  siècles  après, 
dans  l'esquisse  de  son  grand  tableau  du  Serment  du  Jeu 
de  paume  que  l'on  voit  au  Musée  du  Louvre.  L'artiste 
byzantin  montre  au  surplus  par  cette  esquisse  qu'il  avait 
une  connaissance  parfaite  des  formes  anatomiques  du 
corps  humain . 

Cette  reproduction  de  la  crucifixion  n'occupe  qu'un 
tiers  de  la  page.  Dans  un  second  compartiment,  l'artiste 
a  représenté  la  descente  de  la  croix  et  la  mise  au  tom- 
beau, et  dans  un  troisième,  le  Christ  apparaissant  aux 
saintes  femmes.  L'auteur  de  cette  grande  page  était  ud 
homme  de  talent,  qui  avait  étudié  tout  à  la  fois  la  nature 
et  les  belles  œuvres  de  l'antiquité. 

On  voit  au  foiio  43  les  deux  sujets  que  Du  Cange  a 
fait  graver  dans  la  Constantinopob's  christiana  :  saint 
Césarios  porté  au  tombeau  sur  une  sorte  de  lit  d'or,  et 
cinq  figures  de  saints ,  à  savoir  une  sainte  femme  dans 


DigitizsdbyGOO'^le 


M  PEINTURE.  ORNEMENTATION  DES  MANUSCRITS 
l'attitude  àc  l'orante  des  Catacombes ,  saint  Grégoire , 
père  du  théologien ,  saint  Grégoire  le  Théologien ,  saint 
Césarios  et  sainte  Gorgonia  '''.  Ce  sont  de  belles  figures 
bien  dessinées  dont  les  têtes  sont  pleines  d'expression; 
le  coloris  est  excellent.  Au  folio  71,  en  tête  de  l'épitre 
adressée  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  au  frère  de 
saint  Basile ,  saint  Grégoire  de  Nysse ,  le  lendemain  de 
son  ordination ,  on  a  représenté  trois  saints  prélats 
revêtus  du  costume  épiscopal  de  la  primitive  Église,  sur 
lequel  se  déploie  le  paltium  orné  de  croix.  Ces  trois 
figures ,  parfaitement  dessinées  et  peintes  avec  art ,  sont 
empreintes  d'un  caractère  si  bien  marqué  d'individualité, 
qu'on  doit  y  reconnaître  les  portraits  de  ces  trois  Pères 
de  l'Église  grecque ,  portraits  qui  devaient  exister  encore 
au  neuvième  siècle  a  Constantinople  '*'. 

Dans  la  même  page  on  a  représenté  Job  entièrement 
nu,  assis  sur  un  tas  de  fumier;  sa  femme  lui  présente 
des  aliments  au  bout  d'une  baguette  en  se  bouchant  le 
nez.  Elle  est  drajtée  ii  l'antique  *■*'  ;  les  monuments  que 
l'on  voit  dans  le  fond  sont  empruntés  à  l'antiquité. 
L'artiste  qui  a  peint  cette  miniature  est  un  de  ceux  qui 
dans  leurs  compositions  se  guidaient  uniquement  sur  les 
traditions  antiques.  On  peut  attribuer  au  même  peintre 
une  grande  composition  à  pleine  page  (fol.  75),  où  la 
transfiguration  du  Christ  est  représentée.  La  disposition 
des  groupes,  la  pureté  du  dessin,  le  beau  jet  des  dra- 
peries, sont  entièrement  empreints  du  style  de  l'anti- 

(1)   Co'islant.  chrisî.!  Parjiiis,  p.  77  et  1Î6. 

(^)  La  iigure  de  aainl  Grégoire  est  reproduire  dans  I^iÀrti  lomptuairei, 
t.  I  des  pl.-inchi.-9. 

(3)  La  figure  de  cette  femme  a  élc  reproduite  dtns  Lts  Arti  lomp- 
tuaires,  t.  I  dc«  planches. 
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<juilc.  Au  contraire,  dans  la  miniature  qui,  au  folio  104, 
))récède  l'oraison  funèbre  de  saint  Basile ,  un  artistj  bien 
îiifûrieur  à  celui-ci  sous  le  rapport  du  dessin ,  ayant  à 
re|>ru(luire  une  scène  de  l'histoire  byzantine,  nous  fuit 
connaître  les  costumes  et  les  usages  de  la  cour  des 
empereurs  grecs.  On  y  voit  l'empereur  Valens  signant  le 
décret  d'exil  de  saint  Basile  et  le  fils  de  Valens  étendu 
uiort  sur  un  lit.  Nous  avons  fait  reproduire  une  partie 
de  cette  miniature  dans  la  vignette  qui  est  en  tète  de  ce 
chupitre.  Valens  porte  le  costume  dont  les  empereurs 
sont  le  plus  ordinairement  revêtus  :  une  tunique  enri- 
chie d'ornements  d'or  aux  poignets  et  aux  bras  et  des- 
cendant jusqu'aux  genoux ,  la  chiumyde  il  tabhon  d'or 
gemmé  agrafée  sur  l'épaule  droite,  et  tes  brodequins 
rouges  ornés  de  perles.  La  chiamyde  est  presque  toujours 
de  couleur  \iolet  pourpre.  On  retrouve  ce  costume  aux 
folios  213,  239,  -135  et  440.  Les  peintres  des  illustra- 
tions de  notre  manuscrit  en  revêtent  les  rois  de  la  Bible, 
comme  Salomon  et  Ezéchins,  lorsqu'ils  ont  à  les  repré- 
senter. Derrière  les  empereurs  et  les  rois  on  voit  sou- 
vent des  ofBciers  attachés  à  leur  personne  portant  les 
costumes  des  dignitaires  de  la  cour  de  Gonslantinoplc. 
Ainsi,  dans  la  miniature  que  nous  avons  fait  repro- 
duire en  tête  de  ce  chapitre,  le  personnage  qui  sou- 
tient l'empereur  Valons  s'éloignant  du  ht  de  son 
(îU  doit  être  un  spatharocubiculairc ,  officier  attaché 
il  la  chambre  des  empereurs  ;  il  porte  une  tunique 
blanche  enrichie  au  col  et  sur  les  épaules  d'ornements 
en  étoffe  tissue  d'or  ''',  Au  folio  374,  on  voit  derrière 

l')  Xpi/ak  imfnfaûèix.  Coitt.yonra.,  De  ceriia.  aula  Byi.i  Bannie, 
jL  57». 
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l'empereur  un  protospatliaire ,  officier  des  {jardes  de  la 
cliiimbre  de  l'empereur;  il  est  velu  de  la  même  tunique 
blanche,  mais  son  cou  est  décoré  d'un  collier  d'or  enri- 
clii  de  pierreries  <'';  il  est  armé  d'une  lance  et  d'un 
bouclier  ovale  de  couleur  rouge  à  bordure  d'or.  Au 
folio  440,  on  a  représenta  un  spathaire  dans  le  même 
costume,  mais  sans  le  collier  d'or;  il  porte  l'épée  de 
l'empereur  renfermée  dans  un  fourreau  d'or  <**.  Cette 
épée  est  semblable  pour  la  forme  à  celle  qu'on  a  trouvée 
dons  le  tombeau  de  Childcric  et  qui  est  conservée  au 
Musée  du  Louvre. 

Les  trônes  d'or  des  empereurs,  d'une  forme  lourde 
et  peu  gracieuse,  sont  garnis  d'un  vaste  dossier.  Ils  sont 
ordinairement  placés  au-dessous  d'une  sorte  de  ciborium 
porté  par  des  colonnettes.  On  retrouve  donc  là  cet  cdi- 
cule  toujours  élevé  au-dessus  du  trône  dans  le  palais 
impérial  de  Constantinople,  et  dont  le  livre  des  Cérémo- 
nies de  la  cour,  écrit  par  l'empereur  Constantin  VII. 
nous  a  laissé  la  description  '*'. 

Les  guerriers  représentés  dans  les  miniatures  portent 
ordinairement  l'armure  antique  des  soldats  légionnaires , 
qui  était  formée  de  larges  plaques  de  métal  couvrant  la 
poitrine  et  de  longues  bandes  garnissant  les  épaules  et 
entourant  la  taille.  Cette  sorte  de  cuirasse  était  sans 
doute  encore  en  usage  au  neuvième  siècle  dans  l'empire 
byzantin;  mais  le  casqtie  romain  avait  disparu.  Il  était 
remplacé  par  un  casque  hémisphérique  sans  a  isière,  sur- 

('}  CoMVT.  FosPB.,  De  cerim.  aultr  Byi.;  Bonnie,  p.  K74. 
(>}  Idtm,  f.7. 

(^  J.  LifKTB,  le  Palais  impérial  de  ContlaHtinopte.  Toyei  ■  t>  laUa 
le  mi>(  Ciborium. 
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monté  d'une  pointe  et  garni  par  derrière  d'une  espèce 
dévoile  tombant  sur  les  épaules,  destiné  à  proléger  le 
cou  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Cet  appendice  du 
couvre-chef  se  comprend  très-bien  pour  les  soldats  du 
Bas-Empire,  qui  avaient  surtout  à  combattre  en  Asie.  Ce 
voile  a  été  donné  aux  soldats  français  envoyés  en  Algé- 
rie, au  Mexique  et  en  Cochinchine.  Les  circonstances 
analogues  amènent  les  mêmes  nécessités. 

On  rencontre  quelquefois  des  guerriers  portant  l'ar- 
mure antique,  mais  qui,  au  lieu  du  casque  orbiculaire, 
ont  un  casque  de  fer  pointu  également  accompagné  du 
voile  qui  leur  couvre  la  nuque.  Cet  armement  a^tparte- 
nait  sans  doute  aux  soldats  des  provinces  asiatiques  de 
l'empire.  On  en  voit  notamment  un  groupe  dans  une 
belle  miniature  où  la  fille  de  Jaïr,  prince  de  la  synagogue, 
est  représentée  étendue  sur  un  lit.  Une  jeune  esclave  est 
auprès  d'elle  tenant  un  chasse-mouches.  On  trouve  là  le 
costume  des  femmes  dans  l'empire  d'Orient;  c'était  une 
longue  robe  flottante,  relevée  à  la  titille  à  la  manière 
aatique,  et  décorée  au  cou  d'une  sorte  de  pèlerine  en 
étoife  tissue  d'or  '''. 

Moïse  est  représenté  jeune  et  imberbe  dans  les  diffé- 
rentes compositions  où  il  est  introduit,  et  porte  toujours 
le  costume  de  l'antiquité.  Dans  le  tableau  du  passage  de 
la  mer  Rouge  (fol.  264),  on  le  voit  entièrement  vêtu  de 
blanc.  Les  Hébreux ,  qui  ont  déjit  traversé  la  mer,  où  se 
débattent  les  Égyptiens,  se  réjouissent  de  la  victoire  que 
le  Ciel  vient  de  leur  accorder  sur  leurs  ennemis.  Vue 
jeune  fille  danse  en  irappant  au-dessus  de  sa  tête  les 

(I)  Cette  miniature  a  clé  en  parlie  rcpriidiiilc  «Inns  Lti  Aits  somp- 
luairri,  I.  I  de«  planches. 
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cymbales  qu'elle  tient  datis  les  mains.  Ce  n'est  plus  l.t 
danseuse  antique  représentée  dans  la  miniature  du  ma- 
nuscrit de  Cosmas  du  sixième  siècle  que  reproduit  notre 
planche  LXXIX  ;  elle  porte  le  costume  by7.antin ,  une 
longue  robe  flottante  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
d'or  et  enrichie  surin  poitrine  d'une  plaque  d'or  gemmé; 
mais  la  robe  est  d'une  étoffe  si  légère  qu'elle  laisse  aper- 
cevoir toutes  les  ftinnes,  et  l'on  peut  juger  que  le 
peintre,  tout  en  donnant  à  son  aimée  le  costume  du 
temps  où  il  vivait ,  s'était  inspiré  des  productions  de 
l'antiquité  dans  le  dessin  de  l'attitude  et  des  gracieux 
contours  du  corps. 

La  figure  du  Christ,  dans  toutes  les  miniatures,  est 
empreinte  de  toute  la  beauté  à  laquelle  pouvait  atteindre 
le  talent  de  l'artiste  j  son  attitude  a  toujours  delà  dignité 
et  sa  tête  est  remplie  d'expression.  Il  porte  la  longue 
robe  et  le  manteau  drapé  dans  le  style  antique  ;  la  cou- 
leur des  doux  vêtements  est  le  violet  pourpre  de  la  chla- 
myde  des  empereurs.  La  Vierge  est  belle  aussi,  mais 
elle  n'a  pas  conservé  ce  type  tout  hellénique  qui  lut 
avait  été  donné  au  sixième  siècle.  Ainsi  dans  le  tableau 
de  l'Adoration  des  Mages  (fol.  137),  la  Mère  du  Sauveur 
n'est  plus  représentée  comme  une  matrone  romaine- 
assise  sur  un  fût  de  colonne,  telle  qu'on  la  voit  dans  le 
bas-relief  d'ivoire  du  sixième  siècle  que  reproduit  notre 
planche  V;  elle  est  vêtue  d'une  robe  violette  et  assise 
sur  un  siège  d'or  à  coussin.  Mais  h-  jet  des  draperies  est 
encore  excellent  et  se  ressent  de  l'étude  dés  productions 
antiques;  ce  n'est  pas  encore  la  Vierge  byzantine  des 
derniers  siècles  de  l'empire ,  portant  une  robe  chargée 
d'ornements  et  de  pierreries  et  couronnée  d'une  cou- 
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ronne  impériale.  Les  Mages  qui  oHrent  leurs  présents  - 
ont  quitté  le  bonnet  phrygien  qn'ils  portjiient  au  sixième 
siècle  pour  prendre  le  bonnet  pointu  des  Persans,  arec 
lesquels  les  Grecs  étaient  toujours  en  contact,  au  neu- 
vième siècle,  par  la  guerre  ou  par  le  commerce. 

Parmi  les  scènes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
byzantine,  nous  ne  pouvons  nons  dispenser  de  citer 
la  représentation,  dans  une  miniature  à  pleine  page 
(fol.  355),  du  second  concile  général  convoqué  en  381 
à  Constantinople,  par  Tliéodose  le  Grand.  Le  livre  des 
Évangiles  est  placé  sur  le  trône  d'or  de  l'empereur,  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  salle  où  les  évéques  sont 
assemblés.  L'empereur  est  assis  sur  un  siège  au-dessous  ; 
il  porte  ce  costume  que  nous  avons  signalé  ;  une  tunique, 
et,  par-dessus,  la  chlamydc  violet  pourpre  à  large  tablion 
d'or  rehaussé  de  pierres  fines;  sa  tête  est  ceinte  du 
stem  ma. 

Nous  aurions  encore  un  grand  nombre  de  belles  pages 
à  faire  valoir;  mais  il  faudrait  tout  un  livre  pour  décrire 
les  peintures  de  ce  magnifique  manuscrit,  et  il  est  temps 
de  nous  arrêter.  Notre  planche  LXXXI ,  qui  en  reproduit 
l'une  des  miniatures  à  pleine  page ,  fera  mieux  connaître 
le  style  de  ces  peintures  à  nos  lecteurs  que  les  plus 
amples  descriptions. 

Toutes  les  compositions  sont  remarquables  par  l'in- 
vention ,  la  bonne  ordonnance  des  sujets,  qui  son  t  toujours 
clairement  rendus,  et  l'heureuse  disposition  des  groupes. 
Bien  que  plusieurs  artistes,  inégaux  en  talent,  aient 
concouru  à  l'exécution  des  miniatures,  le  dessin  est  en 
général  correct,  les  proportions  sont  bonnes,  les  mou- 
vements justes  et  les  tètes  remplies  d'expression  ;  les 
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'  mains  sont  bien  dessinées.  Les  nus  témoignent  des  con- 
naissances anatomirjues  que  ces  artistes  avaient  acquises . 
Dans  le  jet  des  draperies ,  qui  accuse  toujours  les  Ibrmes , 
ils  se  sont  inspirés  des  productions  de  l'antiquité.  Los 
monuments  sonten  général  rendus  dans  le  goût  antique; 
on  trouve  cependant  dans  les  nombreux  tableaux  qu'ofFie 
le  manuscrit  quelques  bâtiments  d'architecture  byzan- 
tine, comme  au  folio  43,  où  l'on  voit  un  monument  à 
coupole  flanqué  circulairement  de  buit  corps  de  logis, 
qui  a  dû  être  inspiré  au  peintre  par  le  chrj'sotriclinium  , 
salle  du  trône  élevée  dans  le  palais  impérial  ''*.  On 
trouve  quelques  paysages ,  mais  la  perspective  est  tou- 
jours vicieuse.  C'est  en  cela  qu'échouent  surtout  les 
artistes  byzantins. 

Les  couleurs  ont  du  corps  et  de  l'empâtement,  les 
lumières  et  les  ombres  sont  posées  largement,  avec  des 
tons  clairs  ou  sombres  dont  la  dégradation  est  réglée 
avec  art.  A  l'exception  du  violet  pourpre  appliqué  à  la 
chtamyde  des  empereurs  et  des  rois  et  aux  vêtements  de 
Jésus  et  de  la  Vierge ,  les  autres  couleurs  sont  générale- 
ment claires  à  la  manière  antique  :  rougeâtres,  bleuâtres, 
verdâtres,  et  toujours  de  tons  harmonieux.  L'or  est 
appliqué  en  feuilles  ou  au  pinceau.  Dans  quelque»-unes 
des  grandes  miniatures,  la  page  a  été  d'abord  enduite 
d'une  feuille  d'or  sur  laquelle  le  peintre  a  établi  son 
dessin  et  ses  couleurs.  Tenant  moins  bien  sur  l'or  que 
sur  le  parchemin ,  les  couleurs  oht  presque  entièrement 
disparu  dans  les  tableaux  exécutés  de  cette  façon. 

On  doit  classer  parmi  les  peintures  du  neuvième  siècle 

(I)  J.  LiBiRTB,  le  Palais   impérial  de   Conslantinopte  et  tes  aboidi. 
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celles  cjui  décorent  un  manuscrit  écrit  au  dixième  *'', 
que  possède  ta  Bibliothèqne  impériale  de  Paris  (n*  139). 
Les  feuilles  de  parchemin  sur  lesquelles  les  miniatures 
sont  peintes  et  dout  un  cûlé  est  toujours  resté  on  blanc , 
ont  été  en  effet  rapportées  et  insérées  entre  les  feuilles 
du  texte ,  qu'elles  coupent  quelquefois.  Elles  n'ont  donc 
pas  été  faites  pour  ce  livre,  mais  elles  se  rapportent  au 
sujet  qui  y  est  traité.  Elles  proviennent  sans  doute  d'un 
manuscrit  plus  ancien  qui  traitait  des  mêmes  matières  ; 
uu  bien  elles  ont  été  copiées  au  dixième  siècle  sur  des 
))eintures  qui  pouvaient  même  pour  la  plupart  être  anté- 
rieures au  rétablissement  du  culte  des  images  et  aux 
modifications  que  subit  le  style  byzantin  à  l'éjioque  de 
cette  restauration.  Ce  manuscrit  in-folio  (de  36  cen- 
limètres  de  hauteur  sur  28  de  largeur)  renferme  des 
commentaires  sur  les  Psaumes  de  David  et  quelques 
cantiques  bibliques.  En  avant  du  texte  est  un  cahier 
de  huit  folios,  compris  la  feuille  de  garde  ;  on  y  voit 
.sept  peintures  à  pleine  page,  dont  les  sujets  sont  em- 
pi-untés  à  l'histoire  de  David  ;  sept  autres  peintures . 
remplissant  également  toute  une  page ,  sont  intercalées 
dans  le  texte.  Les  artistes  qui  ont  peint  ces  quatorze 
miniatures  ont  personnifié  dans  leurs  compositions,  à 
la  manière  antique,  non-seulement  la  mer,  les  mon- 
tagnes »  les  fleuves,  la  nuit,  le  point  du  jour,  mais 
même  les  vertus,  les  facultés  et  les  vices  qui  avaient 
influencé  les  actions  représentées  dans  leurs  tableaux. 
La  manière  de  grouper  les  personnages,  les  attitudes, 
le  jet  des  draperies,  les  armures,  les  monuments,   le 

(■)  MoKirifcOK ,  Pal/eographia  graca,  l!b.  1,  p.  II. 
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cuiuris  même,  tout  en  un  mot  y  montre  l'art  anti(|ue 
dans  sa  plus  entière  expression. 

Toutes  ces  peintures  ne  sont  pas  égales  en  mértle  ,  et 
(juelques-unes  accusent  de  la  lourdeur  dans  le  dessin , 
ce  qui  nous  porte  a  penser  qu'elles  sont  de  difTércntes 
mains.  La  rareté  des  peintures  byzantines  de  cette 
époque  nous  engage  à  faire  connaître  de  quelle  fuf;on 
les  sujets  les  ])lus  intéressants  ont  été  traités.  Au  folio  I , 
David,  jeune,  portant  le  costume  grec  antique  dans  toute 
su  pureté,  est  assis  dans  une  vertu  campagne,  tenant  ù 
la  main  un  instrument  ti  cordes  dont  d  accompagne  soi> 
chant.  Au  premier  plan ,  un  homme  a  demi  nu ,  couché 
auprès  d'un  arhre,  personnifie  la  montagne  de  Bethléein, 
où  la  scène  se  passe;  c'est  ce  qu'indique  l'inscription 
Opoç  BT,9héft  tracée  sur  le  fond  du  tableau.  La  Mélodie, 
sous  la  figure  d'une  femme  vêtue  à  l'antique,  se  tient 
derrière  David  pour  l'inspirer.  La  correction  du  dessin  , 
l'entente  de  la  perspective,  la  profondeur  des  plans  et 
jusqu'à  la  couleur  rouge  des  carnations,  tout  se  ressent 
de  l'étude  de  l'antiquité  ;  on  trouve  là  un  tableau  arraché 
à  Pompeï.  On  voit  au  folio  2,  David  combattant  un  lion, 
et  derrière  lui  une  femme  personnifiant  la  Force  ;  au 
folio  3,  le  sucre  de  David  par  Samuel.  Le  folio  4  renferme 
deux  scènes  :  David  lançant  une  ])ierre  à  Goliath  et 
tranchant  la  tête  au  géant  renversé.  Derrière  le  jeune 
Hébreu  est  une  femme  désignée  par  le  nom  AùvcrfUi , 
qui  personnifie  la  toutc-puissunce  miraculeuse  de  Dieu , 
et  derrière  Goliath ,  une  femme ,  l'Arrogance,  qui  s'cn- 
tiiit.  Au  folio  5,  on  a  représenté  une  danseuse  qui  se  hvre 
devant  Saiil  à  des  exercices  chorégraphiques.  Ces  cinq 
cjnipusitiuns  ont  un  fond  de  paysage.  Au  folio  6,  David 
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est  élevé  par  le  peuple  sur  un  bouclier;  puis  au  folio  7, 
on  voit  David  entre  la  Sagesse  et  la  Propliélie ,  miniature 
que  reproduit  la  planche  LXXXII  de  notre  Album.  Dans 
ces  deux  derniers  tableaux ,  qui  paraissent  provenir 
d'un  autre  artiste,  le  ciel  est  rendu  par  un  fond  d'or. 
Deux  scènes  remplissent  le  folio  136,  qui  est  intercalé 
dans  te  texte  :  Nathan  reprochant  à  David  le  meurtre 
d'Urie,  et  David  prosterné  pour  demander  à  Dieu  le  par- 
don de  son  crime;  une  femme,  la  Pénitence,  est  auprès 
de  lui.  La  miniature  qui  couvre  le  folio  419  représente 
le  passage  de  la  mer  Itougc,  qui  est  persunniHce  sous  la 
figure  d'une  femme  tenant  une  rame.  Moïse  est  encore 
représenté  là  jeune  et  imberbe,  comme  dans  les  ^teintures 
du  manuscrit  des  Discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Pharaon ,  au  miheu  des  flots  avec  ses  cavaliers,  est  saisi 
et  va  être  entraîné  par  un  homme  nu  désigné  par  le  nom 
de  Bv%i ,  l'Abime.  Dans  le  haut  du  tableau ,  lu  Nuit  est 
représentée  en  camaïeu  bleu,  sous  la  figure  d'une  femme 
tenant  au-dessus  de  sa  tête  un  voile  chargé  d'étoiles.  Lu 
miniature  du  folio  422  renferme  deux  scènes  :  d'un  côté 
Moïse  reçoit  les  Tables  de  ia  Loi  sur  le  Sinaï  ;  de  l'autre , 
il  converse  avec- le  Seigneur,  représenté  jmr  une  main 
bénissante,  de  la  même  façon  que  dans  la  miniature  que 
reproduit  notre  planche  LXXXI.  On  voit  encore,  au 
folio  428,  ta  prophétesse  Anne  recevant  ses  inspira- 
tions de  Dieu,  qui  est  désigné  par  le  même  emblème. 
Plusieurs  scènes  de  la  vie  de  Jouas  remplissent  le 
foUo  432.  On  voit  au  fond  une  ville  antique,  de  laquelle 
sort  une  grande  foule  que  le  propliète  harangue.  Le  ciel 
est  rendu  là  par  on  fond  d'or.  Au  folio  436,  qui  précède 
le  cantique  d'Isaïe,  on  a  représenté  le  saint  prophète 
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élevant  les  mains  vers  le  ciel ,  où  Dieu  se  manifeste  par 
le  symbole  de  lu  main  bénissante,  d'où  s'échnp|)ent  des 
rayons.  Derrière  lui  est  la  Nuit,  sous  la  fiffure  d'une 
femme  vêtue  de  la  longue  robe  et  dn  péplum  des  femmes 
grecques  de  l'untiquité  ;  et  devant  lui ,  le  Point  du  jour, 
Opdpoçi  sous  la  figure  d'un  joli  enfant  tenant  un  flam- 
beau '"ï.  Enfin  le  folio  436  renferme  deu\  scènes  i  à 
gauche,  fsaïe  annonce  à  Ezéchias  qu'il  va  mourir:  le 
roi  de  Juda  est  couché  sur  un  lit  et  porte  le  costume  des 
empereurs  byzantins ,  la  tunique  et  la  longue  chiamyde  ; 
à  droite,  Ezéchias  lève  les  yeux  au  ciel  et  invoque  le 
Seigneur  en  lui  demandant  de  prolonger  son  existence. 
Une  femme  personnifiant  la  Prière  est  auprès  de  lut. 
Les  deux  dernières  compositions  doivent  être  du  même 
auteur.  Elles  se  distinguent  par  la  correction  du  dessin  \ 
les  têtes  sont  vigoureusement  touchées  et  remplies 
d'expression. 

.Le  manuscrit  renferme  dans  te  texte  quelques  vignettes 
d'ornements  disposées  en  tête  des  chapitres,  soit  dans 
une  forme  rectangulaire,  soit  dans  la  forme  du  pi  grec 
que  nous  avons  déjà  signalée.  Elles  reproduisent  des  fleu- 
rons d'un  style  élégant  coloriés  avec  goût.  On  y  trouve 
aussi  quelques  lettres  ornées  de  peu  d'élévation.  Elles 
sont  composées  d'animaux,  de  fruits,  de  fleurs  et  de 
perles,  dans  des  dispositions  simples  et  gracieuses.  A 
l'exception  du  tableau  où  David  est  représenté  entre  la 
Sagesse  et  la  Prophétie,  et  de  celui  où  il  est  élevé  sur  un 
bouclier,  dont  le  dessin  offre  de  la  lourdeur,  tous  les 

(I)  Mo^iTFiCGOH,  Palaogr.  jr<Bca,  p.  Jî,  a  donné  la  gravure  de  ceM» 
tninialurc.  On  trouvera  une  reproduction  en  couleur  Aea  lïgui-cs  d'iaaïs 
el  de  h  Nuil  dan*  Le  Moyen  Age  et  la  Reaaittanee ,  t.  II. 
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autres  ont  un  vernis  d'antiquité  :  formes,  costumes,  dra- 
peries, tout  est  inspiré  par  des  modèles  antiques,  et,  si 
ce  n'était  le  vêtement  impérial  des  empereurs  byzantins 
qui  est  donné  aux  rois  de  la  Bible ,  on  ]>ourrait  consi- 
dérer les  peintures  de  notre  manuscrit  comme  des  œu- 
vres de  l'antiquité.  Ledessin  est  correct,  les  mouvements 
sont  justes  et  les  têtes  empreintes  d'une  grande  expres- 
sion. Le  coloris,  qui  a  de  l'éclat,  est  obtenu  par  une 
gouache  bien  empâtée.  On  trouve  des  rehauts  de  blanc 
dans  les  carnations.  Les  tons  des  premières  miniatures 
sont  un  peu  crus  ;  dans  les  dernières,  l'exécution  est  plus 
soignée,  les  transitions  sont  mieux  ménagées  et  plus 
harmonieuses. 

Nous  pouvons  encore  citer  un  livre  enrichi  de  minia- 
tures appartenant  a  la  fin  du  neuvième  siècle  ou  uu 
commencement  du  dixième.  C'est  un  manuscrit  sur  par- 
chemin format  in-folio  (de  36  centimètres  de  hauteur 
sur  27  de  largeur)  que  conserve  la  bibliothèque  Vaticunc 
(n*  755).  Il  contient  les  prophéties  d'isaïe  avec  des 
commentaires  tirés  des  Pères  de  l'Église.  Dans  ime 
grande  miniature  à  pleine  page,  on  voit  la  fi{[tire  en 
pied  du  prophète;  quatre  médaillons  près  des  angles  du 
tableau  contiennent  les  figures  en  buste  des  Pères  de 
l'Église  auteurs  des  commentaires.  Au  folio  107,  l'artiste 
a  pris  pour  sujet  Isaïe  entre  la  Nuit  et  le  Point  du  jour, 
recevant  les  inspirations  de  Dieu  ,  symbohsé  par  une 
main  bénissante.  Ce  sujet  se  trouve  re]iroduit  dans  l'une 
des  miniatures  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (n*  139).  Les  personnages  sont  disposés  à  j>eu  près 
de  la  ménie  manière  dans  les  deux  tableaux ,  mais  l'un 
n'est  pas  la  copie  de  l'autre,  les  mouvements  ne  sont 
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jjas  absolument  les  mêmes.  La  figure  de  la  Nuit  et  celle 
d'Isaïe  dans  te  manuscrit  du  Vatican  ont  des  proportions 
exagérées  en  lon^peur,  et  le  petit  génie  du  Point  du  jour 
est  d'un  dessin  très-incorrect  et  n'a  pas  la  charmante 
attitude  de  l'enfant  du  manuscrit  de  Paris.  La  dernière 
des  miniatures  reproduit  le  martyre  du  prophète.  Deux 
hommes  lui  scient  le  crâne.  Dans  tous  les  tableaux,  le 
terrain,  les  arbres  et  les  monuments  sont  en  couleur; 
le  ciel  est  rendu  par  un  fond  d'or  '''.  Bien  que  le  dessin 
ne  soit  pas  toujours  d'une  correction  irréprochable,  ces 
grandes  miniatures  ont  un  aspect  très-agréable;  les 
têtes  sont  d'un  excellent  modelé  et  fort  expressives;  les 
couleurs,  d'un  ton  léger,  ont  de  l'éclat. 

Les  miniatures  que  nous  venons  d'examiner  et  les 
autres  monuments  du  neuvième  siècle  que  oous  avons 
signalés  en  traitant  de  la  sculpture'*',  font  voir  que  les 
artistes  de  ce  temps,  dirigés  par  l'étude  de  ta  nature  et 
des  productions  de  l'antiquité,  avaient  su  conserver  un 
style  sévère  et  ne  s'étaient  adonnés  que  très-discrète- 
ment à  l'crnementation  pleine  de  caprice  et  de  fantaisie 
qui  avait  pris  une  grande  vogiie  sous  l'empereur  Théo- 
phile (829  -f-  842} ,  à  l'époque  de  l'iconomachie  '■'.  Mais 
au  dixième  siècle  les  peintres,  tout  en  s'appliquant  à  la 
correction  du  dessin  et  sans  négliger  absolument  les 
beaux  modèles  que  leur  fournissait  l'antiquité,  se  lais- 
iièrent  aller  à  ta  fantaisie  de  leur  imagination  et  subirent 
beuucou]>  plus  que  leurs  maîtres  l'influence  de  l'entral- 


<<}  D'Acl^cocnT,  Hhtoirt  de  Fart,  PEtnTCnB,  pi.  XLVI,  a  donne  la 
Ip^Ture  àvt  mininturcB  de  ce  manusci'it. 
m  NOTIO.T9  cÊicKHiLES,  t.  I ,  p.  48  et  >uiv. 
i.*)  NoTio:is  cK>ÉntLB9,  t.  I,  p.  46. 
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nement  général  vers  la  riclicsse  de  l' ornementation . 
Mats  il  faut  dire  qu'ils  surent  apporter  dans  leurs  com- 
positions fantastiques  une  variété  inBiiie  et  des  détails 
délicieux,  toujours  empreints  du  meilleur  goût,  et  qui 
se  recommandent  encore  pur  la  délicatesse  du  travail  et 
le  fini  de  l'exécution. 

Trois  manuscrits  illustrés  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  où  ils  portent  les  n^G-i,  70  et  543, 
viennent  à  l'appui  de  nos  appréciations.  Nous  faisons 
connaître  les  deux  premiers  par  nos  planches  LXXXIIt 
et  LXXXIV  et  par  le  texte  explicatif  qui  les  accompagne  ; 
nous  prions  le  lecteur  de  s'y  reporter.  Nous  n'ajouterons 
que  quelques  mots  aux  renseignements  que  nous  avons 
donnés ,  afin  de  mieux  faire  comprendre  quelle  richesse 
et  quelle  variété  les  peintres  du  dixième  siècle  appor- 
taient dans  les  motifs  d'ornementation. 

On  peut  juger  par  notre  planche  LXXXIII  de  l'excel- 
lent style  de  la  décoration  qui  surmonte  l'arcade  que 
nous  avons  empruntée  au  manuscrit  n'  6i.  De  jolis 
oiseaux  boivent  à  une  fontaine  d'où  l'eau  s'échappe  par 
une  pomme  de  pin ,  comme  dans  les  belles  fontaines  éle- 
vées par  Basile  le  Macédonien  au-devant  du  portique 
de  la  nouvelle  basilique,  qu'il  avait  édifié  avec  un 
luxe  inouï*''.  Neuf  autres  arcades,  toutes  variées  dans 
leur  ornementation ,  sont  également  surmontées  de  petits 
sujets  d'une  composition  originale  et  spirituelle  :  ce  sont 
des  griffions  ailés ,  des  chevaux  d'un  excellent  dessin  ;  un 
chameau  et  son  conducteur,  et,  comme  pendant,  un  élé- 
phant buvant  à  une  fontaine  ;  des  hceufs  s' abreuvant  à  un 
bassin  et  un  nègre  y  amenant  un  cheval  qui  se  cabre  ; 

f)  Vojet'ta  la  description,  (.  I,  p.  54. 
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un  faucon  saisissant  un  oiseau  au  milieu  d'une  volée,  et 
de  l'autre  cûté,  un  valet  de  lu  fauconnerie  retirant  un 
lièvre  des  griffes  d'un  faucon  ;  un  léopard  lancé  par  un 
homme  contre  des  cerfs  c\ui  fuient.  Tout  cela  est  d'un 
excellent  dessin.  Les  fi(;urcs  des  évanjjélistes  qu'on  voit 
dans  le  manuscrit  n*  64,  sont  dans  des  proportions  un 
peu  allongées  qui  ne  manquent  pas  d'éléfjance.  Saint 
Matthieu  parle,  saint  Marc  lève  les  yeux  au  ciel,  les 
deux  autres  écrivent.  Les  vêtements  sont  drapés  avec 
art  à  la  manière  antique  et  colorés  de  teintes  claires 
avec  des  rehauts  de  bleu  dans  les  lumières.  Les  quatre 
miniatures  occupent  chacune  une  page  entière  et  sont 
encadrées  dans  des  bordures  composées  de  cercles  qui 
renferment  des  fleurons  variés  de  formes  et  de  couleurs. 
La  première  lettre  de  chaque  évangile  est  en  or  et  en 
rinceaux  de  couleur  d'un  goût  simple  et  élégant. 

Le  manuscrit  n°  70  est  un  évangéliaire  de  poche  (de 
17  centimètres  de  hauteur  sur  12  de  largeur)  dont  les 
illustrations  sont  délicieuses.  Nos  lecteurs  peuvent  en 
juger  par  notre  planche  LXXXIV,  où  nous  avons  fait 
reproduire  les  miniatures  que  l'on  trouve  en  avant  de- 
chacun  des  évangiles,  aux  folios  4,  113,  190  et  307.  La 
concordance  des  évangiles  d'Eusèbe  se  trouve  écrite, 
comme  dans  le  manuscrit  précédent,  sous  des  arcades 
dont  l'extrados  est  surmonté  de  jolis  oiseaux.  Bien  que 
ces  arcades  soient  moins  riches  que  celles  dont  notre 
planche  LXXXIIl  a  donné  un  spécimen,  elles  sont  trai- 
tées avec  cette  éléyance  qui  caractérise  l'ornementation 
byzantine  du  dixième  siècle. 

Le  manuscrit  n°  543  est  peut-être  plus  curieux  que 
les  deux  premiers  par  le  grand  nombre  de  ses  miniatures 


DigitizsdbyGOO'^le 


DANS  L'EMPIRE  D'ORIENT  AU  X"  SIÈCLE.  55 

et  par  la  variété  infinie  de  sa  délicieuse  ornementation. 
Ce  beau  livre  in-quarto  (de  26  centimètres  de  hauteursur 
Ï9  et  demi  de  largeur) ,  écrit  à  deux  colonnes  en  écri- 
ture cursîve,  renferme  différents  ouvrages,  et  principa- 
lement plusieurs  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Les  têtes  de  pages,  à  chaque  différente  matière,  sont 
enricliies  d'une  vignette  soit  rectangulaire,  soit  en  forme 
de  n,  composée  d'élégants  rinceaux  qui  renferment 
dans  leurs  contours  des  fleurs,  des  fruits,  des  oiseaux 
perchés  sur  des  tiges  fleuries  et  d'autres  petits  animaux 
sur  fond  d'or.  Souvent  des  paons  ou  bien  des  oiseaux 
de  l'Orient  d'un  éclatant  plumage  surmontent  les  vi- 
gnettes. Une  lettre  initiale ,  de  trois  à  quatre  centimètres 
de  hauteur,  d'un  joli  dessin  exécuté  en  couleur  et  en  or, 
et  toujours  d'un  goût  exquis,  ouvre  chacun  des  chapi- 
tres. Nous  pouvons  citer  parmi  les  plus  jolies,  l'epsilon 
du  fulio  28,  que  nous  avons  fait  reproduire  dans  le  cul- 
de-Iampe  de  ce  chapitre.  Un  saint  évéque  placé  au  centre 
étend  la  main  droite,  qui  forme  la  barre  horizontale  de 
la  lettre ,  pour  bénir  une  femme  placée  debout  au-dessous 
de  lui  sur  une  sorte  de  piédestal  qui  forme  avec  elle  I» 
branche  inférieure  de  la  courbure.  Ces  deux  figures, 
bien  que  d'une  taille  microscopique,  n'en  sont  pas 
moins  d'un  dessin  parfait.  Vingt-deux  miniatures,  réu- 
nies deux  à  deux  et  bordées  de  délicieux  encadrements , 
remplissent  onze  pages  du  manuscrit.  Elles  reproduisent 
des  sujets  qui  sont  puisés  dans  les  matières  que  traitent 
les  chapitres  en  avant  desquels  elles  sont  placées.  Dans  la 
première  des  deux  miniatures  qui  occupent  te  folio  23, 
le  peintre  ayant  à  représenter  la  descente  du  Christ  aux 
eniers,  a  donné  au  Sauveur  des  ailes  rouges  et  l'a  revêtu 
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d'une  robe  de  cette  couleur.  Le  dessin  est  d'une  grande 
correction.  Les  petites  figures,  c\u\  n'ont  pas  plus  de 
trente  a  trente-cinq  millimètres  de  hauteur  et  souvent 
miiins,  ont  des  attitudes  très-variées  et  des  mouvements 
d'une  grande  justesse,  à  ce  point  qu'on  ne  pourrait 
trouver  mieux  parmi  les  miniaturistes  de  l'Occident  qu'en 
arrivant  aux  grands  artistes  du  quinzième  siècle  ;  les  têtes, 
qui  ne  dépassent  pas  quatre  à  cinq  millimètres,  offrent 
cependant  beaucoup  d'expression  ;  toutes  les  parties  du 
visage  sont  indiquées  dans  ce  petit  espace  avec  un  soin 
minutieux.  Les  physionomies  sont  parlantes.  Quelques 
figures  à  demi  nues  montrent  que  te  peintre  avait  acquis 
par  l'étude  de  l'anatomic  la  connaissance  des  ressorts  et 
du  jeu  de  la  machine  humaine. 

Les  observations  que  nous  avons  déjà  faites  sur  le 
coloris  des  miniaturistes  byzantins  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  et  celles  de  nos  planches  qui  repro- 
duisent de  leurs  œuvres,  ont  fait  voir  que  ces  artistes 
faisaient  usage  d'une  gouache  très-soutenue.  Le  par- 
chemin était  d'abord  rendu  apte  à  recevoir  les  couleurs 
a  l'aide  d'une  légère  couche  de  fiel  ou  d'encollage  à  la 
cr>lle  ou  à  l'œuf.  Les  couleurs  le  plus  en  usage  étaient  le 
vermillon,  le  brun  ronge,  les  ocres,  le  blanc  et  le  bleu, 
matières  qui  par  leur  opacité  s'étendaient  avec  plus  de 
facilité  et  formaient,  en  suivant  les  contours  tracés  a 
l'avance  par  l'artiste,  une  sorte  d'apprêt  sur  lequel  il 
revenait  indiquer  les  lumières,  les  ombres  et  les  détails 
intérieurs  du  dessin.  Il  arrivait  ainsi  ii  un  empâtement 
qui  lui  permettait  des  dégradations  de  ton  du  meilleur 
effet,  et  à  une  vigueur  de  coloris  qui  égale  souvent  celui 
qu'on  peut  obtenir  dans  la  peinture  ii  l'huile.  Les  cou- 
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leurs  transparentes  telles  que  le  carmin  et  les  laques 
étaient  rarement  employées  avec  les  empâtements  des 
fonds ,  mais  souvent  comme  couverte  translucide.  L'or 
était  appliqué  en  feuilles  pour  les  fonds  et  était  rendu 
adhérent  au  parchemin  par  une  préparation  comme  le 
minium  ou  ta  céruse  hîen  broyés  au  htanc  d'œuf  ;  il  était 
encore  employé  au  pinceau  sur  un  encollage  préalable- 
ment étendu  sur  le  parchemin. 


De  Baiilt  11(976  f  1025)  k  la  fin  du  XII'  liicU. 

Nous  avons  dît  les  causes  qui  au  dixième  siècle  avaient 
porté  la  peinture  byzantine  à  un  aussi  haut  degré  de 
perfection ,  et  celles  qui  avaient  préparé  la  décadence  de 
l'art  <'*. 

On  peut  fixer  le  commencement  de  cette  décadence 
au  règne  de  Basile  II ,  dont  tous  les  penchants  étuient 
poiu*  la  {pierre,  la  plus  cruelle  ennemie  des  arts. 
Néanmoins  l'influence  de  l'école  de  peinture  dirigée  par 
son  aHeul  Constantin  Porphyrogénète  n'était  pas  encore 
complètement  éteinte  sous  son  règne.  Les  miniatures 
qui  enrichissent  deux  manuscrits,  écrits  et  illustrés  pour 
lui,  viennent  le  démontrer.  Le  premier  est  un  psautier 
grand  in-folio  qui  appartient  à  lu  bibliofJièque  de  Saint- 
Marc  de  Venise;  le  second  est  une  Vie  des  saints  très- 
connue  sous  le  nom  de  Menologium  Greecorum,  que  con- 
serve la  bibliothèque  Vaticane  (n"  613).  Nous  avons 
donn^  dans  nos  planches  LXXXV  et  LXXXVI  la  repro- 
duction de  deux  miniatures  il  pleine  page  dont  est  enrichi 
<')  Kffriosa  obkékalm,  i.  I,  p.  65  et  suiv.,  et  79. 
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le  psautier  de  l'empereur  Basile  II,  et  fourni  sur  ce 
livre ,  daos  le  texte  explicatif  en  re{jard  de  la  planche , 
des  reiiseifrnenients  auxquels  le  lecteur  peut  se  repurter. 
La  composition  du  tableau  où  l'empereur  Basile  est 
représente  n'est  pas  sans  mérite,  et  si  l'on  voulait  repro- 
cher à  l'artiste  d'avoir  fait  les  seigneurs  de  la  cour  pro- 
sternés aux  pieds  de  Basile  dans  une  proportion  plus 
petite  que  ta  figure  princi|>ale,  on  pourrait  répondre 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  la  représentation  d'une  scène 
ordinaire ,  mais  bien  d'une  sorte  d'apothéose  du  prince , 
qui  est  couronné  et  armé  par  la  main  des  anges  en  pré- 
sence du  Christ.  La  tète  de  l'empereur  est  modelée  avec 
beaucoup  d'art  ;  on  doit  avoir  là  un  portrait  ressemblant. 
Les  six  miniatures  qui  reproduisent  des  traits  de  la  vie 
de  David  (planche  LXXXVI)  sont  l'œuvre  d'un  artiste 
qui  ne  manquait  pas  de  talent.  Le  dessin  est  correct,  les 
mouvements  sont  justes  ;  il  y  a  de  la  vie  dans  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène  j  il  fait  ressortir  les  formes  du 
corp  sous  les  vêtements,  et  il  sait  accuser  dans  les  nus 
les  parties  osseuses  et  musculaires.  Malgré  l'étal  de  dété- 
rioration de  la  peinture,  on  peut  encore  y  reconnaître 
un  coloris  très-monté  de  ton  et  d'un  bel  effet.  Mais  l'ar- 
tiste échoue  dans  la  disposition  des  groupes,  et  si  l'on 
veut  comparer  la  première  de  ces  miniatures,  le  sacre 
de  David  par  Samuel  ''\  avec  une  peinture  du  manuscrit 
des  DiscoursdesuintGrégoiredc  Nazianze,  du  neuvième 
siècle,  où  la  même  scène  est  représentée  '*',  on  verra 
par  la  comparaison  que  la  décadence  commençait  à  se 
foire  sentir  dans  les  peintures  du  psautier  de  Basile  II. 

(■)  Lti  Aoi'i,  livre  I,  cliap.  i*i,  yen.  l  à  13. 
W  MS.  nibiiolhèiiir  imp^ri-ile,  n"  510,  fol.  174. 
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Dans  la  miniature  de  ce  livre ,  le  groupe  d'isaï  et  de  ses 
fib  est  d'une  disposition  fort  incorrecte.  En  arriére  des 
trois  personnages  du  premier  plan ,  on  ne  voit  que  des 
têtes  appartenant  à  des  figures  sans  corps;  l'artiste  a 
cependant  osé  placer  entre  Isa'i  et  l'aine  de  ses  fils  vêtu 
de  blanc ,  la  jambe  de  celui  des  autres  enfiints  qui  est 
immédiatement  derrière  eux  ;  mais  ne  sachant  pas  corn- 
ment  placer  la  seconde  jambe  ni  comment  distribuer 
celles  des  autres  fils  d'Isalt  qui  forment  le  gi-oupe ,  il  s'est 
dispensé  de  les  faire ,  en  sorte  qu'il  a  laissé  six  tètes  sans 
corps  et  un  personnage  avec  une  seule  jambe.  Dans  la 
miniature  du  neuvième  siècle  au  contraire ,  la  composi- 
tion du  groupe  est  remarquable.  Isaï  et  ses  enfants,  quoi- 
que réunis ,  sont  placés  sur  plusieurs  plans  ;  l'air  circule 
entre  tous  ces  hommes,  qui  paraissent  causer  entre  eux 
avec  animation  et  dont  les  têtes  expriment  l'étonnement 
et  les  différents  sentiments  qu'ils  éprouvent  en  présence 
du  choix  que  vient  de  faire  le  prophète  Samuel  du  plus 
jeune  d'entre  eux  pour  le  sacrer  roi.  Ils  portent  tous  le 
costume  antique.  La  correction  du  dessin  est  au  surplue 
en  rapport  avec  l'excellence  de  la  composition. 

Le  Menologium  Grmcorum  est  un  manuscrit  in-folio 
(de  36  centimètres  et  demi  de  hauteur  sur  28  centimètres 
de  largeur)  écrit  en  or  sur  parchemin.  11  contient  pour 
chaque  jour  pendant  six  mois,  du  1"  septembre  à  la  6n 
de  février,  un  récit  succinct  de  la  vie  des  saints  et  des 
saintes  vénérés  dans  l'Église  grecque  ou  une  mention  de 
la  commémoration  de  quelque  grande  solennité.  Le  récit 
occupe  une  partie  de  cbaque  page ,  et  une  miniature  qui 
en  reproduit  l'un  des  faits ,  l'autre  partie  ;  et  comme  il 
y  a  des  jours  qui  réunissent  la  fête  de  plusieurs  saints , 
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il  en  résulte  que  le  nombre  des  miniatures  pour  les 
six  mois ,  qui  seuls  ont  des  illustrations ,  s'élève  à  plus 
de  quatre  cents.  Le  cardinal  Albani  a  publié  ce  manu- 
scrit en  1 727  et  a  donné  la  gravure  de  toutes  les  minia- 
tures. D'Agincourt  en  a  fait  aussi  connaître  quelques-unes 
dans  trois  de  ses  planches  <''  :  mais  tes  (;ravures  du  car- 
dinal Albani  sont  si  mauvaises  et  celles  de  d'Agincourt, 
privées  de  coloris,  ont  tant  de  sécheresse,  qu'avant 
d'avoir  vu  le  manuscrit  nous  avions  conçu  une  assez 
triste  idée  de  ses  illustrations.  Il  faut  convenir  cependant 
que,  malgré  les  reproches  que  l'on  peut  adresser  à  l'or- 
donnance et  au  dessin  de  plusieurs  des  compositions , 
le  grand  nombre  des  miniatures,  l'éclat  du  coloris,  les 
notions  qu'on  peut  puiser  dans  les  tableaux  sur  certains 
faits  historiques,  sur  les  usages  civils  et  religieux,  sur 
les  costumes ,  les  armures ,  et  sur  le  style  des  édifices 
de  l'empire  d'Orient,  font  de  ce  livre  l'im  des  plus 
importants  monuments  de  la  calligraphie  illustrée  du 
moyen  ûge.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  pas  faire 
ici  la  description  de  tous  les  tableaux  ;  un  volume  tout 
entier  n'y  suffirait  pas,  et  nous  nous  bornerons  à 
quelques  observations.  Toutes  les  miniatures  sont  sur 
fond  d'or  :  elles  ont  seize  centimètres  et  demi  de  largeur 
sur  dix  à  onze  de  hauteur  '*'.  Huit  peintres  ont  concouru 
à  leur  exécution ,  et  chacun  d'eux  a  inscrit  son  nom  sur 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés.  Ce  sont  Georges ,  Siméon , 
Michel  Micros ,  Menas ,  Nestor,  Michel  Blachernita , 
Siméon    Blachernita    et   Pantaléon.    Il    serait   difficile 

(!)  HistoirtileVart,  t.  Il ,  p.  55,  pi.  XXXI,  XXXII  et  XXXIII. 
(*)  Une  foule  d'imprcasion ,  t.  1,  p.  83,  i  la  note,  en  a  purlc  1* 
•limensïuii  il  80  ccntiinèires  ds  hauleur  el  à  11  ccnlinièrrts  di.'  Inrgi-nr. 
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d'établir  une  grande  distinction  entre  des  artistes  qui 
appartiennent  tous  à  la  même  école.  Ils  ont  presque 
partout  répudié  les  traditiuns  et  les  costumes  de  l'anti- 
quité. Lorsque  le  tableau  qu'ils  ont  à  faire  ne  renferme 
qu'une  seule  figure,  elle  est  toujours  dessinée  avec 
correction;  l'attitude  en  est  majestueuse,  la  tète  bien 
modelée  est  expressive,  et  les  vêtements,  amples  dans 
leurs  contours,  sont  agencés  avec  art;  on  reconnaît  par 
là  qu'ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  oublié  les 
principes  des  anciens.  Dans  les  compositions  a  plu- 
sieurs personnages,  ce  n'est  pas  la  qualité  de  l'invention 
qui  leur  manque;  ils  montrent,  au  contraire,  une  variété 
prodigieuse  dans  les  nombreuses  représentations  des  sup- 
plices infligés  aux  martyrs.  Les  figures  ne  manquent  pas 
de  vie  et  d'animation  ;  on  peut  même  leur  reprocher  le 
défaut  contraire  :  les  attitudes  sont  souvent  tourmentées, 
et  les  mouvements  manquent  de  justesse.  Les  nus  ne 
dénotent  plus  chez  ces  artistes  les  connaissances  de 
l'anatomie  que  possédaient  ceux  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle.  La  plupart  se  laissent  entrainer,  dans 
quelques-unes  de  leurs  compositions,  à  rallongement 
des  proportions,  dont  le  goût  tendait  à  s'établir,  et  qui 
allait  devenir  le  caractère  tout  particulier  de  l'école 
grecque  durant  le  onzième  siècle  et  le  douzième.  La 
perspective  est  vicieuse  dans  presque  tous  les  tableaux. 
Le  coloris  est  franc  et  chaud  de  ton ,  surtout  dans  les 
têtes.  Les  couleurs  dominantes  sont  le  bleu,  le  violet, 
le  rouge  et  le  jaune.  Le  blanc  est  employé  en  rehaut 
dans  les  lumières;  l'or  est  posé  au  pinceau  dans  les 
vêtements.  Nous  devons  terminer  en  citant  quelques-uns 
des  tableaux  les  plus  intéressants  :  l'assemblée  du  second 
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concile  de  Nicée,  au  folio  108''',  et  au  folio  374,  la 
Alite  en  Ë^pte  de  Pantaleon.  Au  folio  142,  au  jour 
de  la  commémoration  d'un  terrible  tremblement  de 
terre  arrivé  sous  le  règne  de  Théodose  II ,  la  représen- 
tation d'une  procession,  de  Siméon  Blachernita  :  la  riche 
croix  gemmée  qui  est  portée  devant  l'empereur  n'a  pas 
de  crucifix.  Du  même  artiste,  au  folio  271 ,  la  Nativité 
du  Christ ,  où  l'on  voit  une  6gure  de  saint  Joseph  assis, 
d'un  dessin  ti-ès-correct '*'.  Au  folio  22,  la  Nativité  de 
la  Vierge  par  Menas  :  les  femmes  qui  soignent  sainte 
Anne,  et  qui  baignent  la  petite  enfant,  témoignent  dan» 
leur  attitude  et  dans  leurs  costumes  d'une  réminiscence 
de  l'antiquité  t'^  Enfin,  au  folio  198,  la  Vierge  présentée 
au  grand  prêtre,  de  Nestor.  Pantaléon  et  Nestor  nous 
paraissent  les  plus  habiles  des  huit  artistes  qui  ont 
donné  leur  concours  à  l'illustration  de  ce  beau  manu- 
scrit. On  y  trouve  des  lettres  ornées  exécutées  en  couleur 
et  rehaussées  d'or  dans  te  même  style  simple  et  de  bon 
goût  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  <*'.  Le  Meno- 
logium  est  évidemment ,  par  son  style ,  postérieur  d'une 
vingtaine  d'années  »u  psautier  de  Basile  II ,  et  doit  avoir 
été  exécuté  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince  {\  1025). 

Après  le  Menohgium  Grtecorum,  nous  devons  placer 
UD  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane  (n*  1 162) 
contenant  les  homélies  du  moine  Jacques.  Ce  hvre, 
(de  33   centimètres   de   hauteur    sur   22  de  largeur) 

(')  D'Agincourt  en  »  donné  la  gravure.  Histoire  de  l'art,  t.  111^ 
pi.  XXXII. 

1»)  Idem,  t.  III,  pi.  XXXIII. 

m  Idem,  pi.  XXXIII. 

(*)  D'Agincourl  a  reproduit  le  dessin  de  quelquci-unes  de  ces  lettres  , 
pl.  XXXI. 
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appartient,  par  son  écriture,  à  la  seconde  moitié  dti 
onzième  siècle.  Il  renferme  un  nombre  considérable 
de  miniatures  de  deux  mains  et  de  deux  épo([ui}s  dif- 
férentes. Les  unes  portent  le  caractère  des  peintures 
de  la  6n  du  dixième  siècle;  les  autres  sont  d'un  siècle 
environ  moins  anciennes,  etannoncent  la  fin  du  onzième. 
Nous  pensons  que  les  premières  aurunt  été  copiées  sur 
des  tableaux  de  l'époque  de  Basile  II.  La  Biblîotlièque 
impériale  de  Paris  possède  un  manuscrit  tout  semblable 
(n"  1308),  que  nous  regardons  comme  une  copie  du 
manuscrit  du  Vatican,  exécutée  au  onzième  siècle <'\ 
Parmi  les  miniatures  qui  se  rattacbcnt  ii  l'école  de  la  fin 
du  dixième  siècle,  nous  devons  citer  l'Ascension  du 
Clirisl  (fol.  3}  en  présence  de  la  Vierge  et  des  apùtres. 
C'est  la  scène  représentée  dans  le  bas-relief  d'ivoire 
de  noire  planche  IX,  qui  appartient  au  temps  de  Con- 
stantin Porphyrogénète ,  et  l'on  peut  juger,  par  la  com- 
paraison, combien  le  style  de  l'école  byzantine  avait 
perdu  de  sa  sévérité  et  de  son  élégance  sous  le  pclit-61s 
de  ce  prince.  Nous  placerons  encore  au  nombre  des 
meilleures  compositions,  la  Vierge  assise  sur  un  trône 
et  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  (fol.  50  du  MS. 
du  Vatican,  et  69  du  MS.  de  Paris)  :  elle  est  vêtue  d'une 
longue  robe  violet  foncé,  et  d'un  manteau  bleu  relevé 
sur  la  tète.  On  n'avait  donc  pas  encore  imaginé  au 
onzième  siècle  de  faire  de  la  Mère  du  Christ  une  reine 
couronnée  et  portant  des  vêtements  chargés  de  pier- 
reries. Les  anges  sont  derrière  elle,  d'autres  se  pro- 
sternent en  adoration;   au-dessous,  est  un  groupe  de 

(I)  Vofei,  pour  plut  de  dëlnill,  le  texte  eiplicalif  de  Dotre  plan- 
die  LXXXVIl. 
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vieillards  élevant  les  mains  vers  la  mère  et  l'enfant.  Les 
poses  sont  excellentes,  les  mouvements  justes  et  les  tètes 
remplies  d'expression.  Nous  citerons  enfin  une  singu- 
lière composition  (fol.  82  du  MS.  du  Vatican ,  et  109  du 
MS.  de  Paris)  :  le  Christ  est  couché  sur  un  lit  d'or,  et, 
derrière  lui,  est  un  groupe  de  soixante  personnes  dis- 
posées en  six  rangées.  Les  deux  figures  de  la  première 
rangée  qui  dé[)assent  le  lit  sont  seules  vues  en  entier; 
elles  sont  revêtues  de  longues  robes ,  et  portent  par- 
dessus la  brigandine  à  écailles  et  le  manteau  noué  au 
cou  et  rejeté  en  arrière,  de  même  que  l'empereur  Basile 
de  notre  planche  LXXXV.  Le  personnage  qui  est  au 
centre  derrière  le  lit,  et  dont  on  ne  voit  que  le  buste, 
tient  un  globe  timbré  d'une  croix.  On  n'aperçoit  que  les 
tètes  des  autres  figures  qui  sont  échelonnées  au-dessus 
les  unes  des  autres  en  arrière  de  la  première  rangée,  et 
il  pourra  paraître  difficile  que  tous  les  corps  aient  pu 
tenir  dans  l'espace  qui  leur  est  assigné  :  malgré  la  diver- 
sité des  distances ,  un  manque  absolu  de  dégradation  les 
rend  toutes  égales.  Nos  planches  LXXXV  et  LXXXVI 
peuvent  donner  une  idée  du  dessin  des  compositions 
que  nous  venons  de  citer,  et  de  quelques  autres  du  même 
style ,  qui  nous  semblent  appartenir  à  l'école  qui  floris- 
sait  sous  Basile  II.  Les  peintres  de  cette  époque  avaient 
encore  conservé  les  traditions  de  celle  qu'avait  dirigée 
pendant  plus  de  trente  ans  l'empereur  Constantin  Poi^ 
phyrogénète  (f  959),  qui  était,  disent  les  historiens,  le 
meilleur  peintre  de  son  temps  ''.  Les  miniatures  des 
manuscrits  du  moine  Jacques,  qui  appartiennent  à  la 
fin  du  onzième  siècle ,  sont  d'un  style  et  d'un  caractère 

(■>  NoTiu.is  Ri:iÊniLEi,  l.  I,  p.  03  ri  .iitir. 
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tout  différent.  L'allongement  exagéré  des  proportions , 
la  sécheresse  du  dessia,  la  crudité  des  couleurs,  font 
assez  voir  combien  la  peinture  byzantine  était  déchue 
à  celte  époque;  notre  planche  LXXXVII,  qui  reproduit 
l'une  de  ces  miniatures  (fol.  61  du  MS.  de  Paris,  44  du 
MS.  du  Vatican),  en  fera  connaître  le  caractère.  Si, 
sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  dessin ,  l'école 
de  la  fin  du  onzième  siècle  était  en  décadence,  elle 
n'était  cependant  pas  inférieure  à  celle  du  dixième  sous 
le  rapport  du  coloris  et  de  l'ornementation.  Les  pein- 
tures sont  le  plus  souvent  accompagnées  d'un  fond  d'or 
posé  en  feuilles  et  bruni  ;  l'emplacement  des  sujets 
■  mis  en  couleur  avait  été  réservé  sur  le  parchemin. 
Toutefois,  dans  quelques  tableaux,  la  feuille  d'or  a 
été  appliquée  partout  et  la  peinture  établie  sur  l'or 
même,  comme  dans  la  miniature  (fol.  47  du  MS.  de 
Paris)  où  l'on  a  représenté  le  péché  d'Adam  et  d'Eve 
et  leur  expulsion  du  Paradis.  Les  couleurs  sont  bien 
empâtées  et  ont  beaucoup  d'éclat;  les  ombres  sont 
indiquées  par  un  ton  brun,  et  les  lumières  par  des 
rehauts  de  blanc.  Les  motifs  d'ornementatioa ,  très- 
multipliés  dans  ces  manuscrits,  sont  d'une  grande 
richesse.  Un  grand  nombre  de  têtes  de  pages  sont 
décorées  de  vignettes  sur  fond  d'or,  couvertes  de  rin- 
ceaux et  de  feuillages  colorés  qui  renferment  de  petits 
animaux.  Les  sujets  bizarres  commencent  à  paraître, 
et  l'on  rencontre  souvent  au  milieu  des  rinceaux  des 
oiseaux  à  tête  humaine.  Nous  avons  fait  reproduire  l'une 
de  ces  vignettes  dans  notre  planche  LXXXVH.  On  voit 
aussi  dans  ces  manuscrits  des  lettres  ornées  composées 
de  tiges  fleuronnées  et  d'animaux  accouplés  d'une  façon 
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singulière.   D'Agincourt  a  reproduit  quelques-unes  de 
cea  lettres ''^ 

L'incorrection  du  dessin  et  le  défunt  d'entente  dans  la 
disposition  des  groupes  frappent  au  premier  aspect  lors- 
qu'il s'agitde  figures  d'une  dimension  ordinaire;  mais  si 
elles  sont  au  contraire  réduites  ii  des  proportions  assez 
petites  pour  que  les  contours  soient  peu  accusés ,  et 
que  les  plans  sur  lesquels  elles  sont  espacées  soient 
peu  perceptibles,  il  est  plus  facile  a  l'artiste  de  se  faire 
pardonner  ces  défauts.  GeKains  miniaturistes  de  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle,  qui  avaient  négligé 
l'étude  de  la  nature  vivante  et  celle  des  beaux  modèles 
de  l'antiquité,  se  mirent  à  décorer  les  manuscrits  de 
figures  et  de  sujets  quasi  microscopiques,  et  parvinrent 
ainsi,  à  l'aide  d'un  coloris  plein  d'éclat,  d'heureuses 
dispositions  et  d'une  ornementiition  splendide,  à  dis- 
simuler leurs  défauts  et  à  charmer  encore  les  yeux. 

Nous  pouvons  citer  deux  manuscrits  très-remarqua- 
bles traités  de  cette  façon  ;  l'un  appartient  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (n*  74) ,  l'autre  à  la  bibliothèque 
Vatîcane  (n°  394).  Le  premier  est  un  évangéliaire  de 
format  in-quarto  (de  24  centimètres  de  hauteur  sur  19 
de  largeur).  Il  est  rempli  d'une  quantité  considérable  de 
figures  et  de  sujets  disposés  sans  fond,  à  même  le  texte; 
ils  occupent  tantôt  toute  la  largeur  de  la  feuille  dans  une 
hauteur  de  quatre  à  cinq  centimètres,  tantôt  une  partie 
seulement  de  la  largeur,  et  dans  ce  cas,  le  texte  remplit 
le  surplus.  En  tète  de  chaque  évangile  est  une  grande 
vignette   de   forme   carrée ,   occupant   les   deux   tiers 

(I)  Hislûirt  de  fart,  t.  T,  pi.  LI. 
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environ  de  )a  page;  on  y  voit,  au  centre,  dans  un 
médaillon  circulaire,  une  petite  figure  de  l'évangë- 
liste  assis  et  écrivant;  tout  le  surplus  du  champ  est 
couvert  de  rinceaux  bleus  à  feuillages  rouges  et  verts 
d'un  joli  goût ,  se  détacliant  sur  un  Fond  d'or.  Toutes  les 
scènes  reproduites  sont  empruntées  aux  évangiles.  Les 
compositions  sont  en  général  disposées  avec  intelligence 
et  souvent  très-spirituelles;  mais  souvent  aussi  l'air 
manque  dans  les  groupes,  et  les  tètes  sont  échelonnées 
au-dessus  les  unes  des  autres.  Les  visages,  vus  à  la  loupe, 
ne  manquent  pas  de  modelé  et  d'expression  ;  les  mou- 
vements sont  assez  justes,  et  quelques-unes  des  petites 
figures,  qui  n'ont  pas  plus  de  trois  centimètres  de  hauteur, 
sont  encore  assez  bien  dessinées;  mais  le  plus  souvent 
tes  membres  sont  d'une  maigreur  extrême,  sans  forme 
et  réduits  à  un  fil  ;  l'allongement  des  proportions  est 
presque  partout  exagéré.  La  perspective  est  très-défec- 
tueuse. Jésus  et  les  apôtres  sont  drapés  à  l'antique;  les 
autres  personnages  portent  le  costume  contemporain  '*'. 
Dans  la  scène  de  la  crucifixion,  le  Christ  n'est  plus 
revêtu  de  la  longue  robe  violette  que  l'on  a  vue  dans 
les  peintures  du  sixième  et  du  neuvième  siècle,  mais  d'un 
simple  jupon  qui  lui  ceint  les  reins  et  descend  jusqu'aux 
genoux.  Nous  pensons  qu'  ]n  doit  fixer  au  dixième  siècle 
ce  changement  dans  le  vêtement  du  Christ  sur  la  croix. 
Nous  signalerons  encore  une  miniature  assez  curieuse 
du  manuscrit  de  Paris.  Au  folio  2 ,  Salomon  est  sur  son 


'')  Let  Àrti  tomptuairet  oDt  publié  la  copie  de  qu.- 
de  ce  DiaQiucril;  maïs  la  proponion  de9  li|>iires  a  été 
cl  le  dejuD  par  conscijueot  refail,  ce  qui  ne  peiil  d 
jwlc  des  origiaaul. 
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trône;  il  porte  le  costume  de  cérémonie  des  empereurs 
d'Orient,  la  Inn^e  tunique  talaire  à  orfroi  d'or  et  le 
loron  ;  il  est  couronné  du  stemma;  à  sa  droite  et  à  s»' 
gauche  sont  six  rois,  représentés  avec  les  divers  cos- 
tumes des  empereurs.  L'ornementation  est  fort  riche  et 
très-variée,  et  le  coloris  est  d'un  ton  très-brillant  et 
très-soutenu.  On  voit  encore,  dans  ce  beau  manuscrit^ 
des  lettres  ornées  en  couleur  d'un  joli  goût. 

Le  manuscrit  de  la  Vaticane  (n°  394)  est  aussi  de 
format  in-quarto  (de  24  centimètres  de  hauteiu-  sur  17 
de  largeur) .  Il  contient  divers  traités  de  théologie ,  dont 
te  premier  et  le  plus  important  est  une  œuvre  de  Jean 
Climaque,  dont  le  titre  est  Échelle  pour  atteindre  à  la 
vertu.  Les  excentricités  de  l'auteur  ont  donné  matière  à 
des  compositions  graphiques  assez  bizarres,  qui  sont  dis- 
posées dans  le  courant  du  texte;  les  figures  sont  de 
petite  proporlîon.  Quelques-unes  des  miniatures  n'ont 
pas  de  fond ,  d'autres  sont  sur  fond  d'or  ou  sur  fond 
noir.  On  peut  remorquer  dans  beaucoup  de  figures  un 
allongement  très-prononcé  des  proportions.  Les  pein- 
tures présentent  au  sur  plus  le>  mêmes  défauts  et  les 
mêmes  quahtés  que  celles  de  l'cvangébaire  de  la  Biblic- 
thèque  impériale  n'  74. 

La  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  possède 
aussi  deux  beaux  manuscrits  grecs  du  onzième  siècle 
qui  méritent  d'être  signalés.  Le  premier  est  un  évangé- 
liaire  de  format  in-quarto  (n"  23),  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  miniatures;  il  y  en  a  presque  à  toutes  tes 
pages.  Les  vignettes  d'ornementation  sont  fort  riches, 
et  les  lettres  ornées,  très-finement  exécutées,  renferment 
souvent  de  jolies  figurines  dans  te  genre  microscopique. 
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Le  second  (n"  244)  conlient  vingt-deux  leçons  évangé- 
liques,  qui  se  chantaient  à  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
Dople.  On  y  trouve  les  figures  des  évangélistes,  assis 
devant  un  pupitre  où  sont  déposes  tous  les  instruments 
des  caliigraphes ,  et. une  miniature  qui  a  pour  sujet  Jésus 
conversant  avec  les  docteurs.  Le  premier  mot  de  chaque 
évangile  est  écrit  nu  centre  d'une  vignette  enrichie  de 
fleurs,  et  au-dessus  de  laquelle  sont  de  jolis  oiseaux 
d'uD  coloris  délicieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  qui  a  rapport  à 
l'illustration  des  manuscrits  grecs  au  onzième  siècle  sans 
citer  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  impériale 
{n"  79  ,  fonds  Coislin) ,  qui  porte  sa  date  avec  lui.  C'est 
un  volume  in-folio  (de  40  centimètres  de  hauteur  sur  30 
de  largeur) ,  qui  a  été  écrit  pour  l'empereur  Nicéphore 
Botaniate  (lOTSf  1081).  Il  contient  les  oeuvres  choisies 
de  saint  Jean  Chrysostome.  En  tête  du  volume  sont  quatre 
miniatures  à  pleine  page  ;  Nicéphore  est  représenté ,  dans 
toutes ,  revêtu  de  différents  costumes  et  couronné  du 
stemma.  Dans  la  première,  on  le  voit  assis  sur  un  trône 
h  large  dossier  évasé,  dont  la  forme  n'avait  pas  varié 
depuis  le  sixième  siècle  <*'.  Il  porte  la  longue  rohe  talaire 
et  la  chlamyde  à  tabhon  d'or,  couvert  d'un  réseau  de 
perles.  Deux  figures  de  femmes  qui  s'élèvent  derrière  le 
trône  personnifient  la  Justice  et  la  Vérité.  Deux  des 
grands  officiers  du  palais  se  tiennent  à  la  droite  du  trône 
et  deux  à  la  gauche.  Le  premier  à  la  droite ,  qui  seul  des 
quatre  n'a  pas  de  barbe ,  est  le  protoproedros  protoves- 
tiarios,  le  grand  maître  de  la  garde-robe,  qui  était  eunu- 

(')  Le  Christ  ett  aasb  sur  an  trOnc  de  même  forme  dnn«  la  mosaïque 
du  narlliei  de  Saiale-Sophïe  que  reproduit  notre  planche  CXVUl. 
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que  ;  il  porte  une  robe  talaire  relevée  à  la  taille ,  en 
étoffe  de  soie  brochée  fond  violet  avec  des  médail- 
lons fond  blanc  sur  lesquels  sont  brodés  des  lions , 
étoffe  qui  recevait  le  nom  de  leucotéonté  '"'.  Les 
autres,  qui  sont  barbus,  sont  velus  d'une  sorte  de  man- 
teau à  double  tablion  ,  croisant  sur  la  poitrine  et  qui 
couvre  une  tunique  talaire.  Les  quatre  officiers  sont 
représentes  dans  une  dimension  beaucoup  plus  petite 
que  l'empereur.  Cette  faute  contre  le  goût  avait  com- 
mencé à  s'introduire  des  la  £n  du  dixième  siècle ,  et 
depuis  lors,  les  peintres  byzantins  proportionnèrent 
souvent  la  grandeur  des  figures  à  l'importance  des 
personnages.  Dans  la  seconde  miniature,  l'empereur 
est  debout  entre  saint  Jean  Cbrysostome  et  l'archange 
Michel.  Il  porte  une  longue  robe  serrée  à  la  taille 
par  un  cordon;  elle  est  décorée  dans  la  partie  supé- 
rieure d'une  sorte  de  pèlerine  en  étoffe  tissue  d'or 
couverte  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  au  centre 
de  laquelle  est  une  croix.  Dans  la  troisième,  Nicéphore 
est  assis  sur  son  trône  ;  il  porte  la  tunique  talaire 
et  la  chlamyde;  auprès  de  lui  se  tient  le  moine  Sabas 
debout  devant  un  pupitre,  qui  porte  un  livre  ouvert  dont 
il  fait  la  lecture  à  l'empereur.  La  quatrième  représente 
le  Christ  dans  le  ciel,  posant  la  main  droite  sur  la  cou- 
ronne de  l'empereur  qui  est  debout,  et  la  gauche  sur 
celle  de  l'impératrice  Marie  qui  est  aussi  debout  à  la 
gauche  de  son  époux  ;  ils  sont  tous  deux  revêtus  du 
grand  costume  de  cérémonie.  L'empereur  porte  la 
longue  tunique  de  soie  violette  brochée  d'or  et  le  loron 
gemmé  ;  l'impératrice ,  une  longue  robe  à  larges  man- 
(!)  ConaT.,  Dt  cerim.  aiila  byt.;  Bonnae,  p.  576. 
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ches ,  doublée  de  fourrure  et  le  loron  gemmé  ;  sa  cou- 
ronoe  est  plus  haute  que  celle  de  l'empereur.  Ou 
retrouve  dans  ces  quatre  grandes  miniatures  (es  diffé- 
rents costumes  portés  par  les  empereurs  à  la  hn  du 
onzième  siècle  '''.  Ces  costumes  sont  plus  étroits  et  plus 
chargés  d'ornements  que  dans  les  temps  antérieurs,  ce 
qui  contribue  à  donner  de  la  roideur  au  dessin.  Les 
létes  sont  d'un  modelé  excellent  et  d'un  coloris  très- 
chaud.  La  figure  de  Nicéphore,  qui  est  exactement  la 
même  dans  les  quatre  tableaux,  est  empreinte  d'indivi- 
dualité. On  doit  avoir  là  des  portraits  très-ressemblants. 
Si  les  miniaturistes  byzantins  à  la  fin  du  onzième  siècle 
avaient  négligé  les  études  qui  donnent  la  correction  du 
dessin,  ils  étaient  demeurés  grands  coloristes  et  portrai- 
tistes de  talent. 

Les  peintures  byzantines  du  douzième  siècle  ont  à  peu 
près  le  même  caractère  que  celles  du  onzième;  néan- 
moins il  est  aisé  de  s'apercevoir,  en  les  examinant,  que 
la  décadence  faisait  chaque  jour  des  progrès  sensibles. 
Quelques  manuscrits  offrent  cependant  des  miniatures 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  ii  celles  du  onzième  siècle.  Nous 
placerons  dans  cette  catégorie  un  Psautier  provenant 
de  l'église  de  Saint-Céréon  de  Cologne,  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne'''.  Le  canon  pascal, 
qui  se  trouve  en  tête  du  livre,  renfermant,  suivant  la 
supputation  byzantine  ,  les  années  du  monde  6505 
(deJ.C.  1077)  à  6628  (deJ.  G.  1120),  a  fait  supposer 

I')  MoNTFiocOH,  Bibliotheca  toitiiana,  p.  134  et  *eq,,  a  douoé  U 
jraviire  de  ce»  quatre  miniainrei. 

('}  Il  a  été  décrit  par  LiMBBCll'a,  Comment,  d*  Bibl.  Ctetarira  Vindo- 
(oneim,  I.  111,  p.  36. 
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que  le  livre  avait  été  terminé  en  cette  année  1 120.  Les 
miniatures  qu'il  renferme  sunt  jolies  et  en  rapport  avec 
celles  du  temps  de  Basile  II.  Le  dessin  est  correct,  et 
une  fifrure  du  Christ  en  croix  (au  folio  17),  représente 
nu,  avec  un  simple  linge  noué  autour  des  reins,  dénote 
chez  l'artiste  qui  l'a  faite  des  études  assez  sérieuses  de 
l'anatomie  du  corps  humain.  Suint  Gérëon,  martyr  de 
la  légion  thébaine,  représenté  au  folio  1,  porte  la  bri- 
gandine  à  ccuilles  de  Basile  11.  Les  figures  accusent  un 
peu  d'allongement  dans  les  proportions,  mais  elles  sont 
gracieuses,  et  nous  serions  tente  de  croire  que  les  minia- 
tures de  ce  Psautier  ont  été  copiées  sur  des  peintures 
appartenant  au  commencement  du  onzième  siècle. 

Deux  manuscrits,  dont  la  date  est  incontestable,  vont 
démoiiti'cr  au  contraire  les  progrès  que  faisait  la  déca- 
dence au  douzième  siècle.  Ils  appartiennent  tous  deux  à 
la  bibliothèque  Vaticane,  Le  premier  (n'  666)  est  un  in- 
folio (de  33  centimètres  et  demi  de  hauteur  sur  24  de 
largeur) ,  qui  contient  un  traité  composé  par  le  moine 
Euthymios,  sur  l'ordre  d'Alexis  Gomnène  (1081  ■}•  1118). 
Le  traité  a  pour  objet  lu  défense  des  dogmes  orthodoxes 
contre  toutes  les  hérésies;  d'où  vient  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  Panoplie  dogmatique.  Au  verso  du  folio  1 ,  on 
voit  les  figures  de  neuf  Pères  de  l'Église  grecque,  pré- 
sentant à  l'empereur  Alexis,  qui  est  figuré  en  regard 
au  recto  du  fuUo  2 ,  des  volumen  renfermant  ceux  de 
leurs  écrits  dont  s'est  servi  l'auteur  de  la  Panoplie 
dogmatique.  Au-dessus  de  l'empereur,  dans  le  ciel, 
est  la  figure  du  Sauveur  qui  le  bénit.  Au  verso  du 
folio  2,  Alexis  présente  au  Christ,  assis  sur  un  trône 
d'or,    le  Uvre  d'Euthymios.    Toutes   ces    figures   sont 
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roides  et  sans  mouvemeot;  les  neuf  saints  personnages, 
disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  paraissent  plaqués 
conto^  le  fond  d'or,  leurs  vêtements  sont  à  plis  droits  et 
serrés;  les  têtes  ont  beaucoup  d'uniformité  et  peu  d'ex- 
pression ;  elles  sont  cependant  encore  assez  bien  peintes. 
Alexis  est  représenté  très-Tieuxt'',  ce  qui  doit  porter 
l'exécution  du  manuscrit  de  1110  à  lllS.  Dans  la  pre- 
mière miniature,  il  porte  une  longue  robe  et  un  ^and 
manteau  qui  lui  enveloppe  disgracieusement  tout  le  corps 
en  cachant  les  bras  ;  ce  n'est  plus  l'élégante  chlamyde 
des  siècles  précédents  :  tout  allait  en  se  dégradant  dans 
cet  empire  en  dissolution.  Dans  la  seconde,  il  est  vêtu 
du  costume  impérial  de  cérémonie  :  la  tunique  talaire, 
décorée  au  cou  de  cette  sorte  de  pèlerine  en  étoffe  tis- 
sue  d'or  enrichie  de  pierreries  et  le  loron  ;  dans  les  deux 
tableaux  il  est  couronné  du  stemma.  Le  vêtement  n'a 
plus  cette  ampleur  et  cette  dignité  qui  s'étaient  perpé- 
tuées jusque  dans  le  onzième  siècle  '*'. 

L'autre  manuscrit  est  un  évangéliaire  (n*  2,  fonds 
dllrbin)  de  format  in-octavo  (de  19  centimètres  de  hau- 
teur sur  1 3  centimètres  et  demi  de  largeur) ,  qui  a  été  écrit 
pour  l'empereur  Jean  Gomnène  (1118f  1143).  Ce  prince 
est  représenté,  au  folio  19  v*,daDS  une  peinture  &  pleine 
page  exécutée  sur  fond  d'or.  Son  fils  Alexis  est  debout 
auprès  de  lui.  Le  Christ,  assis  dans  le  haut  du  tableau 
entre  deux  femmes  couronnées  personnifiant  la  Justice 
et  la  Charité,  touche  de  ses  mains  les  couronnes  des  deux 
princes.  On  trouve  encore  dans  le  manuscrit  les  figures 

(t)  Il  nourul  en  lllS,  k  l'âge  de  loiiante-ilii  ans. 

P)  D'AciBconar,  Hittoirt  de  fart,  i.  V,  pi.  LTll,  a  dunné  In  graTiira 
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des  quatre  ëvangétistes ,  placées  dans  de  riches  enca- 
drements et  un  grand  nombre  de  miniatures.  Elles 
paraissent  de  deux  mains.  La  Nativité  de  la  Vierge,  au 
folio  21,  présente  des  détails  intéressants;  quelques  tra- 
ditions de  l'antiquité  s'y  font  encore  voir  dans  le  cos- 
tume et  la  coiffure  des  femmes  qui  s'empressent  autour 
du  lit  de  sainte  Anne.  On  trouve  au  contraire  des  détails 
vulgaires  dans  une  autre  miniature  à  pleine  page ,  qui  a 
pour  sujet  le  baptême  du  Christ  par  saint  Jean.  Des 
hommes  et  des  femmes,  de  proportion  beaucoup  plus 
petite  que  les  figures  principales ,  se  baignent  et  nagent 
dans  le  Jourdain  ;  un  homme  qui  est  sorti  de  l'eau  et 
qui  est  encore  nu  remet  ses  bottes.  Â  côté  de  cette 
scène,  un  petit  personnage  couché  et  appuyé  sur  une 
urne  personniBe  le  fleuve.  Dans  tous  ces  tableaux,  le 
dessin  ne  manque  pas  absolument  de  correction ,  mais 
les  poses  sont  roidcs.  Les  couleurs  ont  encore  assez 
d'empâtement  et  des  rehauts  de  blanc  accusent  les 
lumières,  mais  le  coloris  est  sec  et  souvent  terne.  L'or- 
nementation  proprement  dite  offre  toujours  beaucoup 
de  richesse.  La  concordance  des  évangiles  est  écrite  en 
tête  du  livre,  sous  des  arcades  à  pignons  décorés  de 
fleurs  sur  fond  d'or,  qui  rappellent  celles  qui  s'exécu- 
taient avec  tant  de  luxe  au  dixième  siècle  <". 

Parmi  les  beaux  manuscrits  appartenant  au  dou- 
zième siècle,  nous  pouvons  encore  citer  un  évangéliaire 
de  format  in-folio  {de  35  centimètres  sur  27),  qui  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  (n°  1156).  Au 
verso  du  folio  qui  précède  chaque  évangile  existe  uoe 

(')  D'AoïncocuT  R  rc|)raduil  plmiaur*  de> 
PïmiuRE,  I.  V,  pi.  LIX. 
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mÏDiature  à  pleine  page,  où  l'on  voit  la  figure  de  l'évan- 
{jéliste  sur  fond  d'or.  Le  dessin  des  figures  laisse  beau- 
coup à  désirer,  les  têtes  seules  sont  encore  assez  bien 
traitées.  On  trouve  en  outre  au  courant  du  texte  un 
grand  nombre  de  miniatures.  Le  dessin  est  en  général 
médiocre;  l'allongement  exagéré  des  proportions  se  fait 
remarquer  dans  beaucoup  de  figures ,  qui  sont  souvent 
trè*Toides  et  dont  les  mouvements  sont  maladroitement 
exprimés.  Si  l'on  rencontre  quelques  tableaux  mieux 
ordonnés  et  mieux  dessinés  que  les  autres,  comme 
l'Ascension  du  Sauveur,  au  folio  52,  on  peut  les  regarder 
comme  des  copies  de  peintures  antérieures.  Les  ombres 
sont  encore  assez  largement  indiquées  et  les  lumières 
rendues  par  des  rehauts  de  blanc,  mais  l'ensemble  du 
coloris  offre  de  la  sécheresse.  L'ornementation  est  tou- 
jours très-brillante;  de  belles  vignettes,  composées  de 
rinceaux  Qeuris  sur  fond  d'or  et  surmontées  de  jolis 
oiseaux ,  décorent  les  têtes  de  pages  au  commencement 
de  chaque  évangile.  Les  lettres  ornées  répandues  dons 
tout  le  livre  sont  jolies  et  de  bon  goût. 

Le  jugement  que  nous  portons  sur  le  dessin  et  le 
coloris  de  cet  évangéliaire  du  Vatican  peut  s'appliquer 
aux  autres  manuscrits  du  douzième  siècle  qui  subsistent 
encore,  et  notamment  à  deux  évangéliaires  appartenant 
l'un  a  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  (n*  14, 
pi.  VI) ,  l'autre  a  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  <'*. 

'■I  11  3  été  décrit  par  Lambecius  sous  le  n°  XXVIII,  liv.  III,  p.  41. 
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Du  commencement  du  XIII'  lièck  i  la  chuU  de  l'Empire. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  et  la  des- 
biicUon  des  chefs -d'ceuTre  de  l'antiquité  dont  la  ville 
était  encore  remplie,  conduisirent  eo  peu  de  temps  l'art 
byzantin  au  dernier  degré  de  l'avilissement  '''.  Un  évan- 
géliaire  du  treizième  siècle ,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (n*  54),  écrit  en  grec  avec  la  traduction  latine 
en  regard  '**,  et  dont  on  peut  à  ce  signe  reporter  l'exé- 
cution à  l'époque  de  la  domination  des  empereurs  ft-an- 
çais  (1204-1261) ,  peut  faire  juger  de  ce  qu'était  deve- 
nue la  peintiu'e  byzantine  dans  ces  temps  de  guerre  et 
d'anarchie.  Ce  manuscrit  contient  quatre  miniatures  à 
pleine  page,  reproduisant  les  figures  des  évangélistes  et 
un  assez  grand  nombre  de  miniatures  plus  petites  dis- 
posées dans  le  texte.  Le  dessin  est  très-médiocre  partout 
et  les  traits  en  sont  fortement  accusés.  Dans  quelques 
figures  nues,  l'artiste  a  voulu  montrer  des  formes  ana- 
tomiques,  mais  il  y  a  très-mal  réussi.  Les  figures  ont 
quitté  l'allongement  des  proportions,  qui  ne  manquait 
pas  de  grâce  chez  les  peintres  du  onzième  et  du  dou- 
zième siècle,  quand  il  n'était  pas  trop  exagéré;  les 
extrémités  sont  grêles  et  négligées.  Les  têtes  des  évan- 
gélistes sont  laides  et  rondes,  et  n'ont  plus  le  type  ovale 
et  allongé  que  les  Grecs  affectionnaient;  les  draperies 
sont  dures  et  anguleuses.  Le  coloris  a  moins  perdu  que 
le  dessin;  la  gouaclie  est  vigoureuse,  et  les  lumières  sont 
encore  indiquées  par  des  rehauts  de  blanc. 

'.')  Voyei  iur  ce  point  noire  lome  I,  p.  tO  ei  guiv. 
(1)  L'Evangile  de  saint  Luc  est  aculemenl  en  grec. 
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D'autres  manuscrits  du  treizième  siècle,  conservés  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (n"  51,  93,  117,  118 
et  134),  font  voir  dans  leurs  miniatures  tous  les  défauts 
que  nous  venons  de  signaler.  Un  trait  noir  trace  ordi- 
nairement tes  contours  sans  être  recouvert  par  la  pein- 
ture, comme  ou  le  voit  dans  les  miniatures  des  manu- 
scrits n**  51  et  93.  Les  tètes  sont  très-grosses  et  les 
corps  grêles;  le  coloris  même  se  dégrade  de  plus  en 
plus.  Dans  les  miniatures  du  manuscrit  n°  118,  le  rouge 
et  un  vert  sale  sont  les  seules  couleurs  employées,  sauf 
dans  les  têtes,  qui  sont  encore  passables.  Dans  celles  du 
manuscrit  d*  134,  la  gouache  est  encore  assez  épaisse, 
mais  les  couleurs  sont  ternes  et  sans  effet.  Dans  les 
miniatures  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane 
(n*  1231),  dont  l'auteur,  le  prêtre  Jean  de  Tarse,  s'est 
fait  connaître  à  la  fin  du  livre ,  les  &gures ,  d'un  dessin 
détestable,  tracé  par  un  gros  trait  noir,  sont  simplement 
enluminées  de  couleurs  légères  sans  aucun  modelé. 

Le  retour  des  empereurs  grecs  à  Constantinople  ne 
put  rendre  à  la  peinture  aucun  éclat.  Les  tableaux  sur 
bois  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  qui  sub- 
sistent encore,  font  voir  une  grande  négligence  dans 
la  technique  ;  les  figures  y  prennent  le  ton  desséché  des 
momies.  Les  miniatures  ne  valent  guère  mieux.  Dans 
un  évangéliaire  du  quatorzième  siècle ,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale  (n*  95),  les  figures  des  évangé- 
listes  sont  dessinées  avec  une  mollesse  extrême,  et  le 
coloris  est  tODt  à  fait  terne. 

La  planche  LXXXVIII  de  notre  Album  reproduit  une 
grande  miniature,  qui  fera  juger  de  tous  les  défauts  de 
la  peinture  byzantine  au  commencement  du  quinzième 
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siècle.  Elle  représente  l'empereur  Manuel  II  Paléolngue 
(-|- 1425),  sa  femme  Hélène  et  leurs  enfants.  Les  filtres 
sont  encore  assez  jolies,  mais  elles  manquent  de  modelé. 
Cette  peinture  est  renfermée  dans  un  manuscrit  des 
œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Manuel  l'avait  en- 
voyé à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  reconnaissance  du 
bon  accueil  qu'il  y  avait  reçu  lors  de  son  voyage  en 
France.  Ce  livre  a  été  écrit  au  onzième  siècle,  et  l'on  y 
voit  une  figure  en  pied  de  saint  Denis  qui  doit  être  de 
cette  époque.  L'empereur  Manuel,  voulant  le  donner  à 
l'abbé  de  Saint-Denis,  y  6t  ajouter  son  portrait  et  ceux 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Le  rapprochement  des 
deux  peintures  fait  bien  ju{<;er  de  la  différence  qu'il  faut 
établir  entre  les  premiers  pas  de  la  peinture  byzantine 
dans  la  voie  de  la  décadence  et  l'état  d'avilissement  dans 
lequel  elle  était  tombée  au  moment  où  l'empire  byzantin 
allait  s'écrouler  sous  les  coups  des  Turcs. 
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CHAPITRE  !1. 

DE  l'ornementation  DES  MANUSCRITS  EN  OCCIDENT,  DEPUIS  LA 
CHOTE  DE  l'empire  ROMAIN  JUSQu'a  LA  FIN  DU   XVl'  SIÈCLE. 

§  ■■ 

Bien  que  l'invasion  des  barbares  n'eût  pas  absolu- 
ment anéanti  l'exercice  de  la  peinture  en  Italie  ni  dans 
les  anciennes  provinces  de  l'empire  d'Occident,  il  est  à 
croire  néanmoins  que  la  peinture  ne  fut  pas  appliquée, 
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durant  l'épocpe  mérovingienne ,  à  l'ornementation  des 
manuscrits.  Le  Liber  ponttficalis  est  complètement  muet 
sur  les  livres  jusqu'au  neuvième  siècle,  et  les  manu- 
scrits antérieurs  à  l'avènement  de  Gharlemagne  que 
nous  avons  aujourd'hui  ne  renferment  aucune  pein- 
ture. Cependant  le  goût  pour  la  calligraphie  avait  sur- 
vécu à  la  chute  de  l'empire  ;  ce  tut  dans  les  monastères 
qu'il  prit  un  grand  développement.  Les  moines,  qui 
avaient  conservé  en  dépôt  ce  qui  restait  de  science  en 
Occident,  établirent  parmi  eux  l'exercice  de  la  trans- 
cription des  textes  et  y  consacrèrent  une  grande  partie 
de  leur  temps.  Chaque  abbaye  avait  une  grande  salle, 
qu'on  nommait  Scriptorium,  dans  laquelle  plusieurs  écri- 
vains ,  observant  le  silence  le  plus  absolu ,  étaient  exclu- 
sivement occupés  à  transcrire  des  hvres  pour  la  bibho- 
thèque.  A  la  fin  du  sixième  siècle,  saint  Ferréol,  par  la 
règle  qu'il  instituait,  prescrivait  l'écriture  à  celui  qui  ne 
pouvait  conduire  la  charrue  '''. 

Ce  fut  surtout  en  Angleterre  et  en  Irlande  que  le  goût 
pour  la  calligraphie  se  développa.  Saint  Austin,  envoyé 
par  Grégoire  le  Grand  en  Angleterre  pour  y  prêcher  le 
christianisme ,  avait  porté  aux  Anglais  le  flambeau  de  la 
science  en  même  temps  que  celui  de  l'Évangile  (596)  ; 
un  peu  plus  tard,  saint  Benoît  Biscop  (f  690)  avait  fondé 
ies  deux  monastères  de  Werermouth  et  de  Jarrow,  et  y 
avait  établi  des  bibhothèques  qui  furent  augmentées  par 
Géolfrid,  son  successeur.  L'Irlande  ayant  échappé  par 
sa  situation  aux  convulsions  qui  suivirent  l'invasion  des 
barbares,  avait  vu  s'élever  sur  son  territoire  un  grand 

(>)  Le  H.  P.  Cahier,   AnnaU)  de  philomphU  chrétienne,   i.  XVII  , 
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nombre  de  monastères  qui  servirent  fie  refuge  aux 
javants.  Dans  tous  les  couvents  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande  les  livres  apportés  de  Rome  et  de  ta  Grèce  par  tes 
missionnaires  de  Grégoire  le  Grand ,  par  Benoit  Biscop 
«t  par  te  savant  Grec  Tliéodore  de  Tarse,  arctievéque 
de  Cantorbéry  (669),  propagèrent  t'etude  des  lettres  et 
des  sciences,  et  développèrent  en  même  temps  le  goût 
de  la  calligraphie.  Mais  ces  hommes  vénérables  avaient 
eu  principalement  pour  but  de  répandre  les  dogmes  du 
christianisme  et  les  prescriptions  de  l'Église  romaine  : 
la  beauté  de  l'écriture,  qui  favorisait  la  lecture  du  livre, 
et  la  correction  du  texte,  suffisaient  donc  à  sa  destina- 
tion :  le  peintre  ne  fut  pas  appelé  à  embellir  le  manu- 
scrit. Comment  aurait-on  pu  d'ailleurs  trouver  des 
peintres ,  à  cette  époque  où  l'art ,  s'il  n'avait  pas  péri 
entièrement ,  était  tombé  au  dernier  degré  de  l'avilis- 
sement? 

Cependant  le  calligraphe  qui  couvrait  le  parchemin 
d'une  si  belle  écriture  désira  tout  naturellement  en 
relever  l'uniformité  pur  quelques  ornements.  Sans  avoir 
étudié  le  dessin,  il  chercha  ù  doimer  plus  d'importance 
aux  lettres  initiales  des  chapitres  et  à  celles  qui  for- 
matent les  titres,  en  les  enrichissant,  d'abord  sobrement, 
de  quelques  ornements  empruntés  aux  végétaux  qu'il 
avait  sous  les  yeux;  mais  bientôt,  donnant  pleine  car- 
rière à  sa  fantaisie,  il  s'affranchit  de  toute  entrave.  Les 
productions  de  la  nature  furent  mises  à  contribution 
dans  la  composition  des  lettres  initiales;  les  animaux, 
surtout  les  poissons  et  les  oiseaux,  y  entrèrent  dans  des 
positions  impossibles,  au  milieu  d'enroulements  bizarres; 
les  lettres  d'un  mot   formant  un  titre  furent  souvent 
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enchevêtrées  les  unes  daDs  les  autres;  quelquefois  eufio 
des  têtes  et  des  figures  humaines,  tracées  avec  ta  plus 
grande  incorrection,  s'y  firent  voir.  Le  fantastique  et  le 
grotesque  sortirent,  en  un  mot,  de  l'imagination  des 
calligraphes.  On  trouve  à  peine ,  dans  leurs  singulières 
compositions,  quelque  réminiscence  des  chimères  de 
l'antiquité;  les  lettres  historiées,  les  ornements  des 
marges,  les  encadrements  des  pages,  sont  aussi  variés 
qu'originaux  ;  mais  le  bon  goût  n'est  pas  toujours  réuni 
à  l'originalité  de  la  composition.  Les  lettres  sont  sou- 
vent coloriées  de  plusieurs  tons  en  couleurs  d'aquarelle , 
mais  le  scribe  est  aussi  inhabile  coloriste  que  maladroit 
dessinateur. 

Le  goût  pour  les  grandes  lettres  ornées  d'une  façon 
bizarre ,  dont  il  faut  attribuer  la  mise  en  pratique  aux 
calligraphes  irlandais  et  anglo-saxons ,  fut  répandu  par 
les  missionnaires  dans  toutes  les  écoles  calligraphiques 
de  l'Europe  :  en  France  et  en  Italie,  par  saint  Colom- 
ban;  en  Suisse,  par  son  disciple  saint  Gall;  en  Frunco- 
nie ,  par  suint  KiUan  ;  en  Belgique ,  pur  saint  Liévin ,  et 
dans  la  Frise,  par  saint  Willibrod. 

L'assemblage  de  poissons,  d'oiseaux,  de  figures  hu- 
maines et  de  feuillages  pour  former  de  grandes  lettres 
initiales,  donna  lieu  aux  combinaisons  les  plus  diverses. 
Cependant  les  diplomatistes  ont  essayé  d'en  faire  la 
classification  et  d'appliquer  aux  différentes  lettres  oruces 
des  noms  en  rapport  avec  les  cléments  de  leur  forma- 
tion. Ainsi  on  appela  barbues  celles  qui  sont  chargées 
d'une  chevelure  touffue  ou  d'appendices  démesurés; 
tortues  ou  rasées,  celles  qui  sont  réduites,  quant  au 
corps  d'écriture,  a  la  plus  simple  expression;  eo  mar- 
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^eterie  ou  lithostrates,  celles  dont  les  jambages  parais- 
sent coupes  de  toutes  sortes  de  pièces  de  rapport  en 
foçon  de  mosaïque;  armoriées,  celles  qui  reçoivent  dans 
leurs  divers  membres  plusieurs  couleurs ,  de  itiçon  qu'on 
peut  les  blasonner;  perlées,  celles  qui  sont  composées 
de  perles  ou  qui  en  portent  à  leurs  extrémités  et  à  leurs 
jointures  seulement,  ou  bien  encore  dans  le  massif  de 
leurs  principaux  traits;  enclavées,  celles  qui  sont  ren- 
fermées dans  d'autres  :  elles  étaient  d'un  usage  assez 
ordinaire  pour  les  premiers  mots  des  livres  et  des  cha- 
pitres dans  les  manuscrits  du  sixième  et  du  septième 
siècle;  blanches  ou  à  jour,  celles  dont  le  massif  intérieur 
n'est  pas  rempli  et  qui  ne  sont  fermées  qu'à  leurs  extré- 
mités :  les  exemples  en  sont  fréquents  dans  les  manu- 
scrits du  septième  ou  du  huitième  siècle;  anthropomor- 
pbiques,  celles  qui  sont  formées  de  Bgures  humaines; 
zoographiques,  celles  qui  sont  en  forme  d'animaux; 
ornithoéides ,  celles  qui  sont  compostes  de  6gures  d'oi- 
seaux ;  ichthyomorphiques ,  celles  où  des  poissons  entre- 
lacés ou  recourbés  forment  la  lettre;  ophiomorphiqnes , 
celles  dont  les  replis  des  serpents  composent  le  carac- 
tère, espèce  de  lettres  particulière  aux  Saxons;  antho- 
phylloéides,  celles  qui  sont  composées  de  fleurs  et  de 
feuillages  :  elles  ont  été  particulièrement  en  usage  au 
septième  siècle  et  au  huitième ,  on  les  diversifia  prodi- 
gieusement au  neuvième,  sans  cependant  tomber  dans 
l'exagération  à  laquelle  on  arriva  dans  les  siècles  sui- 
vants ;  ponctuées,  celles  qui  sont  circonscrites  de  points  : 
elles  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  les  manu- 
scrits anglo-saxons  que  dans  ceux  des  autres  peuples; 
en  treillis  ou  à  mailles,  celles  qui  sont  composées  ou 
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enrichies  de  chainettes  ;  tranchées,  celles  qui  portent  de» 
bases  et  des  sommets,  c'est-à-dire  un  petit  trait  horizon- 
tal  qui  termine  le  bas  et  le  haut  des  jambages  '*'. 

On  pourrait  aller  beaucoup  plus  loin  dans  la  nomen- 
clature des  lettres  ornées,  et  la  classification  n'en  a  jamais 
été  complètement  faite. 

Les  rares  manuscrits  du  sixième  siècle  qui  subsistent 
aujourd'hui  ne  sont  pas  ordinairement  enrichis  de 
ces  sortes  de  lettres  '*'.  Au  septième,  les  calligraphes 
les  exécutent  encore  sans  employer  d'exagération  dans 
l'ornementation  ni  dans  la  hauteur  ;  telles  sont  celles 
d'un  évangéliaire  de  la  première  moitié  du  septième 
siècle  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris- 
(n*  256  lat.  )  :  quelques  entrelacs  très-simples  sont  dis- 
posés dans  le  massif  des  lettres  ;  des  poissons  et  des 
oiseaux  entrent  aussi  dans  leur  composition .  Les  manu- 
scrits de  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  oflrent  des 
oiseaux  fantastiques  et  des  accouplements  plus  bizarres 
d'oiseaux  et  de  poissons.  On  y  voit  quelquefois  la  haste  . 
d'une  lettre  terminée  en  haut  par  une  tête  humaine, 
comme  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale- 
n*  2110.  Tout  cela  est  dessiné  à  la  phtme  de  la  façon 
la  plus  incorrecte ,  et  cependant  ces  lettres  sont  souvent 
gracieuses  dans  leurs  contours.  Quelques-unes  sont  colo- 
riées de  couleurs  d'aquarelle  posées  très-légèrement  et 
sans  goût.  Le  rouge,  le  jaune,  le  vert  et  le  violet  sont 
les  seules  couleurs  employées'''. 

(')  DOM  DE  Vaihes,  Dklionnaire  raisonné  de  diplomatique. 

(^  Nous  pouvons  citer  le  psautier  h  l'usage  de  Saint-Geruiaio  (Biblio- 
thèque imp^rÛile,  n»  I3I6D  lai.). 

(■*)  On  peut  cîler  encore  les  manutcrits  àa  scplièinc  aièrle,  apparle- 
uaut  à  h  Bibliothèque  impériale  de  Parit,  n"  S706,  ISSïS  ei  130S7  iaf ,, 
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A  la  fin  du  septième  siècle  et  au  huitième,  la  compo- 
sition des  lettres  ornées  devient  de  plus  en  plus  singu- 
Uère,  et  l'incorrection  du  dessin  arrive  au  dernier  degré 
de  la  décadence.  Nous  riterons  comme  exemple  un 
é\'angéliaire  anglo-saxon  conservé  à  la  Bibliotlièque 
impériale  de' Paris  (n*  9389  lut.).  Suivant  une  ancienne 
mention  écrite  sur  le  livre,  il  aurait  été  apporté  en 
France  par  saint  Willibrod,  l'apôtre  des  Frisons.  On  y 
trouve  au  folio  18  la  représentation  d'un  homme  assis, 
dans  laquelle  toute  trace  d'organisme  a  disparu.  Le 
scribe  étant  inhabile  à  rendre  la  figure  humaine,  n'a 
pu  arriver  qu'à  produire  une  arabesque  calligraphique 
du  plus  mauvais  goût;  mais  pour  qu'on  ne  se  trompe 
pas  sur  son  intention ,  il  a  eu  soin  d'inscrire  à  côté  ces 
mots  :  Imago  hohims.  Il  s'est  montré  plus  adroit  dans  1rs 
lettres  historiées,  et  a  combiné  des  enchevêtrements  de 
lettres  d'une  élégance  un  peu  barbare,  mais  qui  ne 
manquent  pas  de  caractère.  Le  cul-de-Iampe  qui  ter- 
mine ce  chapitre  est  emprunte  à  ce  livre  ;  ce  sont  les  trois 
premières  lettres  du  mot  Liber  en  majuscules  onciales. 
Ce  manuscrit  appartient  à  la  même  école  que  le  célèbre 
livre  des  Évangiles  de  saint  Cuthbert,  conservé  au 
British  Muséum.  Nous  citerons  encore  un  manuscrit 
à  peu  près  du  même  temps,  qui  appartient  ù  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Laon.  Il  contient  plusieurs  traités, 
dont  le  |)lus  important  est  l'Histoire  naturelle  d'Isidore 
d«  Scvilie.  On  y  trouve  des  litres  en  grandes  capitales 

I(H  bit  et  131  bii  fond*  Notre-Dame.  £r  Mojen  Àijt  et  la  Reaais- 
laace,  MiNUTDREt  tasn  hihcichiti ,  t.  Il,  a  donné,  dani  la  planche  11, 
la  reproduction  de  dlrenes  lellres  hialoriées  liriie*  de  quel(|ueii-uns  de* 
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romaines  formées  de  poissons,  des  initiales  onciales  com- 
posées de  cous  et  de  becs  d'oiseaux,  et,  dans  certaines 
lettres,  des  accouplements  bizarres  d'oiseaux  et  de 
poissons.  Les  couleurs  qui  rehaussent  les  lettres  ont 
été  grossièrement  broyées  et  déposées  inégalement. 
M.  Edouard  Fleury,  dans  son  excellent  ouvrage  Les 
Manuscrits  à  miniatures  de  ta  bibliothèque  de  Laon  *'*, 
a  donné  dans  la  planche  première  un  assez  grand 
nombre  des  lettres  historiées  de  cet  ancien  livre.  Toutes 
sont  marquées  au  coin  de  l'inélégance,  et  témoignent  de 
ta  barbarie  du  temps  où  il  a  été  exécuté.  M.  Fleury 
a  encore  donné,  dans  les  planches  II  et  III,  plusieurs 
des  illustrations  d'un  autre  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque,  les  œuvres  de  Paul  Orose,  qui  doit  re- 
monter au  commencement  du  huitième  siècle.  La  plus 
curieuse  de  toutes  est  le  frontispice  de  l'ouvrage,  dort 
le  motif  est  une  croix  renfermée  dans  une  large  bor- 
dure, où  sont  dessinés  des  chiens;  chacune  des  bran- 
ches de  la  croix  est  terminée  par  un  médaillon ,  qui 
contient  en  buste  l'un  des  sjTnboles  des  évangélistes. 
L'aigle,  te  lion  et  le  bœuf,  représentés  ailés  avec  no 
corps  quasi  humain,  tiennent  de  la  main  gauche  un 
livre.  L'idée  est  aussi  singulière  que  l'exécution  est 
barbare.  Tous  les  manuscrits  antérieurs  à  Charlemagne 
ne  renferment  donc  que  des  ornements  calligraphiques , 
aucun  n'est  enrichi  de  miniatures;  l'avènement  de  ce 
prince  à  la  couronne  est  le  point  de  départ  de  l'histoire 
de  la  peinture  dans  l'empire  des  Francs. 

{')  Laon,  1863;  1»  parlie. 
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§  n. 


J  re'ptHjiie  de  Charfemagne,  dans  l'empire  des  Francs  et  en  Italie. 

L'unité  pulititjue  de  la  Gaule  avait  c'té  le  but  unique 
de  Pépin,  et  la  guerre  le  seul  moyen  de  parvenir  à 
ruccomplissement  de  son  œuvre  ;  les  lettres  et  les  arts 
ne  furent  comptés  pour  rien  dans  ses  efforts,  et  l'empire 
des  Francs  se  trouvait  plongé  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres  au  moment  où  la  mort  vînt  le  frapper  (768). 
Mats  son  fils  Churlemagne ,  qui  réunit  bientôt  par  la 
mort  de  Carloman  (771)  tout  l'empire  franc  sous  sa 
domination,  résolut  de  mettre  un  terme  à  la  longue 
décadence  qui  datait  des  invasions  germaniques,  et  de 
régénérer  tout  à  la  fois  les  lettres ,  les  sciences  et  les 
arts  dans  les  vastes  provinces  soumises  à  ses  lois.  La 
peinture  y  avait  été  à  peu  près  abandonnée  ;  elle  n'était 
point,  dans  tous  les  cas,  employée  à  l'embellissement 
des  livres,  qui  ne  consistait ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
qu'en  vignettes  et  lettres  ornées ,  simple  travail  de  calli- 
graphie. A  la  voix  du  grand  homme,  l'art  s'efforça  de 
déchirer  le  hnceul  où  il  se  trouvait  enseveli  ;  mais  tes 
traditions  mêmes  étaient  presque  partout  éteintes ,  et 
les  premiers  travaux  des  artistes,  tout  en  constatant 
leurs  efforts,  ne  font  que  révéler  leur  ignorance  ex- 
trême. 

l^n  livre,  qui  remonte  à  la  6n  du  buîtième  siècle, 
peut  en  servir  de  témoignage.  C'est  uo  manuscrit  sur 
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parchemin  de  foiinut  Jn-fulio  (de  29  centimètres  et 
demi  de  huutciir  sur  17  de  largeur) ,  appartenant  à  la 
Bibliotlièque  iiujiénalc  de  Paris  (n*  12048  lat.),  et 
connu  sous  le  iiiim  de  Sacramenlaire  de  Getlone,  parce 
qu'il  provient  de  l'abbaye  de  ce  nom,  fondée  dans  le 
diocèse  de  Lodève  en  804  par  Guillaume,  comte  de 
Toulouse,  qui  y  avait  sans  doute  apporté  ce  volume. 
Au  verso  du  fiilio  1 ,  on  voit  «ne  figure  de  la  Vierge 
vêtue  d'une  robe  à  capuchon  pointu,  qui  la  serre 
comme  dans  une  gaine;  l'une  dos  mains  a  plus  de  trois 
fois  la  dimension  qu'elle  devrait  avoir,  et  l'autre  est 
beaucoup  plus  petite.  L'inexpérience  du  dessinateur  se 
montre  encore  plus  dans  la  représentation  du  Christ 
sur  la  cioix  :  une  tête  hideuse ,  un  corps  épais  et  des 
membres  grêles  et  sans  forme,  font  assez  voir  que 
l'artiste  ne  se  doutait  pas  que ,  pour  bien  rendre  le 
corps  humain,  il  fallait  prendre  la  nature  pour  modèle;  . 
et  cependant  l'on  reconnaît,  par  quelques-unes  de  ses 
compositions,  qu'il  avait  compris  que  l'art  ne  pouvait 
sortir  du  chaos  que  pur  l'étude  des  beaux  modèles 
qu'avait  légués  l'antiquité.  Quand  il  veut  représenter 
des  anges  volant,  il  a  soin  de  les  fiiire  d'après  quelque 
monument  antique  qu'il  avait  sans  doute  sous  les  yeux , 
en  leur  donnant  l'uttilude  ordinaire  des  victoires  dans 
les  arcs  de  triomphe  des  Itomains.  Il  est  très-maladroit 
dans  l'exécution ,  les  formes  sont  altérées  ;  mais  l'on 
s'a]>erçoit  qii'il  a  compris  la  nécessité  de  trouver  des 
modèles,  et  qu'U  ne  tardera  pas  £i  mieux  faire.  L'in- 
fluence du  style  anglo-sa.von  se  fait  sentir  [mrtout  dans 
son  ornementation.  Les  trois  évan^'élistes  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean  y  sont  représentés ,  comme  dans 
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le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Laon  que  nous  avons 
«ité,  avec  la  tête  de  l'animal  qui  leur  sert  de  symbole. 
Les  lettres  ornées  s'y  présentent  sous  les  formes  les  plus 
bizarres  d'hommes  et  d'animaux.  On  y  voit  un  F  sous  la 
forme  d'un  évéque,  te  lion  de  saint  Marc  disposé  de 
façon  à  former  l'initiale  de  Marcus ,  le  bœuf  de  saint 
Luc  faisant  un  L  à  l'aide  de  ses  jambes ,  et  un  homme  à 
tête  d'aigle  reproduisant  l'I  initial  du  nom  latin  de  suint 
Jean.  Le  coloris  se  compose  de  teintes  platesen  couleurs 
d'aquarelle;  le  rouge,  le  brun,  le  jaune  et  le  vert  sont 
les  couleurs  les  plus  usitées;  le  bleu  est  rare  '*'. 

La  volonté  de  Charlemagne  devait  bientôt  faire  sortir 
l'art  des  bas-fonds  ou  il  se  trouvait  enchaîné.  Parmi  les 
rares  manuscrits  illustrés  qui  subsistent  de  son  temps, 
nous  en  citerons  cinq  qui  font  connaître  l'état  et  les 
progrès  de  la  peinture  sous  son  règne. 

Le  plus  ancien  est  un  évangéliaire  conser\'é  au  Lou- 
vre. Il  est  écrit  en  lettres  d'or,  sur  vélin  pourpre,  à  deux 
colonnes  séparées  par  une  ligne  de  feuillage.  Les  pages 
sont  bordées  de  bandes  enrichies  de  feuillages,  d'échi- 
quiers et  d'entrelacs  exécutés  en  couleurs  et  en  or.  Les 
miniatures  ne  répondent  pas  a  cette  riche  ornementa- 
tion. Elles  sont  au  nombre  de  six  et  occupent  chacune 
toute  une  page.  Les  quatre  premières,  qui  remplissent 
le  recto  et  le  verso  des  deux  premiers  feuillets,  offrent 
les  figures  des  évangélistes  ayant  auprès  d'eux  leur 
symbole  reproduit  sous  la  forme  la  plus  vulgaire. 
Dans  la  cinquième,  on  voit  le  Christ  jeune  et  imberbe, 

(')  On  (roavera  dans  £«  Moyen  Agt  et  la  Rtnaittance ,  t.  (I,  Mj^it- 
TOllt  uet  >UKrtciiiT«,  pi.  III,  la  reprottucliDD  d«  quelques*  iineii  Ait 
peinturai  du  Sacramenlairt  de  Geibne. 


D,„i,„db,Goo<^le 


90  PEINTDRE.  ORWEMESTATIOS  DES  MANDSCRITS 
assis  sur  un  trône  a  coussin ,  bénissant  de  la  main 
droit?  à  la  manière  grecque  et  tenant  de  la  gauche  le 
livre  des  Évangiles.  Il  est  de  face,  les  yeux  sont  très- 
ouverts  et  le  visage  est  sans  expression.  Il  porte  son 
costume  traditionnel,  la  robe  talaire  et  le  grand  man- 
teau violet  retroussé  par  le  bras  gauche  ^'K  La  sixième, 
qui  est  au  Verso  de  ce  feuillet ,  représente  une  sorte  de 
fontaine  qui  n'est  autre  chose  que  l'emblème  de  l'Eglise 
considérée  comme  la  source  de  la  vie  spirituelle.  Elle 
est  entourée  d'animaux  dont  l'artiste  aVait  trouvé  les 
modèles  dans  ceux  du  nord  de  la  Gaule,  qu'il  avait  sous 
les  yeux'''.  Les  deux  dernières  pages  du  manuscrit  sont 
remplies  par  des  vers  latins  tracés  en  caractères  cursifs  : 
ils  nous  apprennent  que  le  livre  a  été  écrit  sur  l'ordre 
de  Charlemagne  et  de  sa  femme  ilildcgarde,  et  terminé 
en  78]  par  Gondescalc,  qui  fut  sans  doute  tout  à  la  fois  le 
peintre  et  le  copiste*'*-  Bien  qu'une  distance  immense 
sépare  les  peintures  de  ce  beau  manuscrit  de  celles  du 
Sacramentaire  de  Gellone,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  compa- 
raison à  établir  entre  elles,  il  faut  convenir  qu'elles  témoi- 
gnent encore  d'une  origine  quasi  barbare.  Les  ctmtours 

l'i  Getle  iniiii.-ilurc  a  élé  ruproduile  an  irait  dans  Lt  Moyra  Age  et  la 
Benaiisance ,  t.  Il,  et  en  couleur  dans  Les  Ans  sompluaires ,  [.  l"*  des 
planchfts,  el  dans  Les  Évangiles  des  Fêtes  el  IHmanclies,  cdîléj  jiar 
L.  Clumed;  Parh,  1664,  p.  S7. 

O  Lei  sil  minialurcs  ont  été  publiÛLS  par  av  SOMMKMtnD,  Les  ArUau 
Moyen  Age,  album,  vil*  série,  pi.  39  et  M. 

(^)  Ce  beau  livre  a  éti  conservé  jus-iu'îi  la  révolulion  de  1792 ,  dans 
l'aljLaye  de  Saînt-Serniii,  à  Toulouso,  renfermé  dans  un  étni  d'argent. 
A  celle  éptxjue  l'étui  fut  enlevé  e(  le  volume  jeté  dans  un  coin  avec 
d'autres  parchemins  destinés  à  être  vendus.  M.  de  Puymaurin  l'ajrant 
découvert,  en  donna  avis  aui  auloriléa.  Il  fut  transporté  en  ISll  à  la 
Bililiotlièqiie  du  Louvre,  d'où  il  est  sorti  ]ioui'  occuper  une  place  d'hon- 
neur dan<  li's  vitrinps  du  Musée  de»  Souverains,  au  Louvre. 
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dn  dessin  sont  tracés  au  pinceau  par  un  gros  trait  noir 
ou  rouge  ;  les  proportions  du  corps  sont  mal  étudiées ,  les 
bras  sont  maigres  ;  les  mains,  aux  doigts  longs  et  écar- 
tas, trop  fortes,  et  les  pieds  trop  petits.  Le  coloris  est 
sans  empâtement.  Les  carnations  sont  coloriées  d'un 
Ion  rouge,  avec  des  reliants  de  blanc  dfins  les  lumières. 
Tout  cela  est  terne  et  manque  de  modelé;  les  ombres 
sont  indiquées  par  un  gros  trait  plus  foncé  de  la  couleur 
locale.  Les  initiales  en  couleur  et  en  or  sont  enrichies 
de  festons  rubanés,  de  marqueterie  et  d'entrelacs  d'un 
assez  bon  style.  Nous  ne  trouvons  ni  dans  les  pein- 
tures ni  dans  l'ornementation  de  ce  manuscrit  aucune 
influence  byzantine  :  l'artiste  s'est  inspiré  des  anciens 
types  chrétiens,  qu'il  n'a  su  rendre  que  par  un  natura- 
lisme grossier;  Gondescalc  est  un  continuateur  inhabile 
des  artistes  gallo-romains.  Lorsque  Charlemagne  des- 
cendit pour  la  première  fois  en  Italie,  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  et  ne  put  sans  doute  s'occuper  des  arts  au 
milieu  des  faits  de  guerre  contre  les  Lombards;  mais, 
lors  de  son  second  voyage,  en  781,  il  y  avait  trouvé 
les  arts  en  pleine  renaissance,  et  il  ramena  en  France 
Alcuin.  Ce  ftit  réellement  alors  qu'il  put  donner  une 
vive  impulsion  a  tous  les  travaux  de  l'intelhg^ence  et 
qu'il  appela  auprès  de  lui  des  artistes  grecs,  ou  des 
artistes  italiens  élèves  des  Grecs,  qu'il  employa  à  la 
construction  de  l'éghse  et  du  paluis  d'Aix-la-Chapelle  et 
des  palais  d'Ingelheim  et  de  Nimègue''';  mais  Gondes- 
calc avait  alors  terminé  son  œuvre.  Il  faut  donc  le  rcgor^ 
der  comme  un  artiste  original,  qui  avait  dû  se  former 
lui-même,  sans  le  secours  d'un  maitre  étranger,  par 
(<)  noTlOMl  cÉNBniLEJt ,  I.  I ,  p.  133  et  suivantes. 
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l'étude  des  monuments  que  les  Romains  avaient  élevés- 
dans  les  Gaules.  C'est  surtout  le  coloris  de  Gondescalc 
qui  le  signale  comme  n'ayant  fait  aucune  étude  de  l'art 
byzantin  ;  ses  couleurs  ternes  et  sans  empâtement  n'ont 
rien  de  la  gouache  épaisse,  fondue  et  éclatante  des 
miniaturistes  grecs. 

Un  autre  manuscrit  de  la  fin  du  huitième  siècle  offre 
des  miniatures  dont  l'exécution  est  également  exempte 
de  toute  influence  byzantine.  C'est  un  évangéliaire  de 
format  in-quarto  {de  28  centimètres  de  hauteur  sur 
20  de  largeur),  appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  (n'  11759  lat.l.  On  y  trouve  les  figures- 
des  évangélistes  placées  sous  des  arcades  géminées, 
encadrées  dans  une  arcade  plus  grande.  Le  dessin  est 
moins  incorrect  que  dans  les  peintures  de  Gondescalc, 
mais  les  physionomies  sont  aussi  barbares.  Les  contours 
rendus  par  un  trait  à  la  plume  restent  apparents  partout, 
sous  une  enluminure  grossière  et  très-crue.  Le  jaune 
citron,  le  violet,  le  brun  rouge  et  le  verdâtre  dans  les^ 
ombres  font  sentir  l'influence  de  l'école  anglo-saxonne. 

Les  trois  autres  manuscrits  que  nous  voulons  citer  sont 
postérieurs;  ils  signalent  une  grande  amélioration  de  la 
peinture ,  et  surtout  une  influence  byzantine  assez  pro- 
noncée. Le  premier,  de  format  in-folio  (de  36  centimètres 
de  hauteur  sur  26  de  largeur) ,  appartient  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (n'  8850  lat.}.  Il  provient  de 
l'alibaye  de  Saint-Médard,  a  Soissons,  où  il  était  con- 
sei'vé  comme  un  don  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  livre, 
composé  de  deux  cent  trente-cinq  folios,  renferme  les. 
quatre  Kvangiles  écrits  sur  deux  colonnes,  en  lettres  d'or, 
.sur  vélin  blanc.  Les  pages  sont  enrichies  de  charmantes 
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bordures  d'une  vanété  infinie,  d'un  style  délicieux  et 
d'une  finesse  d'exécution  remarquable*''.  Les  canons  de 
concordunce  des  Évangiles  sont  écrits ,  comme  dans  les 
manuscrits  grecs,  sous  des  arcades  plein-cintre,  portées 
par  des  colonnes  en  marbre  de  couleur,  souvent  striées 
d'or,  à  chapiteaux  byzantins.  De  jolis  oiseaux  sont  posés 
sur  l'extrados  des  arcades;  divers  sujets  enrichissent  les 
tympans.  On  y  voit  entre  autres  les  symboles  des  évon- 
gélistes  '*'  soutenant  des  cartouches  qui  portent  des 
inscriptions.  Un  ange,  remarquable  par  la  correction  du 
dessin,  le  bon  modelé  de  la  tête  et  le  jet  des  draperies, 
qui  accusent  fort  bien  les  formes  du  corps ,  remplit  le 
tympan  de  l'arcade  au  folio  10.  On  retrouve  dans  toute 
la  partie  décorative  du  manuscrit  tu  richesse  de  l'or- 
nementation byzantine.  Si  l'artiste  franc  n'est  pas  par- 
venu à  égaler  les  miniaturistes  grecs  en  grâce  et  en 
finesse  d'exécution,  il  les  a  peut-être  surpassés  par  la 
variété  des  motifs  et  l'énergie  des  compositions.  Il  a  été 
moins  heureux  dans  les  grandes  miniatures  à  pleine 
page,  qui  sont  au  nombre  de  six.  Elles  reproduisent  un 
monument,  symbole  de  l'Église,  une  fontaine  mystique 
autour  de  laquelle  sont  placés  divers  animaux,  et  les 
figures  des  quatre  évangélistes.  Les  saints  promo- 
teurs de  ta  doctrine  du  Christ  écrivent  assis  sous  une 
arcade  soutenue  par  des  colonnes  byzantines  et  enri- 
chie d'oiseaux  de  l'Orient,  qui  sont  perchés  sur  l'ex- 
trados.  Les  contours  des  figures  sont  tracés  au  pin- 

t')  On  trouve  la  reproduction  dn  deui  de  cei  bordui'ea  dnnj  Le  Moyen 
Age  et  la  Jteaaùsance,  MiHitmiiBt  des  xtNcacniTS,  folio  3r°  et  y»,  t.  11. 

{*)  Le  Moyen  Âge  et  la  Renaissance  a  reproduit  deux  de  ces  motiFs 
dan*  U  planche  IV  du  chapitre  intitulé  MiNUTcnEg  di 
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ceau  en  traits  noirs  ou  brun  foncé  que  la  gouache  ne 
couvre  pas  toujours;  les  visages  ont  de  la  rudesse;  les 
mouvements  sont  assez  justes  et  ne  manquent  pas  d'ani- 
mation, mais  les  extrémités  sont  mal  dessinées.  Le  colo- 
ris, bien  supérieur  à  celui  de  Gondescalc,  est  encore 
loin  d'avoir  l'empâtement  des  peintures  byzantines.  Les 
couleurs  crues  et  non  fondues  sont  le  brun  rouge,  le 
bleu,  le  violet  et  le  vert;  le  blanc  est  employé  pour 
rehausser  les  lumières.  L'artiste  montre  plus  de  talent 
dans  les  miniatures  de  petite  proportion  qui  sont  renfer- 
mées dans  les  initiales  historiées.  Nous  citerons  comme 
exemple  celles  que  l'on  voit  dans  le  Q  et  dans  l'O  du 
mot  QcoNMU  qui  commence  l'Evangile  de  saint  Luc'''. 
A  côté  de  grandes  majuscules  romaines ,  décorées  dans 
un  style  très-pur,  on  trouve  quelques  initiales  (jui  pro- 
cèdent encore  du  genre  irlandais  ou  anglo-saxon.  Ainsi 
les  deux  premières  lettres  du  mot  Libeb  ,  qui  commence 
l'Évangile  de  saint  Matthieu,  rendues  en  oncioles ,  sont 
enchevêtrées  et  terminées  par  des  entrelacs  d'où  sortent 
des  têtes  d'aigles  et  de  dragons. 

Le  second  des  manuscrits  où  l'on  reconnaît  l'influence 
byzantine  est  un  évangéliaire  donné  en  793  par  Char- 
lemagne  à  son  gendre  Angilbert,  alors  abbé  de  Saint- 
Riquier,  et  qui  est  passé  de  l'abbaye  de  ce  nom  dans  la 
bibliothèque  d'Abbeville.  C'est  un  livre  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  feuillets  in-folio,  écrit  à  deux  colonnes  en 
lettres  d'or  sur  vélin  pourpre.  L'illustration  du  livre  se 
compose  de  quatre  grandes  miniatures  reproduisant  les 

(I)  On  Irouvera  d.ina  Les  Arts  tomptiialrr.1,  t.  1  des  planches,  la  repro- 
duclion  deB  àen\  prcmii-i'eg!  mînialures,  celle  de  tiainl  Luc  et  celle  de  la 
première  psge  de  son  Evangile  oii  se  trouve  ce  mot  fuoniam. 
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figures  des  évangelistes ,  de  cinq  grandes  initiales  liistft- 
riécs  d'un  très-beau  style,  et  de  délicieuses  bordures  de 
pages  couvertes  d'ornements  et  d'entrelacs  d'un  Q;oût 
antique  et  ornées  de  petits  médaillons  qui  renferment 
des  figures  en  buste  d'un  dessin  très-pur  '■''. 

Le  troisième  des  manuscrits  que  nous  ayons  à  signaler 
appartient  à  la  bibliothèque  communale  de  Trêves  ;  c'est 
encore  un  évangéliairc ,  où  l'on  voit  les  figures  des  quatre 
évangélistes.  L'artiste  qui  les  a  peintes  était  plus  habile 
que  ceux  qui  ont  illustré  les  deux  premiers.  Il  a  su 
imprimer  de  la  noblesse  aux  traits  des  évangélistes  et 
donner  à  tous  les  détails  un  caractère  de  grundeur  et 
d'inspiration  religieuse.  Les  ornements  et  les  initiales  , 
tout  en  témoignant  d'un  art  fort  avancé,  empreint  du 
style  de  l'antiquité ,  laissent  encore  voir  parfois  une 
influence  de  source  irlandaise  dans  les  formes  de  dra- 
gons et  de  serpents  que  l'on  y  rencontre. 

L'art  de  la  miniature  se  trouvait  donc  en  voie  de  pro- 
grés dans  l'empire  des  Francs  au  moment  de  la  mort  du 
grand  monarque  (814),  qui  avait  su  y  faire  revivre  le 
culte  des  arts. 

L'Italie  fournissait  a  Cbarlemagne  les  artistes  qui 
l'aidèrent  dans  l'œuvre  de  régénérer  les  arts,  et  cepen- 
dant elle  ne  nous  a  laissé  que  peu  de  monuments  de 
la  calli{j;raphic  illustrée  de  son  époque.  Cn  manu- 
scrit appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(n*  3836  latin),  qui  renferme  les  décrétales  des  papes, 
depuis   Sirice   (f  398)  jusqu'à    Anastasc   II    (-[-WS), 

(')  Du  SoHMiuRD,  Let  Arts  au  Moyen  Age,  a  donné,  VI[i°  série, 
pi.  Il,  la  reproduction  de  lainl  Mallhicn,  de  la  Icllre  initiale  P  et 
d'une  bordure  de  p>ge. 
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et  dont  l'écriture  lombardique  appartient  au  huitième 
siècle,  vient  démontrer  que  le  style  anglo-saxon  avait 
pénétré  jusqu'en  Italie.  On  y  trouve  en  effet  des  lettres 
formées  en  partie  de  poissons  contournés  qui  sont  colo- 
riés en  rouge,  en  jaune  et  en  vert.  Mais  tout  en  adop- 
tant ce  genre  d'ornementation,  le  calligraphe  italien 
sait  conserver  à  ses  initiales  une  forme  régulière,  et 
ne  se  jette  pas  dans  les  enchevêtrements  et  les  dimen- 
sions exagérées  si  foi't  en  vogue  chez  les  scribes  du  Nord 
et  des  Gaules.  Ce  manuscrit,  au  surplus,  doit  appartenir 
au  nord  de  l'Italie,  cur  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
ceux  qui  proviennent  dus  provinces  du  centre  et  du 
midi,  où  la  renaissance  de  l'art  s'était  produite ,  avec  le 
concours  des  artistes  grecs,  sous  la  vive  impulsion  donnée 
par  Adrien  I"  et  Léon  III.  Ces  artistes,  promoteurs  de  la 
renaissance,  avaient  religieusement  conservé  jusqu'alors 
les  traditions  de  l'antiquité;  les  seules  modifications  que 
leur  style  eût  a  subir  en  Italie  résulta  de  l'étude  que  les 
artistes  italiens  ne  manquèrent  pas  de  faire  des  œuvres 
de  l'art  chrétien  appartenant  au  troisième  et  au  qua- 
trième siècle  qui  subsistaient  encore  a  Rome  et  dans  les 
grandes  villes.  A  l'appui  de  nos  appréciations,  nous  indi- 
querons les  illustrations  de  trois  évangéliaires.  Le  pre- 
mier, conservé  dans  la  bibliothèque  Sainte -Geneviève 
de  Paris  {A  L.  n°  14),  provient  de  l'ancienne  abbaye  de 
ce  nom.  Il  contient  deux  cent  neuf  folios  de  véhn,  format 
in-quarto  (de  26  centimètres  de  hauteur  sur  18  de  lar- 
geur), et  paraît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  huitième  siècle. 
On  y  trouve  quatre  miniatures  à  pleine  page ,  où  l'on 
voit  les  figures  des  évangélistes  assis.  Saint  Luc  et  saint 
Jean  sont  représentés  sous  des    portiques  à   frontons 
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tiiangulaires ,  fermes  par  des  rideaux  et  portes  par  des 
colonnes  antiques.  L'artiste  qui  les  a  peints  n'étuit  pas 
habile  ;  les  physionomies  sont  dures,  et  les  extrémités 
bien  faibles  ;  maïs  il  y  a  du  mouvement  dans  les  person- 
nages, dont  l'attitude  est  pleine  de  majesté.  Les  costumes 
et  les  accessoires  sont  empruntés  à  l'antiquité  romaine. 
Les  vêtements  sont  rendus  par  des  couleurs  claires  ii  la 
manière  antique ,  les  carnations  par  un  brun  rouge 
rehaussé  de  blanc  dans  les  lumières.  Malgré  l'imperfec- 
tion de  ces  peintures,  il  ressort  évidemment  de  leur 
style  qu'elles  ont  été  inspirées  par  les  traditions  de  l'art 
romain. 

Le  second  des  évangéliaires  appartient  a  la  biblioUièque 
<]e  l'Arsenal  (T.  L.  35  A).  Il  renferme  quatre  miniatures, 
traitées  dans  le  même  genre ,  qui  reproduisent  aussi  les 
«vangéUstes  assis  et  écrivant.  Le  dessin  est  tout  romain  ; 
les  sièges,  les  pupitres,  les  boites  aux  manuscrits  qui 
Jiccompagnent  les  figures,  sont  empruntés  à  l'antiquité. 

Le  troisième  manuscrit,  qui  doit  dater  du  commence- 
ment du  neuvième  siècle,  est  d'une  exécution  bien  supé- 
rieure. C'est  un  évangéliaire  de  format  in-folio  (de  38 
centimètres  de  hauteur  sur  19  de  largeur) ,  conservé  à  la 
Bibliothèque  imjH-riale  (n*  265  lat.  ).  Les  canons  de 
concordance  des  évangiles  sont  écrits  entre  des  colonnes 
d'ordre  corinthien,  qui  portent  soit  une  arcade,  soit  un 
fronton  triangulaire.  Au  point  de  la  retombée  des  arcs 
sont  des  arbustes  feuillus  qui  abritent  des  oiseaux  ;  on 
voit  même  au  miheu  des  feuillages ,  au  folio  4 ,  deux 
[letits  hommes  nus,  armés  d'une  lance  et  dans  l'attitude 
des  combattants  ;  ces  figurines,  d'un  dessin  correct,  ont 
des  mouvements  trcs-justes.   La  composition   de  ces 
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arcades  est  empreinte  du  style  de  l'antiquité  i 
mais  l'influence  byzantine  se  foit  sentir  dans  leur  déco- 
ration. Les  {grandes  figures  laissent  encore  à  désirer.  Un 
trait  noir  assez  épais  marque  les  contours  et  n'est  pas 
recouvert  par  la  gouache,  qui  présente  assez  d'empale- 
ment, mais  qui  n'a  aucune  chaleur.  La  lettre  initiale  de 
chaque  évangile,  d'une  très-grande  dimension,  est  enri- 
chie dans  les  pleins  d'entrelacs  sur  un  fond  coloré  et 
bordée  d'or. 

Si  l'on  doit  juger  du  mérite  des  miniaturistes  du  temps 
de  Gharlemagne  sur  les  rares  monuments  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  on  ne  pourra  leur  en  reconnaître 
que  fort  peu.  L'invention  est  nulle  chez  eux,  ils  se  bor- 
nent ù  reproduire  les  ligures  isolées  du  Christ  ou  des 
évangélistes,  et  n'apportent  aucune  variété  dans  la  com- 
position ;  ce  sont  toujours  des  ligures  assises  représentées 
bénissant  ou  écrivant.  Aucun  d'eux  n'ose  aller  jusqu'à 
composer  une  scène  puisée  dans  les  Évangiles,  et  l'on 
pourrait  leur  reprocher  ce  qu'on  a  imputé  bien  à  tort 
aux  artistes  byzantins  de  ce  temps  ,  d'avoir  constam- 
ment reproduit  un  type  adopté.  Quant  ù  l'exécution, 
elle  est  aussi  médiocre  dans  le  dessin  que  dans  le  colons. 


t  dx  Chmhmagae,  m  Frai 
la  mort  de  Charlt!  le  Chat 


Les  efforts  de  Gharlemagne  ne  furent  pas  r 
sans  résultat,  et  malgré  les  dissensions  intérieures  qui 
agitèrent  l'empire  franc  durant  le  règne  de  son  fils 
Louis  le  Débonnaire,  les  œuvres  des  miniaturistes  s'amé- 
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liorêrent  d'une  manière  sensible  sous  l'influence  byzan- 
tine, qui  se  fit  sentir  de  plus  en  plus.  A  en  juger  par  les 
monuments  qui  subsistent,  la  première  moitié  du  règne 
de  Charles  le  Chauve  (840f  877)  doit  être  considérée 
ccmme  l'époque  la  plus  florissante  de  l'art  de  la  minia- 
ture et  le  point  culminant  de  la  renaissance  carohn- 
f^ienne.  On  a  prétendu  que  l'art  byzantin  avait  disparu 
lie  cette  école  française,  mais  que  l'on  y  reconnaissait 
les  types  de  l'nrt  chrétien  primitif.  Il  nous  semble  que  le 
savant  qui  a  émis  cette  opinion  s'est  trompé  ou  tout  au 
moins  a  fuit  confusion.  Il  faut  faire  attention,  en  effet, 
que  c'est  principalement  aux  artistes  byzantins  du  cin- 
quième et  du  sixième  siècle  que  l'on  doit  l'invention 
des  beaux  types  de  figures  religieuses  dont  les  mosaï- 
ques de  Sainte-Sophie  de  Constantinople  nous  ont  con- 
servé de  magnifiques  spécimens  ''' ,  et  que  dans  l'exé- 
cution technique  ces  artistes  se  sont  inspirés ,  autant 
qu'ils  l'ont  pu,  des  œuvres  de  l'antiquité,  en  appliquant 
les  moyens  de  l'art  païen  a  la  reproduction  des  sujets 
chrétiens.  Les  peintres  grecs  du  huitième  siècle,  chassés 
de  l'empire  d'Orient  par  les  persécutions  des  icono- 
clastes, ne  faisaient  autre  chose  que  de  reproduire  dans 
leur  pureté  les  anciens  types  chrétiens  que  leurs  ancê- 
tres avaient  consacrés ,  et  ce  sont  ceux-là  qu'ils  ont 
transmis  a  leurs  élèves  de  l'Occident.  Ce  n'est  donc  pas 
par  le  motif  que  l'on  rencontrera  dans  les  peintures  de 
la  seconde  époque  de  l'art  carofingicn  quelques  rémi- 
niscences de  l'antiquité  ou  quelques  types  de  l'urt  chré- 
tien primitif,  qu'on  peut  avancer  que  l'influence  de  l'art 

LES,  (.  I,  p.  34  et  suivantes,  <.-t  no4  plan- 
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byzanlin  tendait  à  s'tivunouir;  c'est  plutôt  la  déduction 
contraire  qu'il  faudrait  en  tirer. 

Cette  influence  est  manifeste  d'ailleurs  dans  l'orne- 
mentation qui  accom|iagne  les  fi^i-ures,  et  surtout  dans 
l'application  des  couleurs,  où  l'on  retrouve  la  n)anièr& 
vigoureuse  de  trailcr  la  gouache  qui  distingue  les  peintres- 
grecs  du  Bas-Empire ,  manière  tout  à  fait  inconnue  aux 
artistes  de  l'Occident  avant  la  renaissance  carolingienne. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  les  artistes- 
francs  n'ont  été  que  les  copistes  des  Byzantins;  leurs- 
peintures  ont,  au  contraire,  un  caractère  qui  leur  est 
propre.  S'ils  sont  inférieurs  aux  Byzantins  du  neuvième- 
et  du  dixième  siècle  pour  le  dessin  et  la  lionne  ordon- 
nance des  compositions ,  ils  les  surpassent  souvent  dans 
l'invention  par  la  hardiesse  et  l'originalité  des  pensées. 
Aucun  oeil  exercé ,  en  un  mot ,  ne  confondra  leurs^ 
ouvrages  avec  ceux  de  leurs  maîtres ,  malgré  le  vernis 
byzantin  qu'ils  ont  conservé.  Les  monuments  de  ta 
peinture  que  nous  allons  signaler  h  l'instant,  semblent 
également  repousser  la  répartition  que  l'on  a  voulu  faire 
des  peintures  exécutées  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le 
Chauve  entre  différentes  écoles  qui  auraient  existé  dans 
l'empire  franc  :  les  écoles  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Saiut- 
Gall  qui  représenteraient  l'art  germain ,  celle  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  siège  de  l'art  franc,  celle  de  Reims, 
conservatrice  de  la  tradition  romaine.  Ce  n'est  pas- 
d'abord  avec  un  aussi  petit  nombre  de  monuments 
qu'on  pourrait  arriver  à  constituer  ainsi  trois  écoles; 
et  puis,  les  peintures,  bien  examinées,  ne  se  prêtent  pas 
d  cette  classification.  Ce  qu'il  faut  reconnaître ,  c'est  que 
la  renaissance  de  l'art  provoquée  par  Cliarlemagne,  et 
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dont  les  Grecs  ou  les  Italiens ,  élèves  des  Grecs ,  ont  été 
les  instruments,  a  dû  se  développer  d'ubord  à  Aix-ln- 
Cbapelle  et  dans  les  provinces  rhénanes,  où  ce  prince 
avait  ses  résidences  impériales,  et  se  répandre  de  In 
dans  les  grandes  villes  comme  Tours  et  Reims ,  et 
surtout  dans  les  monastères  de  l'Empire ,  où  cette 
branche  de  l'art  était  alors  principalement  cultivée.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  toutes  les  peintures  carolingienne» 
exécutées  durant  l'espace  de  temps  dont  nous  nous 
occupons  offrent  le  même  caractère ,  qu'elles  aient  été 
feites  à  Saint-Martin  de  Tours  ou  à  Saint-Martin  de 
Melz,  dans  les  provinces  de  lo  rive  gauche  du  Rhin  ou 
à  Saint-Gall.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
artistes  ont  été  plus  ou  moins  influencés  par  un  reste 
de  goût  pour  l'ornementation  irlandaise  et  anglo- 
saxonne,  qui  régnait  uniquement  au  septième  et  au 
huitième  siècle,  antérieurement  h  la  renaissance  caro- 
lingienne, ou  par  les  monuments  gallo-romains  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ces  divers  éléments  ont  pu  se 
combiner  avec  le  style  byzantin ,  mais  sans  l'altérer 
d'une  manière  sensible ,  et  l'on  ne  peut  en  méconnaître 
l'influence,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Chauve  (877), 
dans  tous  les  pays  que  Charlemagne  avait  soumis  à  ses 
lois.  Les  peintures  conservèrent  jusqu'à  cette  époque  le 
même  caractère ,  sans  aucune  modification  appréciable, 
malgré  la  division  qui  fut  faite  du  grand  empire  après  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  pour  former  des  Ltats 
distincts. 

Les  principaux  monuments  qui  subsistent  de  la  caUi- 
graphie  de  ce  temps  fournissent  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons.  Nous  ne  pouvons  faire  une  description 
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étendue  de  tous  les  manuscrits;  mais  nous  en  dirons 
suffisamment  pour  qu'on  puisse  apprécier  le  mérite  et 
le  caractère  des  peintures  dont  ils  sont  enrichis. 

Les  manuscrits  illustrés  que  nous  allons  jtasser  en 
revue  sont  la  Bible  de  Charles  le  Chauve ,  conservée  a» 
Louvre''';  l'cvangéliaire  de  l'empereur  Lothairc  appar- 
tenant à  la  BibUothèque  impériale  de  Paris  (n"  266  lat.); 
le  sacramentaire  de  Drogon ,  au  même  établissement 
(n'  9428  lat.);  deux  évangéliaires  appartenant  aussi  a 
la  Bibliothèque  impériale  (n"  0385  et  257  lat.)  ;  la  Bible 
appartenant  aux  religieux  bénédictins  de  Saint-Puul  hors 
les  murs  de  Rome;  la  Bible  provenant  de  l'abbaye  de 
Saint-Émeran  de  Ratisbonne,  que  possède  la  Bibliottièque 
royale  de  Munich  (Gim.  n"  55);  et  le  livre  de  prières  de 
Charles  le  Chauve,  conservé  au  Musée  des  Souverains**'. 
La  Bible  de  Charles  le  Chauve  est  le  plus  ancien  et  le 
plus  important  de  ces  hvres.  Le  volume  est  composé  de 
quatre  cent  tronte-lrois  feuillets  de  vélin  {de  52  centi- 
mètres de  hauteur  sur  40  de  largeur)  écrits  en  lettres 
d'or.  Huit  pages  sont  entièrement  remplies  de  sujets 
peints;  on  y  trouve,  en  outre,  de  belles  lettres  ornées  et 
de  délicieux  enjolivements.  La  dernière  des  miniatures, 
qui  occupe  une  page  tout  entière,  donne  une  date  au 
livre.  Elle  a  pour  sujet  la  présentation  que  les  chanoines 
du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours  en  font  a  Charles. 
le  Chauve.  Ces  deux  vers  d'un  petit  poème  qui  accom- 
pagne la  miniature  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  : 

Hmc  cliam  iiicliiri  recludil  ijiuliicr  licnu 
Offert  Viviunus  cum  grcfje  Loc  opua. 

(I)  Aiirrc'foia  k  1.1  BiblJul1iù<]uc  impi^rialc,  a"  1  l.it. 
(I)   Autrefois  a  la  BiUiolbi-quc  impériale,  n"  113S  lat. 
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>  Cette  peinture  montre  comment  le  célèbre  guerrier 
■  Vivien ,  accompagné  de  son  troupeau ,  offre  cet 
•  ouvrage.  »  Ce  Vivien  était  un  grand  seigneur  revêtu 
de  la  dignité  de  comte,  et  cjui,  tout  en  exerçant  la  pro- 
fession des  armes,  était  abbé  commendalaire  du  célèbre 
monastère  de  Saint-Martin  de  Tours;  il  est  fait  mention 
de  lui  en  cette  qualité  dans  deux  cartuluircs  des  années 
85U  et  85 1 ,  et  dans  plusieurs  cliartcs  de  Charles  le 
Chauve  ;  il  mourut  en  853  <''.  D'autres  vers  font  allusion 
aux  bienfaits  du  roi  Charles  envers  le  monastère,  et  à  la 
guerre  que  le  roi  soutenait  contre  les  Bretons,  ce  qui 
reporte  encore  l'offrande  de  la  Bible  à  l'année  850. 

Charles  est  assis  sur  un  trûnc  à  dossier,  il  est  revêtu 
d'une  tunique,  et  par-dessus  d'une  ample  chiamyde 
qui  enveloppe  tout  le  corps.  La  couronne  se  compose 
d'un  cercle  fermé  au-dessus  de  la  tète  par  un  arceau 
d'où  s'élèvent  deux  feuillages  en  forme  de  panache; 
il  est  orné  de  chaque  côté,  aiiprès  des  oreilles,  de 
deux  demi-cercles  qui  s'y  rattachent  pur  un  fleuron. 
Vae  couronne  à  peu  près  semblable  ceint  la  tête  de 
l'empereur  Lothaire  dans  une  miniature  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Les  monarques  francs  avaient  sans 
doute  voulu  adopter  cette  singidière  couronne;  mais 
bientôt  ils  en  revinrent  au  stemma  des  empereurs  grecs, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  deux  autres  portraits  de  Charles 
le  Chauve,  qu'on  trouve  dans  les  Bibles  de  Saint-Émeran 
et  de  Saint-Paul.  Â  droite  du  trône  se  tient  le  comte 
Vivien  ,  qui  indique  de  la  main  le  livre  que  portent  trois 
chanoines.  A  la  gauche  est  un  autre  seigneur,  puis  de 

(>)  GaUia  chriitiana;  Lut.  Par.,  1650,  I.  III,  p.  013. 
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chaque  côté  un  ccuyer  du  roi  revêtu  de  la  catjiphractc 
antique  et  d'un  casque  singulier  sans  visière;  l'un  porte 
l'épée  du  roi  dans  son  fourreau,  l'autre  la  lance  et  le 
bouclier.  Onze  chanoines  de  Saint-Martin,  tous  revêtus 
<le  la  chasuble  et  au-dessous  du  rochet  qui  tombe  jusqu'il 
lui-Jtimbos  et  couvre  en  partie  la  lonyue  tunique  talaire, 
sont  rangés  circulairemcnt  en  fuce  du  trône.  Celui  qui 
occupe  le  cenU'c,  et  qui  sans  doute  est  le  prieur,  adresse 
il  Charles  un  discours  en  lui  présentant  le  précieux  livre. 
Une  main  bénissante,  d'où  s'échappent  des  rayons,  se 
fait  voir  au-dessus  de  l'empereur,  pour  représenter 
l'Éternel  qui  le  ]>rotége.  Deux  figures  de  femmes  à  mï- 
corps,  qui  tiennent  des  couronnes,  occupent  le  haut  du 
tableau.  L'artiste  a  voulu  sans  doute  personnifier  en 
elles  la  France  et  l'Aquitaine.  L'ordonnance  de  cette 
grande  composition  est  remarquable;  il  y  a  beaucoup 
de  mouvement  dans  les  figures,  dont  chacune  exprime 
très-bien  la  part  qu'elle  prend  à  l'action.  Peu  de  pein- 
tures byzantines  l'emportent  sur  celle-ci  sous  ce  rapport; 
mais  le  dessin  laisse  beaucoup  à  désirer.  Dans  cet  ouvrage 
plein  d'actualité ,  où  l'artiste  avait  à  représenter  les 
|>ersonnagc5  qu'il  avait  sous  les  yeux  avec  leurs  costumes 
occidentaux,  il  a  dû  tirer  tout  de  son  propre  fonds,  et 
l'influence  byzantine  ne  se  fait  sentir  que  dans  le  coloris, 
qui  est  bien  empâté  et  vigoureux'''. 

Si  l'on  trouve  dans  le  poëme  qui  accompagne  cette 
grande  page  lu  date  de  son  exécution,  on  n'a  pas  pour 

(')  Celte  miniature  n  élc  reproduite  par  Mo^tfavcos,  dant  len  Monu- 
ments de  la  monarchie  franc.,  t.  1 ,  p.  303;  )iar  EcKHinr,  Comment,  de 
rebui  franc.  orieiiL,  t.  II,  p.  41U,  et,  en  deux  planchei  de  chromo- 
lithographie, dans  Let  Arts  tompluaires ,  avec  une  lavanle  eipUculion  de 
.M.  LoviNDRE,  lexic,  t.  Il,  p.  38,  t.  I  dc«  planchei. 
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cela  celle  des  autres  miniatures.  Ce  tableau  de  la  présen- 
tation du  livre  au  roi  occujie  le  reclo  du  dernier  folio; 
il  a  été  évidemment  peint  après  coup,  et  lorsque  le 
manuscrit  était  terminé  peut-être  depuis  plusieurs 
années.  Une  œuvre  de  cette  importance  ne  s'improvisait 
pasj  il  fallait  beaucoup  de  temps  à  un  scribe  pour  la 
mener  à  fin.  Aussi  les  miniatures  ne  sont  pas  toutes 
<le  la  même  main ,  et  les  premières  remontent  sans 
doute  aux  dernières  années  du  règne  de  Louis  le 
Débonnaire  {■^  840).  Donnons  de  chacune  d'elles  une 
description  succincte.  Le  verso  du  folio  3,  en  regard 
-de  l'épitre  de  saint  Jérôme  qui  sert  de  préface  à  sa 
traduction  de  la  Bible,  est  divisé  en  trois  parties  et 
oflre  trois  sujets  :  saint  Jérôme  partant  de  Itomc  pour 
aller  recueillir  en  Orient  des  copies  fidèles  des  saintes 
Écritures;  le  suint  traducteur  expliquant  les  Écri- 
tares  à  Eustochie  et  à  Paule ,  deux  dames  romaines , 
la  mère  et  la  fille ,  dans  la  maison  desquelles  il  de- 
meurait''',  et  saint  Jérôme  distribuant  des  exemplaires 
de  la  Bible.  Ces  trois  sujets  sont  bien  composés; 
le  dessin  est  correct,  et  il  y  a  du  mouvement  et  de 
l'expression  dans  les  figures.  En  regard  du  premier 
cbapitre  de  la  Genèse,  au  verso  du  folio  9,  on  voit  trois 
miniatures  qui  en  reproduisent  les  premières  scènes  : 
la  création,  te  premier  péché,  l'expulsion  du  paradis 
et  la  culture  de  la  terre  par  Adam  et  Eve.  Ici  l'artiste 
ayant  à  reproduire  des  nus ,  a  montré  toute  soii  igno- 
rance des  formes  du  corps  humain  ,  et  n'a  fourni  qu'un 
dessin  détestable;  mais  il  s'est  montré  plus  habile  que 

it  reproduite  dant  Let  Arts  tomptuairc,  ttnte. 


.  II,  p.  43i  t.  1  ([l'a  pliDcht». 
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les  Grecs,  ses  maîtres,  par  la  hardiesse  de  sa  compo- 
sition. Une  main  sortant  d'un  nuage,  un  rayon  qui 
descendait  du  ciel  étaient  les  seuls  emblèmes  que  ceux- 
ci  eussent  osé  employer  jusqu'alors  pour  signaler  la 
présence  de  l'Éternel  ('*■  Le  peintre  français  a  repré- 
senté quatre  fuis  Dieu  sous  la  forme  liumaine  dans  les 
scènes  tirées  de  la  Genèse,  et  il  cherche  à  exprimer  lu 
beauté  immortelle  du  Créateur,  en  lui  donnant  l'aspect 
d'un  jeune  homme  imberbe,  qu'il  a  rendu  aussi  beau 
qu'il  a  pu.  En  regard  du  commencement  de  l'Exode, 
le  verso  du  folio  24  est  divisé  en  deux  tableaux ,  où  l'on 
voit  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinaï ,  et  Moïse  rapportant  ces  tables  au  peuple  et  lui 
en  donnant  lecture.  L'ensemble  de  ces  compositions  ne 
manque  pas  d'harmonie;  mais  l'artiste  n'a  pas  su  faire 
circuler  l'air  dans  la  foule  du  peuple ,  il  a  accumulé 
les  têtes  sans  songer  à  l'espace  que  les  corps  devaient 
occuper. 

En  avant  des  psaumes  de  David ,  on  trouve  une 
grande  miniature  à  pleine  page  renfermée  dans  un 
encadrement  ovale.  Le  roi  prophète  en  occupe  le 
centre,  tenant  à  la  main  une  sorte  de  harpe;  il  n'a 
pour  tout  vêtement  qu'une  clilamyde  qui  le  laisse  à 
peu  près  nu.  Sa  tête  est  ceinte  de  cette  couronne  sin- 
gulière (''  que  porte  Charles  le  Chauve  dans  le  tableau 
de  la  présentation  du  livre.  Auprès  de  David  sont  deux 
guerriers,  Céréthi  et  Elpheléti  ;   les  quatre  i 


(')  Ou  va  verra  uu  eiuraple  dans  la  pbnobe  LXXX[  lie  notre  Album. 
W  Ln  tij-ure  de  David  et  L-elle  (le  l'un  de  ses  musiciRna  sont  repro- 
duites dans  Le  Moyen  Age  r(  la  Renaissance,  t.   II,  Mocutdhbï  des 
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du  Temple,  Asaph,  Héman,  Étltan  et  Iditliun,  sont 
représentés  à  peu  près  nus,  et  assis  autour  du  prophète, 
<|u'ils  accompa{;nent  de  divers  instruments.  Dans  les 
angles  du  cadre  sont  des  figures  de  femmes  en  buste 
<|ui  personnifient  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force  et 
la  Tempérance.  Toute  cette  composition  est  empreinte 
du  style  de  l'antiquité  et  se  ressent  de  l'influence  des 
artistes  grecs;  les  carnations  sont  d'une  couleur  rouçe 
très-prononcée.  Cette  miniature  offre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  quelques-unes  de  celles  que  l'on  voit  en 
tête  du  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  im])éria]e 
de  Paris,  n*  139,  et  que  nous  considérons  comme 
antérieures  à  la  modification  que  subit  le  style  by- 
zantin  primitif  après  le  rétabhssement   du   cuite   des 


La  miniature  qu'on  trouve  ensuite  dans  le  livre  ne 
manque  pas  d'originalité.  Les  Grecs  étaient  dans  l'usage 
de  placer  en  tète  de  chaque  Évangile  la  figure  du  saint 
évangéliste  qui  en  est  l'auteur,  l'artiste  franc  a  réuni 
tous  les  évangélistes  dans'  une  grande  composition  à 
pleine  page  qui  précède  le  Nouveau  Testament.  Le 
Christ  est  assis  au  centre,  dans  une  auréole  que  ren- 
ferme un  losange;  il  tient  de  la  main  droite  une 
boule  d'or,  et  de  la  gauche  un  livre.  Aux  angles  sont 
des  médaillons  qui  contiennent  les  figures  en  buste 
d'Isaïe,  d'Ézéchiel,  de  Daniel  et  de  saint  Jérdme.  Dans 
les  angles  du  tableau,  au-dessus  et  au-dessous  du 
losange,  sont  placés  les  évangélistes,  représentés  assis 
et  écrivant.  Si  la  composition  est  originale  dans  son 
ensemble,  le  style  des  figures  dénote  un  élève  des 
Byzantins. 
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Les  deux  dernières  peinhircs  sont  d'une  moins  bonne 
main.  Le  verso  du  folio  qui  précède  les  épitres  de  saint 
Paul  oflre  trois  compositions  reproduisant  des  Faits  de 
la  vie  du  saint  apôtre  <'',  et  en  regai-d  de  l'Apocalypse 
on  trouve  une  peinture ,  à  pleine  pa(;e  aussi ,  où  l'on 
voit  deux  sujets  :  dans  le  haut  un  lion  et  un  agneau 
qui  se  dirigent  vers  un  autel  sur  lequel  est  placé  le  livre 
des  Évangiles ,  les  symboles  des  évangélistes  occupant 
les  angles  ;  dans  le  bas ,  saint  Jean  est  représenté- 
tenant  dans  ses  mains  une  écharpe  blanche  dont  il  est 
entouré. 

Dans  toutes  ces  miniatures,  les  couleurs  sont  assez- 
bien  empâtées  et  ontde  l'éclat;  on  trouve  dans  la  plupart 
des  vêtements  des  rehauts  d'or  pour  rendre  les  lumières. 
Cette  méthode  vicieuse  n'était  pas  usitée  par  les  artistes- 
byzantins  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  et  est 
propre  à  certains  miniaturistes  francs  de  la  seconde 
époque  caroUngienne  qui  cherchaient  l'originalité. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'ornementation  proprement 
dite  du  manuscrit,  qui  est  splendide  et  du  caractère  le 
plus  élevé.  Les  peintres  de  l'école  carolingienne ,  aban- 
donnant les  lettres  oncîales  de  forme  bizarre  appartenant 
à  l'écriture  anglo-saxonne ,  en  revinrent  pour  les  têtes  de 
chapitres  oux  belles  capitales  romaines,  ou  tout  au  moins- 
aux  majuscules  onciales  régulières.  Ils  les  décorèrent  à 
la  base  et  au  sommet  d'entrelacs  compliqués;  dans  les- 
vides,  de  sujets,  et  dans  les  pleins,  de  cordelières,  de 
Bgures  et  d'ornements  très-divers  et  toujours  élégants. 
L'or  et  les  couleurs  les  plus  brillantes  entrent  dans  la 

(<}  L'une  de  ces  iniDiaturei  eit  reprodune  diD«  Les  Àrtt  tomptuairei , 
t.  1  de*  plancUes. 
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composition  de  ces  ornements  ;  les  lettres  sont  soHvent 
d'une  très-grande  dimension,  lis  ne  craignirent  pas  de 
composer  des  rébus  monogramniatiqnes  par  J'assem- 
blage  de  plusieurs  lettres  conjointes  et  entrelacées  de 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  caractère,  dont  les- 
éléments  représentent  soit  ime  portion,  soit  la  totalité 
des  lettres  d'un  ou  de  plusieurs  motsj  mais  ils  surent 
apporter  le  meilleur  goût  dans  ces  enchevêtrements- 
singuliers  '■'\  La  Bible  de  Charles  le  Chauve  offre  de 
très-beaux  spécimens  de  grandes  lettres  capitales,  comme 
aussi  des  bordures  de  pages  et  autres  ornements  dont 
on  s'était  plu  à  orner  tes  livres.  Nous  citerons  quelque» 
exemples  pour  mieux  faire  comprendre  ce  genre  d'orne- 
mentation. Le  titre  de  l'épitre  de  saint  Jérôme,  folio  4, 
est  écrit  en  grandes  capitales  romaines  sur  un  fond 
pourpre  et  encadré  dans  une  bordure  qui  est  un  parfait 
modèle  d'arabesque.  L'F  initial  du  mot  Frater,  qui 
commence  le  titre,  a  plus  do  trente-cinq  centimètres  de 
hauteur.  Au  centre  de  la  haste  est  une  main  étendue, 
symbole  de  la  Divinité,  et  aux  quatre  extrémités  les. 
symboles  des  évangélistes  ;  des  feuillages  d'or  et  d'un 
bon  goût  remplissent  le  surplus  des  massifs  de  la  lettre 
et  en  terminent  les  membres.  La  page  est  enrichie  d'une 
bordure  composée  de  feuillages  d'or  se  détachant  sur 
une  bande  rouge ,  qui  est  décorée  d'entrelacs  aux  angles. 
Au  recto  du  folio  7,  la  lettre  initiale  D  présente  une 
ornementation  du  plus  beau  style  antique.  Le  Soleil, 
Têtu  en  empereur  romain  et  monté  sur  un  bige,  occupe 

<■)  M.  ÉooriRD  FlBuRv,  Les  Manuscrits  à  minialuns  de  la  bibliolki^ue 
Jt  Laan,  a  donné  dans  «es  planchua  III  fer,  V  et  VII  de  beaux  eieuiple* 
de  lettre!  omée»  appartenant  îi  des  n 
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le  vide  de  la  lettre  avec  Diane  ou  la  Lune,  qui  est  traiiiéo 
dans  un  char  attelë  de  bœufs  et  accosté  des  Poissons; 
les  autres  signes  du  zodiaque  sont  repartis  sur  la  haste 
et  la  courbure.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  lettres 
capitales,  exécutées  dans  le  même  goût  de  pureté  clas- 
sique. Les  canons  d'Eusèbe  sont  écrits  sous  des  arcades, 
à  la  manière  byzantine.  Dans  les  angles  des  pages  sont 
de  jolies  figures  de  génies  qui  tiennent  des  cercles ,  dans 
lesquels  sont  des  paons  et  dans  le  haut,  des  jietits. 
animaux  en  caraaïeu  d'or.  Toute  cette  ornementation 
est  empruntée  à  des  modèles  byzantins.  Nous  nous 
sommes  étendus  un  j>eu  longuement  dans  la  des- 
cription des  peintures  de  ce  précieux  livre,  parce 
qu'elles  sont  l'expression  ta  plus  comj>lète  et  la  jdu» 
originale  de  ta  peinture  à  l'époque  de  la  renaissance- 
carolingienne. 

L'évangéliaire  de  l'emjiereur  Lothutre  {840  f  855) 
est  un  manuscrit  sur  parchemin  de  format  petit  in-foliu 
(de  32  centimètres  de  hauteur  sur  25  de  largeur)  ;  il  ren- 
ferme les  quatre  Évangiles.  Au  verso  du  folio  premier* 
une  miniature  à  pleine  page  reproduit  Lothaire  assis  sur 
son  trône ,  ayant  derrière  lui  deux  officiers  qui  tiennent , 
l'un  l'épée,  l'autre  la  lance  et  le  bouclier  de  l'empereur'''. 
Il  porte  te  même  costume  que  Charles  le  Cliauve  dan& 
la  miniature  du  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et 
sa  couronne  est  a  peu  près  la  même.  Au  verso  du  folio  2, 
le  Christ  est  assis  sur  le  monde  au  centre  d'une  gloire, 
en  dehors  de  laquelle  sont  tes  symboles  des  évungétistes 
exécutés  en  camaïeu  rouge  comme  dans  la  Bible  de 

(')  Cerie  minlalure  eat  reproduile  i]ans  Lei  Arts  somptuairts ,  tome  l'*^ 
dca  planche!!,  et  cipliijiiée  par  M.  Louandrc  dans  le  Crile,  t.  Il,  p.  31. 
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8aii)l-Martin  de  Tours;  le  Sauveur  tieut  de  la  main 
droite  une  boule  d'or  et  de  la  {j;uuche  un  livre.  Le 
dessin,  qui  offre  de  la  finesse,  est  correct  dans  les 
deux  tableaux;  les  extrémités  sont  même  assez  bien 
rendues  *'',  En  tête  de  chaque  Évangile  est  la  figure  de 
j'evangélistc  qui  en  est  l'auteur.  L'artiste  franc  n'a  pas 
voulu  s'en  tenir  aux  poses  calmes  que  les  Grecs  don- 
naient ordinairement  aux  saints  évangélistes ,  et  a  tenu 
à  se  montrer  original;  ainsi ,  par  exemple,  il  représente 
saint  Matthieu  assis,  mais  élevant  la  tête  vers  le  ciel 
comme  pour  y  chercher  ses  inspirations  et  écouter  l'ange 
qui  en  descend;  l'intention  était  bonne,  mais  la  pose 
était  difficile  à  bien  rendre,  et  l'artiste  a  échoué.  Saut 
la  contorsion  du  cou,  le  dessin  est  assez  correct;  dans 
cette  figure  et  dans  celle  des  autres  évangélistes ,  le  jet 
des  draperies  est  bon.  L'ornementation  du  hvre  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Itible  de  Chartes 
le  Chauve,  et  se  ressent  d'une  influence  byzantine  très- 
prononcée.  Ainsi,  les  canons  d'Eusèbe  sont  écrits  sous 
une  suite  d'arcatures  de  style  grec,  au-dessus  des(jueiles 
l'artiste  a  peint,  à  l'imitation  des  artistes  byzantins,  de 
jolis  oiseaux  de  l'Orient  aux  couleurs  éclatantes,  des 
animaux  et  de  petits  sujets,  comme  un  centaure  tirant 
de  l'arc  sur  des  bctes  féroces.  Les  lettres  géantes 
particuhéres  aux  artistes  de  l'Occident  sont  richement 
rehaussées  d'or  et  de  couleurs  éclatantes.  On  trouve 
dans  le  coloris  une  gouache  bien  empâtée  et  une  grande 
variété  de  couleurs.  Le  rouge  domine  dans  les  carna- 
tions comme  dans  la  plupart  des  peintures  de  la  Bible 

(<)  l,iv  R|pirc9  nnl  été  reproduilcl  dans  Les  Arts  tomptuains,  t.  1"  dn 
p(ancbi'«. 
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de  Charles  le  Chauve  ;  les  lumières  sont  rendues  par  des 

rehauts  de  blanc. 

La  similitude  de  style  qui  existe  entre  les  peintures  et 
l'ornementation  dans  la  Bible  et  dans  l'évangéliaire  Jointe 
ik  l'invocation  à  saint  Martin  qu'on  trouve  dans  un  petit 
poëme  qui  accompagne  la  figure  de  l'empereur,  a  fait 
penser  à  un  savant  qui  a  publié  deux  des  miniatures  de 
l'évangéliaire,  que  ce  livre  avait  été  écrit  et  peint,  de 
même  que  la  Bible,  dans  le  monastère  de  Saint-Martin 
de  Tours  ;  mais  c'est  là  une  erreur  qu'il  est  facile  de 
rectifier  en  lisant  ce  poème  en  entier,  et  en  faisant 
attention  à  quelques  faits  historiques  qui  repoussent 
cette  supposition. 

Il  est  constant  d'abord ,  d'après  ce  vers  : 

Induperatiir  habetur  rex  augoslus  in  orbe  ('), 

que  le  livre  n'a  été  exécuté  qu'alors  que  Lothaire  était 
reconnu  par  tous  comme  seul  empereur,  c'est-à-dire 
uprès  la  mort  de  Louis  le  Pieux  (S40),  et  très-proba- 
blement même  après  le  traité  de  Verdun  (843).  Le 
poëme  continue  ainsi  :  >  Le  ]>ieux  empereur,  conduit 
«  par  son  amour  pour  le  Christ  et  par  sa  vénération 

■  pour  le  saint  évêque  Martin,  et  voulant  qu'un  ma- 
B  gnifique  joyau  advint  à  l'Église ,   a  ordonné  que  ce 

■  livre  fût  écrit  eu  beaux  caractères  par  les  membres 
n  de  la  communauté,  et  qu'il  fût  orné  d'or  et  de  peiu- 

■  tures  religieuses ,  pour  qu'il  soit  connu  de  tous  com- 
•  bien  ce  tien  est  en  honneur;  c'est  pourquoi  Sigilaus, 
H  obéissant  avec  zèle  aux  ordres  du  roi,  a  ordonné 

(')   •  Il  en  reconnu  pour  empereur,  roï  et  auguMe,  daoa  le  mood.! 
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^  d'écrire  entièrement  ici  cet  évangéliaiie .  César  a  voulu 
>  être  frère  de  la  communauté  susdite ,  afin  d'obtenir 
■  par  cet  acte  d'humilité  ta  récompense  céleste,  o 

S'agit-il  là  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours?' 
Non  sans  doute,  car  il  faut  faire  attention  que  Jamais  la 
Touraine ,  dans  aucun  des  partages  qui  ont  été  faits  par 
Je  traité  de  Verdun,  n'a  été  comprise  dans  le  lot  attribue 
à  Lothaire  ''',  et  (]ue  jamais  dans  le  courant  de  sa  vie  il 
n'a  eu  l'occasion  de  se  rendre  dans  ta  ville  de  Tours. 
■Comment  se  serait-d  fait  admettre  jiarmi  tes  moines 
d'un  monastère  qui  ne  dépendait  pas  de  ses  États?  Mats 
il  existait  à  Metz,  l'une  des  principales  villes  des  États 
de  Lothaire ,  un  monastère  fondé  par  le  roi  d'Austrasie 
Sigebert,  également  sous  l'invocation  de  saint  Martin. 
Il  y  a  mieux,  on  lit  dans  le  poëmc  que  Sigilaus,  pour  se 
conformer  aux  intentions  du  roi,  avait  prescrit  l'exé- 
cution du  livre  dans  le  monastère.  Qui  jtouvait  donner 
des  ordres  dans  un  monastère,  si  ce  n'est  l'abbé?  Or 
aucun  abbé  de  ce  nom  n'est  inscrit  parmi  ceux  qui  ont 
gouverné  au  neuvième  siècle  le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  Sigilaus,  au  contraire,  est  reconnu 
comme  ayant  été,  au  temps  de  Lotliaire,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Metz^*\  On  ne  saurait  donc  conserver  aucun 
doute  sur  le  lieu  où  l'évangéliaire  a  été  exécuté.  Si  les 
peintures  et  l'ornementation  de  l'évangéliaire  de  Saint- 
Martin  de  Metz  ont  tellement  d'analogie  avec  celles 
de  ta  Bible  de  Saint-Martin  de  Tours  qu'on  puisse 
croire  qu'elles  ont  été  Faites  dans  le  même  atelier,  bien 
qu'il  soit  établi  qu'elles  proviennent  de  ])rovinces  fort 

(■)  M.  DcnOT,  Géogi-aphie  histarique,  p.  H2. 

(«1    (hUia  chriUiana,  ParUIU,  1785,  t.  XIII,  col.  820. 
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éloignées  l'une  de  l'autre  qui  ne  dépendaient  pas  du 
même  souverain;  il  faudra  reconnaître  que  la  renais- 
sance carolingienne ,  sortant  d'une  source  unique , 
s'est  répandue  sous  la  même  influence  dans  toutes  les 
provinces  dont  Charlemagne  avait  composé  son  vaste 
empire. 

Les  peintures  des  autres  manuscrits  de  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  présentent  à  peu  près  le  même 
caractère  ;  les  différences  qu'on  aurait  a  y  signaler  sont 
peu  importantes,  et  n'etlacent  jamais  entièrement  la 
trace  des  maitres  qui  furent  les  instruments  de  cette 
renaissance. 

Le  sacramentaire  exécuté  pour  Drogon ,  fils  naturel 
de  Charlemagne,  évêque  de  Metz  {f  855),  est  écrit  sur 
parchemin  île  format  in-4'  (de  26  centimètres  et  demi 
de  hauteur  sur  21  de  largeur).  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d'initiales  romaines  exécutées  en  couleur  avec 
des  feuillages  et  des  fleurons  d'or;  elles  servent  de 
cadres  à  des  miniatures  où  sont  reproduites  les  diverses 
cérémonies  de  la  liturgie  en  petites  figures  de  deux  à 
quatre  centimètres  d'un  dessin  coriect.  Les  diflîérents 
sujets  sont  bien  composés,  et  les  personnages  ont  des 
mouvements  fort  justes.  L'artiste  ayant  à  reproduire 
des  scènes  et  une  arcliîtecturc  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
a  été  livré  a  sa  propre  direction  ;  il  a  moins  subi  l'in- 
fluence de  l'école  byzantine  que  s'il  n'avait  eu  à  peindre 
que  des  sujets  ordinairement  traités  par  les  Grecs.  La 
gouache  est  épaisse,  mais  il  n'emploie  que  le  violet,  le 
vert,  le  brun  rouge  et  la  couleur  de  chair  mate.  Les 
ombres  sont  indiquées  avec  le  ton  général  plus  fon<^.  Il 
emploie  rarement  le  blanc  en  rehaut  dans  les  lumières. 
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Bien  qu'il  ne  sût  pas  très-bien  manier  les  couleurs,  on 
reiwnnait  dans  son  coloris  un  élève  des  Byzantins. 

L'ëvangëliaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*  9385,  est  un  manuscrit  sur  parchemin  (de  30  centi- 
mètres de  hauteur  sur  25  de  largeur]  qui  a  dû  être 
exécuté  dans  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Metz. 
L'analogie  évidente  qui  existe  entre  les  peintures  de  ce 
manuscrit  et  celles  de  l'évangéliaire  de  Lothaire  nous  le 
liiit  supposer.  On  y  trouve,  comme  dans  ce  dernier 
livre,  la  figure  <lu  Christ  dans  une  gloire,  et  celles  des 
évangétistes.  Si  le  même  peintre  a  exécuté  les  deux 
livTes,  on  doit  reconnaître  qu'il  s'est  montré  meilleur 
coloriste  dans  les  peintures  de  celui  dont  nous  nous 
occupons.  Au  lieu  d'user  d'un  rouge  brique  dans  les 
ombres  des  carnations ,  il  se  sert  d'un  brun  léger,  qui  se 
fond  parfaitement  avec  le  blanc  qu'il  emploie  dans  les 
Imnières.  Les  arcades,  au-dessous  desquelles  on  lit  les 
canons  de  concordance,  sont  traitées  dans  le  style 
byzantin ,  et  accomjtagnées  de  petits  sujets  dans  le  goût 
de  l'antiquité.  Les  grandes  initiales  sont  resplendissantes 
de  couleurs  et  de  feuillages  d'or.  L'N  initiale  de  la  lettre 
de  saint  Jérôme  au  pape  Damase  n'a  pas  moins  de 
quatorze  centimètres  de  largeur. 

Le  peintre  de  l'évangéliaire  n°  257  (de  30  centimètres 
de  hauteur  sur  1 2  de  largeur)  ne  s'est  pas  jeté  dans  les 
innovations;  il  se  montre,  dans  le  dessin  comme  dans  le 
cf^oris,  un  élève  soumis  de  l'école  byzantine.  Dans  la 
scène  de  la  Crucifixion  ,  il  représente  le  Sauveur  en 
croix  sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme,  dont  la 
sérénité  n'est  nullement  altérée  par  le  coup  de  lance 
que  lui  porte  le  soldat  Longin  ;  cet  homme  et  celui  qui 
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présente  l'éponge  portent  les  costumes  qn'on  rencontre 
si  souvent  dans  les  miniatures  byzantines.  La  prétention 
de  l'artiste  à  faire  ressortir  toutes  les  formes  anatomiques 
du  corps  du  Christ,  qui  n'a  qu'une  simple  pièce  d'étoffe 
autour  des  reins,  est  encore  Inconséquence  de  ses  études^ 
des  modèles  grecs''*.  Il  se  garde  bien  d'exprimer  les 
lumières  dans  les  vêtements  par  des  rehauts  d'or,  et 
se  sert  de  couleurs  bien  empâtées  et  de  rehauts  de  blanc 
à  la  façon  des  miniaturistes  byzantins.  Mais  dans  l'orne- 
mentation ,  où  il  n'y  avait  nul  danger  à  innover,  il 
allie  aux  riches  compositions  de  l'école  carolingienne 
quelques  réminiscences  de  l'ornementation  fantastique 
anglo-saxonne. 

Les  peintures  qui  enrichissent  un  canon  de  la  messe 
provenant  de  l'éghse  de  Metz  (Ms.  Bibl.  impériale, 
n*  1141)  présentent  à  peu  près  les  mêmes  qualités ''*. 

La  Bible  appartenant  au  monastère  des  Bénédictins- 
de  Saint-Paul  hors  les  murs  de  Rome,  est  un  magnifique 
livre  écrit  sur  trois  cent  trente-neuf  feuillets  de  vélin  de 
format  in-folio  (de  45  centimètres  de  hauteur  sur  36  de 
largeur).  Vingt  et  une  pages  sont  enrichies  de  minia- 
tures, et  souvent  divisées  en  plusieurs  tableaux.  Au 
frontispice  est  un  portrait  qu'on  avait  regardé  long- 
temps comme  celui  de  Charlemagne  ;  mais  MabilloD  a 
établi  qu'il  fallait  y  voir  Charles  le  Chauve ,  et,  en  efFetr 
en  rapprochant  ce  portrait  de  celui  de  ce  prince  qui  est 
reproduit  avec  son  nom  dans  la  Bible  de  Saint-Martiu 

<1)  Otte  minialiire  a  été  reproiliiil»  dans  Les  Arts  somptuatr^s ,  (>  I" 
Av»  plancheg ,  lingi  que  la  fi{^re  de  saint  Jean  du  même  manuKrit. 

<^  Trois  miniatnreB  de  ce  manuscrit  ont  été  données  dans  Let  Artf 
tomptuairts,  t.  I*'  dea  plancheg. 
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de  Tours,  on  y  reconnait  la  même  personne.  L'auteur 
des  peintures  s'est  fait  connaître  par  ces  vers  : 

Ingobcrtui  eram  rcfcreng  cl  Acriba  fideMs, 
Gnilidos  Âuaonioa  eeqnana  «uperansque  (enore 

«C'est  moi  Ingobert,  ^rivain  fidèle,  qui  ai  transcrit 
»  ce  livre,  en  égalant  les  peintres  de  l'Italie  et  en  les. 
>  surpassant  même  par  l'activité  de  mon  imagination.  • 

On  ne  comprend  pas  qu'en  présence  de  ces  vers, 
dont  il  a  fait  graver  le  premier,  d'Agincourt  ait  pu  dire 
qu'il  fallait  attribuer  les  peintures  de  ce  livre  a  l'Italie, 
et  que  les  artistes  ultramontains  auraient  été  incapables 
de  les  exécuter'''. 

Le  livre  a  dû  être  peint  évidemment  dans  les  États  de 
Charles  le  Chauve ,  et  nous  sommes  porté  à  croire  qu'it 
est  sorti  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours.  On 
trouve  en  effet  les  mêmes  sujets  traités  de  la  même  façon 
et  disposés  dans  le  même  ordre  dans  la  Bible  de  Saint- 
Paul  et  dans  celle  de  Saint-Martin  de  Tours ,  qui  est  au 
Louvre.  Ainsi,  les  trois  premières  miniatures  de  ta  Bible 
de  Saint-Paul  ont  pour  sujet,  comme  dans  la  Bible  du 
Louvre ,  les  mêmes  faits  tirés  de  la  vie  de  saint  Jérôme. 
Puis  on  trouve  dans  tes  deux  livres,  en  avant  de  la 
Genèse,  sur  la  même  page,  trois  miniatures  reproduisant 
la  création ,  te  premier  péché  et  l'expulsion  du  paradis  ; 
en  tête  des  psaumes,  David  entre  deux  guerriers  et 
entouré  de  musiciens.  La  miniature  qui  précède  les- 
Évangiles  a  reçu  également  dans  la  Bible  de  Saînt-Paui 

(•)  HiMireéttArt.t.  II,  p.  62.  D'Afpncourt  a  donné  de  déteMables 
gn* uro  de  tontes  les  miniatures  du  livre  dan<  le»  planches  XL  à  XLV, 
PEiKTïms,  I.  V. 
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les  mêmes  dispositions  (]ue  dans  la  Bible  du  Louvre ,  et 
ces  dispositions  sont  assez  singulières  pour  <]u'on  puisse 
penser  qu'Ingobert  a  du  suivre  un  modèle  adopté  dans 
son  monastère.  Son  coloris  a  éf^alement  beaucoup  de- 
rapport  avec  celui  des  peintures  de  la  Bible  de  Saint- 
Martin  ;  il  se  sert,  comme  te  peintre  de  cette  Bible,  de 
hachures  d'or  dans  les  lumières  des  vêtements  des  saints- 
et  des  rois  '■'K 

Néanmoins,  Ingobert  n'est  pas  un  copiste,  tant  s'en 
faut,  et  il  se  montre  très-original  dans  l'invention  de» 
sujets  très-nombreux  dont  il  a  enrichi  la  Bible  de  Saint- 
Paul;  mais,  en  y  multipliant  les  figures  à  l'excès,  il 
apporte  souvent  de  la  confusion  dans  ses  compositions. 
Les  attitudes  sont  en  général  assez  naturelles  et  assez^ 
variées,  et  les  têtes  ne  manquent  pas  d'expression  ;  mais- 
le  dessin  laisse  souvent  à  désirer,  et  est  inférieur  à  celui 
des  peintures  de  la  Bible  de  Saint-Martin  de  Tours  ;  les. 
figures  nues  sont  détestables.  Il  est  évident  que  la  Bible 
de  Saint-Paul  est  postérieure  à  celle  du  Louvre  d'environ 
trente  années.  L'existence  de  cette  Bible  française  à 
Rome  ne  se  rattaclie-t-clle  pas  au  voyage  qu'y  fit  Charles- 
le  Chauve  en  -875  ,  pour  se  faire  sacrer  empereur  par  le 
pape  Jean  VIII,  à  qui  il  aurait  fuit  cadeau  de  ce  beau 
livre?  Le  costume  qui  lui  est  donné  par  le  peintre  prête 
à  cette  supposition.  Les  vieux  chroniqueurs  nous 
apprennent  en  effet  que,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  Charles,  dédaignant  les  anciennes  coutumes 
des  rois  francs,  n'avait  plus  d'estime  que  pour  les 
vanités  grecques,  et  qu'il  prit  le  costume  des  empereurs 

<■)  Voyez  plu»  haut,  p.  103,  la  description  de  la  Bible  de  Saint-MarÛB 
de  Ton». 
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d'Orient  :  la  longue  tunî(]ue ,  la  cblamyde  descendant 
jusqu'aux  pieds,  et  un  voile  de  soie  sur  la  tête  avec  le 
diadème  '■'K  Tel  est,  en  effet,  le  costume  que  le  peintre 
Ingobert  a  donné  à  Charles  le  Chauve  dans  la  peinture 
de  la  Bible  de  Saint-Paul.  Le  roi  est  assis  sur  un  trône 
surmonté ,  comme  celui  des  empereurs  grecs ,  d'un 
ciborium  porté  )>ar  des  colonnes  qu'on  ne  voit  pas 
dans  la  miniature  de  la  Bible  de  Saint-Martin  ;  il  est  vêtu 
d'une  tunique  de  soie  brochée  d'or  serrée  aux  poignets 
par  un  bracelet  de  pierres  fines  et  d'une  longue  cbla- 
myde bordée  de  pierreries  ;  le  voile  dont  parle  le  chro- 
niqueur est  rejeté  sur  les  épaules;  la  tête  est  ornée, 
non  plus  de  la  singulière  couronne  carolingienne  que 
nous  avons  signalée  dans  les  portraits  plus  anciens  de 
Charles  et  de  Lotbaire ,  mais  du  stemma  des  empereurs 
byzantins'*).  Ce  qui  justifie  encore  de  l'âge  plus  récent 
de  la  Bible  de  Saint-Paul ,  c'est  le  commencement  de 
décadence  qui  se  fait  voir  dans  les  peintures.  Le  ]>eintre 
Ingobert  commence  à  dédaigner  les  modèles  empruntés 
à  l'antiquité  que  les  restaurateurs  de  l'art  en  Occident 
avaient  importés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  c'est  ainsi 
que  dans  la  miniature  qui  précède  les  psaumes,  David 
et  ses  compagnons ,  au  lieu  d'être  re|»résentés  à  peu 
près  nus  et  drapés  à  l'antique ,  sont  complètement  vêtus 
des  costumes  du  temps.  Quant  à  l'ornementation  pro- 
prement dite,  elle  est  toujours  splendide.  D'innom- 
brables ornements  de  formes  variées  enrichissent  les 
feuillets  du  livre ,  et  les  lettres  initiales  sont  d'une  dimen- 

(■)  Annalium  Fuldeiuîum  pan  itriia,  aà  aaa.   Sî6;  apud   Pehti, 
Mon.  Gérai,  hitl.,  t.  1",  p.  3B9. 

P)  D'Agincodit,  Pbirtcrb,  pi.  XL,  t.  V. 
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sion  et  d'une  richesse  qui  ne  furent  jamais  surpassées. 

L'évangéliaire  qui  provient  de  l'abbaye  de  Saint- 
Émeran  de  Ratisbonne ,  et  que  conserve  la  bibliothèque 
de  Municli,  est  passé  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
France ,  où  it  avait  été  exécuté ,  dans  les  mains  de  l'em- 
pereur Arnould,  petit-Ëls  de  Charlemagne,  qui  en  fit 
présent  à  l'abbaye  de  Saint-Émeran.  On  y  trouve  six 
miniatures  de  la  même  époque  que  la  transcription  du 
manuscrit.  La  première  re]>roduit  Charles  le  Chauve  assis 
sur  un  trône  byzantin ,  décoré  de  jjierreries  et  placé  au- 
dessous  d'un  riche  ciborium;  il  porte  le  même  costume 
que  dans  ta  miniature  de  la  Bible  de  Saint-Poul  ;  les  deux 
figures  ont  beaucoup  de  ressemblance.  La  seconde  repré- 
sente le  Christ  dans  sa  gloire,  entre  quatre  projihétes 
et  les  quatre  évangélistes,  comme  dans  les  manuscrits 
<le  Saint-Martin  de  Tours  et  de  Saint-Paul.  Les  autres 
miniatures  reproduisent  les  figures  des  évangélîstes. 
Une  pièce  de  vers  qui  termine  le  livre  fixe  la  date  de 
sa  confection  à  l'année  870,  et  fait  connaître  les  noms 
des  calligraphes  Liuthard  et  Béringar  qui  l'ont  exécuté. 
Les  deux  artistes  n'ont  pas  eu ,  comme  on  le  voit  par  les 
sujets  qu'ils  ont  traités,  à  faire  de  grands  eFforts  d'imagi- 
nation. Sauf  la  figure  du  roi  qui  est  belle,  les  autres 
présentent  de  la  lourdeur  dans  le  dessin  '''.  L'ornemen- 
tation offre,  comme  toujours,  de  la  richesse,  et  le  coloris 
ne  manque  pas  d'éclat. 

Le  dernier  des  manuscrits  illustrés  que  nous  avons 
cités  est  le  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve, 
que  possède  le  Musée  du  Louvre.  Ce  volume,  de  cent 

(')  EcKHiRT,  Commenl.  de  rébus  Franc,  orient.,  a  donné  la  gravure 
où  Cliarics  le  Chauve  est  repreientê,  }i.  5S4. 
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soixante-douze  feuillets  de  vélin  (de  24  centimètres  de 
hauteur  sur  19  de  largeur),  est  écrit  eu  lettres  d'or.  Il 
renferme  trois  miniatures.  La  planche  LXXXIX  de  notre 
Album  offre  la  reproduction  des  deux  premières;  la 
troisième  représente  saint  Jérôme  *''.  On  y  trouve  encore 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  ornées ,  formées  la 
plupart  d'entrelacs;  elles  sont  d'un  bon  style  et  d'une 
grande  ricbesse  de  coloris.  Un  vers  latin  qui  termine  le 
livre  '^^  donne  le  nom  du  calligraphe ,  Lithuard.  Mal{;ré 
une  légère  différence  dans  l'orthographe  du  nom,  ce 
Lithuard  n'est-il  pas  te  même  que  le  Liuthard ,  l'un  des 
auteurs  de  l'évangébaire  de  Saint-Émeran  ?  C'est  pro- 
bable. La  mention  de  la  reine  Hermentrude,  première 
femme  de  Charles  le  Chauve,  a  fait  supposer  que  le  livre 
avait  été  écrit  avant  la  mort  de  cette  princesse,  arrivée 
le  6  octobre  869;  cependant,  le  roi  parait  beaucoup 
plus  âgé  dans  le  portrait  qu'on  y  voit  que  dans  celui  qui 
se  trouve  dans  l'évangéliaire  de  Saint-Émeran  terminé 
en  870;  mais,  il  faut  faire-attention  que  la  miniature 
parait  avoir  souffert ,  et  qu'elle  a  pu  être  restaurée 
maladroitement . 

Cliarles  le  Chauve  était  né  avec  un  goût  très-prononcé 
pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  et  lorsque  les  étabhs- 
sements  de  son  illustre  aieul  commençaient  ii  s'écrouler, 
son  palais  était  resté  l'asile  des  études  littéraires  et 
artistiques.  Les  beaux  manuscrits  qu'il  fit  écrire  et 
peindre,  et  qui  sont,  en  assez  grand  nombre  heureu- 
sement,  panenus  jusqu'à  nous,   attestent  tes  efforts 

(I)  Elle  eit  reproduite  en  couleur  dans  Ltt  Arts  lompluairrs,  t.  I"  de» 
plinchea. 

m  Voyez  le  leile  explicatif  de  notre  pUnchc  LXXXIX. 


DigitizsdbyGOO'^le 


Itl  PEINTURE.  ORNEMENTATION  DES  MANCSCHETS 
qu'il  fit  pour  entretenir  dans  ses  États  le  culte  des  arts. 
Mais  les  invasions  réitérées  des  Normands,  les  querelles 
intestines  des  grands  seigneurs  et  les  guerres  que  Charles 
eut  à  soutenir  pour  arracher  à  ses  neveux  ta  couronne 
im|iériale  et  l'Italie,  avaient  rempli  de  troubles  et  de 
calamités  les  provinces  de  l'ancien  empire  carolingien 
durant  les  dix  dernières  années  de  son  règne  j  aussi  la 
décadence  de  l'art  avait-elle  commencé  à  se  faire  sentir 
de  son  vivant.  Sa  mort,  qui  laissa  tout  dans  la  confusion, 
termina  l'ère  de  la  renaissance  carohngienne,  qui  n'avait 
pas  duré  plus  de  cent  années. 

111. 

Depuh  la  moil  de  Charles  le  Chauve  (877),  fuêgu'à  Fauénemenl 
de  l'empereur  Othon  II  (973). 

Les  cent  années  qui  s'écoulèrent  à  partir  de  la  mort 
de  Charles  le  Chauve  ont  toujours  été  considérées  avec 
raison  comme  l'époque  la  plus  désastreuse  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts.  Depuis  ce  moment,  les  inva- 
sions normandes  et  hongroises  et  les  guerres  intestines 
déchirèrent  les  malheureuses  provinces  de  l'ancien 
empire  franc ,  et  ce  ne  fut  plus  partout  que  trouble  el 
confusion.  Au  milieu  de  ces  calamités,  les  traditions 
carohngiennes  s'effacèrent  chaque  jour  davantage,  et 
l'art  de  la  peinture ,  qui  n'avait  jamais  jeté  un  bien  vif 
éclat,  arriva  bientôt  nu  plus  complet  avilissement. 

Les  monuments  de  cette  époque  sont  assez  rares;  on 
peut  cependant  y  suivre  la  marche  de  plus  en  plus 
rapide  de  la  décadence.  Dans  les  dernières  années  du 
neuvième  siècle,  l'école  rhénane  conserve  encore  quel- 
ques faibles  traditions  de  l'époque  précédente  :  elle  n'a 
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pas  abandonna  la  gouache,  mats  le  dessin  des  figures 
est  deveuu  bien  mauvais. 

Nous  citerons  comme  exempte  :  les  peintures  d'un 
missel  provenant  du  Dôme  de  Worms,  qui  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (T .  L ,  1 92) ,  et  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  lequel  contient  une  traduc- 
tion des  Évangiles  en  vers  allemands,  par  Otfried,  moine 
du  monastère  de  Wissembourg  en  Alsace  ;  elle  est  dédiée 
par  l'auteur  à  Luitbert,  archevêque  de  Mayence(889) .  On 
voit,  au  commencement  du  livre,  la  scène  de  la  Crucifixion 
rendue  par  un  dessin  grossier.  Le  Christ  est  représenté 
jeune  et  sans  barbe  ;  la  tête  est  assez  régulière ,  mais  le 
visage  est  empreint  de  laideur  ;  le  corps  est  d'un  embon- 
point ridicule;  les  jambes  et  les  bras  sont  d'une  grande 
incorrection  ;  cependant,  le  soleil  et  la  lune  sont  encore 
représentés,  dans  des  médaillons  au-dessus  des  bras  de  la 
croix,  sous  la  figure  de  personnages  de  style  antique  '■'K 

Cependant  T'ornemenlation  des  manuscrits  jouissait 
encore  à  la  même  époque  d'une  grande  faveur  dans  le 
couvent  de  Saint-Gall.  Salomon ,  abbé  de  ce  célèbre  mo- 
nastère  (890-Î-920) ,  excellait  dans  la  composition  et  la 
peinture  des  lettres  ornées.  On  conserve  un  évangéliaire, 
écrit  par  Sintram,  habile  écrivain,  moine  de  Saint-Gall, 
que  l'abbé  Salomon  avait  enrichi  de  belles  capitales. 
Tutilo,  moine  de  la  même  abbaye,  en  avait  sculpté  la 
couverture.  Tutilo  était  peintre  aussi,  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'avec  le  goût  du  temps  il  ne  se  soit  livré  a 
l'ornementation  des  manuscrits'*). 

(')  Luincio»,  Comment,  dt  Bibl.  Caiar.  Yindoliott.;  lib.  II,  cap.  V, 
1.  Il,  p.  MT,  a  fourni  la  gravtH^  de  cette  minialurc. 

n  EKKKBtnDDl,  Ca$uum  S.  Galti continuallo,  ap.  PbrtZ,  Mon.  Germ. 

iiif.,1.  Il,  p:  81  et». 
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En  France,  la  défjradation  lie  la  miniature  est  plus- 
{pande  encore  qu'en  Allemagne.  Les  contours  des- 
figures sont  rendus  par  un  trait  noir,  et  l'intérieur  est 
rempli  par  une  gouache  terne ,  sur  laquelle  les  traits  de 
détails  sont  tracés  sans  intelligence.  On  peut  signaler, 
en  ce  genre  de  travail ,  un  évangéliaire  que  conserve  la- 
bibliothèque  de  l'Arsenal  (T.  L,  33  c);  il  renferme 
onze  miniatures.  L'artiste  qui  les  a  peintes  était  encore 
sous  l'influence  de  l'école  byzantine  ;  l'une  des  minia- 
tures, qui  reproduit  l'Ascension  du  Christ,  a  dû  être 
copiée  sur  un  modèle  grec.  Néanmoins,  toutes  les  pein- 
tures se  ressentent  fort  de  la  décadence.  Nous  citerons- 
encore  un  évangéliaire  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  (fonds  Sorbonne,  n°  1300),  où  les- 
figures  des  évangélistes  sont  représentées  dans  des  pein- 
tures à  pleine  page,  qui  témoignent  d'une  décadence 
encore  plus  complète  du  dessin.  Les  visages,  dont  les 
yeux  sont  très-grands ,  ont  perdu  toute  expression  ;  le 
coloris  est  terne  et  grossier;  dans  les  vêtements,  des  raies 
d'un  ton  foncé,  jetées  au  hasard,  tiennent  lieu  d'ombres ;^ 
toute  influence  byzantine  a  disparu  de  ces  peintures. 
Les  lettres  initiales,  coloriées  avec  des  tons  sales,  sont 
traitées  dans  le  style  anglo-saxon. 

C'est  ce  genre  barbare  qui  allait  dominer  en  maître 
durant  toute  cette  période  de  décadence.  La  manière 
vigoureuse  de  peindre  la  gouache  que  les  artistes  francs 
avaient  reçue  des  Grecs  disparaît  en  effet  complètement 
dès  les  dernières  années  du  neuvième  siècle.  Les  calUgra- 
phes  ne  savent  plus  graduer  les  teintes.  Les  traits  des 
figures  et  des  sujets  sont  tracés  à  la  plume  ,  sans  aucune 
correction  ;  les  mouvements  sont  maladroits ,  les  extré- 
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mités  lourdes ,  et  les  têtes  sans  expression  ont  les  yeux 
dëmesurénient  ouverts.  Des  couleurs  d'aquarelle  sont 
appliquées  par  teintes  plates  sans  aucun  modelé  entre 
les  traits,  qui  restent  toujours  apparents.  Les  carnations- 
cessent  d'être  coloriées  ;  quelquefois  cependant  l'artiste 
applique  une  tache  rose  sur  les  joues  de  ses  personnages. 
Toute  trace  de  perspective  et  de  sentiment  des  propor- 
tions disparait  entièrement.  Nous  emprunterons  notre 
premier  exemple  à  un  pontifical  exécuté  en  Angleterre, 
où  cette  froide  ornementation  à  la  plume  avait  pris  nais- 
sance. Ce  livre  (de  31  centimètres  de  hauteur  sur  21  de 
largeur] ,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Pans  (n*  943  lat.),  renferme  une  lettre  du  pape  Jean 
adressée  à  l'évéque  anglais  pour  lequel  le  livre  a  été  exé- 
cuté. Comme  elle  est  datée  de  la  douzième  année  du 
pontificat  de  ce  pape  ,  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
Jean  X  (914f  928) ,  seul  des  papes  du  nom  de  Jean  au 
neuvième  et  au  dixième  siècle  qui  ait  régné -douze- 
années.  On  a  donc  dans  ce  manuscrit  un  spécimen  de 
l'art  anglo-saxon  au  commencement  du  dixième  siècle. 
On  y  trouve  quatre  dessins  à  pleine  page  :  une  repré- 
sentation de  la  Crucifixion,  et  trois  fois  la  figure  du  Sau- 
veur debout  et  tenant  une  hampe  que  surmonte  une 
croix  ;  l'une  des  figures  porte  une  couronne  royale  f 
toutes  ont  la  tête  accompagnée  du  nimbe  crr^ifère  qui 
n'appartient  qu'au  Christ.  Ces  sujets  sont  exécutés  à  la 
pltune  avec  une  grande  finesse  ;  les  figures  vêtues  ne 
manquent  pas  absolument  de  correction ,  mais  celle  de 
Jésus  en  croix ,  qui  n'a  qu'un  linge  autour  des  reins ,  est 
fort  incorrecte;  les  membres  sont  longs  et  maigres  dans 
toutes,  et  les  différentes  parties  du  visage  sont  ^  peine 
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iiidi(]uées.   Ces  dessins  peuvent  cependant  passer  pour 
des  œuvres  d'art  auprès  de  ce  qui  se  Gt  en  France  dans- 
le  même  genre   pendant   toute   la   durée  du   dixième 
siècle. 

Quatre  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  sont  des  témoignages  de  la  décadence  de 
plus  en  plus  complète  de  l'art  à  cette  époque  :  un  évan- 
géliaire  (n'  269  lat.) ,  une  Bible  grand  in-folio  dite  Bible 
de  Noailles  (n*  6  lat.) ,  une  autre  Bible,  du  même  format, 
provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges- 
d'  5  lat.),  et  les  Commentaires  d'Haynion  sur  Ézéchiel 
(n"  12302  lat.).  L'évangéliaire  renferme  les  6gures  de» 
évangélistes  et  celle  du  Christ,  dans  laquelle  l'artiste  a 
conservé  quelques  souvenirs  des  anciennes  traditions. 
Le  Sauveur  est  représenté  assis,  tenant  de  ta  main  droite 
une  boule  d'or,  comme  dans  la  Bible  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  dans  l'évangéliaire  de  Lothaire.  Le  dessin  de& 
figures,  d'une  grande  incorrection,  est  exécuté  à  la 
plume;  des  coulem's  d'aquarelle,  en  teintes  plates,  sans 
aucun  modelé,  sont  appliquées  sur  les  vêtements;  les  car- 
nations restent  incolores.  La  Bible  de  NoaiUes  renferme 
de  nombreux  sujets  disposés  dans  le  texte  avec  de» 
figures  de  petite  proportion  ;  quelques-uns  des  dessin» 
sont  lavés  au  bistre  sans  aucune  nuance ,  d'autres  sont 
enluminés  de  teintes  plates  en  couleur  d'aquarelle.  Les 
compositions  sont  souvent  ridicules  ;  on  y  voit  par 
exemple  les  quatre  fleuves  du  paradis  sous  la  forme  de 
quadrupèdes  bizarres  qui  vomissent  de  l'eau'''.  L'ar- 
tiste avait  une   certaine  facilité  d'exécution  ,  mais  les- 

(')  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  Miirtruttis  nae  handschits,  (.  ir, 
a  foum^une  planche  qn!  coQlicnl  plodcurs  dnaini  de  cette  Bible. 
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dessÎDS  témoignent  d'un  défaut  absolu  d'étude,  et 
sont  pour  la  plupart  d'une  grande  incorrection.  Dans 
la  Bible  de  Saint-Martial  de  Limoges,  te  calligraphe  s'est 
livré  à  tous  les  écarts  d'une  imagination  déréglée.  On  y 
voit  des  pilastres  dont  les  bases  et  les  chapiteaux  sont 
formés  d'animaux  souvent  accouplés  d'une  façon  bizarre  ; 
les  fïits  sont  enrichis  de  feuillages  colorés  ,  de  quadru- 
pèdes et  d'oiseaux  de  formes  singuUères.  Les  lettres  ini- 
tiales, formées  par  des  accouplements  zoographfques 
des  plus  étranges  et  teintées  de  couleurs  d'aquarelle , 
abondent  dans  ce  manuscrit,  comme,  par  exemple,  un 
F,  ayant  pour  haste  un  paon  dressé  sur  ses  jambes,  et 
pour  barres  transversales  deux  renards  dont  un  saisit  le 
paon  au  cou  et  l'autre  au  ventre  ;  un  0,  composé  de  deux 
paons  contournés  qui  boivent  dans  une  coupe;  un  P, 
dont  la  courbure  reproduit  un  animal  couché  sur  te  dos, 
qui  saisit  une  de  ses  pattes  dans  su  gueule.  On  peut  juger 
par  CCS  compositions  que  si  l'art  faisait  défaut ,  l'imagi- 
nation ne  manquait  pas  aux  caHigraphes  de  ces  temps 
malheureux.  Les  Commentaires  d'Haymon ,  cvéque 
d'Halberstadt,  sur  Ézéchiel,  nous  conduisent  pour  la 
France  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Les  dessins  enluminés 
dont  ce  livre  est  illustré  ont  été  exécutés  par  Heldric, 
que  saint  Maiole,  abbé  de  Gluny,  avait  placé  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Auxerre ,  en  989.  Heldric  y 
remplit  pendant  vingt  et  un  ans  les  fonctions  d'abbé, 
et  mourut  en  1010.  Il  s'est  représente  hii-mème, 
dans  l'une  des  vignettes,  prosterné  sur  son  prie-Dieu, 
et  ofirant  son  hvre  à  saint  Germain ,  qui  lui  donne  sa 
bénédiction.  Le  moine  artiste  a  osé  aborder  des  sujets 
difficiles ,  tels  que  l'attaque  d'une  forteresse  et  l'adura- 
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tion  des  idoles  par  une  foule  de  personnages  ;  mais  il  n'a 
réussi  qu'à  constater  la  dégradation  complète  de  l'art. 
Les  compositions  sont  ridicules ,  les  corps  sont  fluets 
et  les  mouvements  d'une  incorrection  révoltante  ;  dans 
les  têtes,  l'oeil  occupe  la  moitié  du  visage.  Les  couleurs 
d'aquarelle  sont  appliquées  en  teintes  plates  sans  aucun 
modelé,  et  les  carnations  des  visages  n'ont  d'autre  colo- 
ration qu'un  point  de  vermillon  posé  au  hasard,  et  qu'on 
peut  prendre  pour  une  tache  ''^ 

L'Itahe  fut  aussi  malheureuse  que  la  France  au 
dixième  siècle  ;  le  culte  des  arts  y  fiit  également  aban- 
donné, et  nous  ne  trouvons  à  mentionner  aucun  manu- 
scrit de  cette  époque. 

s  III. 

DEPUIS    LE     RècKE     d'OTQON    II    (9T3)    JDSQl''*    U    FIN    Dl'    SII*    SiÈCLB. 
I. 

En  Àllrmagne  et  dont  les  Pays-Bas, 

L'Allemagne  (et  nous  devons  y  comprendre  tout  ce 
que  Louis  le  Germanique  avait  reçu  en  partage  par  le 
traité  de  Verdun ,  c'est-i»-dire  l'Allemagne  proprement 
dite  jusqu'au  Rhin ,  avec  Spire ,  Worms  et  Mayence ,  de 
même  que  tous  les  pays  allemands  qui  étaient  entrés 
dans  le  lot  de  l'empereur  Lothaire,  c'est-à-dire  l'Alsace, 
la  Lorraine ,  les  provinces  entre  le  Rhin ,  l'Escaut  et  la 
Meuse ,  et  encore ,  sur  la  rive  droite ,  celles  qui  s'éten- 
daient depuis   Bonn  jusqu'à   la   Frise),   l'Allemagne, 

(<)  Les  trois  iDiiiiaturi>9  ont  élé  repruiliiites  dans  Lfs  Àiis  tompluairet, 
t.  1°''  des  planches. 
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disODS-nous,  n'avait  pas  été  beaucoup  plus  tranquille  que 
la  France  durant  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle. 
L'invasion  des  Hongrois  durant  la  première  moitié  du 
dixième  laissa  peu  de  repos  au  pays ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Othon  le  Grand  eût  vaincu  ce  peuple  redoutable  à  la 
célèbre  bataille  qu'il  lui  livra  sur  le  Lecli  en  955.  Les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  en  Italie  occupèrent  le  reste 
de  la  vie  de  ce  prince  (*{-973).  Les  arts  durant  tout  ce 
temps  ne  reçurent  donc  aucun  encouragement.  Othon  II, 
successeur  de  son  illustre  père,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
€ut  d'abord  à  soutenir  la  guerre  contre  Lotfaairé ,  roi  de 
France.  La  paix  étant  faite  avec  ce  prince  (977) ,  il  des- 
cendit ,  en  980 ,  en  Italie  pour  y  faire  valoir  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  les  provinces  méridionales ,  du 
chef  de  sa  femme  Thcophanie ,  fille  de  l'empereur 
d'Orient  Romain  II,  qu'il  avait  épousée  en  972  ^'K  A 
partir  de  cette  époque ,  l'Allemagne  put  trouver  enfin 
quelque  repos  sous  l'habile  administration  de  deux 
femmes,  l'impératrice  Théophanie,  qui  devint  tutrice  de 
son  fib  Othon  III ,  âgé  seulement  de  trois  ans  à  la  mort 
d'Othon  II  (983),  et  l'impératrice  Adélaïde,  veuve 
d'Othon  le  Grand,  qui  pendant  que  sa  belle-fille  était 
en  Italie ,  avait  su  tenir  les  rênes  de  l'empire  avec  la 
même  habileté  que  Théophanie. 

Bien  que  la  décadence  fût  devenue  à  peu  près  aussi 
complète  en  Allemagne  qu'en  France  à  l'époque  de  la 
mort  d'Othon  le  Grand ,  les  grands  monastères  et  les 
villes  épiscopales  des  provinces  rhénanes,  qui  avaient 
«n  moins  à  souffrir  que  les  villes  et  les  monastères  fran- 
çais ,  avaient  conservé  du  goût  pour  l'ornementation  des 

(')  Voyei  1.  I«,  p.  148. 
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livres  saints  et  quelques  traditions  de  l'art  de  la  minia- 
ture. Aussi  dés  les  dernières  années  du  règne  d'Olhoo 
le  Grand ,  et  avant  même  que  les  artistes  grecs  appelés 
en  Allemagne  par  l'impératrice  Th^ophanie  eussent  pu 
faire  sentir  leur  influence ,  on  y  vit  renaître  cet  art. 
D'illustres  prélats  encouragèrent  les  premiers  essais  de 
renaissance  en  ne  dédaignant  pas  de  se  faire  artistes  pour 
donner  l'exemple.  Parmi  eux  on  doit  citer  saint  Ulric, 
évêque  d'Augsbourg  {■[•973),  et  saint  Bernward,  évéque 
d'Hildesheim  (993t  1022) ,  précepteur  d'Othon  111.  La 
Bibliothèque  de  Munich  possède  un  évangéliaire  dont  on 
attribue  les  peintures  au  premier.  On  y  trouve  les  figures 
des  évangélistcs  et  celle  de  saint  Michel  archange  per- 
çant le  dragon  ;  elles  sont  empreintes  du  style  de  l'école 
carolingienne  au  neuvième  siècle  ;  mais  l'incorrection 
du  dessin ,  la  mauvaise  disposition  des  draperies  et  la 
crudité  des  couleurs,  témoignent  assez  de  la  décadence 
qui  s'était  fait  de  plus  en  plus  sentir  depiils  la  mort  de 
Charles  le  Chauve.  Quant  à  saint  Bernward,  c'était  un 
artiste  en  tous  genres  ;  et  il  s'exerça  dans  la  peinture''', 
comme  dans  l'architecture  et  l'orfèvrerie.  On  conserve 
dans  la  ca,thédrale  d'Hildesheim  trois  évangéliaires  dont 
on  attribue  les  miniatures  à  saint  Bernward ,  et  qui  doi- 
vent être  au  moins  de  l'école  qu'il  avait  fondée. 

Nous  donnons  dans  la  planche  XC  de  notre  Album 
deux  miniatures  tirées  d'un  manuscrit  qui  fut  exécuté  à 
l'abbaye  de  Prum  dans  le  dernier  quart  du  dixième  siè- 
cle. Elles  offrent  un  spécimen  des  premières  tentatives 
des  miniaturistes  allemands;  le  dessin,  qui  est  fort  incor- 

(')  VoycE  sur  saint  Bcmwird  noire  tome  I*'',  p.  14S,  et  noirs  lome  II, 
p.  18X. 
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rect,  est  tracé  au  pinceau;  la  gouache  y  reparaît,  mais 
médiocrement  empâtée  et  avec  des  couleurs  ternes. 
L'artiste  cherchait  à  entrer  dans  des  voies  nouvelles  et 
à  sortir  de  la  routine ,  en  usant  fort  peu  des  anciens 
modèles  byzantins.  Un  autre  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  des  premières  années  du 
onzième  siècle,  exécuté  en  Allemagne,  est  encore  l'œuvre 
d'un  artiste  original  qui  n'avait  pas  subi  l'influence  des 
Grecs  ;  c'est  un  sacramentaire  de  format  in-quarto  (fonds 
de  l'Oratoire,  n'SS] ,  qui  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  miniatures.  La  première  représente  le  Christ  en  croix; 
la  figure  est  placée  dans  un  encadrement  où  l'on  voit  six 
figures  en  buste  portant  cette  couronne  en  forme  de 
losange  que  les  Othon  avaient  adoptée  et  dont  est 
coiffé  Othon  II  dans  le  bas-relief  d'or  de  la  couverture 
de  l'évangéliaire  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Gotha'''. 
Dans  une  miniature  à  pleine  page  où  est  représentée 
l'Âscensioa  du  Christ,  sujet  souvent  traité  par  les  Grecs, 
l'artiste  se  garde  bien  de  les  copier  ;  il  montre  le  Sau- 
veur s'élevant  tout  droit  vers  le  ciel  et  non  pas  assis  sur 
un  globe  soutenu  par  des  anges.  Son  dessin  est  exécuté 
à  la  plume ,  mais  il  est  presque  partout  recouvert  par 
une  gouache  de  couleurs  légères  ;  il  ne  sait  pas  les 
nuancer  pour  arriver  à  obtenir  un  modelé ,  et  il  indique 
les  ombres  par  un  simple  trait  plus  foncé  de  la  couleur 
du  fond . 

A  côté  de  ces  peintures ,  qui  constatent  l'existence 
d'artîstesinexpérimentés,  etcberchantcependantpardes 
moyens  qui  leur  étaient  propres  à  fîiire  sortir  l'art  des 

'.*)  Hatu  en  avona  donné  la  descripiion,  U  11,  p.  109. 
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langueurs  de  l'assoupissement ,  on  ea  troiiTe  d'autres  de 
la  même  époque  dont  ta  composition ,  le  dessin  et  le 
coloris  signalent  des  artistes  qui  ont  conservé  les 
anciennes  traditions  de  l'art,  et  dans  lesquelles  il  n'est 
pas  possible  de  méconnaître  la  main  de  peintres  grecs- 
ou  élèves  des  Grecs'''.  Parmi  les  manuscrits  illustrés  de 
ce  genre ,  nous  citerons  un  magnifique  évangéliaire 
grand  in-Iblio  (de  3S  centimètres  de  hauteur  sur  29  de 
largeur),  qui  fïit  donné  par  Charles  V  à  la  Sainte-Cha- 
pelle  du  Palais,  et  que  possède  aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  {n"  10558  lat.).  On  y  trouve 
cinq  grandes  miniatures  à  pleine  page ,  et  beaucoup  de 
lettres  ornées  et  d'ornements  décoratifs.  La  première 
des  miniatures ,  au  foUo  1 ,  oflre  une  grande  composi- 
tion ;  au  centre ,  dans  une  gloire  ovale ,  le  Christ  est 
représenté  jeune  et  imberbe,  assis  sur  un  siège  à  coussin  ; 
il  bénit  de  la  main  droite  ;  de  la  gauche,  il  tient  le  livre 
des  Évangiles.  La  figure,  d'un  dessin  très-correct,  se 
détache  sur  un  fond  d'or;  la  tête  est  charmante  et  très- 
finement  touchée.  La  gloire  est  cantonnée  de  quatre 
médaillons  qui  renferment  les  symboles  des  évangélistes  ^ 
dans  les  angles  du  tableau  sont  les  figures  des  évangé- 
listes courbés  sur  des  pupitres  et  écrivant.  On  trouve 
aux  folios  15  ,  52  et  75  ,  les  figures  à  pleine  page  des- 
saints évangélistes  Matthieu,  Marc  et  Luc.  Ils  sont  repré- 
sentés assis  au-dessous  d'une  arcade  byzantine  dont  leur 
symbole,  l'ange,  le  lion  et  le  boeuf,  occupe  le  tympan  ;. 
saint  Matthieu  porte  une  longue  robe  avec  des  omement& 

(■)  Nous  avons  déjà  Eiit  celte  obserTation  à  l'égard  des 
wnlptore  de  cetle  époque,  et  aoa»  prîon*  le  lecteur  de 
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d'or  au  haut  des  bras  comme  les  dignitaires  de  l'empire 
grec,  et  par-dessus,  un  grand  manteau  à  bordure  d'or. 
Ces  figures  présentent  des  proportions  un  peu  allongées, 
cependant  le  dessin  est  correct  ;  les  vêtements  sont  de 
couleurs  claires ,  a  la  façon  antique ,  mais  disposés  avec 
on  peu  de  sécheresse  <"'.  Le  livre  renferme  encore  des 
ornements  très-délicats  et  d'un  style  pur  et  riche  tout 
à  la  fois  ;  plusieurs  pages  ont  des  bordures  composées 
de  listels  d'or,  entre  lesquels  courent  des  rinceaux  d'or 
et  des  feuillages  dans  le  goût  de  l'antiquité  ;  elles  sont 
décorées  de  médaillons  qui  renferment  des  figures  en 
huste  d'un  bon  dessin.  Le  coloris  des  miniatures  et  des 
ornements  est  donné  par  uue  gouache  bien  empâtée 
avec  des  rehauts  de  blanc  dans  les  lumières.  Le  dessin  et 
le  coloris  des  miniatures,  de  même  que  l'ornementation 
tout  entière  de  ce  beau  livre ,  diffèrent  donc  absolument 
du  feire  incertain  des  artistes  allemands  de  ia  même 
époque  dont  nous  avons  montré  des  spécimens ,  et 
témoignent  au  contraire  de  la  main  d'un  peintre  grec. 
S'il  pouvait  rester  un  doute  à  cet  égard,  il  seraitlevé  par 
cette  inscription  qui  accompagne  la  figure  du  Sauveur  : 
U  ^oai^cût  sou  Kup^ou  ^xoi^tux  mântùv  tûv  xi^tvfM  xaî  Ssanan^ 
flou  h  Ttïôni  yevftjt  xai  yeucâ.  «  Votre  règne,  Seigneur, 
■  est  le  règne  de  tous  les  siècles ,  et  votre  pouvoir 
•  absolu  s'étend  sur  toute  génération  et  génération.  ■ 
Un  artiste  allemand  ne  l'aurait  pas  inscrite  sur  so» 
ouvrage.    La  date   du   livre  nous  est  fournie  par  un 

(<)  1.3  figure  de  Mint  Jean  e«t  d'une  aatre  main  et  n'apparlieni  pai  h 
rartîtte  ^ui  ayail  commencé  et  presque  achevé  le  livre  ;  le  deasiD  en  eit 
•ec,  un  trait  de  conleiir  marque  les  concourt,  et  la  gouache,  moins 
onpitée,  n'a  pas  de  rehauts  de  blanc  dana  lei  lamièrea. 
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ilétuil  de  son  ornementation  ;  ainsi  l'on  trouve  dans  la 
bordure  qui  encadre  le  titre  de  l'Évangile  de  saint 
Matthieu  quatre  médaillons  renfermant  des  bustes  d'em- 
pereurs ;  sur  les  deux  côtés  le  même  buste,  avec  l'inscrip- 
tion HENRiCDS  REx  FRANCOflUM  ;  c'est  Henri  I",  roi  de  Ger- 
manie, père  d'Othon  le  Grand,  qui  prenait  le  titre  de  rex 
Francorum  Occidentalium''';  en  haut,  otto  ihperator 
ADC.  ROHANORUH  ;  c'est  OUion  le  Grand ,  sacré  à  Rome 
empereur  d'Occident  en  962;  et  en  bas,  otto  juniob 

IHPERATOR  ACG.   ROHAHORUH,  c'est  Othon  II  (-fOSS),  pOUf 

qui  le  manuscrit  a  dit  être  exécuté,  et  qui  y  fit  peindre 
avec  son  portrait  ceux  de  son  père  et  de  son  afeut.  11  est 
donc  bien  étubli  par  ce  maimscrit  et  par  quelques  autres 
encore  qui  existent  en  Allemagne ,  tels  qu'un  evangé- 
liaire  de  la  Bibliothèque  de  Trêves  et  un  autre  évangé- 
liaire  de  la  BibliotJièque  de  Gotlia,  provenant  du  monas- 
tère d'Echternach  et  exécuté  pour  Othon  II ,  que  les 
peintres  byzantins  appelés  par  l'impératrice  Théophanie 
exerçaient  leur  art  en  Allemagne  à  la  fin  du  dixième 
siècle  à  côté  de  cette  école  purement  allemande  qui, 
sans  leur  secours,  s'était  efforcée  de  revenir  au  culte  de 
l'art  et  avait  cherché  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Les 
artistes  grecs ,  en  petit  nombre  sans  doute ,  qui  avaient 
été  appelés  à  la  cour  d'Othon  II,  avaient  conservé  les 
traditions  des  bonnes  écoles,  ainsi  qu'on  peut  le  recon- 
naître dans  les  peintures  des  manuscrits  que  nous  venons 
de  signaler  ;  mais  durant  le  cours  du  onzième  siècle ,  les 
peintres  byzantins  se  multiplièrent  rapidement  en  Alle- 
magne sous  la  protection  des  empereurs  et  des  évéques , 

(')  CariAi  Ilf  et  Henrïci  1  paclum ,  ap.  Pektz  ,  Monum.   Germant» 
hist.,  t.  m,  p.  567. 
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et  bientôt  leur  influence  se  fit  vivement  sentir  dans  toute 
l'étendue  du  domaine  de  l'art-  Nous  devons  donc  avant 
tout  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  point  impor- 
tant. Ces  artistes  n'appartenaient  plus  à  cette  savante 
école  de  l'époque  de  Basile  I" ,  ni  même  à  celle ,  moins 
savante  mais  peut-être  plus  séduisante,  qui  fut  dirigée 
par  Constantin  Porphyrogénète.  La  décadence  avait 
commencé  à  se  faire  sentir  dès  le  commencement  du 
règne  de  Basile  II  (976-}- 1025).  Les  peintres  grecs  qui 
vinrent  en  Allemagne  au  onzième  siècle  n'y  apportèrent 
donc  plus  les  principes  de  ces  écoles ,  mais  bien  ceux  de 
ta  nouvelle  école  byzantine,  <|ui  déclinait  sensiblement 
en  cessant  de  s'inspirer  des  traditions  de  l'antiquité ,  en 
négligeant  la  pureté  du  dessin  ,  en  s'attachant  à  des 
types  à  peu  près  uniformes,  et  en  abandonnant  ainsi 
toute  liberté  dans  la  composition  des  sujets.  Ces  défauts, 
encore  peu  sensibles  à  la  fin  du  dixième  siècle ,  s'étaient 
accrus  assez  rapidement  au  onzième,  et  les  artistes  grecs 
qui  vinrent  à  cette  époque  en  Allemagne  aidèrent  cer- 
tainement a  la  restauration  de  l'art  de  la  peinture; 
mais  ils  ne  purent  conduire  leurs  élèves  bien  loin  dans 
le  progrès,  lorsque  eux-mêmes  suivaient  avec  rapidité 
la  voie  de  la  décadence. 

Néanmoins  l'école  byzantine  du  onzième  siècle  était 
encore  assez  habile  '*' ,  et  les  artistes  allemands  qui  devin- 
rent élèves  des  Grecs  acquirent  certainement  une  supé- 
riorité marquée  sur  ceux  qui  suivaient  la  voie  purement 
allemande  ouverte  par  les  premiers  restaurateurs  de  l'art. 
Ceux-ci  même  subirent  jusqu'à  un  certain  point  l'Influence 
de  l'école  orientale ,  sous  le  rapport  surtout  de  la  tech- 
[>)  Voyei  t.  l",  p.  80  et  taivaatx». 
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nique  ;  c'est  grâce  à  cette  heureuse  influence  que  l'art 
allemand  parvint  à  modifier  la  rudesse  primitive  du 
dessin  et  la  sécheresse  du  coloris  qui  se  fait  encore  voir 
•dans  les  œuvres  du  onzième  siède ,  et  qu'il  put  produire 
au  douzième  des  peintures  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Ainsi ,  lorsque  s'ouvrit  le  onzième  siècle ,  on  vît  en 
Allemagne  deux  écoles  de  peinture  de  même  que  deux 
^colesde  sculpture*'' prendre  partsimultanémentau  mou- 
vement artistique  qui  lut  général.  Les  travaux  de  l'école 
que  nous  appellerons  simplement  ^cole  allemande  se 
résument  principalement  dans  les  beaux  manuscrits  que 
fit  exécuter  l'empereur  Henri  II  (1002tl024)  pour  la 
cathédrale  de  Bamberg,  qu'il  avait  fondée  et  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement.  Plusieurs  de  ces  manuscrits 
sont  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  Bamherg ,  d'au- 
tres dans  celle  de  Munich.  Il  y  en  a  cinq  dans  cette  der- 
nière bibliothèque  qui  offrent  le  plus  vif  intérêt  '**.  On 
trouve  dans  un  évangéliaire  et  dans  un  missel  des  minia~ 
tures  qui  reproduisent  le  couronnement  de  Henri  II  et 
de  sa  femme  sainte  Cunégonde.  Nous  ne  pouvons  appré- 
cier d'une  façon  plus  impartiale  les  peintures  de  ces 
livres  qu'en  rapportant  l'opinion  d'un  savant  allemand 
dont  les  écrits  sur  l'art  de  la  peinture  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  «  En  dépit  d'une  grande  incertitude 
»  et  d'une  extrême  rudesse  d'exécution,  les  œuvres  caro- 
"  Ungiennes  accusent  toujours  un  sentiment  vrai  de  la 
••  forme;  les  proportions  générales  du  corps  humain  y 

(i)  Voyw  t.  I",  p.  143. 

(^  Ils  sont  catalogués  aous  le«  n»  50  i  60,  dao*  l'eimic  da  catalogiw 
ÀUgemeine  Auskun/t  ûber  die  k.  Hofi-und-StaaU-Bililiothek  ut  MOh- 
chen;  Muncben,  1851. 
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1  sont  respectées  et  les  grandes  lignes  de  la  draperie  bien 
»  rendues.  Dans  les  manuscrits  de  Bamberg,  toutes  ces 

■  qualités  disparaissent  ;  on  y  voit  des  figures  trop  Ion- 

>  gués,  des  formes  arbitraires  et  fantastiques,  des  têtes 

>  aux  contours  exagérés.  Le  système  de  coloration  dif- 
I  fère  également  ;  l'empâtement  disparait  et  se  trouve 
'  remplacé  par  un  procédé  sec  qui  devient  désormais 

■  spécial  à  la  miniature.  A  ce  caractère  se  joint  une 

■  exécution  précise  et  bien  finie  formant  un  contraste 

>  frappant  et  cette  fois  avantageux  avec  le  faire  large 
"  mais  incertain  de  la  période  carolingienne.  Plus  éton- 
»  nant  encore  est  le  jeu  fantastique  de  la  couleur,  qui  se 
n  déploie  surtout  dans  le  fond  de  ces  enluminures  ;  des 

>  bandes  de  couleur  délicate  s'entrelacent  barmonieuse- 

■  ment  derrière  les  figures ,  et  produisent  k  l'œil  le  plus 
»  ravissant  effet.  A  côté  de  ces  défauts  et  de  ces  qualités 

•  techniques,  il  nous  faut  signaler  encore  des  idées  ingé- 
'  nieusesreprésentéessousdesformes  symboliques appro- 

•  priées  à  l'enfance  de  l'art ,  et  enfin ,  en  dépit  de  l'im- 

■  perfection  du  dessiu ,  une  expression  très-vive  dans  le 

■  geste  et  l'attitude  des  personnages'"'.  » 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  provenant 
de  l'Allemagne  et  qui  doit  être  de  l'époque  de  l'empe- 
reur Henri  II  ou  de  peu  d'années  postérieur,  offre  au 
contraire  des  peintures  où  l'influence  byzantine  est  évi- 
dente. C'est  un  missel  du  format  in-quarto  (n°  817  lat.}, 
qui  renferme  un  assez  grand  nombre  de  miniatures; 
nous  supposons  qu'il  a  dû  être  exécuté  pour  l'église  de 
Saint-Géréon  de  Cologne  ;  car  dans  le  calendrier  qui  se 

(')  M.  WueBN,  Manuel  dt  l'hùtoirt  de  la  peinture,  (raduElion  pur 
MM.  Htmik»  et  Pbtiti  Parii,  1863,  t.  I",  p.  10. 
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trouve  en  tête  du  livre  le  nom  du  saint  est  écrit  à  la 
date  du  10  octobre  en  caractères  beaucoup  plus  gros  que 
celui  des  autres,  et  l'octave  de  sa  fête  est  indiquée  au  1 7, 
ce  qui  n'est  fait  pour  aucun  autre  saint.  Les  sujets 
sont  saj^ement  composés  ;  le  dessin  laisse  a  désirer  et  les 
proportions  tendent  il  l'allongement,  défaut  qui  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle  commençait  à  se  faire 
sentir  dans  l'école  orientale ,  mais  les  têtes  sont  fine- 
ment modelées,  avec  un  brun  léger  dans  les  ombres  et 
des  rehauts  de  blanc  dans  les  lumières.  Dans  la  scène  de 
la  crucifixion ,  l'artiste  allemand  ,  en  véritable  élève  des 
Grecs,  montre  ses  prétentions  à  la  connaissance  anato- 
miqiic  du  corps  humain.  Le  coloris  consiste  en  une 
gouache  épaisse.  On  trouve  dans  le  livre  des  lettres  ini- 
tiales qui  se  détachent  en  or  avec  fleurons  et  cordelières 
sur  dos  fonds  de  couleur  ;  il  faut  surtout  remarquer ,  au 
folio  77 ,  un  D  exécuté  en  feuillages  d'or  sur  fond  pour- 
pre, et  qui  est  encadré  dans  une  bordure  où  sont  des 
médaillons  renfermant  des  bustes  vêtus  a  l'antique,  dont 
les  têtes  sont  d'un  modelé  excellent'''.  Nous  pouvons 
citer  encore  un  évangéliaire  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (n"  275  lat.),  appartenant  à  peu  près  it  la  même 
époque  et  où  l'influence  byzantine  est  manifeste'*';  on 
trouve  dans  les  peintures  dont  il  est  orné  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts. 

(I)  M.  Cl-DHBH  ■  re|>rciduit,  dan*  ta  aplendide  éditian  des  EvaagiUt 
des  dimanches  et  Jelet,  l'une  dns  miniaturci  de  lO  manuBL-ril  et  quatre 
des  burdurea  de  pn^e ,  piirmi  leH<|ii(.'llL'i  ett  celle  que  nous  venons  de 
lignaler. 

(ï)  On  tniuvera  dans  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  la  gravure  de 
sain!  Maltliieu  riii  reproiluii,  MnuTDSBS   DSt    haiiv- 
.  II,  |il.  IX. 
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Les  troubles  qui  pçilèrent  le  règne  de  l'empereur 
Henri  IV  (1056t  1106),  et  ses  démêlés  avec  l'Église, 
amenèrent  un  temps  d'arrêt  assez  marqué  dans  le  déve- 
loppement du  mouvement  artistique  en  Allemagne.  Mais 
dès  le  commencement  du  douzième  siècle  une  amélio- 
ration se  fait  sentir.  Notre  planche  XOI  offre  un  spécimen 
de  la  peinture  de  cette  époque;  il  est  emprunté  à  un 
psautier  conservé  ù  la  Bibliothèque  impériale.  L'in- 
fluence byzantine  est  évidente  dans  cette  miniature,  qui 
témoigne  d'un  grand  progrès  sur  ce  que  produisait 
l'école  allemande  à  l'époque  du  retour  au  culte  de  la 
peinture  sous  Othon  II.  Quantàl'S  majuscule  qui  occupe 
la  moitié  de  notie  planche,  c'est  une  production  entiè- 
rement étrangère  à  l'art  grec  et  qui  peut  donner  une 
idée  de  ce  qui  s'est  fait  en  ce  genre  au  douzième  siècle 
en  Occident.  Un  progrès  non  interrompu  se  fit  sentir  à 
partir  du  milieu  du  douzième  siècle.  Les  types  byzantins 
tendirent  à  s'effacer  et  les  miniaturistes  se  livrèrent  à 
des  créations  originales;  les  fonds  d'or  disparurent  en 
partie.  Les  peintures  assez  nombreuses  d'un  évangé- 
liaire  de  format  in-quarto  que  conserve  la  Bibliothèque 
impériale  {fonds  la  Vallière,  a'  55),  présentent  d'excel- 
lents spécimens  des  productions  des  artistes  allemands 
engagés  dans  cette  voie.  Ainsi  les  évangélistes  sont 
représentés  sur  quatre  pages  au  commencement  du  livre 
sous  la  figurede  graves  personnages,  assis  et  vêtus  d'une 
longue  robe  que  recouvre  un  manteau  largement  drapé  ; 
aucun  attribut  ne  les  distingue,  ils  n'ont  absolument 
rien  des  types  grecs  bien  connus;  le  dessin  assez  correct 
est  tracé  au  pinceau  par  un  trait  noir  que  le  coloris 
n'efface  pas  entièrement  ;  la  gouache ,  peu  empâtée ,  est 
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d'un  ton  assez  terne ,  les  ombres  sont  rendues  par  le  ton 
général  plus  foncé  ;  les  visages  d'une  couleur  de  chair 
mate  ont  <le  l'expression  et  sont  finement  traités,  mais- 
ils  manquent  de  modelé  ;  les  figures  se  détachent  sur  un 
fond  en  échiquier  bleu  et  or.  Les  différentes  scènes 
reproduites  dans  les  nombreuses  miniatures  du  livre 
présentent  des  compositions  originales,  où  les  souvenirs 
des  modèles  byzantins  reparaissent  rarement.  L'artiste 
n'abandonne  pas  entièrement  les  fonds  d'or,  qui  étaient 
d'un  usage  constant  dans  l'école  byzantine  du  douzième 
siècle,  et,  par  une  singularité  bizarre,  après  avoir  donné 
un  fond  bleu  général  à  ses  tableaux ,  il  fait  détacher  ses 
personnages  sur  un  fond  d'or  de  leur  dimension.  C'était 
sortir  de  la  routine  en  employant  un  procédé  plus  mau- 
vais que  celui  qui  était  en  usage. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  mi- 
niature en  Allemagne  au  douzième  siècle,  sans  avoir 
cité  le  célèbre  manuscrit  exécuté  pour  Herrade  de  Lands- 
berg,  abbesse  du  couvent  de  Hohenbourg  (1159-1175), 
que  conserve  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Stras- 
bourg. Ce  manuscrit,  connu  sous  le  nom  de  Hortus- 
deliciarum,  renferme  des  extraits  des  Pères  de  l'Eglise ,. 
et  d'autres  ouvrages  encore.  Aussi,  en  dehors  des  sujets- 
religieux  ,  qui  formaient  ordinairement  l'illustration  des- 
hvres,  on  en  trouve  une  foule  d'autres  empruntés  à 
l'histoire  et  à  la  mythologie  ;  quelques-uns  n'ont  qu'un- 
caractère  purement  allégorique.  Ainsi,  ta  philosophie 
est  représentée  par  une  femme  à  trois  têtes  qui  portent 
les  noms  de  Ethica,  Logica  et  Physica;  l'alliance  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  une  figure  k 
deux  têtes ,  dont  l'une  reproduit  le  visage  de  Mo'ise  et 
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l'autre  celui  du  Christ.  On  ne  peut  refuser  à  l'artiste  le 
géoie  de  l'inventioD ,  car,  loin  de  se  contenter  des  types 
usuels  des  Byzantins  de  la  décadence ,  il  sait  reproduire 
en  action,  d'une  façon  ingénieuse,  les  paraboles  de 
l'Évangile;  il  en" revient  aussi  aux  types  chrétiens  pri- 
mitif dans  la  reproduction  des  têtes  du  Sauveur,  de 
saint  Jean-Baptiste  et  des  apôtres.  On  trouve  encore  dans 
ses  compositions  le  Jourdain ,  représenté  sous  la  figure 
d'un  homme  appuyé  sur  une  urne,  à  l'imitation  des 
fleuves  reproduits  dans  les  peintures  antiques,  l'air  et 
l'eau  personnifiés  sous  les  figures  d'Éole  et  de  Neptune , 
le  jour  et  la  nuit,  sous  la  figure  de  femmes,  comme  on 
les  voit  dans  les  miniatures  byzantines  de  la  meilleure 
époque.  Néanmoins  le  dessin  est  encore  bien  loin  d'être 
irréprochable  ;  les  physionomies  sont  généralement  sans 
expression,  et  si  les  attitudes  sont  assez  justes,  les 
figures  manquent  de  mouvement.  Le  portrait  de  l'ab- 
besse  Herrade  et  de  ses  nonnes,  qu'on  voit  dans  la  der- 
nière des  miniatures,  n'a  aucun  caractère  d'individua- 
lité. Le  coloris  témoigne  d'un  grand  progrès.  La  gouache 
offre  des  teintes  vigoureuses  et  est  traitée  avec  soin  et 
netteté.  Toutes  ces  peintures  constatent  que  l'art  était 
encore  en  décadence ,  mais  elles  établissent  en  même 
temps  que  les  artistes  cherchaient  à  se  dégager  des  liens 
dans  lesquels  ils  étaient  retenus  pour  suivre  une  voie 
|4ns  indépendante,  qui  devait  les  conduire  vers  une 
véritable  renaissance. 

Les  miniatures  exécutées  dans  les  Pays-Bas  (que  nous 
«Tons  compris,  pour  la  période  dont  nous  nous  occu- 
pons, parmi  les  provinces  soumises  aux  empereurs 
d'Allemagne)  ne  présentent  pas  un  caractère  différent 
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des  peintures  purement  allemandes  durant  le  onzième 
et  le  douzième  siècle.  Néanmoins,  ud  manuscrit  flamand 
de  cette  époque ,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impé* 
riale  de  Paris  {n*  267  fonds  Sorbonne),  offre  une  sin- 
gularité que  nous  devons  signaler.  Il  a  pour  sujet  des 
commentaires  sur  le  livre  de  Job,  et  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  ])eintures  ''',  Les  artistes  grecs  et  leurs 
élèves  de  l'Occident,  se  rapprochant  de  la  réalité  histo- 
rique, avaient  peint  le  saint  homme  tout  nu  sur  ud 
fîimier,  et  ses  fils,  de  même  que  ses  serviteurs,  revêtus 
d'un  costume  quasi  antique.  Le  peintre  des  Pays-Bas 
s'écarte  de  la  tradition;  il  fuit  de  Job  un  bourgeois 
flamand  du  douzième  siècle,  et  revêt  les  personnages 
qu'il  met  on  scène  du  costume  de  son  temps  ;  les  soldats 
portent  le  casque  à  nasal  et  la  cotte  de  mailles.  Cet  usage 
ridicule  allait  devenir  une  règle  à  peu  près  générale, 
surtout  dans  les  Pays-Bas,  dont  les  peintres  devaient  se 
montrer  bientôt  les  régulateurs  de  l'art  de  la  peinture. 


£r  Angleterre. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'Angleterre  n'avait  pas  été 
plus  heureuse  que  la  France  au  dixième  siècle.  L'illus- 
tration des  manuscrits  ne  consistait  qu'en  dessins  à  la 
plume  de  la  plus  grande  incorrection.  Mais  trois  ma- 
nuscrits qui  aj>pai'tiennent  à  la  fin  de  cette  période  ou 
aux  premières  années  du  onzième  siècle,  font  exception 
et  se  présentent  comme  une  oasis  au  mifieu  du  désert.  Us 

(')  On  verra  ta  reproduclion  de  deux  des  peinture*  do  ci 
dans  Les  Arts  somptuairet,  t.  I"  des  planches. 
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paraissent  provenir  de  la  même  source,  «t  l'on  a  pu, 
avec  quelque  raison,  les  attribuer  au  même  auteur.  Le 
premier  est  un  bënédictionnaire  appartenant  au  duc  de 
Devonshire  ''';  les  deux  autres,  un  missel  et  un  bén<i- 
dictionnaire  que  conserve  la  Bibliothèque  de  ttouen. 
Le  bénvdictionnaire  du  duc  de  Devonshire  contient 
trente-deux  miniatures  encadrées  dans  des  bordures  ou 
disposées  sous  des  arcades  plein  cintre  ou  à  pifjnon, 
resplendissantes  d'or  et  de  couleurs.  Il  fut  écrit  et  très- 
probablement  peint  par  le  moine  Godeman,  pour  saint 
£thelwold,  évêque  de  Winchester  (-J-  984).  Le  missel 
est  un  beau  livre  de  format  in-foUo  (de  33  centimètres  de 
hauteur  sur  23  de  largeur] .  11  appartenait  a  l'ahbaye  de 
Jumiéges  qui  t'avait  reçu  de  Robert  Ghampart ,  ancien 
abbé  de  ce  monastère,  et  depuis  évêque  de  Londres  et 
archevêque  de  Cantorbéry  {-f  1052),  La  table  domini- 
cale qui  s'y  trouve  s'étend  de  l'an  1000  à  l'an  1095 ,  et 
l'on  peut  supposer  qu'il  a  été  terminé  a  la  première  de  ces 
deux  dates.  Il  renferme  treize  miniatures  à  pleine  page, 
qui  par  leur  caractère  se  rapprochent  du  style  de 
celles  qui  décorent  le  manuscrit  du  duc  de  Devonshire. 
Les  bordures  qui  les  encadrent  reproduisent  de  larges 
feuillages  de  couleur,  renfermés  en  partie  dans  des  lis- 
tels et  des  médaillons  d'or,  d'où  ils  s'épanchent  au 
dehors.  Les  lettres  capitales  sont  d'une  très-belle  exécu- 
tion '*'.   Le  bénédiction  n  a  ire   de   Rouen  est  à  peu  de 

0)  Il  a  été  décril  par  M.  JOUK  Gige,  dam  fÀrchœologia,  t.  XXIV. 
M.  CuiiMEB,  dans  sa  magnifique  édition  illustrée  des  Evangiles  des 
dimanrhtt  tt  filet,  a  donné  I.1  reproduction  de  la  bordure  de  l'une  des 
pages  de  ce  manuscrit,  p.  Î50. 

t^  M.  Cdihefi  a  donné,  dans  son  édition  des  Evangiles  des  dimanches 
etfites,  trois  bordures  de  pages  de  ce  manuscrit,  p.  2Ï9,  951  et  2Û2. 
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chose  près  de  la  même  dimension  que  le  missel.  Il  appar- 
tenait au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouea ,  auquel  il 
avait  été  donné  par  Rohert  Ghampart,  qui  l'avait  rap- 
porté d'Angleterre ,  de  même  que  le  missel.  Ce  manuscrit 
était  eniichi  de  cinq  miniatures;  il  n'en  a  plus  que  trois, 
qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les  miniatures  du 
missel.  Le  dessin ,  dans  les  trois  manuscrits ,  ne  manque 
pas  d'une  certaine  correction;  on  trouve  encore  dans 
les  compositions  cpdques  traditions  de  l'antiquité.  C'est 
ainsi  que  dans  le  baptême  du  Christ,  représenté  dans 
le  bénédictionnaire  anglais,  le  Jourdain  est  personnifié 
sous  la  figure  d'un  vieillard  qui  tient  une  urne  d'où  l'eau 
s'épanche ,  et  les  petits  anges  qui  volent  au-dessus  de  la 
tête  du  Sauveur  ont  des  attitudes  empruntées  à  l'anti- 
quité. Dans  l'une  des  miniatures  de  ce  livre,  et  dans 
l'un  des  encadrements  du  bénédictionnaire  de  Rouen, 
l'ange  qu'on  voit  assis  sur  le  tombeau  du  Christ  est 
d'un  style  byzantin  très-prononcé,  sa  tête  est  ceinte 
d'un  diadème,  et  il  tient  à  la  main  cette  longue  verge 
dont  sont  toujours  armés  les  anges  dans  les  compositions 
grecques.  Le  coloris  consiste  en  une  gouache  épaisse, 
exécutée  d'après  les  anciennes  traditions,  et  où  l'or 
s'unit  à  la  couleur.  Il  y  a,  en  un  mot,  une  telle  diffé- 
rence entre  les  miniatures  et  les  ornements  de  ces  trois 
manuscrits  et  les  dessins  à  la  plume  froidement  enlumi- 
nés des  autres  livres  anglais  et  français  du  dixième  siècle 
et  du  onzième  ^'\  qu'on  ne  peut  douter  que  le  moine 

(■)  On  ne  trouTC  d'omem«nU  analognea  k  ceui  des  trois  lirrei  que 
nous  venons  de  lignalcr,  que  dans  l'évangélialre  du  roi  Canut  et  dans 
deui  autre*  Tolumes,  l'un  au  Briûsh  Muséum,  l'aatra  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cambridge;  aucun  de  ces  manuscrit*  n'a  Ua  miniatum. 
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Godeman  n'ait  étudié  auprès  des  maîtres,  (]ui  seuls 
alors  possédaient  encore  quelques  traditions  de  l'anti- 
quité et  l'art  de  mélanger  et  de  fondre  les  couleurs  ;  et , 
bien  que  cet  artiste  montre  assez  d'originalité  dans  ses 
compositions,  on  doit,  ce  nous  semble,  le  regarder 
comme  un  élève  des  Grecs. 

En  dehors  de  Godeman,  l'Angleterre  ne  produisit  au 
onzième  siècle  que  des  peintures  marquées  du  cachet 
de  la  décadence.  Nous  citerons  comme  exemple  ud 
évangéliaîre  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  dc> 
Paris  {n°9392  lat-}.  Ce  livre  offre  des  dessins  à  la  plumr 
d'une  grande  incorrection,  reproduisant  les  symboles  des 
évangélistes.  L'ange  de  saint  Matthieu  a  une  Bgure 
ignoble;  quelques  majuscules  du  genre  anglo-saxon 
sont  enluminées  de  légères  couleurs  d'aquarelle.  Les 
peintures  d'un  autre  évangéliaire  du  douzième  siècle , 
conservé  dans  In  même  bibliothèque  (n"  458  fonds 
Saint-Victor) ,  ne  valent  pas  beaucoup  mieux.  Dans  la 
première  des  arcatures  sous  lesquelles  sont  écrits  les 
canoDS  de  concordance ,  on  voit  les  symboles  des  évan- 
gélistes avec  des  corps  humains,  et  en  tête  de  chaque 
Évangile,  la  figure  de  son  auteur.  Le  dessin  consiste  en 
an  trait  noir  tracé  au  pinceau.  Les  proportions  sont 
mauvaises  et  allongées  outre  mesure ,  les  attitudes  tour- 
mentées; les  vêtements,  sans  ampleur,  ne  présentent 
que  des  plis  droits  et  roides.  Des  couleurs  d'aquarelle 
d'un  ton  criard  sont  appliquées  entre  les  traits,  sans 
ombre  ni  modelé  ;  les  détails  intérieurs  sont  accusés  par 
des  traits  fins  de  blanc  et  les  carnations  rendues  par 
le  fond  de  parchemin   et  quelques  touches  de  rouge. 

Cependant  la  peinture  parait  s'être  améliorée  dans  la 
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seconde  moitié  du  douzième  siècle,  si  ]'on  en  juge  par 
les  itlustrations  qui  enrichissent  une  magnifique  Bible 
latine  en  trois  volumes  in-folio  (de  43  centimètres 
sur  37)  que  possède  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris  (A.  L.  5.).  En  tête  de  chacun  des  livreS' 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  on  voit  une 
lettre  ornée  renfermant  une  miniature  exécutée  à  la 
gouache  et  présentant  des  couleurs  assez  vives.  Le  des- 
sin ne  manque  pas  absolument  de  correction;  les  tètes 
sont  modelées  avec  soie ,  les  couleurs  des  vêtements  sont 
assez  claires,  et  les  lumières  y  sont  obtenues  par  la  dé- 
gradation des  teintes  ;  mais  le  coloris  n'y  a  pas  effacé  le 
trait  noir  qui  trace  les  contours  et  les  détails  intérieurs. 
Au  folio  287  du  tome  III,  on  remarque  une  grande 
figure  de  saint  Paul,  debout,  qui  est  d'un  grand 
caractère. 


En  france,  au  XI*  et  au  XII*  sUde. 

La  France  entra  plus  tard  que  l'Allemagne  dans  la 
voie  de  la  restauration  du  culte  des  arts,  et  la  raison 
doit  s'en  trouver  dans  l'absence,  en  France,  d'artistes- 
grecs  au  commencement  de  cette  période.  Les  tenta- 
tives de  reproductions  graphiques  qui  se  produisent  à  lu 
suite  de  cent  années  tristement  traversées  par  les  inva- 
sions des  Normands  et  les  guerres  intestines,  ne  peuvent 
constater  que  la  plus  étrange  barbarie.  Un  missel  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  impériale,  qui  provient  du  ce-. 
lèbre  monastère  de  Saint- Martial  de  Limoges  (n*  821 
lat.),  nous  représente  le  dernier  degré  de  l'abaissement 
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de  l'art  ^''.  Cependant  toutes  les  illustrations  des  manu- 
scrits du  onzième  siècle  ne  descendent  pas  jusque-là. 
C'est  le  style  anglo-saxon  qui  domine  à  cette  époque. 
L'ornementation  consiste  en  dessins  à  la  plume ,  colo- 
riés en  partie  de  couleurs  d'aquarelle  peu  variées ,  posées 
à  plat,  sans  aucun  modelé.  La  plus  grande  incorrection 
se  feit  sentir  dans  les  figures ,  dont  les  proportions  sont 
allongées  outre  mesure,  les  poses  roides  et  les  mouve- 
ments forcés. 

L'art,  en  se  réveillant,  avait  subi  une  transformation 
complète;  l'ornementation  consiste  en  dispositions  fen- 
tastiques  dont  l'invention  présente  souvent  beaucoup 
d'originalité.  Les  lettres  historiées  et  les  marges  sont 
enrichies  d'enroulements  capricieux  ornés  de  Feuillages, 
au  mibeu  desquels  des  animaux  singuliers  se  poursui- 
vent, se  saisissent,  et,  dans  des  attitudes  contournées, 
impossibles,  forment  quelquefois  le  contour  des  lettres; 
on  y  voit  des  monstres  à  tête  de  chien  et  à  queue  de 
serpent,  avec  des  pieds  d'aigle  ou  de  lion.  Le  gro- 
tesque, malheureusement,  s'introduit  souvent  dans  ces 
«ompositioDS  sans  y  apporter  la  moindre  trace  de  bon 
goût. 

Un  missel  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  (Bibl.  imp.,  n*  10547  lat.)  résume  assez  bien 
l'état  de  l'art  au  commencement  du  onzième  siècle.  Au 
folio  53,  où  l'artiste  a  voulu  représenter  la  Cène,  on 
voit  le  Christ  assis  au  centre  de  la  table ,  dans  une  pro- 
portion très-exagérée  en  longueur;  les  bras  informes 

(')  La  repréaeautioD  ila  la  crudSuoa,  empruntée  &  ce  maniucrii,  est 
nprodoite  dani  Le  Miiytt  Af  cl  U  Beaait*aitee,  Huimtcu*  dm 
MlBCtCRITR,  pi.  IX  bit,  t.  II. 
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pourraient  tout  au  plus  convenir  à  une  figure  moitié 
moins  grande.  Les  apôtres  sont  rendus  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  petite.  Dans  la  représentation  de 
la  crucifixion,  les  pieds  du  Christ  sont  croisés  et  atta- 
chés à  la  croix  par  un  seul  clou.  C'est  peut^^tre  le  pre- 
mier exemple  qu'on  en  puisse  citer;  jusque-là,  et  hien 
longtemps  encore  après,  on  représentait  les  pieds  do 
Sauveur  fixés  séparément  l'un  de  l'autre,  par  deux  clous, 
sur  la  croix.  Au  folio  149,  on  a  représenté  le  Christ 
assis  dans  une  gloire,  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  une  boule  dans  la  gauche.  Ce  dessin,  qui  a  dû 
être  fait  d'après  un  modèle  de  l'époque  carolingienne, 
est  meilleur  que  les  autres.  Des  monstres  et  des  oiseaux 
bizarres  enrichissent  les  lettres  ornées;  un  grand  D,  dans 
la  forme  de  l'écriture  cursive,  porte  sur  la  queue  un  petit 
personnage  assis  sur  un  tràne  et  bénissant;  un  C  majus- 
cule est  terminé  par  des  têtes  de  chien. 

Le  dessin  tend  à  s'améliorer  un  peu  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle.  On  peut  en  juger  par  les  illus- 
trations de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  un  missel  ^'>  daté  de  1060  (n*  818  lat.),  et  une  Vie 
de  saint  Germain  (n*  13758  lat.)-  Une  Bible  provenant 
de  Saint-Martial  de  Limoges ,  et  qui  appartient  à  la  fin 
du  onzième  siècle  (Bibl.  imp.,  n*  8  lat.)i  constate  aussi 
des  progrès  dans  le  coloris.  On  y  trouve ,  au  commen- 
cement de  chaque  livre ,  une  lettre  ornée  qui  renferme 
une  miniature.  Le  dessin,  très-finement  tracé,  offre 
des  proportions   assez   correctes    et  des   mouvements 

<(}  On  Ironvera  ilana  Le  Moyen  Age  et  la  Rtnahsaace  la  reproduction 
de»  ligure*  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean ,  tirées  de  la  scène  de  la  criKà- 
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réguliers;  les  couleurs  d'aquarelle  sont  posées  sans 
ombre ,  mais  le  trait  noir,  renforcé  du  côté  de  l'ombre , 
donne  un  effet  assez  satisfaisant  *''. 

Les  peintures  que  nous  venons  de  citer  ne  renferment 
aucune  trace  d'influence  de  l'art  byzantin;  celles  où 
cette  influence  se  fait  sentir  sont  assez  rares.  Nous 
pouvons  signaler  en  ce  genre  un  missel  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  (Bibl.  imp.,  n*  666  lat.)-  Le 
dessin  est  encore  fort  médiocre,  et  L'allongement  des 
proportions  qui  caractérise  l'école  byzantine  de  la  fin  du 
onzième  siècle  s'y  fait  voir;  les  séraphins  et  les  anges 
sont  inspirés  par  des  modèles  grecs.  C'est  surtout  dans 
le  coloris  que  l'artiste  qui  a  illustré  ce  missel  se  distingue 
de  ses  contemporains  et  se  montre  élève  des  Grecs;  il 
essaye  de  la  gouache  et  emploie  des  tons  clairs  dans  les 
vêtements;  les  ombres  sont  rendues  par  le  ton  plus 
lùncë  de  la  couleur  locale,  et  les  lumières  par  des  rehauts 
de  blanc.  De  très-belles  lettres  ornées  dans  le  style  caro- 
lingien sont  exécutées  en  or  et  en  couleurs  à  la  gouache. 

Au  douzième  siècle,  les  écoles  épîscopales  et  monas- 
tiques se  multiplièrent,  et  les  manuscrits  illustrés  devin- 
rent plus  abondants.  Cependant  il  y  a  peu  de  différence 
à  signaler  entre  les  peintures  de  ces  manuscrits  et  celles 
de  l'époque  précédente.  On  retrouve  encore,  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  des  dessins  à  la 
plume ,  coloriés  seulement  dans  quelques  parties  avec 
des  couleurs  transparentes,  sans  aucun  modelé.  Ils  con- 
statent chez  leurs  auteurs  l'absence  de  toute  étude  se- 
neuse.  De  ce  triste  genre ,  nous  citerons  les  manuscrits 

(')  Deux  des  miniature*  de  ce  manuscrit  sont  reproduites  dans  Let 
Arts  lontptuairtt ,  I.  I"  des  plaocbes. 
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de  la  Bibliothèque  impériale  n"  5058  et  1618  fonds 
latin.  Un  peu  plus  tard,  tes  artistes  essayent  de  reveoir 
au  coloris  à  la  gouaclie,  qui  avait  été  pratiqué  avec  succès 
à  l'époque  carolingienne  ;  ils  y  réussissent  d'abord  assez 
mal,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  Bible  grand  in^lio 
provenant  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Limoges 
{Bibl.  inip.,n''252  lat.),  et  dans  une  Bible  provenant  de 
la  bibliothèque  de  Colbert  (Bibl.  imp.,  n"  58  lat.).  Une 
amélioration  se  fait  sentir  dans  les  peintures  d'un  anti- 
phonaire  daté  de  1188  (Bibl.  împ.,  fonds  Saint-Martin 
des  Champs  n"  35).  Les  contours  sont  encore  marqués 
par  des  traits  noirs;  quelques  Blets  blancs  viennent  indi- 
quer les  détails  intérieurs  dans  tes  draperies,  et  des 
rehauts  de  blanc,  l'emplacement  des  lumières.  On  y 
trouve  un  essai  de  modelé  des  carnations  avec  du  brun, 
du  blanc  et  du  rouge.  Les  fonds  sont  encore  générale- 
ment en  or  bruni. 

Les  lettres  ornées  acquirent  au  douzième  siècle  plus 
de  correction.  Elles  se  composent  de  beaux  entrelacs 
fleuronnés ,  exécutés  en  couleurs  éclatantes  parfaitement 
nuancées.  Les  sujets  historiques  finement  exécutés  en 
couleur  et  se  détachant  sur  un  fond  d'or  bruoi  com- 
mencent à  remplir  le  vide  des  initiales.  Le  goût  s'épnre 
et  fait  présager  une  sorte  de  renaissance  de  l'art, 

IV. 

Eh  Italie. 

En  traitant  de  la  sculpture  et  de  l'orfèvrerie,  nous 
avons  déjà  pu  établir  que  l'Italie  était  restée  fort  en 
arrière  de  l'Allemagne ,  et  même  de  la  France,  dans  le 
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■nouTement  de  retour  au  culte  de  l'art  qui  se  fit  sentir 
au  onzième  siècle.  En  1066,  l'abbë  Didier,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Victor  V,  ne  trouvait  aucun  artiste  en 
Italie  pour  exécuter  les  décorations  et  le  mobilier  de 
l'église  qu'il  avait  fait  construire  dans  son  monastère  du 
mont  Cassin  ;  il  fut  obligé  d'acbeter  ce  mobiber  à  Con- 
stantinople  et  de  faire  venir  des  artistes  grecs ,  auxquels 
il  confia  l'exécution  des  mosaïques  et  des  autres  tra- 
vaux ^'^  L'abbé  Didier  retint  dans  son  monastère  quel- 
ques-uns de  ces  artistes  pour  y  diriger  des  écoles, et  il  y 
fit  instruire  de  jeunes  Italiens  dans  les  arts  libéraux  et 
industriels.  Mais,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  les  peintres, 
grecs  étaient  déjà  engagés  sur  la  pente  de  la  décadence^ 
qu'ils  descendirent  plus  rapidement  encore  au  douzième. 
Les  miniaturistes  italiens,  restant  servilement  attachés  à 
l'école  grecque  et  ne  sachant  pas  se  créer  un  style  qui 
leur  fût  propre,  ne  produisirent  que  des  œuvres  infé- 
rieures à  celles  des  artistes  allemands  et  ft-ançais  du 
même  temps ,  bien  qu'ils  aient  profité  des  moyens  tech- 
niques que  leurs  maîtres  employaient  encore  avec  succès. 
D'Agincourt  a  donné,  dans  son  Histoire  de  l'art  par 
les  monuments,  plusieurs  gravures  de  peintures  emprun- 
tées à  des  manuscrits  itahens  du  onzième  siècle  et  du 
douzième  '■'K  Elles  donnent  une  triste  idée  de  la  minia- 
ture italienne.  Bien  que  le  savant  archéologue  soit  tou- 
jours disposé  à  exalter  tout  ce  qui  provient  de  l'Italie, 
il  est  obligé  de  constater  que  la  pauvreté  et  la  monoto- 
nie des  compositions  attestent  une  stérilité  complète 

(1)  Toyei  t.  I<r,  p.  114,  et  i.  ir,  p.  1S8. 

<^  Pbirtdhb,  t.  Il,  p.  74  et  luivantei ;  pUnche»  LUI  à  LVI ,  LXXVI 
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d'imagination  et  une  grande  ignorance  de  toutes  les 
règles;  que  le  dessin  n'offre  que  des  contours  indécis  et 
sans  principes;  que  le  coloris  ne  consiste  qu'en  une  eau 
teinte  appliquée  sans  discernement;  qu'en  un  mot  l'art 
avait  dégénéré  dans  les  contrées  habitées  par  les  Lom- 
bards plus  que  partout  ailleurs.  Mais  l'Italie  allait  bien- 
tôt prendre  une  éclatante  revanche  et  s'emparer  du  pre- 
mier rang  dans  l'art  de  la  peintm'e. 


§  IV. 

JD«Q(TB    VEBI    1350. 


L'art  n'ayant  pas  suivi  en  Itahe,  à  partir  du  treizième 
siècle ,  la  même  marche  que  dans  les  autres  pays  occi- 
dentaux ,  nous  examinerons  plus  tard  les  destinées  de  la 
miniature  dans  la  Péninsule,  ce  que  nous  dirons  dans 
ce  paragraphe  et  dans  le  suivant  ne  pouvant  lui  être 
appliqué. 

Lorsque  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle 
l'ogive  eut  partout  remplacé  le  plein  cintre,  il  se  fit  dans 
l'art  de  la  peinture  une  révolution  complète.  Les  vieux 
types,  les  traditions  romaines  ou  byzantines,  et  les 
anciens  procédés  d'exécution,  furent  complètement 
abandonnés.  L'art  devint  entièrement  indépendant,  et 
s'avança  hardiment  sur  une  voie  bien  différente  de 
l'ancienne.  La  nouvelle  école  se  montre  tout  d'un  coup^ 
presque  sans  transition ,  avec  les  qualités  et  les  défauts 
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qui  la  distinguent.  Ce  mouvement  de  rénovation  partit 
de  la  France,  qui  sut  se  placer  au  premier  rang  en  fai- 
SBDt  prévaloir  un  Douveau  style  de  peinture  et  d'orne- 
mentation. Le  nouveau  genre  français  fiit  bientôt 
adopté  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, et  se  maintint  durant  toute  la  période  de  temps 
dont  nous  nous  occupons.  Ce  qui  caractérise  le  nouveau 
style,  c'est  surtout  la  correction  et  la  fermeté  du  dessin, 
la  grâce  et  la  finesse  de  l'exécution.  Le  trait  exécuté  à 
la  plume  est  tracé  sans  hésitation,  avec  une  grande 
sûreté  et  beaucoup  d'adresse;  mais  le  dessin  est  trop 
souvent  empreint  de  sécheresse,  les  formes  sont  géné- 
ralement grêles  et  allongées,  sans  jamais  cependant 
manquer  d'une  certaine  vérité  naïve,  et  l'on  peut  s'as- 
surer par  là  que  la  rénovation  de  l'art  procédait  unique- 
ment de  l'étude  de  la  nature.  Bien  que  les  têtes  ne 
soient  exécutées  qu'au  trait,  elles  offrent  de  l'expres- 
sion. Les  vêlements  ne  rappellent  pas  le  beau  jet  des 
draperies  antiques,  mats  les  plis,  beaucoup  plus  saillants 
que  dans  l'époque  précédente,  sont  pris  sur  nature  et 
disposés  d'une  façon  gracieuse  et  souvent  avec  ampleur. 
Ce  qui  manque  absolument  aux  miniatures  de  ce  temps, 
c'est  le  modelé  par  le  coloris.  Voici ,  en  effet,  de  quelle 
manière  l'artiste  procédait  :  les  contours  une  fois  tra- 
cés à  la  plume  étaient  remplis  par  une  teinte  plate  de 
couleur  transparente,  sur  laquelle  l'artiste  revenait  indi- 
quer à  la  plume ,  avec  une  grande  délicatesse ,  certains 
détails,  comme  les  plis  des  vêtements.  Les  carnations 
restaient  souvent  incolores  et  simplement  rendues  par 
le  ton  jaunâtre  du  vélin ,  ou  bien  elles  recevaient  seule- 
ment une  teinte  blanchâtre  uniforme,   à  laquelle  on 
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ajoutait  parfois,  sur  les  joues,  un  léger  glacis.  On  ne 
trouve  donc  dans  ces  illustrations  que  des  dessins  habiles, 
il  est  vrai,  mais  simplement  enluminés;  les  couleurs 
sans  mélange  sont  souvent  criardes  :  le  bleu  éclatant  et 
le  vermillon  dominent.  Le  trait  reste  toujours  apparent, 
même  dans  les  parties  les  plus  chargées  de  couleur.  Le 
manque  de  proportions  entre  les  personnages  représen- 
tés et  les  monuments  figurés  est  aussi  choquant  que 
dans  les  peintures  de  l'époque  précédente,  et  la  per- 
spective est  toujours  outragée. . 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  les  fonds  sont 
encore  en  or;  mais  bientôt  les  fonds  de  couleur  viennent 
faire  concurrence  aux  fonds  d'or;  ils  sont  ordinairement 
couverts  d'un  réseau  quadrillé,  soit  blanc,  soit  d'une 
couleur  différente  du  fond,  avec  un  point  blanc  ou  un 
petit  ornement  dans  les  mailles  du  réseau.  Tout  cela 
donne  à  l'ensemble  un  ton  doux  et  agréable.  L'or,  qui 
est  employé  non-seulement  dans  les  fonds ,  mais  encore 
dans  les  nimbes,  les  couronnes,  les  ornements  et  les 
lettres  initiales ,  est  appliqué  avec  une  grande  habileté 
sur  une  matière  qui  lui  donne  un  léger  relief  sensible  au 
toucher.  11  est  souvent  enrichi  dans  les  fonds  de  fins  rin- 
ceaux ,  obtenus  a  l'aide  d'une  pointe  sèche ,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  enlever  le  métal,  afin  de  faire  reparaître 
l'apprêt  de  couleur  noire  qui  est  au-dessous  et  de  figurer 
des  nielles. 

Les  ornements  subissent  dans  la  nouvelle  école  un 
changement  non  moins  radical  que  le  dessin  des  figures. 
Aux  larges  feuilles  arrondies  et  repliées  sur  elles-mêmes 
qui,  dans  l'époque  précédente,  se  déployaient  sur  les 
marges  des  pages,  enlaçaient  les  jambages  des  initiales 
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et  en  remplissaient  les  vides,  on  substitue  des  feuilles 
grêles  et  lancéolées.  Les  pages  sont  souvent  bordées  d'un 
listel  étroit  en  or  et  en  couleur,  terminé  par  des  appen- 
dices anguleux  comme  des  dents  de  scie ,  et  d'où 
■s'échappent  des  fils  de  couleur  qui  se  répandent  sur 
les  marges.  Tous  ces  ornements  sont  tellement  effilés 
qu'on  peut  les  taxer  de  maigreur.  Les  listels  sont  quel- 
quefois chargés  de  médaillons  renfermant  des  sujets. 
Souvent  encore  les  angles  sont  ornés  de  monstres 
bizarres  ou  de  sujets  comiques.  Â  ce  genre  d'ornemen- 
tation, il  faut  en  ajouter  un  autre,  qui  est  emprunté 
à  l'architecture  ogivale  de  l'époque  :  les  sujets  sont  dis- 
posés sous  des  portiques  qui  leur  servent  d'encadrement. 
Les  miniaturistes  ont  produit,  en  ce  genre,  des  dessins 
d'une  finesse  remarquable ,  où  les  nombreux  détails  de 
l'architecture  contemporaine  se  trouvent  représentés  de 
la  façon  la  plus  correcte  et  la  plus  minutieuse.  On  trou- 
vera un  bel  exemple  de  ce  genre  d'ornementation  dans 
la  miniature  que  reproduit  notre  planche  XCM.  Les 
grandes  lettres  initiales,  au  lieu  d'être  remplies  de 
Beurons  d'or  et  de  couleur,  ne  servent  plus  que  de  cadre 
à  des  miniatures  dont  le  sujet  est  emprunté  au  texte. 
Les  initiales  plus  petites,  exécutées  en  or  et  en  couleur, 
se  détachent  sur  un  fond  d'arabesques  filigraniques , 
dont  les  fils  se  répandent  souvent  sur  les  marges. 

Il  est  encore  une  remarque  à  faire  sur  la  nouvelle 
école  du  treizième  siècle ,  c'est  qu'elle  étendit  le  champ 
des  sujets  traités  par  la  peinture.  Les  Bibles,  les  évan- 
géliaires  et  les  missels  avaient  été  jusqu'à  cette  époque 
en  Occident  les  seuls  ouvrages  enrichis  de  miniatures; 
mais  depuis  tors,  les  traductions  des  auteurs  anciens, 
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les  œuvres  des  Pères  de  l'Église,  les  traités  encyclopé- 
diques, les  romans  de  chevalerie  et  les  chroniques  en 
langue  vulgaire  reçureiit,  couime  les  livres  saints,  des- 
illustrations calligraphiques.  L'art  tendit  à  se  séculariser, 
et  des  écoles  de  peinture  s'établirent  en  dehors  des- 
monastères.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  durant 
le  treizième  siècle  les  miniatures  des  livres  de  piété 
sont  d'un  dessin  plus  correct  et  d'une  exécution  plus- 
soignée  que  celles  des  romans  de  chevalerie  et  des  livres 
d'histoire.  C'est  que  tes  écoles  monastiques  qui  sub- 
sistaient depuis  le  neuvième  siècle  et  qui  possédaient 
les  traditions  de  l'art,  devaient  nécessairement  former 
des  hommes  de  talent,  tandis  qu'il  fallut  aux  artistes- 
laïques,  privés  de  toute  direction,  un  certain  temps- 
pour  acquérir  l'expérience  et  égaler  les  artistes  moines. 
Il  qous  reste  a  indiquer  quelques  monuments  à  l'appui 
de  nos  appréciations.  Gomme  œuvre  de  transition,  nous 
signalerons  les  peintures  d'un  psautier  (de  28  centi- 
mètres de  hauteur  sur  20  centimètres  de  largeur)  con- 
servé au  Louvre  comme  ayant  appartenu  à  Blanche  de 
Castille ,  qui  avait  épousé  en  1 200  le  prince  Louis,  fils  de 
Philippe  Auguste ,  roi  de  France  après  son  père  sous  le^ 
nom  de  Louis  VIII  (i223tI226).  Les  trente  premiers- 
feuillets  renferment  des  sujets  peints  à  pleine  page.  Un 
trait  noir  accuse  assez  fortement  les  contours  et  les 
détails  intérieurs ,  ce  qui  donne  à  ces  miniatures  l'aspect 
des  vitraux  de  cette  époque.  Le  dessin  laisse  encore  à 
désirer,  mais  l'artiste  a  de  bonnes  intentions.  Les  figures^ 
ne  manquent  pas  de  mouvement,  ni  les  télés  d'expres- 
sion; la  gouache,  employée  durant  l'ép^ique  précédente, 
n'est  pas  entièrement  abandonnée  dans  ces  peintures- 
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Les  ombres  sont  marquées  dans  les  vêtements  par  un 
ton  plus  foncé  de  la  couleur  locale,  et  l'on  trouve  souvent 
des  rehauts  de  blanc  dans  les  lumières  des  carnations 
dont  les  traits  sont  6nement  traces  ii  la  plume.  Toutes 
les  miniatures  sont  encore  sur  fond  d'or.  Ou  voit  dans 
le- livre  de  jolies  lettres  ornées  en  or  et  en  couleur  avec 
des  fleurons  de  diverses  couleurs  et  quelques  lettres  en 
or,  qui  servent  de  cadre  à  des  sujets  peints!''. 

Le  psautier  exécuté  pour  saint  Louis  (1226  -f  1270), 
que  possède  également  le  Musée  du  Louvre,  fait  con- 
naître d'une  manière  positive  à  quel  point  était  parvenu 
l'art  de  l'ornementation  des  manuscrits  au  treizième 
siècle.  Nous  avons  fait  reproduire  dans  la  planche  XCIl 
de  notre  Album  deux  des  peintures  de  ce  beau  livre, 
et  nous  avons  fourni  dans  le  texte  qui  accompagne  cette 
planche,  des  renseignements  sur  son  origine  et  sur  les 
peintures  qu'il  renferme. 

Nous  citerons  encore  trois  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  qui  appartiennent  à  l'époque 
de  Louis  IX,  et  dont  les  miniatures  d'une  grande  finesse 
donnent  une  idée  fort  exacte  de  l'art  d'enluminer  durant 
le  règne  du  saint  roi  :  Le  Livre  du  trésor,  par  Brunetto 
Latinî(n*566fT.),  où  l'on  voit  dans  la  même  page  toutes- 
les  scènes  de  la  Passion  du  Christ  en  trente  petits 
tableaux,  disposés  en  six  lignes  comme  dans  un  vitrail 
do  temps;  — un  volume,  renfermant  te  roman  du  saint 
Graal  et  d'autres  romans  (d*  95  fr.),  dont  les  encadre- 
ments de  pages  à  feuillages  anguleux  d'or  et  de  couleur 
renferment  de  petites  Bgures  fort  curieuses;  —  et  un 

<■)  On  trouvera  dans  Le  Moyen  Âge  et  la  Jteiiaissance,  MlNIiTUHBa  DE» 
■UTDKHiTf,  (.  Il,  la  reproduction  de  deux  det  P>g^  de  ce  manu«cn(. 
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livre  renfermant  les  poésies  de  Gauthier  de  Goinsy  sur  la 
sainte  Vierge  (n*  2163  fr.),  qui  est  orné  de  deux  minia- 
tures où  rallongement  des  proportions  est  exagéré. 

Parmi  les  manuscrits  illustrés  du  treizième  siècle  posté- 
rieurs au  règne  de  saint  Louis,  nous  pouvons  en  signaler 
plusieurs  appartenant  â  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  qui  présentent  de  l'intérêt  :  un  volume  renfermant 
la  dernière  partie  du  roman  de  Lancelot  (n*  342  fr.) 
renferme  un  grand  nombre  de  miniatures  d'un  dessin  fort 
incorrect,  mais  elles  font  connaître  les  différentes  ar- 
mures du  temps  ;  —  i' Abrégé  de  la  Chronique  de  Sigebert 
(«•  696  fr.),  daté  de  1278 ,  contient  beaucoup  de  petites 
miniatures  renfermées  dans  des  initiales;  le  dessin, 
exécuté  à  la  plume  avec  une  grande  délicatesse,  est  très- 
correct,  les  mouvements  sont  justes  etexpressife;  on  y 
remarque  une  innovation  :  les  ombres  dans  les  vêtements 
sont  indiquées  par  des  touches  noires;  —  un  volume- 
(n*  -412  fr.)  contenant  le  calendrier,  l'indicateur  des 
foires  de  la  Champagne  et  diverses  légendes  de  saints; 
il  est  daté  de  1285,  et  l'enlumineur  Henri,  qui  était  un 
homme  de  talent,  y  a  inscrit  son  nom. 

Les  miniatures  dont  un  manuscrit  était  illustré 
étaient  souvent  si  nombreuses,  qu'un  seul  artiste  n'au- 
rait pu  les  exécuter,  à  moins  d'y  passer  un  temps  consi- 
dérable. 11  est  donc  à  croire  que  les  artistes  de  renom 
auxquels  l'illustration  des  manuscrits  les  plus  importants 
était  confiée,  avaient  sous  leur  direction  des  élèves  aux- 
quels ils  faisaient  exécuter  dans  leur  atelier  la  plus  grande 
partie  des  illustrations.  Le  maître  se  réservait  quelques- 
uns  des  tableaux  les  plus  intéressants.  Un  manuscrit  in- 
folio  de  la  Bible ,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
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nal  (T.  L.  2),  qui  contient  un  grand  nombre  de  très- 
petites  miniatures  dans  les  lettres  ornées ,  démontre  de 
quelle  manière  se  faisait  l'intenention  du  mattre.  A 
partir  du  folio  25-4,  on  trouve  sur  les  marges  une 
esquisse  de  chaque  miniature  tracée  au  crayon  dans  une 
dimension  du  double  de  l'exécution.  Cette  esquisse  est 
d'une  main  sûre  et  très-exercée;  elle  est  fort  peu  arrêtée, 
et  ne  donne  aucun  détail ,  mais  elle  suffisait  à  l'élève  pour 
exécuter  le  sujet  dont  le  maitre  avait  ainsi  trace  la  com- 
position. Cette  esquisse,  qui  devait  être  effacée,  subsiste 
là  par  suite  d'un  oubli. 

Les  miniatures  de  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle  différent  peu  de  celles  du  treizième,  et  néanmoins, 
on  s'aperçoit  d'une  tendance  à  produire  plus  d'effet  et  à 
revenir  au  modelé.  Dans  une  Bible  en  français  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  qui  appartient  à  la 
Bibliothèque  impériale  {n*  398  fr.),  toutes  les  miniatures 
sont  exécutées  absolument  dans  le  style  du  treizième 
siècle.'mais  le  trait  des  contours  est  fortement  renforcé 
du  côté  de  l'ombre,  de  manière  à  produire  un  effet  satis- 
faisant. Nous  avons  fait  la  même  remarque  dans  un  manu- 
scrit de  la  traduction  de  la  Légende  dorée  par  Jean  Belet, 
appartenant  h  la  même  bibliothèque  (n°  183  fr.).  Une 
Fie  de  saini  Denis,  en  trois  volumes  in-octavo,  conservée 
dans  le  même  établissement  (n°  2090) ,  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  miniatures  qui  constatent  un  véritable 
progrès  dans  l'art  de  peindre.  Le  dessin,  très-correct, 
est  exécuté  a  la  plume  avec  une  grande  précision;  le 
coloris  consiste  en  une  gouache  assez  épaisse.  Certaines 
couleurs  prennent  des  nuances  plus  claires  que  dans 
l'époque  précédente  :  elles  sont  toujours  d'un  ton  vif  et 
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franc  j  les  têtes  présentent  un  léger  modelé  en  brun ,  et 
les  ombres  sont  obtenues  dans  les  plis  des  vêtements 
par  un  ton  plus  foncé  de  la  couleur  locale.  Les  murs 
de  villes  et  les  monuments  sont  rendus  par  des  couleurs 
<]e  convention,  mais  les  saillies  sont  parfaitement  ac- 
cusées par  des  ombres  portées  très-vigoureuses.  Les 
compositions  sont  d'ailleurs  remarquables  par  leur 
bonne  entente  et  leur  variété.  L'ornementation  consiste 
en  jolies  lettres  ornées  renfermant  dans  leur  vide  des 
rinceaux  à  feuilles  anguleuses  qui  se  détachent  sur  un 
fond  d'or.  Des  rameaux  filigraniques  aux  petites  feuilles 
d'or  en  forme  de  trèfles  s'échappent  du  centre  des 
lettres,  et  se  répandent  sur  les  marges.  Ce  genre  d'orne- 
mentation ,  qu'on  peut  trouver  un  peu  maigre ,  va  de- 
venir général  au  quatorzième  siècle.  La  miniature  que 
reproduit  la  vignette  placée  en  tête  de  ce  chapitre  en 
oflre  un  spécimen.  La  peinture  qui  se  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  la  Vie  de  saint  Denis  (fol.  4)  fournit 
la  date  du  manuscrit;  on  y  voit,  en  eflfet,  un  abbé  mitre 
présentant  le  livre  à  un  roi  de  France.  Les  noms  des 
deux  personnages  sont  écrits  au-dessus  de  leur  tête  : 
PHiuppus  REX  —  EGiDiDS  ABBAS.  L'abbé  est  Gilles  I",  qui  a 
gouverné  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  1304  à  1326;  il 
a  donc  été  en  possession  de  la  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Denis  sous  deux  rois  du  nom  de  Philippe,  Philippe  le 
Bel  (t  1314)  et  Philippe  V  (f  1322).  La  taille  élevée 
que  l'artiste  a  donnée  au  roi  de  France  dans  le  tableau 
désigne  assez  ce  dernier  prince,  qui  a  reçu  le  siu-nom 
de  le  Long  à  cause  de  sa  grande  stature. 

Néanmoins,  les  peintures  de  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  (n"  1156  et  241),  datés  le  pre- 
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mierde  1340,1e  second  de  1348,  font  voir  que,  jusqu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle,  les  miniaturistes  persis- 
tèrent en  général  à  suivre ,  snns  raméliorer  beaucoup , 
le  genre  de  dessin  à  la  plume  et  d'enluminure  par  des 
teintes  plates  qui  avait  pris  naissance  au  treizième.  On 
n'y  trouve,  en  eflèt,  que  quelques  timides  essais  d'ombn; 
dans  les  vêtements  par  la  couleur  locale  plus  foncée. 


En  Allemagne ,  dans  let  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 

L'Allemagne  persiste,  durant  les  premières  années  du 
treizième  siècle,  dans  le  style  byzantin  modifié  par  des 
tendancesgermaniques,  style  qui  régnait  durant  l'époque 
précédente.  Les  miniatures  d'un  psautier  écrit  pour  le 
landgrave  Herman  de  Thuringe,  et  conservé  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  particulière  de  S.  M.  le  roi 
de  Wurtemberg  à  Stuttgard,  offrent  les  spécimens 
les  plus  remarquables  de  la  peinture  allemande  de  ce 
temps.  La  roideur  des  modèles  byzantins  de  la  déca- 
dence y  est  adoucie  d'une  manière  assez  beureuse''*. 

Kous  pouvons  citer  encore  une  belle  figure  de  saint 
Grégoire '*>,  que  renferme  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (n*  2287  lat.).  Mais  le  nouveau  style 
français ,  tout  à  fait  indépendant  de  l'influence  byzan- 
tine, et  qui  se  bornait  à  un  trait  à  la  plume  très-fin  et 
à  une  enluminure  en  teintes  plates,  pénétra  bientôt  en 
Allemagne.  Nous  citerons  en  ce  genre  un  manuscrit  des 

(>)  M.  Wua«R,  Manuel  de  r  histoire  Je  la  Peinture,  École  itLBiiitiDE, 
■rad.  de  MM.  Utuiks  et  Petit,  i.  I,  p.  tl. 

<*}  On  en  Irourera  une  riproduction  en  couleur  dnns  Le  Moyen  Age  el 
la  Renaissance,  MinuTDnRS  VBi  HinctCHiTa ,  t.  II,  [iL  XV. 

TOMK   UI.  91 
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Décrétâtes  de  Graiien  et  un  lecttonnaire ,  appartenant 
tous  deux  au  même  établissement  (n**  3884  et  796  lat.). 
On  voit  dans  le  manuscrit  des  Décrétâtes  de  grandes 
figures  dessinées  à  la  plume  avec  netteté  et  précision  ; 
mais  les  proportions  en  sont  mauvaises  et  allongées 
outre  mesure.  Dans  une  figure  plus  petite,  les  détails 
des  vêtements  sont  indiqués  par  un  trait  blanc  sur  une 
teinte  plate  bleue ,  et  par  un  trait  bleu  sur  une  robe- 
blanche  rendue  par  le  parchemin  non  colorié.  Dans  le 
lectionnaire,  les  miniatures  sont  renfermées  dans  des- 
initiates.  Le  dessin  est  tracé  très-finement  au  pinceau , 
et  les  figures  sont  enluminées  de  couleurs  d'aquarelle 
en  teintes  plates  sans  modelé.  Dans  l'une  des  miniatures 
(fol.  52)  qui  a  pour  sujet  la  Nativité  du  Christ,  la 
Vierge  est  couchée  dans  un  lit,  au  pied  duquel  se  tient 
saint  Joseph,  coiffé  du  bonnet  des  électeursde  l'Empire, 
Toute  trace  du  style  byzantin  a  disparu. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  le  dessin 
parait  plus  négligé  en  Allemagne,  sans  que  le  coloris  se 
soit  beaucoup  amélioré.  Les  peintures  des  manuscrits^ 
illustrés  de  cette  époque  justifient  cette  appréciation. 
Nous  pouvons  citer  tes  nombreux  dessins  que  renferme- 
une  collection  de  chansons  composées  par  des  trouvères 
allemands,  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale 
(n*  32  ail.].  Les  contours,  larges  et  hardis,  sont  tracés  au 
pinceau  en  traits  noirs  ou  bruns,  d'une  main  assez- 
sùre;  mais  les  attitudes  sont  tourmentées,  et  la  recherche 
de  la  dignité  aboutit  souvent  à  des  tournures  fausses  et 
roides.  Le  coloris  consiste  en  une  enluminure  superfi- 
cielle et  grossière  sans  aucun  essai  de  modelé. 

Les  traditions  byzantines  avaient  persisté  dans  les 
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Pays-Bas,  durant  la  première  moitié  du  treizième  siècle, 
d'ime  manière  plus  sensible  qu'en  Allemagne  ;  on  doit 
en  attribuer  la  cause  à  l'établissement  des  princes 
flamands  sur  le  trône  de  Gonstantinople.  Mais,  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  technique  française 
pénétra  dans  les  Flandres.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  les  miniatures  de  plusieurs  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Cambrai'''.  Dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  les  Flamands  se  montrèrent  peut-être 
moins  habiles  dessinateurs  que  durant  l'époque  précé- 
dente, mais  ils  commencèrent  a  revenir  au  procédé  de 
lu  gouache,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  (n°  116  lat.),  contenant 
une  partie  de  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau  Tes- 
tament en  entier.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  présager 
4|u'ils  allaient  se  montrer  les  maîtres  de  l'art  en  ce  gennt 
-de  travail. 

L'Angleterre,  tout  occupée  de  guerres,  commença  à  né- 
gliger la  culture  des  arts  durant  la  période  dont  nous  nous 
occupons.  Les  manuscrits  illustrés  de  ce  temps  sont  assez 
rares,  et  l'on  peut  juger,  par  les  miniatures  de  ceux  qui 
subsistent,  que  le  genre  français  avait  été  exclusivement 
adopté  par  les  peintres  de  l'Angleterre.  Nous  citerons 
comme  exemple  un  manuscrit  de  ta  Vie  des  Saints  Pères, 
appartenante  la  Bibliothèque  impériale  (n"  1038  lat.),  et 
ijui,  bien  qu'écrit  en  français,  est  regardé  comme  étant 
d'origine  anglaise.  La  langue  française  était  parlée  au 
treizième  siècle  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  et 
par  la  noblesse  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  à 

(I)  M.  DoniEDI,  Us  Miniatures  des  manuscrits  de  la  RibUuihèque  de 
Cambrait  p-  U- 
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Naples;  aussi  beaucoup  de  manuscrits  ont-ils  été  écrits 
en  cette  langue  dans  ces  diFFérents  pays.  Pour  apprécier 
la  nationalité  des  peintres  qui  ont  illustré  les  livres  de 
cette  époque ,  il  faut,  lorsque  tout  renseig'nement  positif 
vient  à  manquer,  faire  attention  au  dialecte  employé 
dans  le  texte,  au  (jenre  spécial  de  l'écriture,  aux  saints 
mentionnés  dans  le  calendrier  quand  il  s'en  trouve  un 
dans  le  manuscrit,  et  au  style  des  peintures. 


OCCIDBTIT,  l'iTUIB   BICSPrÉE,  DEPUll    1350  JUSQOe  TBM  IMO. 


La  sculpture ,  qui  s'était  élevée  au  treizième  siècle  a 
un  haut  degré  de  perfection  par  la  correction  des  formes 
générales  du  corps  humain,  avait  répandu  son  influence 
sur  la  peinture.  Mais  cette  influence  n'avait  pu  s'étendre 
au  delà  des  hornes  tracées  à  lu  sculpture  elle-même ,  qui 
a  pour  ohjet  l'imitation  exacte  des  formes  sans  le  secours 
des  couleurs.  Le  peintre  du  treizième  siècle,  tout  en  ré- 
formant par  l'étude  de  la  nature  l'incorrection  qui  se 
faisait  voir  dans  les  peintures  antérieures ,  s'était  unique- 
ment attaché  à  représenter  d'une  façon  régulière  les  con- 
tours extérieurs  des  objets;  il  s'en  était  tenu,  à  vrai  dire, 
à  reproduire  des  situations,  comme  la  sculpture,  et  il 
avait  néglige  complètement  les  ressources  que  présentent 
les  couleurs  pour  donner  il  une  image  le  relief  qui  lui  est 
propre.  Les  couleurs  transparentes  qu'il  employait  ne 
faisaient  que  teindre  les  ohjets  sans  rien  ajouter  à  la 
vérité  de  la  reproduction.  Mais,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  une  révolution  complète  s'opéra  dans 
l'art  de  peindre.  Â  la  pureté  du  dessin  qui  trace  les  prin- 
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«ipaux  conlours,  le  peintre  s'efforça  d'ajouler  le  modelé 
-de  l'objet  par  la  déffradatioD  des  teintes  et  par  l'oppo- 
sition des  ombres  et  des  lumières;  à  partir  de  cette 
époque,  le  coloris  donna  à  l'image  non-seulement  lu 
couleur,  maïs  encore  la  forme  et  le  relief.  A  la  plume 
qui  traçait  sècliemeut  le  dessin,  succéda  le  pinceau,  qui 
fut  employé  tant  pour  accentuer  le  dessin  que  pour 
-distribuer  les  couleurs  et  en  dégrader  les  teintes  avec 
harmonie;  si  le  dessin  avait  été  esquissé  au  trait  par 
l'artiste,  des  teintes  épaisses  de  couleur  le  couvrirent 
entièrement,  et  le  firent  disparaître;  la  gouache,  en  un 
mot,  remplaça  l'aquarelle  aux  couleurs  transparentes; 
le  vélin  ne  fut  plus  que  la  matière  subjective  de  la  pein- 
ture, et  cessa  de  concourir  à  l'effet.  Le  bleu  foncé  et  le 
vermillon  éclatant  continuèrent  encore  pendant  quelque 
temps  à  être  employés  purs,  mais  les  autres  couleurs 
furent  mélangées  avec  adresse;  on  modela  les  carnations 
par  de  larges  demi-teiotes  et  par  des  ombres  légères. 
L'or  fut  employé  de  nouveau  en  [loudre  délayée ,  et  vint 
par  de  légères  hachures  rehausser  certaines  parties  des 
Tétements  et  des  accessoires  :  ce  n'était  que  le  renouvel- 
lement d'un  procédé  mis  en  œuvre  par  les  miniaturistes 
il  l'époque  carolingienne. 

Ce  changement  complet  de  système  parait  avoir  pris 
naissance  dans  la  Flandre.  Un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Cambrai  (n°  274),  daté  de  1331 ,  montre  les 
deux  genres  de  peinture  de  la  gouache  et  de  l'aquarelle. 
On  les  trouve  également  réunis  dans  une  belle  Bible  in- 
folio  (n*  327)  appartenant  au  même  établissement^''. 

i<)  H.  DuniEOl,  Aei  lUiaiatwet  des  manutcrits  de  U  Sibliolhèi/ae  de 
Cambrai,  p.  50. 
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Le  plus  uncien  manuscrit  frunçuis  ofTiunt  ce  genre  de 
peinture  que  nuus  puissions  citer  avec  mie  date  cerlaine, 
est  une  traduction  des  Décades  de  Tite-Ltve  par  Pierre 
Berceure  (Itibiiotli.  impériale,  n*  30),  qui  comnience 
ainsi  :  "  C'est  le  roman  de  Titus-Livius,  et  premiè- 
»  renient  s'ensuit  le  proloyue  du  translateur.  A  prince 
H  de  très- souveraine  excellence,  Jelian,  roi  de  France  ■ 
(135071364).  Dans  la  première  initiale,  Berceure 
est  re]>résenté  à  yerioux  et  présentant  son  livre  au  roi 
Jean,  assis  sur  un  troue  et  revêtu  du  costume  royal. 

L'amélioration  qui  se  produit  dans  le  coloris  ne  fait 
jias  néfjliyer  le  dessin.  La  nature  est  observée  de  plus 
près;  les  poses  deviennent  plus  nobles  et  plus  vraies  que 
dans  l'époque  précédente;  le  modelé  des  visages  permet 
de  leur  donner  un  caractère  d'individualité  que  les 
peintres  n'avaient  pas  su  leur  imprimer  jusqu'alors,  elles 
détails  en  sont  lrès-(inement  rendus,  Mais  le  sentiment 
pour  la  vérité  de  la  nature  dit  abandonner  la  vérité 
liistorique,  et  l'art  est  entraîné  dans  un  réalisme  exa- 
géré. L'artiste  copie  ce  qu'il  a  sous  les  yeux;  les  per- 
sonnages sacrés  ou  profanes,  à  quelque  époque  qu'ils 
appartiennent,  sont  reproduits  avec  tes  costumes  et  les 
armes  de  son  temps;  les  représentations  de  l'Évangile 
même  prennent  une  teinte  domestique  dans  les  scènes 
de  la  sainte  famille.  Les  monuments,  les  meubles  et  les 
accessoires  qui  se  font  voir  dans  les  tableaux  sont  la 
reproduction  des  types  indigènes.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  seul  exemple ,  emprunté  au  beau  manuscrit  de  la 
traduction  de  Tite-Live  que  nous  venons  de  citer.  En 
tête  du  livre  I"  (fol.  9),  l'artiste  a  voulu  peindre  «  lu 
venue  de  Knéas  en  Italie.  »  Knée,  portant  le  costume 
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des  rois  de  France,  s'avance  à  cheval  suivi  de  ses  soldats, 
converts  des  armures  en  usage  au  quatorzième  siècle;  et 
plus  bas,  Romulus  et  Rémiis,  emmaillottës  dans  des  ban- 
delettes serrées  suivant  l'usage  du  temps,  sont  allaités, 
par  la  louve.  Cependant,  le  Christ  est  toujours  vêtu 
de  la  longue  robe  et  du  manteau  de  l'antiquité,  mais 
les  apôtres  eux-mêmes  n'échappent  pas  toujours  aux. 
costumes  bourgeois  des  contemporains. 

Les  draperies  n'ont  plus  ce  caractère  de  maigreur 
et  de  sécheresse  qu'on  rencontrait  trop  souvent  dans, 
l'époque  précédente;  elles  se  phssent  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  pittoresque ,  et  tombent  avec  plus  de 
moelleux. 

L'or  disparait  des  fonds,  et  les  arrière-plans  se  gaT~ 
nissent  d'édifices  gothiques,  d'arbres  et  de  collines  aux 
formes  conventionnelles;  mais,  jusque  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  les  fonds  sont  encore  le  plus  souvent 
remplis ,  soit  par  un  damier  partie  en  or  partie  en 
couleur,  soit  par  une  teinte  de  couleur  rehaussée  d$ 
rinceaux  d'or  d'un  contour  gracieux  et  d'une  finesse 
extrême,  ou  couverte  d'un  quadrillé  renfermant  des 
quatre -feuilles  ou  autres  ornements  dans  les  carreaux. 
C'est  ainsi  que  sont  exécutés  tes  fonds  de  la  plus  grande 
partie  des  miniatures  qui  enrichissent  les  manuscrits 
écrits  pour  Charles  V  (f  1380),  tels  que  la  Bible  con- 
servée au  Louvre  ,  les  livres  de  ce  prince  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale  (n"  437,  2813,  9749  fr.),  et  une 
belle  Bible^''  conservée  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 

(')  On  trouvera  ta  reproduction  de  quatre  des  miniatures  de  ce  beat» 
Bamucril  dans  Let  Àrli  tomplualres.  Telle,   I.   Il,  )>.  136,  t.   l"  de» 
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(T.  L.  n'A) .  Un  manuscrit  (Bibiioth.  impëriale,  ii'208fr.> 
contenant  les  Politiques  et  Us  Économiques  d'Aristote  qui 
fut  fait  pour  Louis  11 ,  comte  de  Flandre  (f  1 384) ,  pré- 
sente la  même  ornementation.  On  la  retrouve  encore  dans 
un  autre  manuscrit  (Bibiioth.  impériale,  n*  S23  frO, 
U  Pèlerinage  de  In  vie  humaine,  qui  est  daté  de  1393. 
Ce  n'est  donc  que  par  exception  qu'on  rencontre  des  fonds 
de  paysage  avant  le  commencement  du  quinzième  siècle. 
Le  plus  ancien  exemple  que  nous  en  puissions  citer  est 
encore  emprunté  a  cette  traduction  de  Tite-Live  pré- 
sentée au  roi  Jean.  Dans  les  rares  paysages  de  cette 
époque ,  la  perspective  linéaire  est  essayée  parfois  avec 
assez  de  succès ,  mais  l'entente  du  clair-obscur  et  la 
perspective  aérienne  sont  tout  à  fait  nulles  encore. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les- 
fonds  acquièrent  de  la  profondeur;  les  paysages  et  Ics- 
intérieurs  se  développent;  la  perspective  linéaire  s'amé- 
liore, et  l'on  peut  constater  des  germes  de  perspective 
aérienne  et  de  clair-obscur.  La  composition  fait  éga- 
lement de  remarquables  progrès;  les  figures  groupées- 
avec  art  sont  réparties  sur  divers  plans ,  et  l'on  possède- 
enfin  de  véritables  tableaux. 

L'ornementation  des  pages  consiste  ordinairement  en 
rameaux  filigraniques  chargés  de  trèfles  d'or  et  de  fleu- 
rettes de  couleur  qui  se  répandent  sur  les  marges.  Au 
milieu  de  ces  rinceaux ,  on  trouve  souvent  des  anges  ou 
de  petits  génies  qui  jouent  de  divers  instruments^'^,  des- 
oiseaux,  de  petits  animaux,  quelques  êtres  fantastiques. 
et  des  grotesques.  Tout  cela  est  arrangé  avec  entrain  et 

{')  Voyci  la  vignette  en  lète  de  ce  chapitre,  qui  eil  lirêe  d'un  manu- 
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d'une  façon  fort  spirituelle.  Un  manuscrit,  daté  de  1364, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  (n°  246  fr.) ,  four- 
nit dans  l'ornementation  de  ses  marges  de  curieux  spéci- 
mens de  ces  figures  grotesques.  Quelques  initiales,  en 
tête  des  chapitres,  sont  assez  grandes  pour  contenir  elles- 
mêmes  des  miniatures.  Les  autres,  plus  petites,  sont 
exécutées  en  or  et  en  couleur  sur  un  fond  de  filigranes. 

Les  miniaturistes  aftectionnèrent  alors  deux  nouveaux 
genres  de  peinture,  le  camaïeu  et  la  grisaille,  à  laquelle 
ils  ajoutèrent  quelquefois  une  coloration  très-légère  de 
certaines  parties,  comme  les  cheveux  ou  les  carna- 
tions. C'est  ainsi  que  sont  exécutées  les  peintures  de  la 
Bible  faite  pour  Charles  V,  laquelle  est  conservée  au 
Louvre.  Dans  le  beau  manuscrit  in-foUo  des  Chroni- 
tjues  de  France  qui  appartient  à  la  Bibhothèque  impériale 
{n°  2813  fr.],  les  illustrations,  sauf  quelques-unes,  sont 
exécutées  en  camaïeu  gris  ;  mais  les  couronnes ,  les 
mitres  des  prélats,  les  ceintures  militaires  et  le  siège 
royal  sont  rendus  en  or.  Le  roi  de  France  fait  exception  : 
il  est  toujours  représenté  avec  le  costume  royal ,  d'un 
bleu  écbtant  semé  de  Bcurs  de  lis  d'or  '''. 

Nous  avons  déjà  mentionné  quelques  beaux  manu- 
scrits illustrés  de  l'époque  de  Charles  V  :  il  nous  reste  ii 
«D  citer  quelques-uns  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et 
des  premières  années  du  quinzième.  Parmi  ceux  qui 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nous 
signalerons  :  La  Cité  des  Dames  (n"  609  fr.l ,  par  Christine 
de  Pisan ,  qui  y  est  représentée  assise  dans  son  cabinet 
de  travail  ;  le  dessin  est  sec ,  et  les  couleurs  sont  vîve.f 

(')  L'une  des  miniatures  eal  reproduite  dans  Les  Arts  lomptuaiivt , 
l.  l"de*  planches. 
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et  crues  ;  d«s  rehauts  de  blanc  sont  employés  dans  les 
lumièresj  les  carnations  présentent  encore  peu  de  modèle; 
—  V Épure  d'Othéa  à  Hector  (n"  60(3  fr.),  par  Christine 
dePisan,  que  l'on  voit  duns  la  première  miniature  (fol.  I) 
offrant  à  genoux  son  livre  au  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Charles  VI  :  les  figures  sont  dessinées  correctement  et 
le  modelé  est  obtenu  par  la  dégradation  des  teintes , 
mais  la  perspective  est  des  plus  vicieuses;  le  coloris  a 
beaucoup  d'éclat;  —  la  traduction  du  Uvre  de  Boccace, 
De  casu  nobiUum  virorum  (n°  234  fr.},  où  l'on  trouve 
des  miniatures  d'un  dessin  assez  correct  :  les  têtes  sont 
bien  modelées  et  pleines  d'expression;  les  lumières 
sont  obtenues  pur  la  dégradation  des  teintes;  —  un 
manuscrit  intitulé  Le  livre  des  merveilles  du  monde 
{n"  2810  fr.),  qui  n'est  autre  que  le  récit  des  voyages  de 
Marco  Polo  et  de  six  autres  voyageurs.  Ce  livre  liit 
donné  par  Jeun  Sans-peur,  duc  de  Bourgogne  (f  1419], 
à  son  oncle  le  duc  de  Berry  ;  l'artiste  a  pu  se  livrer 
dans  les  illustrations  à  tous  les  écarts  de  son  imagina- 
tion. Si  le  dessin  ne  manque  pus  de  correction  et  si  les 
figures  ont  de  la  finesse  et  de  l'expression ,  la  perspec- 
tive est  souvent  défectueuse  ;  la  couleur  est  quelquefois 
de  convention  ;  mais  elle  a  déjà  cet  harmonieux  éclat 
qui  allait  faire  bientôt  la  gloire  de  l'école  Bamaude,  à 
laquelle  il  faut  attribuer  les  peintures  de  ce  manuscrit. 
Nous  devons  une  mention  toute  particulière  aux  pein- 
tures de  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
qui  représentent  l'état  le  plus  avancé  de  la  miniature  ii 
cette  époque,  prodiges  de  finesse  et  d'élégance  que  l'art 
moderne ,  avec  ses  allures  expéditives ,  ne  pourrait  arri- 
ver bien  certainement  à  égaler  :  Le  livre  de  prières  de 
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Jean  duc  de  Berry''^  en  latin  et  en  Français  (n*  13091 
fr.;  ancien  suppl.  franc.  ,n*  2015);  le  magnifique  psautier 
latin  (n*  919  lat.),  grand  in-folio  (àe  39  centimètres  de 
hauteur  sur  29  et  demi  de  largeur) ,  exécuté  aussi  pour 
ce  prince  et  terminé  en  1409;  et  un  autre  psautier  de 
format  in-quarto  (n°  10483  lat.))  connu  sous  le  nom  de 
Bréviaire  de  Belleville  :  il  avait  été  donné  par  Charles  VI 
à  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  à  la  mort  duquel  il  passa 
en  la  possession  du  duc  de  Berry,  qui  en  fit  présent 
k  sa  nièce  Marie  de  France ,  religieuse  à  l'abbaye  de 
Poissy, 

Quelques  noms  d'artistes  miniaturistes  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  peut  citer  Jacquemin,  surnommé  Grin- 
gonneur ,  les  Irères  Manuel ,  Jean  de  Saint-Ëloi ,  Perreis 
de  Dijon ,  Cobin  de  Lofbntaine ,  Gopin  de  Gant  ;  Guil- 
laome  de  Baïlly,  qui  avait  été  chargé,  en  1381,  de 
peindre  les  Chroniques  de  Froissart  pour  le  roi  d'Angle- 
terre ;  Andrieu  Beauneveu,  auquel  on  croit  pouvoir  attri- 
buer les  belles  peintures  du  livre  de  prières  du  duc  de 
Berry  (Bibl.  imp.,  n*  13091  lat.);  Jacquevrartde  Hodin, 
Paul  Limbourgetses frères,  qui  ont  travaillé  au  psautier 
io^blio  du  duc  de  Berry;  Henri  de  Trévoux,  Bambaldis, 
Jeao  de  Montmartre ,  Hubert ,  le  moine  Bernard  de 
Saint-Omer,  Pierre  de  Soliers  de  la  Provence,  et  Jean 
de  Bruges,  peintre  de  Charles  V,  qni  exécuta  en  1371 
les  miniatures  d'un  manuscrit  de  la  Bible  qui  est  con- 
servé au  musée  de  Westreneo  à  la  Haye'**. 


1')  On  trouvera  !■  reproduction  dv  l'une  de*  mîniaturea  dans  le  Moyen 
Âgt  et  la  Reaaiitance ,  MintiTDiiKI  DUS  MtNCScniTS,  pi.  XVIII,  t.  II. 

O  M.WiMBR,  Manuel  de  l'hUloire  de  la  Peinture;  ÉcoLH  puMtRDEi 
Paria,  1863,  I.  I*',  p.  8S. 
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La  révolution  qui  s'opéra  dans  la  peinture ,  en  France 
et  dans  la  Flandre,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  . 
et  les  grands  progrès  qu'elle  ne  cessa  de  faire,  sont  dus- 
au  goût  des  rois  de  France  et  des  princes  français  pour 
ce  bel  art  et  aux  encouragements  qu'ils  lui  prodiguèrent. 
Malgré  la  guerre  dans  laquelle  il  iùt  continuellement 
engagé  et  les  malheurs  de  sa  captivité ,  le  roi  Jean  , 
comme  on  l'a  vu,  fit  exécuter  des  manuscrits  illustrés. 
Ses  quatre  fils  fiirent  grands  amateurs  de  beaux  lî\Tes , 
et  en  Brent  écrire  et  illustrer  un  grand  nombre;  ils  sont 
presque  tous  parvenus  jusqu'à  nous,  et  forment  une 
des  principales  richesses  de  nos  collections  nationales. 
Charles  V  n'avait  eu  qu'une  vingtaine  de  volumes  pour 
sa  part  dans  le  partage  des  livres  du  roi  Jean  entre  ses- 
enfents;  mais  il  donna  tous  ses  soins  à  augmenter  sa 
bibliothèque,  qui  s'élevait  à  sa  mort  à  plus  de  douze  cents, 
volumes''';  la  tour  du  Louvre  en  renfermait  neuf  cent  dix. 
Gilles  Mallet,  valet  de  chambre  et  garde  des  joyaux  du  roi, 
qui  était  aussi  bibliothécaire,  en  a  laissé  un  inventaire  que 
M.  Van  Praët  a  publié.  Après  Charles  V,  il  faut  nommer 
.son  frère  le  duc  de  Berry,  dont  les  bibhothèques  en 
Auvergne,  à  Mctun,  à  Fontainebleau  et  à  Paris,  renfer- 
maient un  nombre  considérable  de  beaux  volumes  illus- 
trés. Le  jeune  duc  de  Bourgogne  Phihppe  le  Hardi ,  qui 
en  1384  devint  comte  de  Flandre  du  chef  de  sa  femme 
Marguerite,  seule  héritière  de  Louis  de  Maie,  fiit  égale- 
ment bibliophile  et  donna  des  encouragements  à  la  pein- 
lure,  qui  allait  bientôt  jeter  un  si  vif  éclat  dans  ses  États 
de  Flandre,  sous  son  petit-fils  Philippe  te  Bon. 

(')  Catalogue  dti  mannscriu  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bourgognei 
ltru>ell<.'a,  1843. 
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Depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  tous  les  pro- 
grès qui  s'étaient  révélés  en  Occident  dans  l'art  de 
peindre  avaient  pris  naissance  en  France  et  dans  les- 
Pays-Bas.  L'Allemagne  resta  de  beaucoup  en  arrière  de 
ces  deux  pays.  Les  manuscrits  allemands  illustrés  de 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  sont  assez  rares  ;  le» 
peintures  qui  les  décorent  se  ressentent  de  l'influence 
de  l'école  flamande.  Nous  citerons  un  manuscrit  latin» 
appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  (a'  511  lat,). 
Spéculum  humanœ  salvalionis,  qui  renferme  à  chaque  page 
un  dessin  exécuté  en  camafeu  gris.  Les  carnations  sont 
légèrement  teintes  en  brun ,  et  le  terrain ,  de  même  que 
le  feuillage,  a  reçu,  en  certaines  parties,  quelques 
teintes  d'un  vert  léger.  Tout  est  exécuté  au  pinceau; 
mais  si  le  dessin  des  figures,  qui  sont  d'une  assez  grande 
proportion ,  ne  manque  pas  absolument  de  correction , 
l'aspect  général  des  compositions  est  barbare.  Cepen- 
dant l'art  de  ta  miniature  avait  pris  un  développe- 
ment plus  satisfaisant  en  Bohème,  grâce  à  l'empereur 
Charles  IV  (1347fI378)  qui,  pendant  trente  années,, 
ne  négligea  rien  pour  favoriser  la  Bohême ,  l'un  de  ses- 
Ëtats  héréditaires.  Les  peintures  des  manuscrits  de  son 
temps  ont  une  grande  analogie  avec  tes  miniatures  con- 
temporaines françaises  et  flamandes ,  et  l'on  a  pu  croire 
avec  quelque  raison  que  Charles  IV,  qui  avait  long- 
temps résidé  en  France,  avait  appelé  en  Bohême  de» 
peintres  finançais  qui  imprimèrent  une  direction  aux 
artistes  du  pays  '*'.  Les  manuscrits  sur  lesquels  on  peut 
appuyer  ces  appréciations,  sont  :  un  livre  de  prière» 

<■}  H.  WuCEN,  Manuel  de  Ckiitoire  de  la  Peinture;  Ecoln  *llk- 
««Nbt;  irad.  de  MM.  Htmin*  et  Pbtit,  i.  l",  p.  65. 
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provenant  de  l'archevêque  Ernest  de  Prague  {-{-ISSO), 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Musée  de  cette  ville,  dont 
l'auteur  signe  Sbinko  de  Trotina  ;  —  un  Essai  sur  Us 
doctrines  de  la  vérité  chrétienne ,  exécuté  en  1373  par 
Thomas  Stituij ,  qui  appartient  a  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Prague;  —  une  Bible  allemande,  écrite 
et  illustrée  pour  l'empereur  Wenceslas  {1378-1-100);  — 
et  un  missel  provenant  de  l'arcbevêque  de  cette  ville, 
Sbinko-Husen  de  Hasenbourç  (1402).  Ces  deux  der- 
niers manuscrits  appartiennent  à  ta  Bibliothèque  de 
Vienne.  Un  critique  très -judicieux  a  cru  voir  dans  les 
miniatures  des  deux  manuscrits  conservés  à  Prague 
une  influence  très-prononcée  de  l'art  italien  *''. 

L'art  d'orner  les  manuscrits  ne  se  développa  pas  en 
Angleterre  aussi  bien  qu'en  France  et  dans  la  Flandre. 
Les  manuscrits  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
témoignent  d'une  {[rande  infériorité.  Un  manuscrit 
appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  (u*  765), 
oHre  des  peintures  où  les  personnages  ont  le  corps 
roide;  l'allnngcment  des  proportions  est  exagéré  et 
les  tètes  sont  trop  grosses;  les  monuments  d'architec- 
ture qui  y  sont  reproduits  affectent  des  formes  peu 
gracieuses.  Une  traduction  française  de  la  Bible,  con- 
servée dans  la  même  Bibliothèque  (n*  1  fr,),  qu'on 
peut  supposer,  d'après  l'écriture  et  le  dialecte,  avoir 
été  executive  en  Angleterre,  renferme  cent  trente- 
huit  miniatures  d'un  style  qui  semblerait  accuser  une 
époque  antérieure.  Le  dessin  est  défectueux,  les  ombres 
ne  sont  indiquées  que  par  un  trait  plus  foncé  de  la  cou- 
Ci  M.  A.  DtncEr.,  ExturHoa  artliti^ue  en  Allemagne;  Pirii,  18fl9t> 
p.  ir. 
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leur  locale  jeté  un  peu  au  hasard;  la  gouache  est  sale. 
Les  malheurs  qui  accablèrent  la  France  dès  que  Ghar^ 
les  VI  fiit  tombé  en  démence,  y  apportèrent  un  temps 
d'arrêt  dans  la  marche  de  l'art ,  qui  reçut  au  contraire  un 
très-grand  développement  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie. 
Lorsque  la  France,  moins  agitée,  revint  au  culte  de  l'art, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  elle  eut  à  subir  la 
double  influence  des  écoles  flamande  et  italienne.  Nous 
allons  donc  examiner  d'abord  l'état  de  la  peinture  en 
miniature  dans  les  Pays-Bas  au  quinzième  siècle  et  au 
seizième  ;  puis ,  après  avoir  tracé  l'historique  de  cet  art 
en  Italie,  depuis  le  moment  où  nous  t'avons  laissé, 
c'estrù-dire  depuis  le  commencement  du  ti'eizîème  siècle, 
nous  terminerons  par  l'étude  de  sa  destinée  eu  France. 

§  VI. 


/><in)  la  Flandre,  dt  1410  enoivan  k  1467. 

Pendant  que  la  France ,  déchirée  par  la  guerre  civile 
et  la  guerre  éti'angère  sous  un  roi  en  démence,  voyait 
s'éteindre  le  culte  des  arts,  la  Bourgogne,  détachée  de 
la  mère  patrie,  et  la  Flandre  jouissaient  d'une  grande 
prospérité  et  vivaient  dans  la  paix  et  dans  l'abondance. 
Philippe  le  Hardi ,  qui  était  de\'enu  souverain  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois  à  la  mort  de  son  beau-père, 
Louis  de  Maie,  avait  su,  par  une  sage  conduite,  main- 
tenir la  tranquillité  dans  ces  provinces,  en  même  temps 
qu'il  y  encourageait  les  arts.  Son  61s,  Jean  Sans-peur, 
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leur  assura  les  mêmes  avantages.  Sous  Philippe  le  Bon 
(1419f  1467),  leur  prospérité  ne  fit  que  s'accroître. 
Oe  prince  avait  une  prédilection  particulière  pour 
l'ornementation  des  manuscrits  et  pour  la  peinture 
en  miniature.  Il  fit  écrire  un  grand  nombre  de  livres, 
et ,  en  1 443 ,  il  possédait  la  plus  riche  bibliothèque 
de  l'Europe.  Il  laissa  à  la  seule  ville  de  Bruges  neuf 
cent  trente-cinq  volumes.  Beaucoup  de  seigneurs 
néerlandais  suivirent  l'exemple  de  leur  souverain,  et 
firent  exécuter  des  manuscrits  à  miniatures.  On  doit 
une  mention  particufière  à  Louis  de  Bruges,  seigneur 
de  Gruthuyse  (f  1492),  chevalier  d'honneur  de  la  prin- 
cesse Mûrie,  fille  de  Charles  le  Téméraire  ;  il  s'appliqua, 
durant  toute  sa  vie ,  à  rassembler  une  collection  de 
manuscrits  superbes,  les  uns  achetés,  les  autres  exé- 
cutés sous  sa  direction.  Ses  beaux  livres  illustrés  pas- 
sèrent en  grand  nombre,  après  sa  mort,  dans  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France ,  et  nous  aurons  occasion  d'en 
citer  plusieurs  qui  appartiennent  a  notre  Bibliothèque 
impériale  '■'K  Le  goût  du  souverain  et  des  grands  sei- 
gneurs néerlandais  imprima  dans  la  Flandre  un  immense 
développement  à  lu  peinture  en  miniature.  Nous  avons 
dit  que  la  révolution  qui  s'opéra  dans  l'art  de  peindre 
avait  pris  naissance  en  Flandre,  et  nous  avons  expliqué 
dans  le  paragraphe  précédent  en  quoi  consistait  le  nou- 
veau système  de  peinture  adopté  par  les  miniaturistes 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Dès  le 
commencement  du  quinzième,  on  y  vit  grandir  cette 
école  réaliste,  qui   avait  pour  chefs  les  frères  Hubert 

(0  On  peut  consultei'  sur  ce  sujet,  Xm  PmET,  Recherchei  sur  Louh 
de  Bruges,  suivies  de  la  Notice  de  les  ma.iuscrils;  Paiii,  1831. 
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{1366  1 1426)  et  Jean  Van  Eyck  (f  1441);  la  peinture 
en  miniature  arriva  sotis  leur  influence  à  un  très-haut 
degré  de  perfection.  Les  frères  Van  Eyck,  développant 
les  tendances  de  leurs  prédécesseurs,  parvinrent  à  sub- 
stituer sans  retour,  et  d'une  manière  aussi  heureuse  que 
décisive,  le  réalisme  moderne  au  symbolisme  des  anciens. 
Toutes  leurs  peintures  furent  empreintes  d'individua- 
lité; abandonnant  l'expression  typique,  ils  s'appliquè- 
rent à  reproduire  la  beauté  vivante  et  non  la  beauté 
idéale  ;  ils  traduisirent  en  portraits  les  personnifications 
de  la  Vierge,  des  apôtres,  des  prophètes  et  des  mar- 
tyrs. Ils  s'efforcèrent  de  représenter  dans  toute  leur 
vérité  les  plus  petits  détails  de  la  nature ,  et  trouvèrent 
le  moyen  de  rendre,  de  la  manière  la  plus  exacte,  la 
forme  et  la  couleur  de  tous  les  objets.  Les  étoffes  des 
draperies  et  tous  les  détails  des  plis  furent  exprimés  par 
eux  avec  un  soin  extrême ,  et  ils  arrivèrent  à  créer  des 
paysages  où  l'ententede  la  perspective  hnéaire  et  aérienne 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  leur  principal  mérite  con- 
sista ik  revêtir  leur  peinture  d'un  coloris  harmonieux  et 
brillant  que  nul  peintre  n'avait  pu  atteindre  avant  eux. 

L'école  des  Van  Eyck  ne  s'éteignît  pas  avec  eux  ;  leurs 
principes  et  leur  manière  furent  propagés  par  leurs 
élèves.  Pierre  Chrislophsen ,  Justus  Van  Ghent,  Thierry 
Stuerbout  et  Rogier  Van  der  Weyden  (■}•  1464)  sont 
les  plus  célèbres.  Celui-ci  eut  pour  élève  Jean  Mem- 
ling  (^1490),  le  plus  grand  maître  flamand  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle  ('^ 

(<)  On  doit  conanller  «or  cet  grands  artistes  H.  WuoBN,  Manuel  Je 
tkiaoire  Je  la  Peialure;  ÉcOLB  iLLBMinDB,  Fl^MiNdB,  aOLLiNDilBE; 
tnd.  de  HM.  Hiiiin»  et  Pbtit;  Paria,  édiL.  More),  1803, 
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L'imitatioo  de  la  nature ,  caractère  prînci)>al  de 
l'ëcole  des  Van  Eyck ,  était  parfaitement  appropriée  à  la 
peinture  en  miniature,  qui  se  prête  merveilleusement  à 
la  reproduction  minutieuse  de  toutes  choses.  Aussi  les 
miniaturistes  flamands  s'attachcrent-ils  à  la  manière  de 
ces  grands  maîtres,  et  ils  les  prirent  pour  modèles  dans 
leurs  productions.  On  a  même  cru  reconnaitre  la  main 
des  Van  Eyck  et  de  leurs  élèves  tes  plus  distingués  dans 
un  certain  nombre  de  miniatures  des  manuscrits  illustrés 
de  leur  époque,  et  bien  qu'aucun  document  authen- 
tique ne  soit  venu  révéler  leur  participation  incontes- 
table à  l'ornementation  de  ces  manuscrits,  on  y  trouve 
des  pages  tellement  empreintes  de  leur  manière,  qu'on 
a  pu  judicieusement  les  leur  attribuer.  Il  faut  dire  que  le 
goût  de  leur  époque  et  des  souverains  leurs  protecteurs 
pour  l'illustration  des  livres,  a  dû  incontestablement  les 
obUger  à  en  décorer  quelques-uns  de  leurs  délicieuses- 
compositions.  Mais  il  ne  faut  se  prononcer  sur  ces  attri- 
butions qu'avec  la  plus  grande  réserve.  «  Car  s'il  y  eut 

■  au  quinzième  siècle,  comme  le  dit  M.  de  Laborde,    ' 

■  de  grands  peintres  qui  faisaient  par  exception  d'admi- 
t  râbles  miniatures,  il  y  eut  en  même  temps  d'adroits 

■  praticiens  qui  exécutaient,  comme  en  fabrique,  l'en- 

■  luminure  d'innombrables  manuscrits.  Entre  ces  pro- 

■  ductions  également  brillantes  de  couleurs ,  également 
•  rehaussées  d'or,  la  différence  est  grande;  les  unes, 

■  piquantes  d'originalité,  inspirées  par  le  talent,  y  sont 
1  des  jalons  dans  l'histoire  de  la  peinture;  les  autres ^ 
>  monotones,  étaient  et  sont  restées  un  grand  luxe,  mais 
»  voilà  tout'*'.  » 

(")  Us  Ducs  de  Bournoane,  t.  I,  p.  LXXXIII. 
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Cette  conclusion  est  peut-être  sévère,  et  il  faut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  à  admirer  dans  ces  miniatures  de 
second  ordre  qui  ne  sont  pas  sorties  de  la  main  des  pre- 
miers  maîtres  de  l'école.  On  y  trouve  souvent  un  dessin 
■correct,  des  attitudes  excellentes,  des  gestes  justes  et 
précis,  des  tètes  bien  modelées  et  remplies  d'expres- 
sion, une  grande  perfection  technique  et  un  coloris 
transparent ,  harmonieux  et  puissant.  Après  avoir  signalé 
les  miniatures  qui  sont  attribuées  avec  raison ,  suivant 
toute  apparence,  aux  grands  artistes  que  nous  avons 
nommés ,  nous  pourrons  désigner  un  assez  grand  nombre 
<le  manuscrits  dont  les  miniatures  sont  bien  dignes  de 
fixer  tes  regards  des  plus  fins  amateurs. 

■  On  peut  admettre  comme  certain,  dit  M.  Waagen''', 
■  que  les  frères  Van  Eyck  ont  peint  la  miniature  quand 
>  l'occasion  s'en  présentait,  n  Le  savant  directeur  de  ta 
galerie  de  Berlin  désigne  comme  provenant  des  Van 
Eyck  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  (fonds  la  Valiière,  n"  88)  dont  les  miniatures  ne 
Jîont  pas  seulement  inspirées  par  les  tendances  artis- 
tiques qui  guidaient  les  frères  Van  Eyck ,  mais  trahissent 
en  outre,  par  l'ampleur  et  la  facture,  des  peintres  habi- 
tués à  travailler  dans  de  plus  grandes  proportions.  Ce 
manuscrit  est  le  fameux  Brevtarium  Sarisberlense,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bréviaire  du  duc  de  Bedford.  Il 
fut  en  effet  exécuté  pour  ce  prince,  qui  avait  épousé, 
en  1423 ,  la  princesse  Anne ,  sœur  du  duc  de  Bourgogne 
PhiUppe  le  Bon.  On  comprend  qu'il  ait  participé  au 
goût  de  son  beau-frère  pour  les  manuscrits  illustrés ,  et 

Ci  Manuel  de  fhiiloire  de  la  Peinture,  t.  1,  p.  111. 
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qu'il  ait  demandé  des  travaux  aux  Van  Eyck,  peintres 
attachés  au  service  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  livre,  de  format  in-octavo,  se  compose  de  sept  cent 
onze  folios,  dont  toutes  les  pages  sont  enrichies  d'une  bor- 
dure ''*  composée  de  rinceaux  de  couleur,  de  fleurs  sur 
leurs  tiges,  et  de  rameaux  61igraniques  à  fleurettes,  qui 
enveloppent  quatre  petits  cadres  renfermant  de  déli- 
cieuses miniatures.  On  y  trouve  en  outre  quarante-cinq 
miniatures  plus  importantes,  qui  occupent  la  moitié  ou 
les  trois  quarts  des  pages.  D'après  M.  Waagen  et  un 
certain  nombre  de  connaisseurs  qui  ont  suivi  son  opi- 
nion '^',  il  faut  reconnaître  que  trois  artistes  différents 
ont  travaillé  aux  miniatures  de  ce  beau  livre ,  et  que  ces 
artistes  ne  seraient  autres  que  Hubert  et  Jean  Van  Eyck, 
et  leur  soeur  Marguerite.  L'une  des  plus  remarquables 
(au  folio  8),  représentant  la  sainte  Trinité  entourée 
d'anges,  dans  le  ciel,  et  au-dessous ,  sur  la  terre ,  dans 
un  riche  paysage ,  Abraham ,  Isaac ,  Jacob ,  Moïse , 
David  et  Malachie,  élevant  les  mains  vers  le  Créateur, 
serait  de  Hubert  Van  Eyck,  ainsi  que  quelques  autres, 
recoDnaissables  a  une  touche  hhre  et  facile,  à  la  délica- 
tesse des  teintes,  à  l'harmonie  extraordinaire  dans  la 
couleur  locale.  Quelques  autres  de  ces  peintures ,  remar- 
quables par  une  plus  grande  énergie  dans  les  têtes ,  par 
une  originalité  plus  forte  dans  l'expression,  par  plus 
d'élégance  dans  les  proportions  et  dans  les  ajustements, 
devraient  être  attribuées  à  Jean  Van  Eyck.  Il  faudrait 
ranger  dans  cette  classe  la  scène  de  l'Ascension  ,  où  l'on 

(')  Les  bardurel  ne  sont  lerminéea  que  jusqu'au  folio  043. 
W  M.  L.  Lecu:<<:ub,  Commentaire  sur  la  Vie  de  Clovio,  dans  la  (ra- 
duclion  di's  Vies  des  peintres ,  de  Vistm  ,  l.  Vil,  p.  3ST. 
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voit  les  anges  et  les  patriarches  attendant  dans  le  ciel 
l'arrivée  de  Jésus  ;  un  saint  Jean-Baptiste  et  une  messe 
dans  une  église.  Les  peintures  d'une  main  moins  exer- 
cée et  les  ornements,  peut-être,  appartiendraient  à 
Marguerite  Van  Eyck.  M.  de  Laborde,  tout  en  admet- 
tant que  Jean  Van  Eyck  ait  entrepris  l'exécution  du  bré- 
viaire de  Bedford  et  qu'il  y  ait  travaillé  lui-même,  pense 
que  ses  élèves  ont  accompli  la  plus  grande  partie  de  la 
besogne ,  et  qu'il  est  par  trop  subtil  de  faire  la  part  de 
chaque  membre  de  la  f^imille  sans  avoir  des  miniatures 
authentiques  comme  terme  de  comparaison  '■'K  Ceci  est 
fort  juste,  mais  plusieurs  des  miniatures  présentent 
une  telle  afSnité  avec  certaines  parties  du  célèbre  retable 
de  Gand ,  qu'on  peut  les  attribuer  avec  certitude  soit  à 
Hubert,  soit  à  son  frère  Jean,  et  il  faut  reconnaître  que 
ces  grands  artistes  ont  été  les  directeurs  de  l'œuvre. 

Quelques-unes  des  miniatures  sont  exécutées  sur  un 
fond  de  tapisserie,  d'après  l'ancien  style;  dans  un  grand  , 
nombre  d'autres,  au  contraire,  on  rencontre  des  paysa- 
ges qui  offrent  une  nature  aussi  riche  que  gaie,  avec 
une  bonne  entente  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne, 
et  des  intérieurs  dont  les  détails  sont  délicieux  ***.  Le 
manuscrit,  qui  est  daté  de  1424,  n'a  pas  été  entière- 
ment achevé  :  quelques  peintures  nesontpasierminées; 
là  place  destinée  à  quelques  autres  est  restée  vide.  Des 
détériorations  laissent  apercevoir  le  procédé  d'exécu- 
tion. L'esquisse  a  été  faite  à  l'encre  de  Chine  et  au  pin- 

(','  Lei  Duct  de  Bourgogne^  t.  I,  p.  liiivii. 

(4  H.  CdhiieR  a  donné  la  reproduction  de  huîl  deii  miniatures  do  r.e 
luanuscrii  aux  pagn  SI,  31,  3T,  103,  1S7,  105,  311  et  331  de  »-:< 
EvBHgiUi  dt$  dimanchts  et/ites. 
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ceuu,  et  remplie  ensuite  avec  le  ton  de  la  couleur 
locale  ;  puis  tes  lumières  et  les  ombres  ont  été  ajoutées 
par-dessus,  avec  le  pinceau,  d'une  façon  magistrale. 

On  peut  placer  à  côté  des  peintures  du  bréviaire  du 
duc  de  Bedford  les  onze  miniatures  qui  enrichissent 
un  volume  in-qunrto  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n*  2258  fr.)  traitant  des  Combats  à  outrance  permis 
par  lettres  patentes  de  Philippe,  roy  de  France,  de 
l'an  1306.  Ces  miniatures  (de  10  à  II  centimètres  de 
hauteur  sur  9  à  10  de  largeur),  qui  reproduisent  les 
diverses  phases  du  duel  judiciaire,  sont  traitées  dans  le 
plus  pur  style  de  Van  Eyck.  L'heureuse  disposition  des 
groupes,  la  correction  du  dessin,  l'expression  des  phy- 
sionomies ,  le  soin  apporté  dans  le  rendu  des  plus  petits 
détails,  la  chaleur  et  surtout  l'harmonie  du  coloris,  per- 
mettent d'attribuer  ces  délicieuses  peintures  à  Jean 
Van  Eyck. 

Rogier  Van  der  Weyden ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Roger  de  Bruges  (f  1464),  est  de  tous  les  élèves  de 
Jean  Van  Eyck  celui  qui  a  exercé  la  plus  grande  influence 
sur  son  époque.  On  reconnaît  sa  manière  dans  d'innom- 
brables travaux  d'art  de  tout  genre  qui  virent  le  jour 
de  son  temps  et  après  sa  mort.  Il  peignit  des  miniatures, 
et  la  preuve  s'en  trouve  dans  le  frontispice  de  ta  Chro- 
nique de  Hainaut,  manuscrit  grand  in-fuUo  de  la  biblio- 
thèque de  Bruxelles  (n'  9242),  où  tes  plus  fins  connais- 
seurs, MM,  Waagen,  de  Laborde  et  Passavant,  ont 
reconnu  sa  main.  Cette  miniature  à  pleine  page  est 
encadrée  dans  une  bordure  de  0eurs  et  dans  une  cein- 
ture formée  par  les  armoiries  de  toutes  les  provinces 
appartenant  au  duc  de  Bourgogne.  Elle  représente  le 
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duc  Philippe  le  Bon  assis  sous  un  Jais,  recevant  l'hom- 
inage  du  livre.  L'animation  et  l'expression  individuelle 
des  têtes ,  la  correction  du  dessin ,  l'effet  de  l'ensemble , 
l'ampleur  de  l'exécution  et  la  richesse  du  coloris ,  élèvent 
cette  miniature  aux  proportions  d'un  tableau  d'histoire  : 
l'école  des  miniaturistes  flamands  n'a  rien  produit  de 
plus  complet.  Les  autres  miniatures  du  volume,  qui 
occupent  la  moitié  ou  le  tiers  des  pages ,  n'appartiennent 
pas  au  maitre;  elles  sont  de  plusieurs  mains  et  ont  dû 
être  exécutées  par  ses  élèves.  On  ne  peut  leur  refuser  un 
certain  mérite,  mais  la  beauté  exquise  du  frontispice 
leur  fait  du  tort. 

On  avait  attribué  à  Roger  de  Bruges  les  miniature» 
d'un  manuscrit  in-folio  (de  36  centimètres  sur  25}  de  la 
Bibliothèque  impériale  (n*  6449  fr.  ) ,  ayant  pour  objet  ta 
Légende  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Ces  peintures 
en  effet  sont  empreintes  de  la  manière  de  ce  maître;. 
mais  M.  de  Laborde  n'y  voit  que  la  main  de  l'un  de  ses 
élèves ,  qui  s'est  inspiré  de  ses  compositions  et  lui  a  pris 
ses  expressions  vives  et  accentuées'''.  Ces  miniatures,  au 
nombre  de  trente-quatre,  occupent  environ  un  tiers  des 
pages  ;  elles  sont  exécutées  à  l'encre  de  Chine  ;  tes  cou- 
ronnes, les  sceptres,  l'équipement  des  chevaux  et  quel- 
ques accessoires  sont  rendus  en  or.  L'éclat  du  métal  sur 
le  tOD  doux  et  harmonieux  du  camaïeu  bistré  n'est  pas 
d'un  bon  effet;  malgré  quelques  négligences,  on  recon- 
naît dans  ces  peintures  des  compositions  savantes,  des- 
groupes disposés  avec  art,  des  attitudes  et  des  mouve- 
ments généralement  bons ,  des  têtes  bien  modelées  et 
expressives.  Les  paysages  qui  forment  le  fond  des  petits 

(')  £«  Dites  de  Bourgogne ,  t.  I,  p.  lxxztu. 
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tableaux  dénotent  une  grande  intelligence  de  la  perspec- 
tive linéaire  et  du  clair-obscur.  On  trouve  dans  les  plis 
des  vêtements  ces  cassures  un  peu  ang[uleu5es  qu'on  peut 
remarquer  dans  le  grand  retable  de  Saint-Bavon  de 
Gand<''. 

Jacques  Undelot  s'est  fait  connaître  comme  un  minia- 
turiste de  premier  ordre  dans  une  peinture  des  heures 
du  comte  de  Charolais  (Clmrles  le  Téméraire) ,  manu- 
scrit conservé  a  Copenhague.  Cette  miniature,  signée  de 
son  auteur  et  datée  de  1465  ,  représente  le  jeune  comte 
de  Charolais  et  sa  femme  agenouillés  sous  le  suaire.  Nous 
ne  connaissons  pas  cette  peinture,  mais  M.  de  Laborde, 
qui  en  fait  une  copie  qu'il  se  propose  de  publier,  la 
trouve  admirable.  Les  portraits  sont  microscopiques  et 
grands  a  la  fois,  ils  se  détachent  sur  un  fond  de  paysage 
digne  des  grands  maîtres  de  l'époque.  M.  de  Laborde , 
dontlesopinions  sont  très-respectables,  voit  dans  Undelot 
un  élève  de  Roger  de  Bruges;  on  ne  trouve  son  nom 
sur  aucune  autre  production  des  arts^^'. 

Nous  devons  signaler  maintenant  quelques  manuscritA 
antérieurs  à  la  mort  de  Philippe  le  Bon  et  dont  les  minia- 
tures s'élèvent  par  leur  mérite  à  la  hauteur  de  l'école  des 
Van  Eyck  :  un  missel  fait  pour  le  duc  de  Bedford  entre 
1423  et  1431  qui  appartient  à  un  amateur  de  Liverpool  : 
il  est  orné  de  cinquante-neuf  grandes  miniatures  et  d'un 
grand  nombre  de  petites.  Plusieurs  artistes  ont  donné  leur 
concours  à  son  exécution  ;  il  n'y  a  que  peu  de  peintures 
qui  se  rattachent  à  la  plus  belle  manière  des  Van  Eyck; 

('}  Lei  Arts  somptiiaîres  cnnliennent  la  reproduction  de  deux  des  mi- 
nialures  de  ce  manuscrit,  I.  11  des  planches. 
|I|  Let  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  Lliivi,  note  3. 
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—  un  manuscrit  composé  pour  Philippe  le  Bon ,  l'His- 
toire du  royaume  de  Jérusalem  jusqu'en  1210  :  il  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (n"  2533) . 
M.  Waagen  reconnaît  dans  les  dessins  dont  ce  livre  est 
orné  l'œuvre  de  trois  peintres,  artistes  très-remarqua- 
bles de  l'ëcole  des  Van  Eyck;  on  y  trouve  comme  un 
reflet  du  retable  de  Gand  ;  —  une  traduction  française , 
d'après  un  texte  latin,  des  Gestes  du  comte  Gérard  de  Rous- 
sillon,  que  conserve  le  même  établissement  (n*  2549)  : 
les  miniatures  dénotent  la  même  influence  que  dans  le 
manuscrit  précédent  ;  on  y  distingue  quatre  mains  diffé- 
rentes ,  dont  deux  appartiennent  aux  artistes  les  plus  émi- 
nentsdecette  école.  Le  livre  avait  été  écrit  en  1447  parle 
scribe  Jean  Wauquelin,  par  ordre  de  Phîhppe  le  Bon  ''*; 

—  le  Roman  de  Guyron  le  Courtois,  en  deux  volumes 
in-folio  (de  43  centimètres  sur  32) ,  conservés  à  la  Biblif>- 
thèque  impériale  de  Paris  (n°  356  et  357  fr.)  ;  ils  ren- 
ferment un  très-grand  nombre  de  charmantes  minia- 
tures où  l'on  retrouve  le  style  de  celles  du  bréviaire  de 
Bedford  ;  les  compositions  et  le  choix  des  costumes  rap- 
pellent également  le  heau  retable  de  Saint-Bavon  ;  — 
un  livre  d'heures  en  latin  de  format  in-quarto,  appar- 
tenant aussi  à  la  Bibliothèque  impériale  (n*  1166  lat.)  : 
il  renferme  douze  miniatures  à  pleine  page,  véritables  et 
déhcîeux  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  des  Évan- 
giles. Les  compositions ,  le  dessin,  le  coloris  ,  méritent 
également  des  éloges  ;  les  paysages  et  les  intérieurs 
témoignent  d'une  entente  parfaite  de  la  perspective 
linéaire  et  aérienne;  l'or  est  employé  dans  les  lui 

(■>  M.  WucEH,  Manuel  de  Thittoire  de  la  peinture;  Éc 
1. 1,  p.  163  M  SUIT. 
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des  vêtements,  comme  dans  les  peintures  fin  bréviaire 
«le  Bedford.  Les  miniatures  placées  au  verso  des  pages 
sont  encadrées  dans  de  délicieuses  bordures  toutes 
variées  ;  elles  offrent  des  fleurs ,  au  milieu  desquelles 
sont  des  oiseaux  et  des  insectes,  sur  un  fond  d'or  ou  di> 
couleur,  ou  bien  des  motifs  d'architecture  en  camaïeu 
brun  rehaussé  d'or,  ou  bien  encore  des  inscriptions  dont 
les  lettres  rehaussées  d'or  se  détachent  sur  un  fond  brun  ; 
—  un  livre  d'heures  in-quarto,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Haye ,  enrichi  de  nombreuses  vignettes  en 
grisaille  d'une  beauté  extraordinaire  :  elles  rappellent 
par  le  style  la  première  manière  de  Memling.  Philippe 
le  Bon  y  est  re]>résenté  plusieurs  fois  dans  un  âge  avuncé , 
ce  qui  doit  faire  reporter  l'exécution  de  ces  précieuses 
grisailles  vers  1465;  toutes  ne  sont  pas  de  la  même 
main ,  et  si  l'on  peut  attribuer  les  meilleures  à  Memling, 
les  autres  seraient  de  ses  élèves. 

M.  de  Laborde  signale  un  manuscrit  que  nous  ne 
connaissons  pas ,  comme  renfermant  des  grisailles  de  la 
plus  grande  beauté,  mais  aussi  des  miniatures  qui  ne 
sont  que  le  produit  de  plusieurs  praticiens  très-exercés. 
C'est  un  Froissart  en  quatre  volumes  qui  fiil  écrit  et 
illustré  pour  Antoine,  le  grand  bâtard  de  Bourgogne, 
de  1464  à  1468  '''.  Nous  pourrions  encore  citer  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  exécutés  durant  le  long 
règne  de  Philippe  le  Bon  (de  1419  à  1467),  dont  les 
miniatures  ne  sont  pas  toutes  de  la  force  de  celles  que 
nous  venons  de  citer ,  mais  qui  méritent  cependant  a 
beaucoup  d'égards  l'attention  des  amateurs.  Il  est  d'ail- 

(1)  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  1 1  p.  Lilivii. 
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leurs  peu  de  ces  manuscrits  qui  ne  renferment  quelque 
|ieinture  hors  ligne.  On  y  reconnaît  presque  toujours 
différentes  mains ,  car  il  était  d'usage ,  lorsque  le  scribe 
avait  terminé  son  travail  de  calligraphie ,  de  distribuer 
les  feuillets  du  livre  a  différents  artistes  chargés  d'en 
|ieindre  les  illustrations;  un  seul  n'aurait  pu  suivre  à 
l'exécution  de  toutes  celles  que  renferme  un  seul  volume. 
La  première  miniature,  qui  représente  ordinairement, 
dans  les  livres  d'heures,  une  grande  scène  religieuse, 
et  dans  les  manuscrits  d'auteurs  profanes,  la  présenta- 
tion du  livre  au  grand  personnage  qui  en  a  ordonné 
l'exécution ,  est  en  général  de  la  raain  d'un  peintre  de 
talent  ;  les  autres  sont  faites  par  des  miniaturistes  de 
profession  qui  ne  manquaient  pas  de  talent  pour  com- 
poser les  scènes  qu'ils  voulaient  reproduire  ;  habiles  dans 
leur  art,  ils  savaient  donner  à  leur  coloris  un  brillant 
éclat,  mais  leur  dessin  témoigne  souvent  de  l'absence 
d'études  sérieuses. 

Voici  parmi  ces  manuscrits  de  second  ordre  quelques- 
uns  des  plus  remarquables;  ils  mériteraient  une  longue 
description,  mais  l'étendue  des  matières  qui  nous  restent 
à  traiter  dans  nos  deux  derniers  volumes  ne  nous  permet 
que  d'en  faire  une  courte  mention  :  A  la  Bibliothèque  de 
Bruxelles,  les  Heures  de  Philippe  le  Bon  (n*  9611),  de 
format  in-quarto,  où  l'on  voit  un  portrait  très~ressemblant 
du  duc,  et  un  psautier  in-folio  (n'  9961);  —  A  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris,  deux  volumes  in -folio 
(de  40  centimètres  sur  29)  contenant  l'Histoire  romaine 
d'après  Tite-Live  (H.  F.  102)  :  ils  renferment  un  très- 
grand  nombre  de  miniatures,  qui  occupent  les  deux  tiers 
environ  des  pages;  elles  reproduisent  des  scènes  de  l'his- 
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toire  romaine,  avec  les  canons,  les  armes,  les  costumes 
et  les  monuments  du  quinzième  siècle.  Ce  manuscrit  a 
été  écrit  pour  Philippe  le  Bon,  dont  on  voit  les  armoiries 
dans  l'une  des  bordures  de  page;  —  ime  Histoire  des 
empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'au  treizième  siècle,  en 
deux  volumes  de  même  format  (H.  109)  ;  quelques-unes 
des  miniatures  ofirent  des  figures  de  plus  grande  propor- 
tion que  dans  le  manuscrit  précédent;  elles  sont  remar- 
quables par  l'excellent  modelé  des  têtes,  l'expression  des 
physionomies,  la  richesse  et  la  variété  des  costumes,  la 
bonne  entente  de  la  perspective  et  la  richesse  du  coloris. 
Ce  beau  manuscrit  présente  encore  beaucoup  d'intérêt, 
en  faisant  connaître  une  foule  d'usages  civils  et  militaires 
tle  son  temps.  Il  parait  avoir  été  écrit  en  1462,  par  ordre 
de  Philippe  le  Bon,  par  David  Aubert,  écrivain  du  duc, 
—  le  Roman  de  Renaud  de  Montauban  (B.  L.  F.  244), 
eu  quatre  gros  volumes  de  fonnat  in-folio  (de  37  centi- 
mètres sur  27)  :  on  y  voit  un  très^rand  nombre  de 
miniatures  qui  occupent  le  tiers  environ  des  pages*''  : 
la  première  représente  le  scribe  présentant  un  volume  à 
Philippe  le  Bon  assis  au  milieu  des  seigneurs  de  sa  cour  ; 
le  jeune  duc  de  Charolais  est  debout  en  face  de  son  père. 
Cette  peinture  est  bien  supérieure  aux  autres;  malgré  sa 
petite  proportion,  la  figure  du  duc  de  Bourgogne  est 
remplie  d'individualité,  et  doit  avoir  été  un  portrait 
fort  ressemblant.  L'initiale  qui  est  au-dessous  renferme 
les  armoiries  du  duc  de  Bourgogne.  Les  autres  minia- 
tures témoignent  de  beaucoup  d'imagination  chez  les 
|>eiDtre3  qui  les  ont  faites,  mais  les  formes  sont  grêles, 

(I)  Troii  dea  miniatures  de  ce  manuscrit  sont  reproduites  dans  Les  Arit 
Himptuairti. 
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et  tes  attitudes  souvent  peu  naturelles;  le  dessin  est  sec, 
et  le  coloris,  assez  monté  de  ton  ,  manque  d'harmonie. 

II. 

Daash  Flandre,  du  iWI  k  U  fin  du  XV'  ûtcU  et  au  XVI*. 

Occupons-nous  maintenant  des  miniatures  qui  se  sont 
produites  durant  la  seconde  période  de  l'école  flamande» 
fondée  par  les  frères  Van  Eyck. 

Hans  Memling  est  le  plus  grand  mattre  de  la  seconde 
génération  des  peintres  qui  suivirent  les  sentiers  tracés 
par  ces  illustres  artistes.  On  ne  sait  pas  encore  la  date 
de  sa  naissance ,  mais  comme  il  a  été  élève  de  Bogicr 
Van  der  Weyden ,  qui  mourut  en  1464 ,  et  qu'il  a  peint 
quelques  tableaux  en  société  avec  son  moitre,  on  peut  la 
fixer  vers  1440.  Les  découvertes  récemment  faites  par 
H.  Weale  dans  les  archives  de  Bruges  C  ont  fourni  des 
renseignements  certains  sur  d'autres  points  fort  impor- 
tants de  la  vie  de  ce  grand  artiste,  et  ont  réduit  au  néant 
les  fables  admisesjusque-là  sur  son  compte.  On  sait  main- 
tenant qu'il  jouissait  d'une  grande  aisance ,  et  qu'il  pos- 
sédait à  Bruges  une  vaste  maison  en  pierre  ;  qu'il  eut  trois 
entants  de  sa  femme,  morte  en  1487,  et  qu'il  mourut 
en  1512  et  non  en  1499,  comme  on  le  croyait.  En  lui, 
l'école  de  Bruges  atteignit  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  la  nature 
de  son  talent ,  qu'en  rapportant  ce  qu'on  dit  le  savant 
H.  Waagen ,  dont  les  opinions  jouissent ,  à  juste  titre , 
d'une  grande  considération  :  ■  MemBng  comprit  mieux 

<0  Journal  det  beanx-aiU,  1861,  n"  du  15  févricf. 
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■  qu'aucun  des  successeurs  d'Hubert  Vao  Eyck  la  grâce 
»  et  la  beauté.  Comparées  aux  œuvres  de  son  muEtrer 
<•  ses  figures  ont  des  proportions  plus  exactes  et  des 

■  formes  plus  robustes;  les  pieds  et  les  mains  plus  de 

•  vérité  ;  les  têtes  de  femmes  plus  de  douceur  ;  les  têtes 
«d'hommes  ont  moins  de  sévérité,  quelquefois  même 
B  une  expression  mélancolique  ;   les  contours  sont  plus 

•  moelleux  ;  il  apporte  plus  de  délicatesse  dans  les  demi- 
»  tons  des  chairs  ;  son  coloris  est  à  la  fois  plus  lumineux 

•  et  plus  transparent.  Il  connaît  mieux  aussi  la  perspec- 

■  tive  aérienne  et  la  science  du  clair-obscur.  D'autre 
»  part ,  il  est  inférieur  à  Rogier  Van  der  Weyden  pour 

■  le  grandiose  de  la  composition,  pour  l'exécution  des 
«  détails  et  le  rendu  des  étoffes'''.  • 

La  variété  que  Memling  apportait  dans  ses  nom- 
breuses compositions ,  la  grâce  dont  il  savait  revêtir  se^ 
figures,  la  perfection  avec  laquelle  il  traitait  les  sujets- 
dans  de  petites  proportions,  le  soin  qu'il  mettait  à  rendre 
les  plus  petits  détails,  et  le  fini  extrême  de  son  exécution, 
devaient  le  porter  naturellement  à  s'exercer  dans  la 
]>einture  des  manuscrits,  si  fort  en  vogue  de  son  temps. 
On  lui  attribue,  en  effet,  quelques-unes  des  belles  minia- 
tures qui  enrichissent  le  célèbre  bréviaire  du  cardinal 
Grimani,  que  conserve  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc 
de  Venise.  Cette  attribution  ne  repose  pas  uniquement 
sur  le  style  de  ces  peintures,  maïs  encore  sur  un  do* 
cument  important.  C'est  un  écrit  anonyme  remontant  à 
1521 ,  qui  fut  découvert  à  la  Bibhothèque  de  Saint-Marc 
par  Jacques  Morelli ,  conservateur  de  cet  établissement , 

<■)  Manuel  de  Vhittoire  de  la  Peinture,  EcoLB  miiliTrDB,  I.  I,  p.  Itô. 
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et  publié  par  lui'''.  Il  résulte  de  ce  document,  qu'on 
trouvait  alors  dans  la  maison  du  cardinal  Orimani  un 
livre  de  prières  enrichi  de  miniatures  par  un  grand 
nombre  d'artistes  qui  avaient  mis  de  longues  années 
a  l'exécutioD  de  ce  travail  :  «  Il  s'y  trouve,  dit  en  ter- 
»  minant  te  rédacteur  de  la  note,  des  miniatures  de  la 

«  main  de  Jeun  Memelin  au  nombre  de ,  de  la  main 

"  de  Gérard  de  Gand  cent  vingt-cinq,  de  Livin  d'Anvers, 
■  cent  vingt-cinq,  n 

Le  bréviaire  du  cardinal  Grimani,  petit  in-folio 
(de  28  centimètres  de  hauteur  sur  22  de  largeur)  de 
huit  cent  trente  et  une  pages,  renferme,  en  effet,  un 
trèfr^and  nombre  de  miniatures  de  mains  très-diverses, 
mais  qui  toutes  dénotent  des  peintres  flamands.  Douze 
miniatures  à  pleine  page  accompagnent  le  calendrier; 
puis  viennent  soixante-huit  grandes  peintures,  qui  repré- 
sentent des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
tantôt  elles  remplissent  la  page  entière,  sans  aucun 
encadrement;  tantôt  elles  sont  accompagnées  du  côté 
de  la  marge  extérieure  d'une  bande  latérale,  qui  ren- 
ferme des  figures,  peintes  en  or,  se  rapportant  au  sujet 
de  la  principale  miniature;  enfin  ,  plusieurs  des  moins 
grandes  sont  encadrées  dans  une  riche  bordure,  où  l'on 
trouve  des  fleurs,  des  fruits,  des  animaux  divers,  des 
figures  humaines,  et  des  rinceaux  en  or  et  en  couleur'*'. 
Plusieurs  des  grandes  miniatures  de  ce  précieux  livre 


(')  Sotitia  d'opere  di  diiegno  délia  prima  meta  dtl  srcoto  XVI  ;  Bat- 
UDo,  1800. 

iV  On  trouvera  plus  de  détails  sur  le  Bréviaire  de  Grîmani  dans  une 
Xoticc  de  M.  Ci'HNEH,  conteaue  dans  son  Appendice  aux  Eoanyiln; 
Paris,  1864. 
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sont  atlrîhuées  h  Jean  Van  Eyck'*';  mais  il  faut  dire 
que  lorsqu'on  a  examine  en  Belgique,  à  Berlin  et  à 
Paris,  les  œuvres  authentiques  de  ce  grand  artiste,  on  ne 
peut  admettre  qu'il  ait  peint  aucune  des  miniatures  du 
manuscrit  de  Venise.  Le  nom  de  Sixte  IV  (1471  -f*  M84), 
qui  est  cité  au  toVio  284 ,  prouve  d'ailleurs  que  le  livre  a 
été  écrit  postérieurement  à  1471,  et  par  conséquent 
après  la  mort  de  Jean  Van  Eyck,  qui  remonte  à  1441. 
Les  miniatures  qui  sont  attribuées  à  Memling  sont  en 
assez  grand  nombre.  Les  principales  sont  les  douze  pre- 
mières qui  accompagnent  le  calendrier,  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  qui  est  adoré  parplusieurs  saintes  (fol.  719),  et 
sainte  Catherine  discutant  avec  les  docteurs  (fol.  824). 
Ces  miniatures  se  font  remarquer  par  l'harmonie  de  la 
composition,  la  correction  du  dessin,  l'élégance  des  têtes, 
qui  sont  remplies  d'expression;  par  ta  précision  et  la 
vérité  des  monuments  d'architecture,  par  la  richesse 
des  paysages  et  par  un  coloris  clair,  brillant  et  fin  '*'. 
Toutes  ces  quahtés,  qui  signalent  Memling,  jointes  au 
document  de  1521,  peuvent  motiver  l'attribution  qui  lui 
en  a  été  faite;  quelques  connaisseurs  ont  pensé  cepen- 
dant que  c'était  plutôt  à  ses  élèves  qu'à  lui-même  qu'il 
fallait  en  faire  honneur.  M.  Harzen,  croyant  trouver 
une  grande  ressemblance  entre  ces  miniatures  et  celles 
qui  décorent  le  psautier  de  Charles-Quint,  peintes  par 
Horebout,  que   conserve   la   Bibliothèque  de  Vienne, 

[()  H.  Cdhheh  a  donné,  à  la  page  17  Uu  »ea  EsangHes  des  ditnanchtt 
ttfitfs,  la  rejiroi)  lie  lion  ilo  l'une  de  cc>  minialiirea. 

'9')  M.  CrniiEli  a  reproduit  les  miniatures  du  calendrier  et  d'autivs 
encore  de  Memling,  d.in»  ses  Evangilet,  aui  pai;es  li,  xii,  it,  ivi,  di, 
II,  mil,  ixiv,  xivii,  iiviii,  1X11,1X111,  xiivi,î»,  33«,  3U,  3», 
355,  ZSl  et  361. 


DigitizsdbyGOO'^le 


DANS  LA  FLANDRE  DE  1467  A  LA  FIN  DU  XV'  SIÈCLF..  193 
veut  qu'on  reconnaisse  ce  miniaturiste  pour  nuteur  des 
jteintures  du  bréviaire  de  Venise,  mais  M,  Waagen  ne 
partage  pas  l'admiration  de  M.  Harzen  pour  les  dessins 
du  psautitr,  la  plu]>art  lui  semblant  médiocres,  et  les 
meilleurs  mêmes  bien  inférieurs  aux  miniatures  du  bré- 
viaire du  cardinal  Grimani. 

Gérard  de  Gand  cité  dans  la  note  de  1521  doit  être 
Gérard  Van  der  Meire,  qui  fut  admis  en  14i>2  dans  la 
•confrérie  de  Saint-Luc  de  Gand.  Il  en  faisait  encore 
jiartic  en  1454.  On  lui  attribue  plusieurs  tableaux  au 
musée  d'Anvers ,  et  un  autre  a  Bruges  dans  l'église 
■Saint-Sauveur;  mais  le  seul,  suivant  M.  Waagen,  qu'on 
^devrait  regarder  comme  étant  de  lui,  est  un  grand 
iriptyque  de  la  cathédrale  de  Gand,  dont  le  tableau  cen- 
tral représente  la  crucifixion,  le  volet  droit,  le  serpent 
■d'airain,  et  le  volet  gauche,  Moïse  frappant  le  rocher. 
Le  dessin  est  correct,  mais  les  altitudes  sont  roides,  les 
Aétes  assez  uniformes  et  les  draperies  anguleuses;  l'al- 
longement des  proportions  et  la  maigreur  des  figures 
■au  Christ  et  des  larrons  rappellent  l'ancienne  école; 
-cependant  quelcfues  physionomies,  comme  par  exemple 
celle  de  la  Vierge,  sont  empreintes  d'une  expression 
■élevée;  le  paysage  qui  se  termine  au  lointain  par  des 
montagnes  est  digne  des  Van  Eyck.  Il  y  a  dans  l'exécu- 
lion  une  finesse  qui  rappelle  les  habitudes  du  minia- 
turiste. Le  coloris  a  souffert,  mais  on  peut  juger  par 
•certaines  parties  du  tableau  bien  conservées,  qu'il  ne 
manquait  ni  de  force  ni  de  profondeur.  Il  nous  paraît 
presque  impossible,  avec  aussi  peu  de  pièces  de  com- 
paraison ,  de  faire  la  part  de  cet  artiste  dans  les  minia- 
tures du  bréviaire  de  Grimani;  cependant  les  ndminis- 
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trateurs  de  la  Bibliotlièque  de  Saint-Marc,  qui  ont  fait 
une  étude  toute  particulière  de  cette  perle  de  leur 
écrin,  lui  attribuent  dix  des  grandes  miniatures.  Nous 
ne  voulons  pas  contester  ces  attributions,  mais  nous 
devons  dire  que  si  Gérard  Van  der  Moire,  dnns  le  tri- 
ptyque de  Gand,  se  rapproche  par  le  style  de  Jean  Van 
Eyck,  il  montre  dans  les  miniatures  l'influence  que 
Memling  a  exercée  sur  tous  les  artistes  de  son  temps  *''. 

Le  Livin  d'Anvers,  désigné  par  l'anonyme  de  1521 
comme  l'un  des  coopérateurs  aux  illustrations  du  bré- 
viaire de  Grimani,  ne  serait  autre,  suivant  toute  appa- 
rence, que  Liévin  de  Wilte,  qui,  au  dire  de  Baldinucci  <^', 
fiit  Irès-bon  peintre,  et  entendait  très-bien  la  perspective 
et  l'architecture.  Sa  participation  aux  peintures  de  ce 
beau  livre  parait  devoir  être  restreinte  aux  bordures 
en  grisaille  relevées  d'or  où  lus  sujets  sont  accompagnés 
de  motifs  d'architecture  '''. 

Les  miniaturistes  si  nombreux  de  l'école  flamande  du 
(juinzième  siècle  sont  malheureusement  encore  |)cu  con- 
nus. Malgré  ses  recherches  si  consciencieuses  et  si  éten- 
dues dans  les  archives  de  la  maison  de  Bourgogne, 
M.  de  Laborde  <*'  n'a  pu  y  découvrir  que  les  enlumineurs 
Loyset  Lyeder  et  Guillaume  Wielant,  désignés  claire- 
ment dans  les  comptes  des  tré.soricrs  de  cette  maison 
comme  auteurs  des  peintures  de  manuscrits  encore  exis- 

{I)  M.  CunHEH  a  reproduil  dans  ses  £iiang!le<,  an\  pages  9  cl  353, 
■Icuv  (les  miniatui'ea  du  bréviaire  de  Giimaiiî ,  albibuécs  à  Gérard  Van 
diT  Mcir  ■. 

(-)  Holitie  de  professori  del  disegno. 

(3)  M.  Cuhher  a  dunné  la  reproduction  de  nuRl(|ue)<-unei  i)e  cci 
briidiire»  M,^  ^^es  31S,  320,  333  el  338  de  9cs  Evaugiles. 

W   f^t  fluw  di^  Bourgogne,  I.  I,  p.  tiiiTii. 
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toDts  dans  l'ancienne  bihliuthèque  de  Bourgogne,  devenue 
une  section  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Lyeder 
a  peint  cinquante  et  une  miniatures  dans  le  premier 
volume  du  roman  de  Renaud  de  Montauban,  vingt  danS' 
une  Bible  moralisée,  et  autant  dans  un  livre  intitulé  La 
Vengeance  de  N.  S.  Jésus-Chrisi.  Guillaume  Wielant  a 
exécuté  soixante  sujets  en  miniature  dans  le  second 
volume  de  la  Chronique  de  Hainaul,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  le  frontispice.  L'habileté  de  la  main  résume 
toutes  les  qualités  de  Wielant  ;  son  dessin  n'est  pas  cor- 
rect ,  les  attitudes  sont  souvent  vicieuses ,  l'expression 
des  têtes  est  monotone,  le  coloris  est  brillant,  mais  un 
[>eu  criard.  On  voit  aussi  figurer  dans  les  comptes  un 
Paul  Fruit,  enlumineur,  mais  il  n'est  chargé  que  de  faire 
des  lettres  ornées ''^ 

La  renaissance  italienne  n'eut  aucune  influence  sur 
les  miniaturistes  flamands  ;  ils  restèrent  tous  dans  la  voie 
ouverte  par  les  Van  Eyck,  et  Memling  exerça  de  son 
vivant  une  puissante  influence  sur  la  plupart  d'entre 
eux.  Cette  influence  se  prolongea  même  après  sa  mort, 
en  telle  sorte  qu'en  tenant  compte  toutefois  des  qualités 
personnelles  de  chaque  artiste,  on  peut  ranger  dans  la 
même  catégorie,  et  comme  appartenant  à  la  même  école, 
toutes  les  productions  de  l'art  de  la  miniature  dejmis  la 
mort  de  Philippe  le  Bon ,  en  1467,  jusque  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  époque  où  l'illustration  des  livres 
par  des  miniatures  cessa  à  peu  près  d'être  en  usage.  Les 
bons  miniaturistes  durant  cette  période  s'efîbrcèrent  de 
donner  une  expression  fidèle  du  sentiment  religieux  de 

(!)  Comptes  de  Guilberl  de  Ruple,  du  i"  Janvier  IW7  au  81  décembre 
IMW,  Aam  Lei  Ducs  de  Bourgogne,  p.  501,002  et  503. 
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leur  temps.  Cette  expression  est  plutôt  Sne  et  douce 
qu'énergique  ;  elle  offre  même  parfois  une  certaine  lan- 
gueur. Les  physionomies  sont  belles  et  expressives,  et 
présentent  souvent  une  vérité  étonnante ,  mais  les  têtes 
de  femmes  sont  généralement  assez  monotones;  les 
figures  sont  ordinairement  longues  et  ont  les  membres 
inférieurs  fort  grêles.  Il  est  impossible  de  pousser  plus 
loin  la  précision  et  le  fini  des  détails  dans  les  scènes- 
d'intérieur  ;  la  perspective  aérienne  est  plus  étudiée 
que  dans  la  période  précédente,  et  les  fonds  de  paysages 
sont  rendus  avec  plus  de  perfection.  Il  faut  dire  cepen- 
dant qu'à  cùtc  des  vrais  artistes  qui  suivaient  celte  voie , 
il  y  eut  beaucoup  de  praticiens  qui  exécutaient,  comme 
en  fabrique,  l'enluminure  d'un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. Ceux-ci  abandonnèrent  la  manière  naïve  et  sin- 
cère des  grands  maitres  et  s'éloignèrent  de  plus  en  plus 
de  l'antique  simplicité,  pour  s'adonner  uniquement  au 
genre  vulgaire  et  familier,  qui  ne  tarda  pas  à  tourner  au 
trivial. 

On  doit  regarder  comme  un  des  meilleurs  miniatu- 
ristes des  derniers  temps  Gcrfaart  Horebout,  qui  naquit 
probablemt'nt  vers  1475^'^  La  plus  ancienne  œuvre  que 
l'on  connaisse  de  lui  est  un  livre  d'heures  appartenant 
au  British  Muséum,  qui  fut  dédié  à  la  reine  Isabelle 
d'Espagne  et  parait  avoir  été  terminé  entre  les  années 
1496  et  1504,  Plus  tard,  Horebout  décora  de  miniatures 
plusieurs  livres  pour  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  tante  de  Charles-Quint.  La  Bibliothèque 
de  Bruxelles  en  conserve  un  qui  renferme  les  poésies 

(■)  M.  Waackh,  Manutldt  Vhiiloiie  de  la  peinture,  École  flimixpi, 
I.  I,p.  177. 
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de  cette  princesse;  on  en  reporte  l'exécution  à  l'un- 
née  1510.  11  résulte  encore  de  deux  comptes  découverts 
récemment  par  l'archiviste  M.  Pinchart,  que  Horebout 
fit  pour  Margueri te  lesillustrationsdedeuxlivres  d'heures, 
dont  l'un  existe  à  la  Bibliothèque  de  Vienne  sous  le  nom 
de  Bréviaire  de  Churles-Quint ;  on  en  fait  remonter  l'exé- 
cution à  l'année  1517  environ .  Nous  avons  déjà  parlé  de 
ce  livre;  il  est  enrichi  de  miniatures  où  l'on  a  cru  voir 
de  la  ressemblance  avec  plusieurs  de  celles  qui  décorent 
le  bréviaire  du  cardinal  Grimani  de  Venise.  Horebout  a 
eu  pour  élèves  ses  enfants  :  une  fille  du  nom  de  Susanne, 
citée  par  Albert  DUrer  dans  le  journal  de  son  voyage  aux 
Pays-Bas,  et  deux  fils,  signalés  comme  peintres  dans  les 
comptes  publiés  par  M.  Pinchart,  et  encore  Simon  Bening, 
quiacquit  une  grande  réputation  comme  miniaturiste. 
Suivant  notre  usage,  nous  terminerons  l'historique 
de  la  peinture  flamande  en  miniature  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle ,  en  signalant  sommairement  à  l'at- 
tention des  amateurs  quelques-uns  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits 'illustrés  conservés  dans  les  dépôts  publics,  et 
dont  l'exécution  est  postérieure  à  la  mort  de  Philippe 
le  Bon. 

Nous  indiquerons  d'abord  cinq  manuscrits  de  lii 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  ont  été  faits  pour 
le  célèbre  amateur  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  Gru- 
thuyse,  mort  en  1492,  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe  ;  à  savoir  :  un  volume 
grand  in-folio  (n"  181  fr.)  intitulé  de  Vila  Christi;  c'est 
l'histoire  de  Jésus-Christ  divisée  en  sept  parties.  Il  ren- 
ferme dix  grands  dessins  et  sept  petits,  exécutés  à  l'encre 
de  Chine  en  cama'ieu  très-A)ncé,  avec  des  rehauts  de 
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blanc  dans  les  lumières.  On  y  trouve  des  compositions 
savantes;  une  entente  parfaite  du  modelé  et  de  la  perspec- 
tive. Les  grands  dessins  occupent  ordinairement  en  lar- 
geur les  deux  colonnes  du  texte  (16  centimètresde  largeur 
sur  1 3  à  1 5  de  hauteur]  ;  les  petits  ne  sont  que  de  moitié 
de  cette  dimension.  Le  premier  dessin  oftre  deux  sujets. 
A  gauche ,  l'auteur  ou  le  scribe  écrit  a  son  pupitre  ;  a 
droite,  il  présente  à  genoux  son  livre  au  seigneur  qui 
lui  en  a  fait  la  commande.  Les  autres  dessins  ont  pour 
sujet  la  Vie  et  la  Passion  du  Sauveur.  Un  second  traité, 
intitulé  de  la  Vengeance  de  la  mort  de  Noire-Seigneur,  est 
renfermé  dans  ce  volume.  Le  frontispice  est  curieux.  Les. 
pages  illustrées  ont  une  bordure  composée  de  rinceaux 
de  couleur,  de  fleurs  sur  tiges  et  de  fraises  n'ayant  pour 
fond  que  le  parchemin;  —  un  volume  in-folio  maxîmo 
renfermant  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  (n*  17  fr,).  Les  armes  de  Louis  de  Bruges 
étaient  peintes  dans  les  vignettes  du  premier  et  du  neu- 
vième feuillet,  mais  elles  ont  été  recouvertes  par  celles 
de  France.  Il  est  enrichi  de  plusieurs  grandes  miniatures 
(de  25  centimètres  de  hauteur  sur  21),  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  saint  Augustin  :  ce  sont  de 
vf'ritables  tableaux  d'une  rare  perfection.  Les  têtes 
finement  modelées  ont  une  beauté  saisissante ,  qui 
résulte  beaucoup  plus  de  l'expression  que  des  traits  du 
visage.  On  y  trouve  des  paysages  profonds,  dont  la 
perspective  est  excellente;  — un  volume  grand  in-foho 
(de  50  centimètres  sur  37)  intitulé  la  Forteresse  de  la 
Foi{n'  5  fonds  La  Vallière)  ;  il  ne  renferme  qu'une  seule 
miniature,  mais  elle  occupe  toute  une  page.  C'est  une 
grande  composition ,  où  l'on  a  représenté  la  forteresse 
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attaquée  par  les  vices  et  les  hérésies  personnifiés,  et 
défendue  ptir  un  empereur,  des  évéques ,  des  moines  et 
des  reltRÎeuses;  un  pape  est  à  une  fenêtre,  tenant  un 
livre.  Ce  tableau  est  d'un  naturalisme  très-prononcé, 
mais  fort  remarquable  par  lu  correction  du  dessin , 
l'entente  de  la  perspective  et  lu  vigueur  du  coloris.  On 
trouve  duns  lu  bordure  les  armoiries  de  Louis  de  Bruges , 
sa  devise  :  Plus  est  es  vous,  et  une  bombarde ,  emblème 
qu'il  avnit  adopté;  —  une  traduction  française  des 
Métamorphoses  d'Ovide  en  un  volume  (n*  137  fr.)  do 
format  grand  in-folio,  de  deux  cent  trente-sept  feuillets 
il  deux  colonnes.  Il  est  enrichi  de  nombreuses  minia- 
tures ;  les  unes,  de  dix-buit  centimètres  carrés,  occupent 
la  largeur  des  deux  colonnes  ;  les  autres ,  la  largeur 
d'une  seule.  Un  très-grand  nombre  d'inittnies  renfer- 
ment des  sujets  en  camuicu  gris.  Les  compositions  des 
miniatures  font  honneur  ii  l'imuginotion  de  l'artiste, 
niiiîs  elles  sont  en  général  d'un  réalisme  exagéré  et 
souvent  ridicule.  Ainsi,  duns  la  scène  de  Pbaéton  qui 
demande  a  son  père  de  conduire  le  char  du  Soleil, 
Pliébus  est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  vêtu 
d'une  ample  robe  à  pbs  soyeux,  et  ayant  la  tète  couverte 
d'un  singulier  bonnet.  Il  est  assis  sur  une  chaire  élevée 
dans  le  style  ogivul  du  quinzième  siècle;  Pbaétoii, 
portant  la  longue  robe  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Bourgogne,  est  à  genoux  devant  son  père;  le  char  du 
Soleil  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  lourdes  voitures  à 
brancard  attelée  de  quatre  chevaux  en  flèche,  dont  .se 
servent  encore  aujourd'hui  les  minotiers  pour  le  trans- 
port des  farines.  Les  autres  tableaux  sont  traités  duns 
le  même  genre;  il  est  assez  singulier  de  voir  les  dieux 
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de  la  fable  avec  les  costumes  et  les  armes  du  temps ,  uu 
milieu  des  habitations  ou  des  campagnes  flamandes.  Le 
<lessin  manque  de  correction ,  mais  les  têtes,  pleines  de 
sentiment,  sont  modelées  avec  finesse;  les  paysages  sont 
cliarmants  et  du  meilleur  eFFet.  Les  bordures  des  minia- 
tures sont  composées,  comme  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  cette  époque,  de  tiges  feuillues  portant  des 
fleurs  et  des  fruits,  au  milieu  desquelles  se  voient  de 
petits  animaux,  des  oiseaux,  des  insectes  et  quelques 
^jrotesqucs;  — l'ouvrage  latin  de  Boece,  de  Consolaiione , 
jivcc  la  traduction  en  flamand  (n°  1  néerl.),  volume 
^'rand  in-folio  (de  51  centimètres  sur  38) .  Ce  livre,  écrit 
en  1491  j)arJeanVanKrickenborck,  contient  cinq  grandes 
miniatures  à  pleine  page,  qui  se  font  remarquer  par  la 
correction  du  dessin  ,  la  beauté  et  l'expression  des  têtes, 
ia  ricbcsse  des  accessoires ,  la  puissance  et  la  finesse  du 
coloris.  La  première  (de  29  centimètres  sur  26)  est 
divisée  en  trois  sujets  par  deux  colonnes.  A  droite, 
Boëce  écrit  dans  son  cabinet;  au  centre,  la  Philosophie, 
sous  la  figure  d'une  femme  richement  vêtue  et  cou- 
ronnée, est  assise  sur  un  trône;  deux  vieillards  sont 
agenouillés  à  ses  i>ieds;  à  gauche,  la  Philosophie  pré- 
sente un  livre  ouvert  aux  yeux  de  Boëce  couché  sur  uu 
lit.  IJocce  est  également  représenté  avec  la  Philosophie 
<!t  d'autres  personnages  dans  les  quatre  autres  minia- 
tures. Les  bordures  sont  enrichies  de  rinceaux  d'argent, 
de  fleurs  sur  tige,  d'oiseaux  et  de  papillons  se  détachant 
sur  un  fond  d'or. 

Nous  terminerons  nos  citations  par  un  livre  d'heures 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (T.  L.  199)  que  nous 
aurions  dû  placer  peut-être  au  premier  rang  si   nous 
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allions  eu  à  classer  les  peintures  par  ordre  de  tncrîte. 
Ce  livre,  de  format  in-quarto  {de  27  centimètres  et 
demi  sur  19),  renfermt?  treize  miniatures  a  pleine  page 
<\c  la  plus  grande  perfection.  Elles  sont  encadrées 
«lans  des  bordures  qui  reproduisent  des  dispositions 
architecturales  exécutées  en  camaïeu  brun  rehaussé 
d'or,  dans  lo  style  de  celles  qui  sont  attribuées  à  Liévin 
i\v  Witte  dans  le  bréviaire  du  cardinal  Grimani.  Ces  dis- 
positions nrchilecturales ,  où  l'on  voit  des  petites  figures 
Ifiuchéfs  avec  finesse,  encadrent  dans  la  marge  exté- 
rieure deux  miniatures  (de  8  centimètres  de  Imuteur 
Mir  35  millimètres)  reproduisant  des  sujets  en  rap- 
|inrt  avec  le  tableau  principal  et  rendues  en  figures 
wmvent  microscopiques,  d'un  fini  merveilleux.  Les 
jurandes  miniatures  de  ce  beau  livre  sont  attribuées  à 
Metnling;  et  si  elles  ne  sont  pas  de  ce  maître,  elles  sont 
en  général  dignes  de  lui.  Il  y  en  a  trois  surtout  qui 
oUront  de  belles  qualités  :  un  roi  assis  sur  son  trône, 
auquel  trois  guerriers  apportent  des  présents  (fol.  11); 
ia  sainte  Trinité  (fol.  71),  dont  les  deux  figures  princi- 
pales ont  beaucoup  de  style  et  de  noblesse;  et  la  der- 
nière, qui  reproduit  un  groupe  de  trente-sept  person- 
nages de  différentes  conditions,  reine,  jiape,  cardinaux, 
évoques,  moines,  religieuses,  seigneurs,  bommes  et 
femmes  du  peuple,  tous  a  genoux,  les  mains  jointes,  et 
élevant  les  yeux  vers  le  ciel ,  où  apparaît  le  Sauveur  qui 
les  bénit.  Les  deux  petites  miniatures  encadrées  dans  la 
J>onlure  du  tableau  reproduisent  l'une  dix-huit  moines, 
J'iuilre  dix-sept  hommes  et  femmes  à  genoux  qui  lour- 
jtent  (oits  la  tête  vers  la  vision  du  tableau  princi]ial. 
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Jusijiie  vers  lo  milieu  du  quinzième  siècle,  les  artistes 
iilleiminds  persévérèrent  dans  le  style  de  ré|)oqiie  nn- 
térieurc,  mais  en  s'efforçunt  toutefois  de  l'améliorer; 
aussi  trouve-l-nn  dans  les  peintres  du  temps  une  cou- 
leur plus  vifjoiireuse ,  un  modelé  plus  larf^e ,  une  touche 
plus  {jracieuse  que  précédemment.  L'école  de  Cologne 
persista  plus  que  toutes  les  autres  duns  les  traditions 
idéalistes  et  mystiques  des  anciens  peintres.  Stepliun 
Lochner,  connu  sous  le  nom  de  maître  Stepliun,  qui 
en  est  le  chef  renommé ,  brilla  surtout  de  I  ii2  à  1451 , 
et  étendit  son  influence  en  Allemagne.  Les  mintaturi.stes 
s'approprièrent  la  manière  de  cet  artiste.  On  peut  citer 
connue  exemple  un  tros-beau  psautier  portant  la  date 
de  1453,  qui  est  conservé  dans  la  Bihliotlièquc  grand- 
ducale  de  Darmstadt.  Plusieurs  des  conq>ositions  ra]>- 
pellent  celles  du  grand  retable  de  maître  Stephan,  qui 
est  placé  à  la  chapelle  de  sainte  Agnès,  dans  le  Dôme  de 
Cologne.  Le  dessin  est  correct  ;  les  têtes ,  bien  modelées, 
présentent,  .surtout dans  celles  des  fenmies,  une  ravi.ssante 
douceur.  Après  la  mort  de  maître  Stephan,  l'influence 
des  Van  Eyck  s'étendit  en  Allemagne  et  y  devint  domi- 
nante. Les  deux  grands  peintres  allemands  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  Martin  Scliœn  et  Frédéric 
Herlen,  s'approprièrent  le  naturalisme  flamand,  qu'ils 
exagérèrent  souvent  en  dépassant  le  but.  Les  miniatu- 
ristes furent  naturelleinent  entraînés  dans  cette  voie, 
tiependant   les    miniatures  allemandes   conservent    un 
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caracU'ie  qui  loiir  est  propre,  lu  sévéïité  du  style,  un 
Wessiii  iirrété  (^t  stiiivent  sec  et  dur,  qui  ne  itianque  pus 
iieaiiDioins  de  correction;  niuis  elles  n'ont  pas  la  touche 
délicate  ni  lu  crmienr  vive  et  lumineuse  de  relies  de 
l'école  flaniiinde  des  Vun  Kvrk. 

L'Allemu{;ne  ne  jtroduisit  plus,  ii  partirdu  seizième  siè- 
cle, aucun  monument  important  de  l'art  de  lu  miniature. 

L'école  de  miniature  hollandaise  se  trouva  eiitruinée 
dans  le  cercle  de  l'influence  des  Van  Eyck.  Klle  adopta 
les  conceptions  réalistes  de  ces  (grands  muitrcs;  mais  les 
artistes  hollandais  de  la  première  éjioqne  ne  s'élevèrent 
pas  à  In  hauteur  des  miniaturistes  flamands.  Ils  sont 
uioins  corrects  dans  le  dessin  des  figures;  ils  n'ont  pas 
il  un  même  déféré  que  ceux-ci  le  sentiment  de  la  beauté 
des  lormes,  non  plus  que  de  la  grâce  des  mouvcmenls. 
Ib  apportent,  comme  leurs  modèles,  un  soin  extrcnic 
dans  l'exécution  des  détails;  mais  leur  coloris  est  d'un 
Ion  trop  élevé  a  coté  de  la  pâleur  qu'ils  laissent  aux 
chairs.  Cependant  quelques  bons  miniaturistes  se  for- 
mèrent en  Hollande  et  se  montrèrent  les  émules  des 
Fianiands.  Nous  jwuvons  donner  pour  exemple  les 
peintures  d'un  psautier  conservé  à  la  Bibhothèqne 
impériale  de  l'arîs  (n"  9473  lut.),  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  miniatures  à  pleine  pu{;e,  d'une 
belle  exécution.  Le  calendrier  est  encadré  dans  des  bor- 
dures composées  de  tiges  légères  chargées  de  fleurs,  au 
milieu  desquelles  se  détachent  quatre  médaillons  à  sujets 
finement  traités.  Dans  les  grandes  miniatures,  la  cor- 
rection du  dessin  ne  se  dément  pas,  quelle  que  soit 
l'exiguïté  des  proportions.  11  y  a  dans  les  vêtements  des 
détails  infinis  d'ornementation,  en  broderies  d'or  d'un 
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très-bon  goût.  Le  colons  est  vigoureux  et  éclatant.  Nous 
devons  faire  observer  i^ue  le  titre,  qui  est  renfermé  dans 
une  bordure  de  fleurs  encadrant  huit  médaillons  à  sujets, 
a  dû  être  ajouté  au  livre.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  ita- 
lien de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 

L'Angleterre  produisit  fort  peu  de  manuscrits  illustrés 
au  quinzième  siècle  ;  elle  empruntait  ceux  dont  elle  avait 
besoin  à  la  France  et  a  la  Belgique.  Ses  miniaturistes- 
peu  nombreux  subirent  l'influence  de  l'école  flamande. 
Le  midi  de  l'Europe,  l'Italie  exceptée,  fut  également, 
pendant  le  quinzième  siècle  et  toute  la  première  partie 
du  seizième,  sous  la  domination  exclusive  des  artistes  fla- 
mands. A  la  fin  de  1428,  Jean  Van  Eyck  fut  envoyé  en 
Portugal  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  y  faire  le  por- 
trait de  l'infante  Isabelle;  ce  portrait  achevé,  Van  Eyck 
en  fitbeaucoup  d'autres  et  peignit  aussi  quelques  tableaux 
pour  les  seigneurs  de  la  cour.  Les  productions  des  Fla- 
mands qui  avaient  déjà  pénétré  en  Portugal  par  la  voie 
du  commerce,  acquirent  encore  par  là  un  bien  plus^ 
grand  renom,  et  le  style  flamand  lut  adopté  par  les  pein- 
ti'Cs  portugais.  Plusieursdesélèvesdel'écolede  VanEyck 
vinrent  en  Portugal  durant  le  cours  du  quinzième  siècle, 
et  y  maintinrent  te  goût  des  peintures  flamandes.  La 
Bibhothèque  impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manu- 
scrits portugais  dont  les  illustrations  se  rapprochent  tel- 
lement de  celles  des  livres  flamands ,  qu'on  pourrait  tes 
attribuer  à  des  élèves  de  Van  Eyck<''.  On  peut  citer  entre 
autres  un  manuscrit,  la  Chronique  de  la  Conquête  de 
Cuinée,  de  1453  {n°  41  port.),  où  l'on  voit  le  portrait 
en  buste  de  l'infant  don  Henrique,  qu'à  son  costume  on 
(I)  De  LuonDU,  Lts  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  ciili. 
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pourrait  prendre  pour  un  seigneur  de  Bourgogne.  C'est 
une  peinture  peu  terminée ,  mais  tout  à  fait  tians  le 
caractère  de  l'école  âamande.  Au  commencement  du 
seizième  siècle,  le  roi  Emmanuel  (floSl)  fit  écrire 
une  collection  d'anciens  documents  qui  furent  illustrés^ 
par  le  miniaturiste  Vasco  ;  celui-ci,  qui,  suivant  M.  de 
SaDtarem<'',  avait  étudié  sous  le  Pérufpn,  a  dû  abandon- 
ner le  style  flamand.  Au  dix-septième  siècle,  l'école  de 
miniature  portugaise  présentait  encore  beaucoup  de  pef' 
fection,  à  en  juger  par  le  beau  missel  du  couvent  de  Jésus 
il  Lisbonne,  dont  EstevSo  Goncasvel  Neto  peignit  les- 
miniatures. 

L'influence  de  l'école  flamande  s'étendit  également 
en  Espagne ,  et  des  artistes  flamands  allèrent  s'y  éta- 
blir ;  un  peintre ,  Jean  de  Bourgogne ,  était  attaché  à  la 
maison  de  l'archevêque  de  Tolède  en  1495  '*'. 

§  VII. 

tlâCLE  IDSOD'i  U  Pttl  DtJ   «EIZIÉKB. 


AU  XIIl'  sUcU. 

Vasari  dit  dans  la  Vie  de  Ctmabué,  par  laquelle  il  s 
ouvert  ses  biographies ,  que  lu  Seigneurie  de  Florence , 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  voulant  faire  revivre  la 
peinture ,  plutôt  entièrement  perdue  qu'écartée  de  la 
bonne  route,  avait  appelé  des  artistes  grecs  qui  com- 
mencèrent par  peindre  les  voûtes  et  les  parois  de  la  cha- 

(')  Mémoirt$  dt  la  SoKiélé  Jet  antiijuairtt  Jt  France,  t.  XII. 
('}  Ds  L<tio»DB,  Let  Duel  dt  Bouryognt,  I.  I,  p.  ciiiiii. 
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jH^lli?  des  Gondi.  l'Iiisicurs  critiques  italiens  se  sont  élevés 
contre  le  dire  de  Vasari,  qui  avait  eu  lo  tort  de  citer 
pour  exemjilc  la  cliupellc  Gondi  bâtie  nn  siècle  ]>Iiistard, 
ft  ils  ont  prétendu  que  la  jieinture  n'avait  jamais  cessé 
d'être  ]»raliquée  en  Italie.  Dans  leur  excellent  commen- 
tiiirede  lu  Vie  de  Cimidnié,  MNf.  Miltinesi,  en  soutenant 
cette  ojiînion,  ont  cité  les  noms  et  les  ouvrages  d'un  asse» 
(•rund  nombre  de  j>eintres  qui  exerçaient  leur  art  en 
Italie  au  onzièiTie  siècle,  au  douzième  et  dans  la  première 
moitié  du  treizième  '"'.  Nous  sommes  loin  de  mettre  en 
doute  le  témoiynHfjc  de  ces  savants;  mais  s'il  existait 
des  peintres  en  Italie  à  ces  époques,  il  faut  reconnaître 
que  l'art  était  très-déyradé.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  orijjines  de  la  peinture  ont  reconnu  que  le 
style  byzantin  de  la  décadence  réfjnait  uniquement  dans 
la  péninsule  italique.  Il  n'y  a  donc  rien  d  étonnant  que 
lu  Seigneurie  de  Florence,  préférant  se  servir  des  mniti'es 
plutôt  que  de  leurs  imitateurs,  ait  appelé  des  artistes 
yrecs,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  pour  leur  confier 
certains  travaux  de  peinture.  Toujours  est-il  que  les 
miniaturistes  italiens  de  la  première  moitié  du  treizième 
siècle  n'étaient,  a  proprement  parler,  que  les  imita- 
teurs des  Grecs,  La  Bibliotliéque  Vaticane  possède  quel- 
ques manuscrits  illustrés  Je  cette  époque  qui  proviennent 
d'artistes  italiens  (évanyélîaires,  n"  39  et  5974  ;  psautier, 
n'  585,  funds  d'Crbin;  Heures  de  la  Vierge,  n'  4763). 
D'Agincourt  a  reproduit  des  miniatures  de  ces  diffé- 
rents manuscrits ,  et  pour  justifier  l'imitation  du  style 
grec  qui  s'y  fait  voir,  il  a  donné  en  regard  la  reproduc- 

(')  VisiRl,  Le   Vite  de'  pîù  eccelleiili  pîu.,   seuil,   e  archit.,  édil. 
Lernonnier;  Firenie,  lliM,  l.  I ,  p.  S54. 
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tion  (le  miniatures  tirées  de  manuscrits  {jrecs  du  onzicmi! 
et  du  douzième  siècle'"'.  Mais  les  artistes  (jrecs  ne  pou- 
vaient donner  plus  qu'ils  ne  possédaient  eux-mêmes,  et 
l'art  de  la  peinture  étant  arrivé  dans  leurs  mains  au 
treizième  siècle  à  ime  décadence  très-grande,  les  cpuvres 
des  Italiens,  leurs  élèves  ou  leurs  imitateurs,  ne  valaient 
pas  mieux  que  les  leurs.  Les  Grecs  néanmoins  avnicnl, 
niulyré  rufTaiblissemcnt  de  l'art,  consené  une  itonne 
ti-chni<|ue  qu'ils  transmirent  aux  miniaturistes  itidicns; 
ceux-ci  en  effet  ne  cessèrent  jamais  de  se  servir  de  1» 
goiiarhe  et  ne  subirent  pas  l'influence  du  genre  français 
du  treizième  siècle,  qui  consistait,  comme  on  l'a  vu,  dans 
un  dessin  assez  pur,  mais  simplement  enluminé  de  cou- 
leurs (l'aquarelle  sans  aucun  modelé.  Les  manuscrits  ita- 
liens de  ce  temps  enrichis  de  miniatures  sont  assez 
rares;  nous  pouvons  cependant  en  citer  quelques-uns  en 
dehors  de  ceux  Au  Vatican.  La  Hihltotlièquc  de  la  ville 
de  Sienne  ]>ossède  un  livre  intitulé  ;  Ordo  officiorum 
EccUsiœ  Senensis ,  où  l'on  trouve  quelques  miniatures. 
On  y  voit  des  lettres  initiides  renfermant  de  petits  sujets, 
et  des  bordures  où  sont  figurés  des  animaux.  Ces  minia- 
tures, empreintes  du  style  byzantin ,  offrent  beàuenu]i  de 
sécheicsse.  Plusieurs  écrivains  les  ont  attribuées  au  cha- 
n:dne  Oderigo,  qui  n'est  que  l'auteur  du  livre  et  non  le 
peintre,  comme  l'a  établi  le  docteur  Gnetano  Milaiicsi  '". 
Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  cet  Oderîgo  avec  Ode- 
rigi  de  Gnbbio  que  Dante  a  cité  dans  son  poëme  et  don) 
nous  parlerons  plus  loin.  On  trouve  encore  à  Pérouse, 
dans  la  bibliotliècpie  publique,  un  manuscrit  de  saint 

0)  tliUoh-e  de  farl,  t.  11,  p.  98,  pi.  CIII  ei  CIV. 
C^i  Sieaa  «  il  tuoterrùorio;  Siena,  1862,  p.  19S. 
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Au^stin,  du  même  temps ,  dans  lequel  on  voit  le  Christ 
avec  plusieurs  saints  et  des  sujets  tires  de  la  Genèse. 
Le  style  de  ces  miniatures  dénote  un  élève  de  l'école 
byzantine. 

Parmi  les  miniaturistes  italiens  qui  vivaient  à  la  fin 
du  douzième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième, on  doit  citer  Giovanni  Aligliieri  de  Ferrare,  qni 
a  laissé  son  nom  sur  un  manuscrit  illustré  de  Virgile , 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Padoue, 
et  Gehisio,  fils  de  Niccolo,  qui  était  cité  dans  une  note 
<l'une  écriture  fort  ancienne  qu'on  lisait  à  la  fin  de  ce 
livre,  comme  miniaturiste  et  élève  de  Théophanes, 
peintre  grec  établi  à  Venise'''. 

Cependant  Nicolas  de  Pise  avait  secoué  le  joug  des 
Grecs  et  pris  les  anciens  pour  modèles,  faisant  ainsi  le 
premier  pas  vers  un  style  nouveau  qui  devait  conduire 
au  perfectionnement  de  la  sculpture.  D'un  autre  côté, 
les  Margaritone,  les  Cimabué,  les  Ta(^,  les  Guido  de 
Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle, 
ravivèrent  l'art  byzantin  en  donnant  plus  de  rondeur 
et  plus  de  grâce  aux  types  que  leur  avaient  enseignés 
les  Grecs.  Les  miiiiattiristes  ne  restèrent  pas  en  arrièi'e 
du  mouvement  artistique  qui  s^  fit  alors  sentir  en 
Italie;  ils  abandonnèrent  le  style  grec  et  se  mirent 
simplement  à  étudier  la  nature,  sans  consulter  d'autres 
modèles.  Les  manuscrits  illustrés  qui  subsistent  viennent 
démontrer  qu'ils  avaient  déjà  poussé  fort  loin  la  pein- 
ture avant  que  Giotto  eût  exécuté  ses  grands  travaux***. 

(■)  Liazi,   lUuoire  de  la  peinture  en   Italie,    traduction  Ae   Mnitamp 
DiBtiDÉ;  P»ii«,  IBS4,  1.  V,  j>.  5. 
(S)  Uem,  I.  111,  p.  iS. 


DigitizsdbyGOO'^le 


EN  ITALIE  AU  XIII*  SIECLK.  10» 

A  l'appui  de  ce  fait,  nous  pouvons  citer  plusieurs 
uiunuscrits  de  cette  époque  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  savoir  :  un  manuscrit  qui 
renferme  une  traduction  de  la  Chronique  d'Isidore  de 
.Sêville  et  d'autres  ouvrages.  Bien  qu'il  snit  écrit  en  mau- 
vais  langage  français,  M.  Paulin  Paris  n'hésite  pas  h  le 
regarder  comme  italien  et  le  juge  du  treizième  siècle'''. 
Le  frontispice,  au  folio  1",  est  divisé  en  huit  compar- 
timents où  sont  reproduites  des  scènes  empruntées  aux 
premiers  faits  de  la  Genèse.  Les  fonds  d'or  des  Byzan- 
tins sont  abandonnés;  deux  des  fonds  sont  bleus  avec 
un  semis  de  fleurs  de  hs  d'or;  les  autres  sont  en  cou- 
leur et  couverts  d'un  quadrillé  d'une  couleur  diflé- 
rente.  Un  grand  nombre  d'initiales  de  quatre  à  cinq 
centimètres  carrés  servent  de  cadres  à  de  jolies  6gures 
à  mi-corps  dont  la  plupart  reproduisent  des  femmes.  Le 
dessin  en  est  très-6n  et  très-correct ,  et  le  modelé  est 
obtenu  par  la  dégradation  des  couleurs  d'une  gouaclie 
bien  empâtée ,  sous  laquelle  le  trait  de  l'esquisse  u 
complètement  disparu;  —  un  évangéliaire  (n*  187  lat.) 
qui  renferme  un  très-grand  nombre  de  miniatures  :  on 
peut  reprocher  à  certaines  figures  d'être  un  peu  courtes 
et  au  modelé  de  présenter  peu  de  rebef,  mais  la  cou- 
leur est  savante  et  les  draperies  conservent  des  tradi- 
tions de  l'art  antique  ;  —  un  fragment  du  romun  abrégé 
de  Tristan,  manuscrit  (n*  755  fr.)  de  format  in-folio 
(de  33  centimètres  sur  23),  qui  renferme  a  chaque  page 
une  miniature  de  la  largeur  du  texte  et  de  dix  centi- 
mètres de  hauteur.  Le  dessin  est  assez  correct  et  le 

I»  Ltt  manuKiitt français  Je  la  Bililiothéque  du  Roi,  t.  V,  p.  333. 
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modelé  bien  accentué;  les  attitudes  et  les  mouvements 
sfint  remarquables  pour  cette  éjwqiie;  les  chevaux  sont 
beaucoup  mieux  étudiés  c]ue  dans  les  manuscrits  fran- 
çais du  même  temps;  le  cnloris  consiste  en  une  {jouache 
bien  empalée  ;  ou  y  trouve  encore  quelques  fonds  d'or, 
mais  la  plupart  sont  en  couleur  et  cnrictiis  de  quadrillé!^ 
d'or  qui  conUcnnent  dans  leurs  carreaux  des  ornements 
divers;  —  enfin  un  évangéliaire  vénitien  (n*  112) ,  qui 
vient  démontrer  qu'à  Venise  même,  où  les  artistes  grec^ 
s'étaient  principalement  établis,  le  style  byzantin  avait 
été  abandonné  par  les  miniaturistes. 

Parmi  les  jieintres  en  miniature  de  ta  fin  du  trei- 
zième siècle  on  peut  citer  à  Sienne  :  Sandro  di  Guidone, 
Ser  Cola,  fils  de  maitre  Giovanni,  et  Sozzo  di  Stefano, 
qui  avait  enrichi  de  miniatures  un  recueil  des  consti- 
tutions papales  et  impériales  ajoutées  aux  luis  consti- 
tutives de  la  république  de  Sienne'''.  Nous  ne  devons 
pas  non  plus  manquer  de  signaler  Oderigi  de  Gubbio, 
qui  devait  être  un  grand  artiste,  puisqu'il  est  cité  par 
Dante  comme  l'honneur  de  sa  patrie  et  de  l'art  de  la 
miniature  : 

G,  (li^si  lui,  non  ae   lu  Odcrùi, 

L'onor  d'Aggobbio,  e  l'onor  di  quell'  arle, 

Ch'  alluminare  i  chiamala  in  Pariai  '^. 

Nous  feroiis  remarquer  que  la  plupart  des  auteurs  fran- 
çais qui  ont  écrit  sur  l'art  de  la  miniature  ont  invoqué 
ce  passage  de  Dante  pour  prétendre  que  le  grand 
poëte  italien  avait  signalé  ••  Paris  comme  la  cité  par 

<))  DOTT.  G.  MlLATCESi,  Sitiia  t  H  luo  territorio ,  p.  193. 
m  La  Divina  Commedia,  del  PiRciTOnlo,  canto  XI;  FirenM,  1811, 
I.  II,  p.  1S9. 


DigitizsdbyGOO'^le 


ES  ITALIE  AU  XIV  SIÈCLE.  SU 

■*  excellence  dès  qu'il  s'ayissait  de  trouver  des  peîutres 

■  habiles  >> ,  et  pour  avancer  que  ces  peintres  parisiens 
"  avaient  sans  doute  enseigné  ceux  que  son  jiuys  admi- 

■  rait  «  .  Mills  Dante  se  borne  à  dire  que  l'art  cultivé 
par  Oderifji  s'appelait  ù  Paris  enluminer.  Ce  grand 
{Hiëte  était  en  toute  chose  un  esprit  trop  distingué  pour 
préférer  les  enluminures  de  Paris  aux  charmantes  minia- 
tures à  la  youaclie  que  produisaient  les  peintres  italiens 
-à  lu  fin  du  treizième  siècle. 


Les  grands  )tcintres  italiens  de  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  avaient  réformé  l'art  byzantin.  Au  com- 
mencement du  quatorzième,  Giotto,  élève  de  Cimahué, 
ne  se  croyant  pas  obligé  de  marcher  sur  les  traces  de; 
son  maître,  imprima  à  la  peinture  une  tendance  phis 
originale  ;  abandonnant  les  vieux  types ,  il  fonda  un  art 
tout  nouveau  en  s'uttactiant  ii  une  étude  plus  hbre  do  la 
nature.  Les  peintures  de  Giotto  se  faisaient  remarquer 
par  l'intelligence  des  groupes  et  des  lignes  dans  l'ordon- 
nance des  compositions,  par  l'individualité  prononcée 
-des  visages  et  lu  variété  des  figures,  par  la  justesse  des 
■iittitudes  et  la  dignité  des  poses,  par  ta  noblesse  et  la 
simplicité  des  draperies  et  par  la  vérité  des  paysages. 
La  nouvelle  tradition  fondée  par  Giotto  triompha  de 
presque  toutes  les  résistances  et  fut  mise  en  pratique* 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ItaHe  dans  toutes  les  écoles. 
Les  miniaturistes,  qui  déjà  avaient  abandonné  le  style 
]>yzantin  de  la  décadence,  s'inspirèrent  pour  la  plupart 
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de  In  manière  do  Giotto.  En  visant  principalement  au 
(Iramntiqnc  et  en  empmnlitnt  souvent  à  l'époque  con- 
(cnip(iri)iiic  le  costume  et  l'accessoire,  ils  se  rapjiro- 
clièrc»!  snus  ce  rapport  des  miiiiaturisles  français  et 
fljiniunds;  mais  ils  les  surpassèrent  par  un  sentiment 
plus  exquis  dans  le  détail  des  compositions,  par  pins 
de  naturel  dans  l'expression  des  tètes,  par  ]ilu.s  de  ]>r(>- 
cision  dans  le  dessin,  et  par  un  agencement  plus  pni- 
cicux  des  ('osles  et  des  attitudes.  Ils  dlFFéralmt  surtout 
des  mtuiatiiristeK  du  Nord  et  de  l'Occident  par  le  modelé 
qu'ils  savaient  ohfcnir  au  moyen  d'iuie  savaiit<;  déjjra- 
dalinu  dis  couleurs. 

Cep<rndai)t,  quelques  miniaturisli's  n'aduplèrent  jkis 
d'une  manière  absolue  la  réforme  de  (îiotto  et  conscr- 
\èr(!nt,  tout  eu  abandonnant  le  style  byzantin,  une 
ja'édilection  particulière  pour  lu  manière  de  l'école  de 
Sienne,  représentée  au  coiiimenccmcnt  du  quatorzième 
siècle  pur  Duccio*'',  et  un  peu  plus  tard  par  Simone 
di  Murtino,  plus  connu  sous  le  nom  de  Simone  Memnii 
(71.34*);  celui-ci  abandonnant  complètement  ce  que 
Dnccio  avait  pu  conserver  de  lu  manière  byzantine,  se 
(il  remarquer  par  la  gracieuse  cléyance  des  contours, 
par  un  mélauj>:e  de  suavité  et  de  majesté  dans  les  types, 
et  |tar  le  cliurme  de  son  coloris.  Les  plus  parfaits  minia- 
turistes Italiens  du  quatorzième  siècle  surent  aliter  ii 
l'éuergie  réaliste  de  Giotto  la  yriice  idéale  des  compo- 
sitions de  Simone  di  Mailino,  et  la  parfaite  harmonie  de 

'.I  '  I.'-  m  i{>nitiqiie  tiiUeaii  pcim  iiir  sna  dtuï  face»,  cju'il  exécuta  pour 
If  m.iS[r:'-,iiir''l  <U'  la  Ciithi'ilr^ik-  (Ir^  Sh-nne,  y  Fut  porté  en  grande  porapi- 
le  9  jiiii    rtlO.    Dorr.   Gieti:io    Miu^eii,   Sii-ni   r    tV  siio   terrilorio. 


DigitizsdbïGOOgle 


EN  ITALIE  AU  XIV  SIECLE.  813 

son  coloriti.  Dans  le  dernier  quart  du  quatorzième  siècle, 
Je.s  miniatnrisles  avaient  su  profiter  de  toutes  les  amé- 
Jirtrutions  qui  s'étaient  produites  diins  la  peinture ,  ainé- 
liiiratiiins  dont  le  célèbre  Orcagna  (-J-  vers  1376)  it 
Florence,  et  Taddeo  di  Bartolo  à  Sienne,  avaient  été 
les  principaux  promoteurs. 

On  connaît  quelques-uns  des  miniaturistes  du  quator- 
zième siècle  qui  avaient  acquis  de  la  réputution.  Krana» 
de  Boloyiie  parait  avoir  été  élève  de  Oderifji,  et  mérita 
d'être,  comme  son  mattre,  célébré  par  Dante'''.  Niccolo, 
aussi  de  Bologne,  a  laissé  son  nom  sur  un  manuscril 
{■rand  in-folio  enriclii  de  miniatures,  appartenant  à  lu 
Itibliotlièque  Vaticane  (n"  2639).  Indépendamment  d'un 
^rand  nombre  de  miniatures  reproduisant  les  faits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  on  y  trouve  de 
grandes  initiales  en  or  qui  renferment  des  figures  '*'. 
<Jola  di  Fuccio  et  Niccolo,  fils  de  Ser  Sozzo  Tegliacci 
{ •'{■  1 363  ) ,  appartiennent  tous  deux  à  l'école  de  Sienne , 
où  l'art  de  lu  miniature  était  en  grand  honneur.  Ce 
dernier  a  laissé  sur  la  première  page  d'un  volume  con- 
tinuant le  Cartulaire  de  la  République  de  Sienne,  exécuté 
vers  1336,  et  que  l'on  conserve  aujourd'hui  dans  les 
Archives  des  Réformes  de  cette  ville,  une  miniature  où 
il  a  rej>résenté  l'Assomption  de  la  Vierge  entourée 
d'iuie  Foule  d'anges,  et  dans  le  bas,  saint  Thomas.  La 
sagesse  de  la  composition,  la  correction  du  dessin  et  lu 
suavité  du  coloris,  font  de  cette  miniature  une  œuvre 


i')  i^Mi,  Hiitoire  lie  ta  peinture,  (rfldiiclion  i 
I.  IV,  p.  17». 

isi  U'AciKCOurr,  m<loirt  de  Fart,  pi.  LXXV,  : 
tiun  (le  ilmi  de 
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très-rt.'nmrquable.  L'un  des  grands  peintres  de  l'école 
do  Sienne,  Simone  di  Miirtino,  cédtint  au  {joût  de  son 
Uirups,  ne  dédaigna  pas  la  miniuture.  On  conserve  en 
clTet,  à  la  Bibliotlièque  Ainbiosienne  de  Milan ,  un  ma- 
nuscrit de  Virgile  qui  a  ajtpartenu  à  Pétrarque ,  et  dans 
lequel  on  voit  une  miniature  à  pleine  page  de  la  main 
■de  Simone.  Virgile  est  repré.senté  assis,  dans  t'attilude 
tl'un  homme  qui  se  prépare  à  écrire,  ayant  les  yciix 
élevés  vers  le  ciel  comme  pour  y  cliorclter  des  inspi- 
rations; Enée,  auquel  un  génie  montre  Virgile,  figure 
l'Enéide;  la  poésie  bucolique  est  représentée  par  un 
berger  qui  trait  des  brebis,  et  les  Géorgiques,  par  un 
^igriculleur  qui  taiile  la  vigne;  en  même  temps,  Servius, 
le  commentateur  de  Virgile,  tire  vers  lui  un  rideau,  [>our 
indiquer  qu'il  dévoile  par  ses  explications  ce  qui  pourrait 
paraître  obscur  au  lecteur.  Cette  grande  page  est  d'une 
composition  savante  et  originale  ;  le  coloris  est  vigoureux , 
et  les  draperies  disposées  avec  art  :  mais  c'est  plutôt 
l'œuvre  d'un  peintre  d'histoire  que  celle  d'un  minia- 
turiste; elle  manque  de  finesse,  et  les  mains  sont  d'un 
«lessin  fort  négligé. 

Lippu  di  Yaiini,  élève  de  Simone  di  Martino,  <pii 
florissait  à  Sienne,  où  il  avait  exécuté  des  fresques  impor- 
tantes dans  les  églises  et  dans  la  grande  salle  du  palais 
public,  termina  en  1344,  pour  la  chapelle  de  l'hôpitiil 
della  Scala  de  cette  ville,  tes  miniatures  d'un  lection- 
naire  qui  avaient  été  commencées  par  un  miniaturiste 
*\u  nom  de  Simone  di  Gheri*''. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  l'école  de 

<l    riuTr,  (;.  MiL.:<Esi,  D-K.  perla  Ktoria  JeW  arte  senese,  t.  I,  p.  Î7. 
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miniature  qui  se  forma,  des  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  dans  le  monastère  des  Anf^es,  de  l'nrdro 
(les  Camaldules,  fondé  près  de  Florence,  en  1295,  Vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  deux  moines  de  ce 
monastère,  dom  Jacopo,  scribe  éminent,  et  dom  Sil- 
vestro,  miniaturiste,  dotèrent  l'église  du  couvent  de 
livres  de  chœur  qui  6rent  plus  tard  l'admiration  de 
Laurent  de  Mèdicis,  et  que  Léon  X  aurait  emportés 
à  Rome  s'ils  avaient  été  écrits  conformément  à  la 
liturgie  romaine.  Les  livres  du  monastère  des  Anf^es 
sont  passés  dans  la  Bibliothèque  Laurentienne,  mais 
presque  tous  dépouillés  de  leurs  peintures.  Deux  de 
ces  manuscrits  cependant,  renfermant  les  offices  des 
dimanches,  contiennent  des  miniatures  si  parfaites,  que 
Cicognara  a  cru  devoir  les  attribuer  aux  premières 
années  du  seizième  siècle;  et  cependant  l'un  des  ma- 
nuscrits porte  la  date  de  1409  et  l'autre  celle  de  1410. 
On  ne  saurait  trop  déplorer  l'acte  de  vandalisme, 
hélas!  si  fréquent,  qui  a  fait  enlever  aux  manuscrits  leurs 
miniatures  pour  les  disperser  de  tous  côtés.  Dans  ses 
Commentaires  sur  Vasari,  M.  Leclanché  nous  apprend 
que  M.  Young  Ottley,  de  Londres,  possède  une  série  de 
lettres  ornées  qui  ont  été  arrachées  ii  l'un  des  livres- 
de  chœur  que  dom  Silvestro  avait  illustrés  en  1350'''. 
H.  Ottley  peut  en  être  satisfait,  mais  nous  regrettons. 
fort  pour  les  amis  des  arts  qu'ils  ne  puissent  voir  les 
belles  miniatures  de  ce  moine  artiste  îi  leur  place,  dans- 
les  manuscrits  que  conserve  la  Laurentienne.  Nous  ter- 
minerons cette  énumération  des  miniaturistes  italiens 

(1)  V4MIII,  V!e  detprintrei;  Paris,  18^,  t.  VII,  p.  SSl. 
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(In  ([untorzicmc  ïii'cle  par  Fra  Giacomino  de  Sienixi, 
(|tii  écrivit  un  beau  missel  en  1389  et  l'enrichit  de  pein- 
liires  pour  une  société  de  Saint-Antoine''. 

Les  livres  du  quatorzième  siècle  enrichis  de  minia- 
tures ne  sont  pas  tiè.'i-conimuns  en  Italie.  On  peut  en 
donner  la  raison.  Ce  sont  surtout  les  hvies  d'église  <|ui 
recevaient  ce  genre  d'illustration  j  mais  au  quinzième 
siècle  tes  livres  anciens  étaient  devenus  incomplets  et 
défectueux,  en  raison  des  nombreux  ofiBces  nécessaires 
à  la  célébration  de  la  fête  d'une  grande  quantité  de 
saints  canonisés  durant  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle  ;  les  églises  et  les  corporations  religieuses  firent 
donc  exécuter  de  nouveaux  livres  de  chœur,  et  les 
anciens,  abandonnés  et  dédaignés,  ont  disparu  pour 
la  plupart.  La  perfection  à  laquelle  s'éleva  au  quinzième 
siècle  l'art  de  la  miniature  fut  également  la  cause  de 
l'exécution  de  nouveaux  livres  et  de  la  perte  des  anciens. 
Cependant  on  en  trouve  encore  quelques-uns,  mais  ils- 
sont  dispersés  dans  les  églises  et  dans  les  couvents ,  et  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  les  y  découvrir.  Parmi  les 
plus  beaux,  nous  devons  placer  un  missel  du  quator- 
zième siècle  appartenant  à  l'église  Saint- Ambroise  de 
Milan ,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  miniatures 
d'un  dessin  très-correct ,  d'un  coloris  puissant ,  et  d'une 
grande  finesse  d'exécution.  L'une  des  peintures  les  plus 
importantes  est  celle  qui  représente  le  couronnement 
de  Jean  Galéas  Visconti,  duc  de  Milan. 

Les  bibliothèques  de  Paris  et  le  Louvre  possèdent 
quelques   beaux    manuscrits    italiens    du    quatorzième 

(')  DoTT.  G.  MiLiHEll,  Sieaa  e  U  tuo  terrilorio,  p.  I9i. 


DigitizsdbyGOO'^le 


MANDSCRITS  ITALIENS  DU  XIV*  SIECLE.  tl7 

îtic'cie.  Parmi  ceux  dont  lei>  peintures  accusent  l'influence 
<le  la  manière  de  Giotto ,  nous  signalerons  le  manuscrit 
«les  œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale  (n*  233  ital.)»  *lont  quelques- 
unes  des  miniatures  ont  encore  gardé  des  traces  du  style 
livzantin; — le  Livre  de  l'institution  de  l'ordre  du  Saint- 
Ksprit,  fondé  par  Louis,  roi  de  Sicile,  en  1352,  qui 
appartient  uu  Musée  du  Louvre"';  —  un  manuscrit  dt-s 
ruuians  de  la  Table  ronde  conservé  à  la  Bibliothèqu<; 
impériale  (n*  343  îtal.),  qui  appartenait,  au  quinzième 
jiiècle,  au  duc  de  Milan  Galeazzo  Maria  Sforza;  —  uu 
manuscrit  au  même  établissement  (n*  74  ital.)  renfermant 
lu  première  partie  de  la  Divine  Comédie  de  Dante.  On  y 
voit,  nu  folio  1",  un  curieux  enfer;  les  rochers  et  les 
arbres  sont  traités  dans  plusieurs  des  miniatures  à  lu 
fa-  on  du  sculpteur  Leonardo  dans  ses  bas-rehefe  d'argent 
<le  l'autel  de  Pistoia  <*';  —  un  manuscrit  petit  in-folio 
appartenant  ii  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  renfermant 
U  Miroir  du  Salut,  Spéculum  Salvationis{T.  L.,  n*  384)  : 
d'après  une  mention  qu'on  y  trouve,  il  aurait  été  exé- 
-c-uté  en  1324;  ses  miniatures  rappellent  à  certains 
«•fjards  la  manière  de  Taddeo  Gaddi ,  le  plus  habile  des 
4Jlêves  de  Giotto  ;  elles  se  distinguent  par  la  sagesse  des 
<-om positions  et  par  la  précision  et  la  fermeté  du  dessin. 
Comme  exemple  des  productions  qui  rappellent 
j"éc((le  de  Sienne  et  l'influence  de  Simone  di  Martino, 
nous  citerons  une  Bible  en  images  de  format  iii-foUu 
(de   29   centimètres  de  hauteur  sur   20  de   largeur), 

>.<)  Ce  manDïcrit  eu  sorti  de  la  Bibliothèque  tin|)érintc,  où  il  portail  li- 
ai» 36  K'  ilu  foiids  La  Vallière. 

i.^1  Voyez  Li  pl.iiit;lic  LX  de  notre  Albaiti. 
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conservée  à  la  Bibliothè(|iie  impériale  (n"  9561] .  Ce  benu 
%'olunie  a  appartenu  à  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  femme 
de  Charles  le  Bel  (f  1328),  et  ensuite  à  Charles  V.  Il  se 
compose  de  cent  quatre-vin^^-neuf  folios  qui  offrent 
chacun  une  peinture  avec  une  explication  de  quelques 
lignes  seulement;  on  a  donc  là  plutôt  un  recueil  de  minia- 
tures qu'un  livre.  Le  folio  1"  est  entièrement  occupé  par 
Dieu  le  Père,  tenant  dans  les  mains  l'uni  verssous  la  forme 
d'un  globe  bleu  où  l'on  voit  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
et  au  centre  une  montagne  de  terre  qui  B^pire  le  globe 
terrestre.  Jusques  et  y  compris  le  folio  112,  chaque  pa^e 
compte  deux  sujets  :  dans  le  haut,  uite  ou  plusieurs  his- 
toires tirées  de  la  Bible,  et  dans  le  bus  des  scènes  em- 
pruntées au  Nouveau  Testament.  A  partir  du  folio  113, 
les  miniatures,  à  pleine  page,  ont  pour  sujets  les 
faits  de  l'Évangile.  Toutes  ces  peintures  n'ont  pas  un 
égal  mérite;  on  trouve  souvent  de  la  roideur  dans  le.s 
attitudes;  mais  elles  sont  en  général  dessinées  correc- 
tement; les  têtes  sont  bien  modelées  et  remplies  d'ex- 
pression; des  couleurs  claires  sont  ordinairement  em- 
ployées dans  les  vêtements.  Nous  pouvons  encore  citer 
comme  appartenant  à  l'école  de  Simone  di  Martino  plu- 
sieurs des  miniatures  d'un  psautier  grand  in-folio  (de 
48  centimètres  de  hauteur  sur  32)  (jui  est  conservé  a 
la  Bibliothèque  impériale  (n"  88i6  lat).  Ce  précieux 
manuscrit  renferme  un  très-grand  nombre  de  peintures 
de  différentes  époques,  et  présente  une  sorte  d'encyclo- 
pédie de  l'art  de  la  miniature  en  Italie  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle.  Les  trois  premiers  folios,  divisés 
en  quatre  lignes  horizontales ,  renferment  un  très-grand 
nombre  de  petites  miniatun-s  sur  fond  d'or,  dont  l'exé- 
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ciition  doit  remonter  aux  premières  années  du  treizième 
siècle.  Les  peintures  qui  se  voient  ensuite  jusqu'au 
(blio  72  peuvent  appartenir  à  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle;  mais,  sur  les  folios  suivants,  on  trouve  des  mi- 
niatures d'une  exécution  beaucoup  plus  parfaite  ;  le  des- 
sin annonce  une  main  très-exercée,  et  les  compositions 
un  artiste  original  dont  la  gouache  est  d'une  grande 
délicatesse  et  d'un  éclat  très-suave.  L'auteur  de  ces 
peintures,  qui  devait  pratiquer  son  art  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  est  un  de  ces  miniaturistes  qui 
avaient  su  profiter  tout  à  la  fois  de  la  manière  de  Giotto 
et  de  celle  de  Simone  di  Martino  pour  en  Composer  un 
style  délicieux. 

En6n ,  comme  exemple  des  miniatures  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  dans  lesquelles  on  voit  apparaître 
des  tendances  encore  plus  avancées,  soit  par  rapport 
à  la  conception,  soit  à  l'étude  de  la  nature,  nous 
signalerons  celles  qui  enrichissent  trois  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  :  une  Bible  de  format 
grand  in-foUo  (d"  18  lat.)  exécutée  pour  Clément  VII 
(I378-fl394);  les  Heures  de  Louis,  duc  d'Anjou,  roi 
de  Sicile  (•{•1385),  de  format  in-octavo  (fonds  La  Val- 
lière,  n*  127),  et  une  Bible  de  format  in-folio  maximo, 
en  latin  et  en  français  (n"  166  h-.),  avec  des  moralités 
allégoriques.  Ce  magnifique  manuscrit  contient  cent 
soixante-huit  folios ,  soit  trois  cent  trente-six  pages ,  qui 
sont  partagées  en  deux  colonnes  et  contiennent  chacune 
huit  articles  de  texte,  quatre  fragments  de  la  Bible  et 
quatre  commentaires  s'y  rattachant.  Chacun  de  ces  frag- 
ments et  commentaires  est  accompagné  d'une  miniature 
de  65  à  70  millimètres  de  hauteur  sur  45  et  50  de  lar- 
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{•euT  ;  c'est  donc  huit  miniatures  à  la  page,  soit  en  tout 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-huit  miniatures.  Mais 
ces  peintures  sont  de  différentes  époques  et  de  diffé- 
rentes mains,  et  n'appartiennent  pas  toutes  à  l'Italie. 
Celles  qui  enrichissent  les  trente-trois  premiers  folios 
sont  les  seules  qui  puissent  être  rapportées  à  In  fin  du 
quatorzième  siècle,  époque  de  l'écriture  du  manuscrit. 
On  peut  y  reconnaître  la  main  de  trois  artistes  diffé- 
rents, qui  ne  sont  pas  égaux  en  mérite,  mais  qui  cepen- 
dant sont  attachés  tous  trois  à  l'école  italienne  de  ce 
temps.  Toutes  ces  peintures  sont  remarquables  par  la 
correction  du  dessin ,  la  vigueur  du  modelé,  l'expression 
des  têtes  et  la  belle  disposition  des  draperies,  qui  laisse 
deviner  les  formes  et  les  mouvements  du  corps.  Les 
fonds  offrent  des  paysages  et  des  monuments  où  l'en- 
tente de  la  perspective  linéaire  commence  à  se  produire. 
En  dehors  de  ces  charmantes  miniatures,  on  voit  au 
folio  de  garde  un  dessin  à  pleine  page  fait  à  la  plume, 
avec  une  correction  et  une  délicatesse  admirables.  Il 
reproduit  saint  Jérôme  assis  devant  un  pupitre,  dans 
une  salle  dont  la  décoration  appartient  au  style  ogival 
italien  du  quatorzième  siècle.  Bien  de  plus  gracieux  que 
les  figures  d'anges  jouant  de  divers  instruments  qui  sont 
disposées  sur  les  rampants  des  pignons  subtrilobés  des 
arcades.  Toute  celle  architecture  est  digne  d'Orcagna. 
Les  miniatures  qui  se  voient  au  delà  du  folio  33  ont  été 
exécutées  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
et  un  assez  grand  nombre  même  sont  du  seizième.  Celles 
qui  remplissent  les  folios  il  à  47  peuvent  être  comp- 
tées parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  du  quinzième 
siècle  ;   on  les  a  attribuées  à  Jean  Van  Eyck.  Nous 
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n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  A  partir  du  folio  \A^, 
les  figures  ne  sont  que  préparées;  t'ornementation  du 
manuscrit  n'a  point  été  terminée. 


Une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  l'art,  en  Italie,  avec  le 
quinzième  siècle.  C'est  alors  que  l'on  vit  paraître Dona- 
tello  firunelleschi ,  Gbiberti  et  Micbelozzo ,  qui  produi- 
sirent ,  en  marbre ,  en  bronze  et  en  argent ,  des  ouvrages 
d'une  perfection  ravissante  qui  n'a  pas  été  surpassée. 
La  peinture  ne  resta  pas  en  arrière.  Giotto  et  les  pein- 
tres de  son  école,  en  abandonnant  le  style  byzantin  de 
la  décadence,  avaient  ouvert  à  l'art  une  nouvelle  voie 
qui  était  celle  de  la  vérité  ;  mais  leurs  productions  lais- 
saient beaucoup  à  désirer  dans  certaines  parties,  comme 
le  clair-obscur  et  la  perspective.  Dès  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  BruneUeschi  et  Paolo  Ucello  avaient 
su  en  déterminer  les  règles,  et  bientôt  Masolino  da 
Panicale  (1403-f-li40)  et  Masaccio,  profitant  de  et;» 
premiers  efforts,  donnèrent  à  la  peinture  une  impulsion 
décisive  en  y  introduisant  des  perfectionnements  qui 
devinrent  le  point  de  départ  d'un  nouvel  essor.  Masolino, 
cpii,  d'après  Vasari,  aurait  eu  Ghiberti  pour  premier 
maître,  substitua  à  la  sécheresse  dont  les  œuvres  de 
l'école  de  Giotto  étaient  empreintes  une  douce  harmonie 
de  tons;  il  sut  donner  de  ta  suavité  et  de  l'expression 
aux  airs  de  tête ,  surtout  dans  les  figures  de  femmes ,  et 
appliquer  d'une  manière  très-heureuse  les  lois  de  la 
perspective.  Masaccio  (1402'}- 1443],  d'une  nature  plus 
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énergique,  se  signala  par  une  étude  approfondie  dit 
corps  humain ,  pnr  In  pureté  et  le  goût  exquis  de  son 
dessin,  par  la  science  qu'il  déploya  dans  le  modelé  îi 
l'aide  d'heureux  contrastes  dans  le  jeu  des  ombres  et 
des  lumières,  et  par  la  façon  dont  il  sut  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés  de  la  perspective  linéaire.  On  peut  le 
considérer  comme  un  peintre  naturaliste,  en  prenant 
cette  expression  dans  son  acception  la  plus  élevée ,  car 
le  naturahsme  de  Masaccio  n'a  rien  de  vulgaire,  rien 
de  trivial.  A  cAté  de  ces  deux  grands  artistes,  il  faut  en 
pincer  un  troisième,  leur  contem]>orain  Fra  Giovanni 
Angelico  (ISSTf  liSS),  qui  prit  l'habit,  en  1408,  dans, 
le  monastère  des  Dominicains,  à  Fiesote.  Complétant 
d'une  manière  pieuse  et  touchante  l'œuvre  des  Siennoîs , 
Fra  Giovanni  s'appliqua  à  étudier  les  différentes  affec- 
tions de  l'âme  et  à  les  rendre  dans  les  traits  du  visage  et 
dans  les  gestes  de  ses  personnages;  il  élargit  cette  voie 
ouverte  à  la  peinture ,  et  sut  s'en  rendre  maitre  par  des 
moyens  artistiques  qui  lui  étaient  propres.  L'abandon 
des  biens  et  des  joies  de  la  vie  du  monde,  la  pureté  de 
son  esprit  et  l'élévation  de  son  àme  concoururent  à  faire 
de  lui  le  peintre  le  plus  parfait  des  sentiments. 

Lesmîniaturistes  italiens  cherchèrent  à  s'approprier  les 
qualités  de  ces  grands  artistes,  et  surent  unir  dans  leurs 
charmantes  compositions,  au  réalisme  intelligent  et 
classique  pour  ainsi  dire  de  Masaccio,  l'idéalisme  tou- 
chant de  Fra  Angelico.  Les  procédés  matériels  reçurent 
dès  cette  époque  de  grandes  améliorations ,  et  la  gouache 
en  arriva  à  des  résultats  qui  ne  purent  être  surpassés 
que  par  une  pratique  consommée  de  la  peinture  à  l'huile. 
A  partir  du  quinzième  siècle  et  jusque  vers  le  milieu  du 
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ati/.ii-itiv ,  le^  [leiiitres  qui  cultivaient  la  miniature  en 
Italie  ^'associèrent  ù  tous  les  progrès  de  la  grande  pein- 
ture, et  suivirent  pas  à  pas  les  maîtres  qui,  dans  cette 
(erre  classique  des  arts,  avaient  porté  l'art  de  peindre 
iiii  plus  haut  de^ré  de  perfection. 

Les  miniaturistes  ont  été  très- nombreux  en  Italie  au 
(|uiiizième  siècle,  et  les  noms  de  beaucoup  d'entre  eux 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Leurs  plus  belles  œuvres  ont 
i.'cliappë  pour  lu  plupart  à  la  destruction ,  et  sont  encore 
conservées  dans  les  églises  et  dans  les  bibliothèques 
publiques.  Nous  pensons  qu'il  y  a  de  l'intérêt  à  men- 
liunner  les  plus  connus  d'entre  ces  artistes,  et  à  rap- 
jielcr  en  même  temps  les  cliarmantes  productions  qui 
sont  attribuées  à  chacun  d'eux ''^ 

On  a  vu  que  le  monastère  des  Anges  de  l'ordre  des 
Camaldulcs ,  élevé  près  de  Florence  à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  avait  été  dès  l'origine  de  sa  Fondation  une  pépi- 
nière d'artistes.  C'estdanscetteabbaye  que  nous  trouvons 
les  premiers  minioturislcs  du  quinzième  siècle  que  nous 
ayons  à  nommer.  Lorenzo,  moine  de  ce  monostère,  se 
livra  dès  sa  jeunesse  a  la  peinture ,  et  il  y  réussit  parfai- 
tement, lia  fait  un  grand  nombre  de  tableaux;  Vasari 
avait  cité  comme  l'un  des  plus  remarquables  celui  qu'il 
jteignit  en  1113  pour  le  muitre-autel  de  son  couvent.  Ce 

11*  L<^  renjeignemcnts  le»  plus  imporlants  ijue  noua  ayonii  obienus  sur 
•x  Hijet  iioui  uni  élc  foumii  par  le»  traraui  de  MM.  GacUno  et  Carlu 
Milaiiegi  et  Carlo  Pîni,  qui,  par  de  tavanla  commenlaires  appuyé»  de 
dncumenli'  rcciiriilia  dnna  le«  archives  de  l'Italie,  ont  reciilië  el  com- 
plété l'oTuvre  de  VnaaH ,  et  en  ont  hit  un  livre  enlUremenl  nouveau  du 
|iliii  grand  intérêt  pour  l'hidoirc  de  l'art  (édition  Pelice  Lemonnier; 
Firenze,  1846-t85T},  et  principalement  par  lei  Suave  indagiit»  cou 
ihcumenti  inedili  pertemirt  aUa  sloria  dtUa  tainiatura  italiana,  t.  VI  , 
p.  130.  Toutes  ii<M  citations  de  Vasari  soiil  puisées  dans  ceUe  édition. 
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tableau  avait  été  remplacé,  au  seizième  siècle,  par  unt; 
toile  d'Allori,  et  l'on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Après 
«le  longues  recherches,  MM.  Gaetano  et  Carlo  Mîlanesi 
l'ont  retrouvé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à 
Oerettoj  c'est  une  œuvre  magnifique,  qui  assure  à  son  au- 
teur un  rang  très^istingué  parmi  les  jieintresducommon- 
lement  du  quinzième  siècle.  Vusari,  dans  la  première 
<-dition  de  ses  œuvres ,  avait  dit  que  Lorenzo,  travailleur 
infatigable,  avait  illustré  de  miniatures  une  grande 
4|uantité  de  hvres  du  monastère  des  Anges  et  de  Ter- 
inituge  des  Camaldules.  Après  avoir  étudié  avec  soin  les 
œuvres  peintes  de  Lorenzo,  les  frères  Milanesi  se  sont 
mis  à  la  recherche  de  ses  miniatures,  et  ont  été  assez 
heureux  pour  rencontrer  unraanuscrit  illustré  par  lui 
dans  la  sacristie  de  l'église  de  l'hôpital  de  Santa-Maria- 
\uova  de  Florence.  Cinq  grandes  miniatures  représen- 
tent des  sujets  lires  de  l'Évangile;  les  autres,  plus 
petites,  des  figures  de  saints.  Toutes  révèlent  les  belles 
quaUtés  que  Lorenzo  a  déployées  dans  ses  tableaux.  Su 
manière  se  rapproche  de  celle  de  Taddeo  Gaddi,  qu'il 
.surpasse  par  la  finesse  de  l'exécution.  Il  se  rapproche 
aussi  de  Fra  Angelico  par  le  charme  de  ses  composi- 
tions <■'. 

A  coté  de  Lorenzo  on  doit  placer  parmi  les  miniatu- 
ristes Fra  Giovanni  Angehco  de  Fiesole,  que  nous 
avons  dejii  nommé.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  s'est  fait 
luie  belle  réputation  par  ses  tableaux,  dont  un  assez 
grand  nombre  sont  conservés  dans  les  églises  d'Italie  et 
dans  les  musées  principaux  de  l'Europe.  11  existait  du 
(<)  Vtiitni,  Vlta  di  Lorenzo;  édil.  I.cmonnier,  Firenie,  ISUt,  t.  Il 
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tem|)S  tle  Vasari,  dans  le  couvent  de  Saint-Marc  de 
Florence ,  plusieurs  livres  d'église  ornes  de  miniatures 
d'une  beauté  merveilleuse  que  Fra  Angelico  avait  peintes 
avec  l'aide  de  son  frère  Fra  Benedetto ,  qui  avait  pris 
l'habit  en  même  temps  que  lui.  Santa-Maria-del-Fiore, 
cathédrale  de  cette  ville ,  possédait  aussi  à  cette  époque 
deux  livres  d'un  grand  format,  décorés  de  belles  minia- 
tures par  Fra  Angelico.  Le  grand  nombre  de  tableaux 
exécutés  par  lui  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  pu 
trouver  le  temps  d'enrichir  de  miniatures  une  grande 
quantité  de  livres,  et  il  est  à  croire  que  ceux  que  vit 
Vasari  avaient  été  illustrés  pour  la  plupart  par  Bene- 
detto, qui,  n'ayant  pas  la  réputation  de  son  Irére 
comme  peintre  de  tableaux,  put  consacrer  à  la  minia- 
ture les  loisirs  que  lui  donnait  la  tranquillité  de  la  vie 
claustrale.  Benedetto  mourut  en  1448 ,  revêtu  des  fbnc- 
lions  de  prieur  du  couvent  de  Saint-Dominique  de  Fie- 
sole.  On  ne  peut  signaler  avec  certitude  aucune  œuvre 
des  deux  frères  comme  existant  encore  '''. 

Nous  avons  encore  un  moine  camatdule  à  inscrire 
parmi  les  miniaturistes  du  quinzième  siècle,  c'est  dom 
Simone.  Il  a  signé  tes  miniatures  d'un  antiphonaire  qui 
est  conservé  dans  l'église  Santa-Croce  de  Florence. 
Le  style  large  qui  s'y  fait  voir  doit  faire  supposer  que 
Simone  s'est  livré  à  la  grande  peinture  '*'. 

Giovanni,  fils  de  Paolo,  peintre  siennois,  était  déjit 
connu  en  1423,  et  fiit  inscrit  en  1428  parmi  les  mem- 
bres de  la  corporation  des  peintres.  Il  a  fait  un  grand 

Cl  Viwm,  Vlla  difniU  Giovanni  da  Fiftole,  t.  IV,  p.  S5,  e  il  C.nn- 
rovnUrio ,  p.  4i. 

(^1  Viuni,   VitadiJo,nLoye>iM,l.  ll,p.  tl3,  uote  1. 
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nombre  de  tableaux,  dont  plusieurs  sont  conser\'és  dans 
la  galerie  de  l'académie  des  beaux-arts  de  Sienne.  Les 
grandes  figures  peintes  par  Giovanni  di  Paolo  sont  dis- 
gracieuses et  d'un  dessin  peu  correct  j  mais  il  sait  éviter 
CCS  défauts  dans  les  petites,  auxquelles  il  donne  beau- 
coup de  naturel;  il  se  fait  remarquer  par  la  fécondité  de 
son  imagination  et  par  son  bon  goût.  Il  emploie  toujours 
des  couleurs  vives  et  fiancbcs,  et  il  s'étudie,  dans  les 
ornements,  à  imiter  la  nature.  Sa  manière  pleine  d'ori- 
ginabté  permet  de  reconnaître  ses  œuvres  sans  craindre 
de  se  tromper;  aussi  a-t-on  pu  lui  attribuer  treize  des 
miniatures  qui  enrichissent  un  antiphonaire  in-iulio 
provenant  du  monastère  des  Ermites  de  Saint- Augustio 
de  Lecccto,  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Sienne'''.  M.  Curmer  a  reproduit,  mais  daos- 
une  dimension  plus  petite ,  l'une  de  ces  miniatures ,  qui 
occupe  environ  la  moitié  d'une  page.  Elle  est  renfermée 
dans  la  lettre  initiale  £  et  représente  les  Apâtres  aux 
pieds  du  Christ.  Les  ornements  qui  entourent  la  page 
sont  traités  avec  un  goût  parfait  et  une  grande  délica- 
tesse d'exécution  ^'K  Giovanni  di  Paolo  vivait  encore 
en  1481  ;  on  ne  possède  aucun  document  sur  lui  au  delà 
de  cette  éjHique. 

(')  C.  et  G.  MlUXEm  e(  C.  Pihi,  Indagiai  per  tervire  alla  ttoria  dtUa 
minialura  ilaliana,  ap.  Vtttni,  édit.  Lemonnier,  t.  V[,  p.  180  et  309. 

W  CCHHEH,  Let  Évaagitei  dti  dimanthei  et  files;  Pari«,  tSW, 
|i.  156.  H.  Curmcr  a  rendu  un  grand  lervice  à  l'bûtoire  de  l'art  de  la 
miniature  en  Faisant  reproduire  dans  *e$  Éuangiles  un  très-grand 
nombre  ilea  plui  belles  œuvre*  de»  miniaiuriïles  des  anciens  temps.  Il 
est  fàcheui  seulement  qu'il  n'ait  pas  donné  i  sa  publication  une  forme 
purement  artistique,  el  qu'il  ait  souvent  réuni  dans  la  même  page,  pour 
en  composer  l'illustraiioD ,  des  œuvres  de  maîtres  dïRerenu.  Sa  pulili- 
calioQ  splendide  offre  t  ' 
souvent  1  la  citer. 
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Dom  Biirtotommeo  délia  Gutta  était  moine  camaldiile 
d'i  monastère  des  Anges  à  Florence.  D'après  Vasarï,  il 
làudrait  dater  sa  naissance  de  1408.  Dès  sa  jeunesse,  il 
,se  montra  habile  dans  le  dessin  et  bon  miniaturiste.  On  a 
supposé  qu'il  était  élève  de  dom  Lorenz.o.  Vasarï  parle 
des  belles  miniatures  qu'il  exécuta  dans  l'abbaye  d'Arezzo 
pour  les  moines  de  Santo-Fiore  e  Santa-Lucilla,  de  celles 
dont  il  décora  les  livres  qu'on  voyait  a  -Saint-Martin , 
cathédrale  de  Lucques ,  et  surtout  d'un  beau  missel  qui 
fiit  donné  plus  tard  au  pape  Sixte  IV  (U71-f-U84). 
Après  avoir  achevé  ces  ouvrages,  il  fut  nommé  abbé  du 
monastère  de  Saint-Clément  d'ArezKo  par  Mariotto 
Maldoli ,  général  des  Camaldules,  et,  par  reconnais- 
sance ,  il  6t  pour  celui-ci  et  pour  son  ordre  une  foule  de 
travaux.  11  existe  dans  le  Drtme*''  de  Lucques  sept  livres 
de  chœur  ornés  de  miniatures,  mais  elles  sont  de  diffé- 
rentes mains ,  et  il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  celles 
qui  peuvent  appartenir  à  dom  Bartolommeo.  La  Biblio- 
thèque Magliabecchiana  de  Florence  conserve  un  volume 
contenant  l'office  de  saint  Éloi ,  qui  provient  de  l'église 
de  ce  nom.  On  y  voit  plusieurs  miniatures  très-belles, 
qni  rappellent  le  style  de  dom  Lorenzo.  Au  folio  61  , 
on  trouve  une  mention  qui  donne  au  manuscrit  la 
date  de  1421 ,  et  qui  désigne  dom  Bartolomeus  comme 
auteur  des  illustrations.  11  ne  serait  pas  possible  de 
reconnaître  dans  ce  Bartolomeus  de  1421  l'abbé 
dom  Bartolommeo  délia  Gatta,  si  Vasari  ne  s'est  pas 
trompé  sur  la  date  de  sa  naissance;  mais  Vasari  commet 
-souvent  de  très-grandes  erreurs  sur  les  dates,  et  pour 

(■)  Oa  donne  en  Icilie  le  Dom  île  dOme,  daomo,  aa\  éjjlisej  catlii'- 
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peu  que  notre  abbë  soit  né  quelques  années  plus  lot 
qun  1408,  il  pourrait  uvoir  été  le  peintre  du  manuscrit 
conservé  à  l:i  MagliubecchiEina.  L'abbé  de  Sjiint-Clénient 
d'XrcAAii  il  Biit  pendant  sa  vie  un  grand  nombre  de 
tableaux  et  de  fresques.  Il  mourut  on  1491  <''. 

La  réièbre  église  de  Santa-Maria-del-Fiore ,  catlié- 
draie  de  Florence,  possède  vingt-six  livres  de  chœur, 
aiitipli'inaires  ou  graduels,  enricbis  des  plus  splondides 
miniatures.  Los  plus  anciens  de  ces  livres  ne  remontent 
piis  au  delà  de  1508,  mais  des  documents  qui  existent 
curore  dans  les  archives  de  l'église  établissent  que 
depuis  LWO  les  administrateurs  de  la  fabrique  avaient 
constamment  fait  écrire  des  livres  de  chœur  enrichis  de 
miniatures  exécutées  par  les  meilleurs  artistes.  Les 
Iravaux  des  miniaturistes  du  seizième  siècle  ont  éclip.sé 
ceux  de  leurs  devanciers,  et  en  1778,  les  livres  de 
chœur  qui  étaient  antérieurs  à  1508  furent  portés, 
pour  la  plupart,  à  la  Bibliothèque  Laurentienne,  où  ils 
stuit  fonservés '*'. 

L'élégante  cathédrale  de  Sienne  conserve  également 
dans  une  magni6que  salle,  décorée  des  (i-esqiies  de 
l'inturirchio ,  vingt-neuf  grands  volumes  illustrés  de 
charmantes  miniatures  exécutées  par  les  meilleurs 
artistes  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle**'.  Les 

(t  Violni,  l'ilu  tli  Jom  Baytolummro ,  I.  V,  p.  Vt  ut  DOIc  1,  p.  53  cl 
i.'.IC  7. 

T''  Les  sav-iiits  commenutcurs  ili-  t'écliliiin  di^  Vns.ii'i  publii-e  à  Flu- 
ti-nre  |iiir  I.cmonnier  ni>t  donné  la  de:iciHiilinn  <lc  lam  les  iiianiiscrlls 
cviïianr  lanl   dîna  l'église  ijue  dans  la  La uren tienne,  I.  VI,  p.  159  et 

(»i  MM.  Mit'iiiesi  <-t  Pini  ont  fourni  h  deacriplion  de  loua  cra  roanii- 
sriim  ilaiis  leiira  Nuooe  indagiiû  per  iervirf  alla  storia  délia  miniatura 
il„Ua,.a.  :ip.  V,s*i,i,  ,'dU.  I..-m..i.nier,  1.  VI,  p.  211. 
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archives  de  l'église,  dépouillées  avec  soin  par  les  frères 
Milancsi,  ont  fouriii  les  noms  de  ces  miniaturistes,  et 
l'examen  de  leurs  œuvres  signées  ou  suFBsiiniment 
désif^nées  par  des  documents  authentiques  n  |)crniis 
d'en  reconnaître  d'autres.  Nous  pouvons  donc,  grâce 
aux  travaux  de  ces  savants  et  à  l'exumen  que  nous 
avons  fait  nous-méme  d'un  très-grand  nomhre  de  livres 
illiisirés  conservés  dans  les  églises  et  les  hibliothèques 
de  Florence,  de  Sienne,  de  Rome  et  d'antres  villes 
encore,  fournir  des  renseignements  sur  les  principaux 
peintres  en  miniature  qui  florissaient  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle ,  signaler  leurs  œuvres  et  en 
a|iprccier  le  mérite, 

l-'îlippo,  fils  de  Matteo  ToreHi,  avait  peint  en  14i0 
deux  psautiers  pour  la  cathédrale  de  Florence  ;  <ni  ne 
sitit  ce  qu'ils  sont  devenus.  Mais  en  1467  et  FiBK, 
il  enrichit  de  miniatures  un  évangéliuire  petit  in-folio 
4pii  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Flo- 
rence {n*  1 1 5) .  Le  coloris  de  cet  artiste  est  faible  dans  les 
carnations,  mais  il  sait  disposer  et  modeler  avec  art  les 
plis  des  vêtements;  l'ornementation  dont  il  enrichit  les 
|iages  est  délicate  et  gracieuse. 

Burtolommeo  et  Giovanni,  fils  d'Antonio,  travaillaient 
il  [)cu  près  à  la  mèuie  époque.  En  1446 ,  ils  enrichirent 
de  peintures,  pour  Santa-Maria-del-Fiore ,  un  lection- 
naire  eu  quatre  parties,  qui  appartient  aujourd'hui 
à  ta  Laurentienne  (n"  144  à  147).  Ce  sont  pour  la 
plupart  de  petits  sujets  et  des  figures  de  saints  en  |iied 
ou  en  buste.  Dans  la  troisième  partie,  on  trouve  une 
miniature  plus  grande,  qui  représente  saint  Zanohi 
exorci.sant  un  enfant.  Le  sujet  est  bien  comj>osé  et  traité 
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avec  assez  d'art.  Les  motifs  d'ornementation  sont  trè^ 
soijrnés.  On  reconnaît  bien  deux  mains  différentes  et 
tl'im  mérite  fort  inégal  dans  les  peintures  de  ces  volumes, 
niais  il  n'est  pas  possible  de  dire  ce  qui  appartient  à  l'un 
«H  h  l'autre  des  deux  frères. 

Les  archives  du  Dôme  de  Florence  donnent  le  nom 
<Ui  prêtre  Benedetto  Silvestri  comme  auteur  des  mi- 
niatures de  deux  graduels  qu'il  aurait  été  chargé 
d'illustrer  en   1457, 

Zanobi  Strozzi,  né  en  I412,eut  pour  maître  le  célèbre 
Fra  Giovanni  Angelico  '''.  Les  archives  de  Santa-Maria- 
«lel-Fioro  constatent  qu'on  lui  donna  à  faire  tes  illustra- 
lions  de  deux  grands  antiphonuires ,  en  société  aver 
Francesco,  fils  d'Antonio.  Ces  deux  livres  et  un  autre 
antiplionuire  où  l'on  trouve  également  des  peintures 
de  ces  deux  artistes,  sont  conservés  à  la  Lauren- 
tienne  [n"  149,  150  et  151).  On  doit  attribuer  à  Zanobi 
.Strozzi  celles  de  ces  peintures  qui  se  rapprochent  du 
style  de  Fra  Angelico,  son  maitre.  On  doit  remarquer 
comme  les  plus  belles  la  scène  de  saint  Thomas  tou- 
«■hant  du  doigt  la  blessnre  faite  au  côté  du  Christ  (fol.  48 
V*  du  n*  149);  une  figure  de  David  en  prière  avec 
im  débcieux  paysage  dans  le  fond  (fol.  85  du  même 
Ms.  ),  et  une  adoration  des  Mages  renfermée  dans 
ime  initiale  E  (fol.  87  du  Ms.  150).  La  page  est 
bordée  de  feuillages  au  milieu  desquels  se  juuent  de 
jolis  enfants. 

Francesco  d'Antonio,  dont  nous  venons  de  parler 
comme  ayant  illustré  plusieurs  antiphonaires  en  société 

(<)   V«&Ani    e   DtLDiM'cci,   aeWa    Vita   di    Fra  Giovanni    Anf^clico    da 
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avec  Strozzi,  était  ëlève  de  dom  Lorenzo^'^  Parmi  le» 
plus  remartjuubles  miniatures  de  ces  livres  attribués  a 
Francesco,  on  doit  surtout  remarquer  uae  trés-bclle 
page,  folio  56  \°,  de  l'antiplionaire  numéroté  150,  où 
l'oD  voit  à  l'intérieur  d'une  grande  initiale  G  le  martyre 
de  santa  Beparata,  et  au  folio  87,  uue  adoration  de» 
Mages.  Les  bordures  qui  couvrent  les  quatre  càtés  des 
marges  sont  traitées  dans  un  style  classique  d'un  goût 
excellent  :  on  y  voit  des  enfants,  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux.  Francesco  a  encore  laissé  des  miniatures  dans 
deux  antipbonaires  que  possède  la  basilique  Saint- 
Laurent  de  Florence  (n"  204  et  205). 

Les  archives  du  Dôme  de  Sienne  vont  nous  fournir 
mainlenant  les  noms  d'un  grand  nombre  d'artistes  qui 
ont  enrichi  de  leurs  délicieuses  miniatures  les  livres  de 
chœur  que  l'on  conserve  avec  un  soin  tout  particulier 
dans  la  belle  bibliothèque  de  l'église. 

Aosano ,  fils  de  Pietro  di  Domenico ,  est  celui  dont  le 
nom  parait  dans  ces  archives  à  l'époque  la  plus  reculée. 
Né  à  Sienne  en  1405,  il  y  mourut  en  1461.  Ufit,  durant 
sa  longue  carrière  artistique,  un  grand  nombre  de  beaux 
travaux.  Les  archives  du  Dôme  étabUssertt  qu'il  exé- 
cuta, en  1445,  six  miniatures  dans  un  psautier  qui 
existe  encore  dans  cette  bibUothèque ,  mais  qui  a  beau- 
coup souffert;  et  en  1471,  toutes  celles  d'un  anti- 
phooaire  qui  y  est  conservé  et  porte  le  numéro  13. 
MM.  Milanesi  croient  devoir  attribuer  aussi  à  Ansano 
di  Pietro  quelques  miniatures  renfermées  dans  deux 
graduels  (marqués  I  et  T)   qui  proviennent  de   l'ho- 

(■)  Tium,  Vita  dt  dom  Lorento,  i.  Il,  p.  tl4. 
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pitul  àv  Santa-Maria-della-Scala,  et  qui  appartiennent 
îiiijourd'hui  au  Dôme.  On  trouve  encore  des  miniature)» 
<le  cet  artiste  ii  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Sienne, 
dans  les  Statuts  de  la  corporation  des  marcbands  de  1472, 
et  dans  un  bréviaire  cjui  provient  du  monastère  de  Santa- 
iihiara.  Les  ouvrages  d'Ansano  se  font  remarquer  par 
lu  pureté  du  dessin  ,  ta  vivacité  du  colons,  la  finesse  de 
l'exécution,  et  surtout  par  le  sentiment  religieux  qui 
respire  dans  toutes  ses  compositions;  il  peut  être  com- 
paré ,  à  cet  égard ,  à  Fra  Giovanni  Angelico. 

En  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  avons  à  nom- 
mer maintenant  trois  artistes  qu'on  peut  classer  parmi 
les  meilleurs,  et  dont  les  travaux  sont  très -multipliés 
dans  les  livres  de  chœur  du  Dôme  de  Sienne  :  Girolaoïo 
de  Crémone,  Libérale  de  Vérone  et  le  Florentin  Fran- 
cesco  Roselli. 

Dans  la  vie  du  peintre  Boccacctno  de  Crémone,  qui 
florissait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  mourut  en  1518, 
Vasari  dit  que  du  temps  de  cet  artiste  il  y  avait  à 
Milan  un  miniaturiste  fort  habile  nommé  Girotamo, 
duquel  on  voyait  beaucoup  d'ouvrages  dans  toute  la 
Lombardie*').  Vasari  ne  dit  pus  que  ce  miniaturiste  fût 
né  il  Milan,  mais  seulement  qu'il  y  travaillait,  et  comme 
il  en  fait  mention  à  la  suite  de  la  vie  d'un  artiste  de 
Crémone ,  il  est  à  croire  que  cette  ville  était  la  patrie  de 
Girolamo.  Aucune  de  ses  œuvres  n'avait  été  signalée 
au  surplus  par  les  biographes  italiens,  mais  les  archives 
du  Dôme  de  Sienne ,  dépouillées  par  les  frères  Milanesi , 
ont  fait  connaître  Girolamo  comme  étant  l'artiste  qui  a 

(')  Vi»nr,  Viia  di  Lortu^tUo  e  Boccaccino;  édit.  LemonDÎcr,  t.  VIII, 
p.  M7. 


DigitizsdbyGOO'^le 


EN  ITALIE  AU  XV'  SIECLE.  Î33 

fourni  If  plus  de  miniiitures  à  ses  livres  de  chœur. 
De  l-i67  il  1475,  il  a  peint  soixante  et  une  miniutures 
<]ans  onze  volumes,  et,  après  les  avoir  examinti's,  on  ne 
peut  se  tiispens(»r  de  classer  cet  artiste  parmi  tes  plus 
liabilcs  miniaturistes  de  son  temps. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  Majrliabeccliiuna  de 
Florence  le  manuscrit  d'un  Traite  de  chimie  de  Raimundi 
Lulli ,  dont  les  miniatures  peuvent  être  attribuées  a 
<firfdam<i.  Plusieurs  des  peintures  qui  enrichissent  un 
bréviaire  appartenant  à  l'éghse  Santo-Egîdio,  à  Flo- 
rence ,  tout  à  fait  dans  sa  manière,  semblent  également 
pi-ovcnir  de  lui.  (rirolamo  montre  beaucoup  de  talent 
<Ians  la  composition  des  sujets;  son  dessin  est  correct, 
«t  son  coloris,  qui  est  peut-être  un  peu  trop  monte  de 
ton ,  ne  laisse  pas  cejiendant  que  d'être  harmonieux  ;  on 
peut  lui  reprocher  trop  d'uniformité  dans  les  tètes.  C'est 
«lans  l'ornementation  que  notre  aKiste  arrive  a  lu  per- 
fection ;  ses  bordures  de  pages  sont  toujours  d'un  {■oiit 
«xquis.  On  doit  surtout  remarquer  celle  de  la  cinquième 
miniature  d'un  graduel  n'  2  du  Dame  de  Sienne,  où 
l'Assomption  de  la  Vierge  est  représentée  dans  l'ini- 
liale  G.  Deux  anges  qui  chantent  et  deux  figures  de 
femmes  nues  dont  le  buste  se  termine  en  feuillages 
{^cieux ,  figurent  dans  cette  bordure ,  qui  est  d'un  style 
trés^ur''\ 

Libérale  de  Vérone  doit  être  compté  également  parmi 

(1;  M.  CtRHER,  dans  aei  Évangiles  dts  Jimaiichet  et/èles,  p.  183,  a 
«luniié  ilans  une  proportion  rcduile  U  reproduction  de  cette  jolie  biir- 
dure;  il  a  encore  reproduit  dei  miniatures  et  des  bordure»  di^  P'B^^  >le 
Girotamu  dans  ses  pa|<es  30,  37,  41,  57,  60,  72,  93,  106,  151,  IM, 
187,  333  et  S38. 

TO«E    III.  30 
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les  plus  habiles  miniaturistes  du  quinzième  siècle.  Il  fiil 
nmeiic  a  Sienne  par  ie  gciièrnl  de  l'ordre  des  moines  de 
Monte-Oliveto-Miiggiorc  de  cette  ville.  De  1 467  ii  U69, 
il  enricliit  de  miniiiturcs  plusieurs  livres  pour  ce  tnonas- 
ti>rc,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  des  dé|ienses  qui 
existe  ii  Florence  dons  les  Archives  des  ordres  supprimés. 
Ces  livre.s  sont  iuijourd'hui  conservés  dnns  la  cathédrale 
de  Ghiusi.  Le  ttdent  qu'il  y  déploya  le  fit  charger,  par 
les  adiuinistnitcurs  de  l'CKîuvre  du  Dôme  de  Sienne, 
d'orner  de  miniatures  plusieurs  des  précieux  livres  de 
clio-ur  qu'ils  avaient  fait  écrire.  Les  archives  de  l'éfjlisc 
constatent  dix  payements  foits  ii  Lii»erale  pour  ses  travaux 
de  1470  à  1474  *''.  On  voit  aussi  dans  la  bordure  de 
la  première  miniature  du  graduel  n"  1,  marqué  G, 
une  couronne  de  laurier  qui  renferme  la  signature 
de  notre  artiste  :  Opus  Liberalis  Veronensis.  C'est 
surtout  dans  les  illustrations  du  graduel  n°  0,  qui  sont 
toutes  de  sa  main ,  qu'on  peut  juger  de  son  talent  '*'. 
Libérale  se  montre  fort  habile  dans  la  composition 
des  sujets  et  dans  la  manière  de  grouper  les  figures 
«pi'il  y  fait  entrer;  son  dessin  est  assez  correct,  et 
l'expression  qu'il  donne  ii  ses  personnages  est  suivante  et 
gracieuse  à  la  fois.  Les  plis  des  vêtements  sont  souvent 
tourmentés;  sa  gouache  est  remarquable  par  l'éclat  et 
la  vigueur  des  tons,  mais  elle  monque  de  transj)nrence. 

(')  VAMiir,  édir.  Lcmoniik-r,  i.  VI,  p.  IHH,  213,  H  «<iiv.,  duc.  XIX, 
p.  »45;  I.  IX,  p.  Ifi9ct  not(^. 

'^1  M.  CuRHGn  a  reproduit  dans  ara  Euaiigites  des  dimanches  etfius, 
,1.  171,  315,  Sig,  237,  S3i,  339,  S53.  957,  161,  «65  et  U7,  presque 
loutc»  h's  minîniiirex  de  cp  prwiiMi^  vohimp.  Il  a  encore  donne  d'autre* 
miniiiturcs  et  bordures  de  paf;iM  de  Libciale  ww  ihige.i  5(1,  61,  79,  87, 

IM   124,  135,151  .^1  187. 
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Ses  bordures  de  pages  consistent  en  rinceaux  tcuillus, 
auxquels  on  doit  reprocher  trop  d'uniformité;  mais  il 
compense  ce  défaut  en  y  introduisant  de  jolis  enfants 
nus,  des  animaux,  des  oiseaux,  des  papillons,  et  aussi 
des  centaures  marins  et  quelques  animaux  fantastiques. 
Vasari  dit  que  Libérale  est  mort  en  1536,  ù  l'àge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  ce  qui  porterait  à  l-tol  la  date  de 
!iu  naissance  ;  mais  les  documents  nouvellement  dé- 
couverts ayant  établi  qu'il  peignait  déjà  en  1467  poul- 
ies moines  de  Monte-Oliveto,  il  y  a  lieu  de  reporter 
quelques  années  plus  loin  la  date  de  sa  naissance  et 
probablement  aussi  celle  de  sa  mort. 

Francesco,  fils  de  Lorenzo  Roselli,  et  frère  du  célèbre 
peintre  florentin  Cosimo  Roselli,  fut  élève  de  Libérale, 
qu'il  aida  dans  ses  travaux,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
document  daté  de  1470,  conservé  dans  les  archives  du 
Dôme  de  Sienne.  On  trouve  daus  les  hvres  appartenant 
à  cette -église  plusieurs  miniatures  de  la  main  de  Fran- 
cesco'"'. Son  dessin  est  plus  correct  que  celui  de  son 
maître;  les  poses  de  ses  figures  sont  plus  naturelles;  son 
coloris  est  généralement  tranquille  et  vrai ,  mais  on  pL'ut 
lui  reprocher  le  ton  pâle  des  carnations. 

Les  archives  du  Dôme  de  Sienne  signalent  encore 
comme  ayant  travaillé  aux  illustrations  des  hvres  de 
cette  éghse,  savoir  :  en  1464,  Giovacchino,  fils  de  Gio- 
vanni; en  1466,  Giucomo  TorcHi,  qui  devint  moine  et 
continua  à  peindre  dans  son  couvent,  et  Muriano,  fils 
d'Antonio  de  Sienne;  et  en  1467,  Giovanni  Pantuleoni 

10  Notammenl  àxn»  Us  (p^^iiirls  n»  I  C  et  n"  ik  H.  M.  CrRMEn  n 
reproduit  iroil  pnf,^  <le  Buselli  dan»  feu  EoùngiUt  det  dimanches  M 
fétet,  p.  T7,  S2  et  M3. 
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d'Udine;    Venlurino,    fils   d'Andren   deî   Mercanti   de 
Milan,  et  le  prêtre  Carlo  de  Venise.  Leurs  travJiux  ne 
peuvent  être  signales  faute  de  renseignements  suffisants, 
et  ils  restent  confondus  parmi  ceux  dont  les  auteurs  sont 


Les  mêmes  archives  désignent  encore  Pellegrino 
{■f  1493) ,  fils  de  Maritino  Rossini ,  comme  ayant  fait  un 
assez  grand  noralire  de  miniatures  dans  les  livres  du 
Dôme  de  1468  à  1481  *'K  Les  miniatures  des  graduels 
marqués  Y  et  Z  sont  entièrement  de  sa  maie.  Il  était 
élève  d'Ansano  di  Pietro,  dont  il  conserva  la  manière; 
mais  il  fut  loin  d'égaler  son  maitre.  Pellegrino  a  peint 
encore  deux  livres  de  chœur  pour  l'hôpital  de  Sienne, 
et  presque  tous  ceux  de  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Picnza;  il  s'est  montré  plus  habile  dans  ces  derniers 
travaux  '*', 

Trois  artistes  inférieurs  à  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ont  encore  travaillé  de  1473  à  1482  à  l'orne- 
mentation des  livres  de  chœur  du  Dôme  de  Sienne  :  ce 
sont  Bernardino,  fils  de  Michèle  Ciglione;  Giovanni,  fils 
de  Taido,  et  Giudoccio  Cozzarelli,  qui  mourut  en  1516. 
Cozzarelli  a  fait  et  signé  dans  l'antiphonaire  n*  19  M, 
avec  la  date  de  1482,  une  miniature  représentant 
l'Assomption  de  la  Vierge;  Bernardino,  qui  exécuta  la 
bordure  de  la  page,  y  a  mis  également  son  nom. 

Pour  compléter  l'historique  de  l'art  de  la  miniature 


(1}  Viitni,  édit.  Leoionnier,  I.  VI,  doc.  XVII,  p.  344.  —  M.  Cdrmbr 
a  reproduit  dans  ses  Évangiles  det  dimaiichet  etfites,  p.  51  et  84, 
deux  miniatures  de  Prllegrinci,  tirées  tle  l'antiphonaire  n"  25  et  du 
graduel  n"  Vt  II. 

(î)  I>oTT.  GiBTiso  MiLANEsi ,  Sxeita  e  il  luo  terrilorh,  p.  195. 
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au  quinzicme  siècle  en  Italie,  il  nous  reste  ti  signaler  de 
belles  œuvres  de  cette  époque  qui  subsistent  encore,  et 
à  nommer  quelques  artistes  qui  se  sont  fait  un  nom  en 
dehors  de  Sienne  et  de  Florence. 

La  Bibliothèque  publique  de  Ferrare  conserve  de  très- 
beaux  livres  de  chœur  illustrés  de  miniatures  qui  prc- 
%iennent  de  la  cathédrale  et  de  la  chartreuse.  On  en 
a  longtemps  attribué  les  peintures  à  Gosimo  Tura 
{ MOô  ^  1471 },  le  peintre  favori  du  duc  de  Ferrare 
Borso  d'Esté  ''';  mais  des  dociimonts  nouvellement 
découverts  ont  établi  qu'elles  avaient  été  exécutées  n 
partir  de  1477,  par  différents  miniaturistes  ferrarais  et 
vénitiens.  On  suppose  que  quelques-uns  d'entre  eux, 
qui  ont  épousé  la  manière  de  Cosimo  Tura ,  doivent 
avoir  été  ses  élèves'*'. 

Le  duc  Borso,  qui  était  un  grand  amateur  des  arts, 
fit  exécuter  par  Tadeo  de'  CriveUi  et  par  Francho,  fils 
de  messer  Giovanni  da  Russi  de  Mantoue,  des  minia- 
tures dans  une  Bible  en  deux  volumes  in-folio,  que 
possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  de  Modène.  Il 
résulte  des  registres  de  la  Chambre  ducale  de  Ferrare , 
que  l'illustration  de  ces  deux  volumes,  commencée  eti 
1455,  ne  fut  terminée  que  vers  14G1  ^"K 

Un  bréviaire  qui  est  conservé  dans  le  même  établis- 
sement renferme  des  miniatures  qui  ont  été  peintes  par 
Guglieimo  de  Magni  et  Guglielmo  Ziraldi ,  suus  le  règne 

<i)  L*NZI,  Hiiloire  de  la  peinture  en  Italie,  Irait,  par  Madame  DieroK, 
(.  V,p.  10. 

W  Gli^sEPPE  A^iTO^ELLi,  Memoric  dibelU  OTti ;  —  Viuni,  édit.  Lemon- 
nier,   Commenlario  alla  oita  di  Necolô  iatorno  a  Cotinto  Tura,  t.  III, 

p.  M. 

O  ViUKl,  édit.  Lemonnier,  t.  VI,  p.  3Xt. 
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ilii  successeur  de   Borso,  Hercule  I"   (1471  ■}•  1505) , 

(liint  on  y  voit  les  armes  et  les  devises''*. 

Nous  citerons  encore  les  miniatures  bien  précieuses 
<|ui  enrtchit>sent  vingt  et  un  livres  de  chœur  du  quinzième 
siècle  et  du  seizième,  aitjtartenaiit  au  monastère  de 
Saii-Pietro  de  Pérouse.  Deux  de  ces  livres  furent  peints 
en  1471  par  Pierantonio,  fils  de  Giacomo  de  Pozzuolo. 
L'un  des  deux,  un  psautier  marqué  1,  se  disting;ue  sur- 
tout par  le  luxe  de  l'ornementation.  On  y  voit,  au 
centre  d'un  B  initial,  le  roi  David  en  prière  ;  c'est  une 
figure  d'un  dessin  très-correct  et  d'un  coloris  excellent. 
La  bordure  de  la  page  se  compose  de  feuillages  d'un 
style  classique,  au  milieu  desquels  sont  des  médaillons 
renfermant  des  sujets  traités  avec  art.  Deux  autres 
livres,  marqués  K  et  M,  ont  été  enrichis  en  1473  de 
miniatures  non  moins  précieuses  par  Giacomo  Corpo— 
rali.  Quant  a  ceux  de  ces  livres  qui  appartiennent  au 
.seizième  siècle,  nous  en  nommerons  plus  loin  les  auteurs.    * 

Gherardo,  fils  de  Giovanni  di  Miniato,  est  le  dernier 
des  miniaturistes  de  renom  qui  soit  mort  avant  le  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Vasari  prétend  qu'il 
é(ait,  au  moment  de  son  décès,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Les  derniers  documents  trouvés  dans  les  archiver 
italiennes  où  il  soit  question  de  lui  sont  de  1494,  en 
srrte  qu'il  faut  admettre  qu'il  a  cessé  de  travailler  et 
probablement  de  vivre  vers  cette  époque.  Vasari,  qui  a 
consacré  un  de  ses  articles  biographiques  à  la  vie  de 
Gherardo,  avance  qu'il  enrichit  de  miniatures  une 
énorme  quantité  de  livres  pour  l'église  de  l'hôpitid  de 
Santa-Maria-Nuova ,  pour  la  catliédrale  de  Florence  et 
(')  Vauhi,  édît.  LemonnLer,  (.  VI,  p.  313. 
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pour  Mattliins  Corvin;  il  établit  cependant  ensuite  que 
Glienirdo  étiiit  avant  tout  mosaïste  et  peintre  d'histoire, 
i|ii'il  fil  de  prandes  mosaïques ,  et  qu'il  peifjnit  des  fres- 
ques ini|>ortantes  dans  difTéreiits  endroits  de  cetle  ville; 
il  ajoute  qu'il  al>andonna  de  bonne  heure  la  miniature'''. 
Vnsari  s'était  donc  évidemment  trompé  en  attrîhuant  à 
<jlierarda  les  |)einturts  de  tous  les  livres  écrits  pour 
riiô]iital,  pour  la  cathédrale  et  pour  le  roi  de  Iion(>ri<'. 
En  effet,  les  archives  florentines  ont  constaté  qu'un  très- 
grand  nombre  de  miniatures  ont  été  faites  par  Monte, 
frère  deGherardo,dont  Vasari  n'a  pas  dit  un  mot,  et  qui 
4'ependant  s'est  constamment  livré  à  la  peinture  en 
miniature  jusqu'en  1528  et  peut-être  au  delà.  Tous  res 
livres  dont  parle  Vasari  ont  donc  été  illustrés  plutôt 
(lur  Monte  que  par  Gherardo.  Les  documents  recueillis 
dans  les  urdiives  constatent  seulement  que  Gherardo  fit, 
<)c  1474  à  1476,  un  missel  pour  l'église  Santo-Egidio, 
où  on  le  voit  encore,  et,  en  société  avec  Monte,  quatre 
missels  pour  Santa-Maria-del-Fiore,  qu'ils  lurent  cliarfjés 
d'exécuter  en  1492.  De  ces  quatre  livres,  il  en  reste 
un  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  Lau- 
renticnne.  Les  miniatures  des  deux  frères  Gherardo  e( 
Monte  se  ressemblent  beaucoup  ;  c'est  le  même  style  et 
la  même  manière  dans  l'exécution.  Nous  les  apprécie- 
rons plus  loin  en  parlant  de  Monte,  dont  les  œuvres  sont 
bien  plus  considérables  que  celles  de  Gherardo  ;  disons 
seulement  ici  quelques  mots  du  missel  de  Santo-Egidio, 
pour  donner  une  idée  des  dispositions  vraiment  magis- 
trales de  l'ornementation  imaginée  par  Gherardo.  C'est 
un  manuscrit  petit  in-folio,  qui  contient  trente-quatre 
(1)  V*wm,  Vib,  dl  Gheraida,  t.  V,  p.  60. 
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fjrandes  ininiutures  et  un  grand  nombre  de  sujets  ren- 
fermés dans  de  petites  initiales.  La  première  page  est 
-splendidement  illustrée.  Dans  le  haut,  l'artiste  a  repré- 
senté la  scène  de  l'Annonciation;  au-dessous  du  sujet,  la 
jiaye  est  divi-sée  en  deux  parties  par  un  riclie  candé- 
labre avec  deux  petits  enfants  accroupis.  L'initiale  A 
contient  la  figure  du  roi  David.  La  bordure  est  enri- 
chie de  médaillons  qui  renferment  soit  la  figure  de 
l'un  des  évangélistes ,  soit  des  sujets  empruntés  à  la  vie 
de  saint  Éloi;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  orne- 
ments au  milieu  desquels  sont  de  jolies  figures  d'enfants. 
Les  miniaturistes  italiens  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  ceux  du  seizième  siècle  ont  enrichi  les  bordures  des 
pages  d'ornements  et  de  figurines  di.sposées  avec  un 
goût  exquis,  que  les  meilleurs  miniaturistes  français  et 
flamands  n'ont  jamais  pu  égaler.  Nous  recommandons 
encore  ù  l'attention  <les  amateurs  qui  auront  l'occasion 
d'examiner  ce  beau  livre,  les  peintures  qui  précèdent 
le  canon  de  la  messe.  Elles  sont  répandues  sur  deux 
pages.  Dans  celle  de  droite,  on  voit  l'ensevelissement  du 
Ohri.st  en  figures  de  grande  proportion  ;  le  paysage  du 
fond ,  où  l'on  aperçoit  Jérusalem,  est  traité  dans  le  style 
flamand  avec  des  détails  d'une  délicatesse  extrême  ;  la 
bordure  contient  des  médaillons  qui  renfei'mcnt  des 
sujets  tirés  de  la  vie  du  Sauveur,  les  figures  des  évangé- 
listes et  celles  des  quatre  grands  docteurs  de  l'Église.  Dans 
celle  de  gauche,  qui  a  également  une  bordure  enrichie  de 
médaillons  historiés,  l'artiste  a  représenté  à  l'intérieur 
de  la  lettre  initiale  le  sacrifice  de  la  messe  au  moment 
de  l'élévation.  Gherardo  eut  pour  élève  Stefano,  fils  de 
Tommaso,  qui  fiit  cliargé  en  1508  d'estimer  le  prix  à 
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payer  à  Attavanle,  miniaturiste  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  pour  des  peintures  exécutéos  dans  un  anti- 
phonaire  destiné  au  Dôme  de  Floreme  ''*. 

Nous  avons  signalé  d'après  Vnsari ,  parmi  les  travaux 
de  miniature  de  Glierardo,  ceux  qu'il  ext'Cuta  pour 
Mattliias  Corvin,  roi  de  Hongrie  (1458  7  1490),  et  nous 
ne  pouvons  terminer  riiistori<|ue  de  la  miniature  au 
(juinzicme  siècle  sans  payer  un  juste  tribut  d'Iiom- 
mages  à  ce  prince,  qui,  au  milieu  des  guerres  conti- 
nuelles qu'il  entreprit  et  soutint  victorieusement,  sut 
donner  aux  lettres  et  aux  arts  de  nobles  encourage- 
ments. Passionné  pour  les  livres,  il  avait  à  ses  gages  un 
très-grand  nombre  de  scribes  qui  copièrent  pour  lui ,  à 
Florence,  a  Rome  et  ailleurs,  les  meilleurs  manus<i'its 
des  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  était  parvenu  ii 
réunir  ainsi  plus  de  cinquante  mille  volumes  dans  lu 
Bibliothèque  de  Bude,  qui  fut  pillée  par  les  Turcs  en 
1527.  Un  grand  nombre  de  ces  beaux  manuscrits  sur 
vélin  avaient  été  décorés  de  miniatures  par  les  meilleurs 
artistes  de  son  temps.  Nous  allons  avoir  l'occasion  d'en 
citer  plusieurs. 

11  semble  que  l'invention  de  l'imprimerie  aurait  dû 
&ire  abandonner  sur-le-champ  les  transcriptions  manu- 
scnteset,  par  une  conséquence  forcée,  l'application  de 
la  peinture  en  miniature  à  l'ornementation  des  livres;  il 
o'en  fut  pas  ainsi  cependant ,  et  si  le  nombre  des  manu- 
scrits illustrés  devint  moins  considérable ,  rien  de  mé- 
diocre ne  se  produisit  plus.  Au  commencement  du 
seizième  siècle,  la  peinture  en  Italie  était  en  possession 

(1)  Vt«A>ii,  Vila  di  Glierardo,  t.  V,  p.  63,  et  VUa  di  Giovanni  da 
FieioU,  I.  IV,  p.  ftO,  note  3. 
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de  toutes  les  ressources  techniques  du  dessin ,  du  clair- 
obscur  et  de  la  perspective,  et  elle  atteignit  bientôt  le 
plus  haut  dejjré  de  perfection.  Les  miniaturistes  suivi- 
rent pas  à  pas  les  traces  des  grands  maîtres,  et  leurs 
miniatures  sont  les  reflets  des  beaux  ouvrages  de  pein- 
ture qui  excitèrent  alors,  comme  ils  excitent  encore 
aujourd'hui,  un  véritable  enthousiasme.  Les  aitîstes 
dont  il  nous  reste  à  parler  ont  presque  tous  commencé 
à  se  faire  un  nom  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  mais  ils 
ont  continué  de  travailler  durant  le  premier  quart  du  sei- 
zième, à  réjioque  où  la  peinture  italienne  était  l'objet 
de  l'admiration  du  monde  entier. 

Monte,  fils  de  Giovanni,  était  le  frère  puîné  de  Ghe- 
rardo,  qui  fut  sans  doute  son  maître.  Le  nom  de  Monte, 
l'un  des  premiers  miniaturistes  de  l'école  italienne,  était 
cependant  reste  inconnu  jusqu'au  moment  où  les  frères 
Milanesi,  en  dépouillant  les  archives  de  Florence,  ont 
pu  exhumer  son  nom  de  l'ouhh  et  signaler  des  œuvres 
de  sa  main  qui  subsistent  encore.  Les  archives  ont 
apporté  la  preuve  que  Monte,  durant  trente-six  années, 
de  1492  à  1528,  n'avait  cessé  d'enrichir  de  miniature» 
tes  livres  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Florence.  Il  fit 
ses  premiers  travaux  en  communauté  avec  son  frère 
Gherardo.  La  première  mention  qui  soit  faite  en  effet 
des  deux  frères  dans  les  archives  de  l'Œuvre  du  Dôme 
de  Florence,  se  trouve  dans  les  délibérations  des  mem- 
bres de  rCEuvre  des  17  avril  et  17  mai  1492,  par  les- 
quelles Monte  et  Gherardo  sont  chargés  d'enrichir  de 
miniatures  un  missel  qui  venait  d'être  écrit  par  te  prêtre 
Zanobi  Moschini.  Le  14  décembre  de  la  même  année, 
une  autre  délibération  fixe  le  prix  qui  leur  sera  payé 
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]Hiur  IfS  miniatures  qu'ils  auront  à  exécuter  dans  trois 
autres  missels,  qu'écrivaient  alors  Ser  Afurtiuo,  frère 
Giovanni  cl  Ser  Geroninio.  De  ces  premiers  travaux 
faits  en  sociélé  par  Monte  et  Gheranlo,  le  missel  écrit 
par  Moscliini  subsiste  encore;  il  est  conservé  à  la  Biblio- 
(bôque  Laurentionne.  Les  livres  que  Monte  a  illustrés  à 
lui  seul  sont  bien  plus  considérables.  En  1500,  les 
administrateurs  du  Dôme  lui  donnent  à  illustrer  un 
épistolier  petit  in-folio,  et  en  1508,  un  manuel  in- 
quarto;  ces  deux  livres  appartiennent  aussi  à  la  Lauren- 
tienne.  De  1 5 1 5  «  1 528 ,  il  fit  encore  pour  la  catbédrale 
de  Florence  plus  de  cent  miniatures  dans  quinze  livres 
de  chœur''*.  Les  nombreux  travaux  dont  Monte  était 
chargé  par  les  administrateurs  de  l'OKuvre  du  Dôme 
n'!d>sorbaient  pas  tout  son  temps.  De  1510  à  1519,  il 
décora  deux  missels  pour  l'église  Saint-Jean  '''.  On  peut 
\oir  des  miniatures  de  Monte  dans  les  livres  ci-après 
appartenant  au  Dôme  de  Florence,  savoir  :  les  graduels 
A ,  B ,  C ,  E ,  F ,  G ,  R ;  les  antiphonaires  G,  D ,  K ,  L, 
S ,  O,  I*,  et  le  volume  marqué  S,  contenant  le  l'ropre 
des  saints.  Ces  nombreux  ouvrages  authentiques  ont 
permis  d'attribuer  encore  à  Monte  plusieurs  des  minia- 
tures d'un  psautier  que  conserve  l'église  de  la  Badia 
de  Florence,  et  la  décoration  de  plusieurs  pages  d'un 
grand  volume  renfermant  la  Cosmographie  de  Plolémée, 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  Magliabecchiana. 
M.  Curmcr  a  dût  reproduire,  dans  sa  belle  publication 
des  Évangiles  des  dimanches  et  fêles,  différentes  minia- 

<'}  Les  (liicumentB  (jul  roii  111.116111  \es  iravanx  âe  Monte  ont  cl^  |><>- 
lilin  par  MM.  Milancsi  el  Pîni,  dan*  la  nouvelle  édition  de  Vtxtni, 
1.  VI,  p.  329  et  iiiivantes. 

l!)  Spnglw  Slro:u;  rai.  Itîbl.  MaglJnbpci-libna  de  Flurenrc 


DigitizsdbyGOO'^le 


lU  t'EFNTURE.  ORXEME.NTATIOS  DES  MANUSCRITS 
tiires  de  Monte  ^'K  II  n'a  |m  nmllicurciiscineiit  les  donnci- 
(Inii.-i  li)  pro|Kirtion  de»  orifjtnaux,  et  il  les  a  quelquefois 
eiirii<Ii'é<'s  d»ns  des  bordures  empruntées  ù  d'uuties 
iiiiniattiristrs.  Monte  u  un  talent  remarquable  dans  la 
composition  des  sujets  et  dans  l'cntitiite  de  In  disposition 
des  fmids;  il  sait  {;roupcr  les  figures  avec  art  et  leur 
donner  une  attitude  et  des  mouvements  naturels;  il 
cxccile  dans  le  modelé  dos  dra|>erie.s.  Sa  gouache  est 
bien  euipâtée,  et  ses  couleurs,  j»osées  largement,  offrent 
à  l'œil  une  éclatante  et  agréable  harmonie.  Monte, 
ciinime  le  dit  Vasari  de  Gherardo,  avait  certainement 
étudié  les  œuvres  des  P'Iiimauds,  et  l'on  retrouve  -souvent 
dans  ses  compositions  quehjue  chose  de  la  manière  de 
Van  Eyek  et  de  Memling;  mais  Monte  n'est  point  un 
cojiistc ,  et  il  sait  approprier  les  beautés  de  la  miniature 
des  grands  maitres  de  la  Flandre  au  génie  de  l'art  italien . 
C'est  ainsi  qu'en  leur  empruntant  leurs  jmysages  pro- 
fonds, dont  les  pians  sont  si  bien  disposé!),  it  ne  manque 
pas  d'y  introduire  les  fabriques  et  les  arbres  de  l'Italie  ; 
il  siiit  donner  aux  têtes  l'exi^ression  naturaliste  et 
l'extrême  délicatesse  qu'on  rencontre  chez  les  pcintr<;s 
flamands,  tout  en  leur  conservant  un  certain  air  qui  les 
rapproche  de  celles  de  Domcnico  Ghirlandajo,  mais 
avec  des  tons  plus  chauds.  On  ne  trouve  rien  dans  les 
archives  cpii  rappelle  Monte  au  delà  de  1528,  et  l'on 
peut  en  conclure  que  sa  mort  doit  se  rapprocher  de 
cette  date. 

Le  nom  d'Attavante  a  été  révélé  pour  la  première 
(')  P..,ius  16,  23,  29,  44,  T9,  164,  193,  314,  317,  320,  326  ei  339. 

Nmi»  iiri'iimiuaiiiliiii»  au»  persoiitifis  i|ui  ne  pixirrnieut  voir  le*  oi-igi- 
ii»iiK,  la  lirlle  rc|>roduL'tion  iloiinén  par  M.  CunMER,  de  lu  iiiinlaiure  île 
M-in»  iciili:  pui'  k'  Jéiiiun,  p.  79  dei  EuangiU-s. 
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fois  j»ar  Vasari,  qui,  à  la  suite  di:  lu  vie  de  Fra  Giovanni 
Aiij't'lico,  rapporte  que,  du  temps  de  ce  grand  artiste, 
\ivait  un  fEinicux  miniaturiste  florentin  <lu  nom  d'Alta- 
viuite,  qui  avait,  ojout«-t-il,  enrichi  de  très-belles  mi- 
niatures un  manuscrit  de  Silius  Italiens,  que  possédait 
de  son  temps  l'église  Saints-Jean-et-Paul  de  Venise. 
Vasari  s'était  trompé  en  tons  points,  ainsi  que  l'ont 
jiroiivé  les  renseignements  recueillis  dans  les  archives 
italiennes.  Attavante,  HIs  de  Gubriello  di  Vante,  de  lu 
famille  des  Attavantl'",  ne  peut  avoir  été  le  cuntem- 
piirain  de  Fra  Angelico  (-j- 1455),  puisqu'il  vivait  encon; 
en  1511  et  qu'il  était  chargé,  a  celte  époque,  d'enrichir 
(le  niiniainres  jilusieurs  hvres  de  chœur  de  la  cathédrale 
de  Florence'^  .  Les  jiein  turcs  du  Silius  Italiens  qui  avaient 
attiré  ii  Attavante  les  éloges  de  Vasari  n'étaient  pas 
non  plus  de  lui ,  et  sont  supérieures  aux  siennes  '^K  Mais 
Attavante  a  laissé  deux  manuscrits  signés  de  son  nom , 
dont  les  nouibreuses  peintures  permettent  d'apprécier  son 
talent  et  de  retrouver  ses  autres  œuvres.  Le  premier,  qui 
appEU'ticnt  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  ren- 
ferme les  écrits  de  Marziano  Gapella  et  d'autres  ouvrages 
encore;  le  second  est  un  missel  romain  conservé  à  lu 
Bibli(ithè4|ue  royale  de  Bruxelles,  ^.e  manuscrit  de  Venise 
est  un  petit  in-fulio  de  deux  cent  soixante-sept  feuillets. 
Le  premier  feuillet,  qui  n'est  pas  numéroté,  contient  au 
haut  du  recto  cette  in.scription  :  attavantes  FLonE>. 
PiNXiT.  On  trouve  au  verso  une  belle  miniature,  qui 
re|)réseiite  vingt-neuf  divinités  réunies  dans  l'Olynqie 

i')  Dei.  Mi<:lioiik,  Spogti  nui.  atlla  Magliahe.-thiana ,  p.  380. 

<')  Va»*i.i,  édit.  Lemimnier,  t.  VI,  p.  333. 

(3    Mi>iiKi.li,  Xolizle  d'opuve  di  di.tfgno;  Bass,n.«,  1800,  |>.  171. 
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pour  cûlcbrer  les  noces  de  la  Philologie  et  de  Mercure. 
Sur  le  premier  plan  un  faune,  un  satyre  et  un  centaure 
se  promènent  sur  un  beau  gazon.  Dans  le  courant  de 
l'ouvrage,  au  verso  des  feuillets,  on  voit  sept  minia- 
tures reproduisant  des  figures  de  femmes  qui  person- 
niRent  la  grammaire  et  les  six  autres  arts  libéraux.  La 
page  qui  est  en  regard  de  chacune  de  ces  miniatures 
est  enrichie  d'une  charmante  bordure.  On  y  trouve,  en 
outre,  huit  autres  pages  décorées  dans  le  même  genre'''. 
Les  armoiries  qui  existaient  dans  le  manuscrit  ont  été 
effacées ,  mais  les  corbeaux  que  l'on  rencontre  çà  et 
là  dans  les  bordures  doivent  faire  supposer  que  ces 
armoiries  étaient  celles  de  Matthias  Corvin,  pour  qui  le 
manuscrit  aurait  été  exécuté.  Le  missel  de  Bruxelles  se 
compose  de  deux  cent  quinze  feuillets  de  format  in-foho. 
li  tilt  également  fuit  pour  le  vaillant  roi  de  Hongrie. 
Marie  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  veuve  du  roi 
Louis  de  Hongrie,  l'apporta  en  Belgique,  lorsqu'ell»; 
y  vint  pour  gouverner  les  Pays  Bas.  On  y  trouve  quatre 
grandes  miniatures,  dont  la  plus  remarquable  est  la 
scène  de  la  crucifixion ,  qui  couvre  une  page  entière  au 
commencement  du  canon  de  lu  messe.  Plusieurs  grandes 
vignettes  où  sont  représentés  des  martyrs  et  des  saintes 
et  un  grand  nombre  d'enroulements  avec  des  camées  et 
des  médaillons,  décorent  presque  toutes  les  pages  du 
livre.  Parmi  les  ornements  composant  la  bordure  de  la 
page  au  verso  du  premier  feuillet ,  on  voit  un  autel  avec 
une  corniche  de  marbre  blanc  accompagnée  de  bos- 
relicfs  d'une  merveilleuse  finesse;  sur  le  fronton  bril- 

t'J  M.  CutiHGH  a  reproduit  «aie  de  ce*  bordure»  dans  le»  Evaagilei 
dei  dimanchet  et  fêla,  mu  pn^es  165  «  1«9,  199,  SOO,  et  365  à  t6tt. 
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lent  les  aimes  du  roi  de  Hongrie,  et  au  bas  on  lit  ces 

mots     :     ACTAVANTES    DE    ACTAVANTIBUS    DE     FLORENTIA     HOC 

OPDs  lu.rHiNAviT  A.  D.  HCCCCLxxxT.  a  Attnvautc,  de  la 
«  fiamillc  des  Attavanti,  Florentin,  a  peint  cet  ouvrage 
■  l'an  do  Notre-Seigneur  1485.  ■  Dans  le  bas  de  la 
bordure  de  la  page  où  la  crucifixion  est  représentée, 
on  lit  :  ACTCH  florentin  a.  d.  mcccc  lvii;  on  voit  par 
lii  qu'Attavante  avait  employé  au  moins  deux  ans  ii 
cet  ouvrage. 

La  bibliothèque  de  ^fodène  possède  sept  manuscrits 
in-folio  illustrés  par  Attavantej  ils  proviennent  de  là 
collection  de  Mattliias  Corvin,  dont  on  voit  les  armes  en 
plusieurs  endroits.  Sur  le  recto  du  premier  feuillet  de 
l'un  de  ces  manuscrits,  renfermant  les  homélies  de  saint 
Grégoire,  on  lit  :  attavantes  pingit.  Les  illustrations 
consistent  surtout  en  bordures  de  pages,  composées 
d'enroulements  et  d'arabesques  aux  couleurs  vives  «t 
variées,  entremêlées  d'armoiries,  de  petits  génies  et  du 
symboles.  On  voit  encore  dans  les  angles  des  pages  et  à 
moitié  de  leur  hauteur  des  figures  en  buste  qui  corres- 
pondent l'une  à  l'autre  ;  dans  ceux  des  manuscrits  qui 
renferment  des  œuvres  des  Pères  de  l'Église ,  ce  sont  les 
évangélistes  et  des  prophètes;  dans  ceux  qui  ont  pour 
sujets  des  auteurs  profanes,  des  figures  de  fantaisie, 
comme  un  homme  barbu  et  une  jeune  dame,  Pallas 
et  Hercule;  toutes  ces  petites  figures  sont  remarqua- 
blement belles  et  touchées  avec  une  finesse  extrême; 
plusieursdoivent  être  des  portraits  de  personnes  vivantes. 
On  voit  encore  dans  ces  manuscrits  de  belles  lettres  ini- 
tiales qui  enchâssent  des  figures  et  des  demi-figures 
d'une  grande  élégance. 
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La  BiI»Iioth('([iie  du  Vatican  possède  un  psautier  in- 
tolin  (n°.112,  fonds  d'Crbii»)  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Bréviaire  de  Mattliius  (lorvin,  et  dont  les  peintures 
sont  attribuées,  non  sans  raison,  à  Attuvante.  Il  u't'st 
pus  douteux  que  le  manuscrit  n'ait  été  exécuté  pour  le 
roi  de  Ilon^jric,  dont  les  arnidiries  sont  reproduites  dtins 
plusieurs  endroits  du  livre.  L'écriture  en  aurait  été 
aclievéc,  d'ajdès  une  annotation,  en  1487.  Les  illus- 
trations n'ont  été  terminées  que  bien  postérieurement, 
car  on  lit  au  bas  d'nne  miniature ,  au  folio  345 ,  la  date 
de  1 492.  On  trouve  dans  ce  manuscrit  huit  belles  minia- 
tures, des  bordures  de  papes  où  se  voient  des  médaillons 
qui  renferment  soit  des  sujets,  soit  des  figures,  et  un 
nombre  in6ni  de  lettres  ornées  avec  des  fiyures  et  des 
sujets"'. 

Les  archives  du  Dôme  de  Florence  constatent  que, 
de  1508  à  1511,  Attavanto  fut  cbargé  d'enrichir  de 
miniatures  certains  livres  de  chœur  pour  cette  église. 
Les  commentateurs  de  la  nouvelle  édition  de  Vasari  ont 
cru  devoir  lui  attribuer  plusieurs  des  miniatures  des 
an  tipb  on  aires  marqués  I  et  K,  et  du  volume  qui  contient 
le  Propre  des  saints'*'.  Ces  miniatures  sont  loin  de 
valoir  celles  du  Bréviaire  de  Matthias  Corvin,  et  on  peut 
les  regarder  comme  des  œuvres  de  la  vieillesse  d'Atta- 
vante.  On  ne  trouve  plus,  en  effet,  aucun  document 
sur  ce  peintre  au  delà  de  celte  date  de  1511,  qui  doit 

(I)  M,  CciRMEH  a  reproduil,  dnni  ses  Evangilrs  de»  dîmaiichts  etfrtes, 
lieux  miniatures  Je  ce  beau  brÉTiaire,  aux  pages  215  et  315,  el  plu- 
sieurs des  burdurci  de  pages  dans  les  pages  90,  91,  lU  et  316. 

(1)  Vauri,  édlt.  Umunnier,  t.  VI ,  p.  1U9,  200, SM,  S33.~  M.  Cun- 
HBH  a  reproduit  l'une  de  ces  minialiires  dam  la  page  307  de  ses  Evan' 
giles  det  dimanches  el  /«(el. 
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*li'f  jteu  éloignée  de  l'époque  de  sa  mort.  On  trouver 
encore  à  tlorencc,  à  la  Bibliothèque  Laureiiticnnc,  un 
<liurnal  grand  in-folîo,  provenant  du  monastère  de 
-Sainte-Marie  des  Anges,  dont  les  nombreuses  miniatures 
sont  attribuées  à  Attavante  par  les  commentateurs  de 
la  nouvelle  édition  de  Vasari.  Ces  miniutures  sont  bien 
-supérieures  à  celles  des  antiplion aires  du  Dôme,  et 
-doivent  être  du  meilleur  temps  de  notre  ai'tiste.  On  doit 
y  remarquer  surtout  (aux  fol.  1  et  7)  deux  niiniutureM 
i  pleine  page>'',  qui  peuvent  établir  la  réputation  d'Atla- 
vantc  :  elles  doivent  être  de  son  bon  temps. 

On  peut  encore  regarder  comme  de  la  main  de  cet 
4irtistelcs  illustrations  d'un  bréviaire  in-fidio  (de  33  cent, 
de  hauteur  sur  34)  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  (n*  8879  latin).  Il  avait  elé  exécuté 
pour  l'évcque  de  Gran,  en  Hongrie.  La  comparaison 
des  peintures  de  ce  livre  avec  celles  du  missel  «le 
Bruxelles  qui  est  signé,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
l'exactitude  de  cette  attribution.  Les  bordures  des  pages 
sont  bien  celles  des  manuscrits  illustrés  par  Attavante. 
On  doit  surtout  remarquer  dans  ce  beau  livre  une  miiiiii- 
lure  à  pleine  page,  où  David  est  représenté  à  genou\ 
«levuDt  les  mains  vers  le  ciel;  le  paysage  du  fond  esl 
-délicieux  :  tout  cela  rappelle  un  peu  la  manière  de 
bontenico  Ghtrlaudajo.  On  y  trouve  aussi  de  belles  ini- 
liales  ornées  de  figures  dans  les  vides.  On  a  encore 
jiltribiié  il  notre  artiste  les  illustrations  d'une  histoire! 
romaine  (in-folio  de  33  cent,  sur  24}  de  Paul  Orose, 
.(jui  appartient  ii  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris 

(')  M.  CrnxER  lox  a  reproduilt»  dans  tes  pages  i99  et  3:}0  ilc  m-* 
Kvaagilèf  des  dimanches  et  fêtes. 
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(H,  L,  71).  Ce  livre,  qui  n  été  fait  en  1480  pour 
Matthias  Corvin,  renferme  un  grand  nombre  de  minia- 
tures (|iii  occupent  les  deux  tiers  des  pages  environ.  Le 
dessin  est  correct,  et  le  coloris  très-fin  n  beaucoup 
d'éclat;  les  têtes,  bien  modelées,  offrent  hi'aiicoup 
d'expression.  L'artiste  a  essayé  de  reproduire  les  cos- 
tumes antiques,  mais  il  y  a  mis  peu  d'exactitude,  et  a 
revêtu  plusieurs  de  ses  personnages  du  costume  florentin. 
On  voit  quelques  jolies  têtes,  dans  des  lettres  ornées,  et, 
à  la  fin  du  livre,  des  médailles  des  empereurs  souteniies 
par  des  génies.  Toutes  ces  miniatures  n'ont  pas  la  même 
valeur;  quelques-unes  ne  peuvent  être  d'.Vttavante,  <•{ 
doivent  provenir  de  ses  élèves. 

Attavante  est  assez  inégal,  et  les  jugements  portés 
sur  son  talent  ont  été  très-<Iivers.  On  peut  recimnnîtn? 
qu'il  n'avait  pas  fuit  une  éftide  sérieuse  <le  la  figiii'»' 
humaine,  et  que  son  dessin  n'offre  pas  toujours  la  cor- 
rection que  donne  la  connaissance  anatomique  du  corps 
humain;  mais  il  a  une  entente  excellente  de  la  compe- 
sition  des  sujets  :  ses  grandes  miniatures  du  missel  de 
Bruxelles,  du  diitrnal  de  Florence  et  du  bréviaire  du 
Vatican ,  suffiraient  seules  pour  le  placer  parmi  les 
meilleurs  miniaturistes  de  son  temps.  Les  bordures  de 
pages  sont  surtout  mer\eilleuses  par  l'élégance  et  la  cor- 
rection du  style  et  ]iar  la  finesse  de  l'exécution. 

Litti  ou  Littifredi,  fils  de  Filijqio  Cnrbizi,  n'est  connu 
que  par  une  œuvre  très-belle  qu'il  a  signée,  et  par  un 
document  conscr\'é  dans  la  bibliothèque  publique  d« 
Sienne.  En  1494,  il  fit  les  illustrations  d'un  livre 
d'heures  ]>()ur  lu  confrérie  de  Sunta-Catterina  in  Ponte- 
branda  de  Sienne,  et,  en   1496,  celles  d'un  ])sautif>r 
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[)oiir  lu  société  de  Siiint-Sébustien  iii  Camullia ,  comme 
on  l'upprciid  pur  une  mention  faite  sur  un  livre  <ie 
compte  de  cette  société  qui  est  duns  la  Bibliothèque  de 
Sienne  ^'\  On  ne  sait  ce  que  le  psautier  est  devenu,  mais 
le  livre  d'heures  de  la  cunfrérie  de  Sainte-Catlierine  est 
conservé  dans  cet  étublîssemeiit.  C'est  un  volume  petit 
in-folio  qui  renferme  quatre  miniatures  d'un  grand 
mérite;  elles  sont  entourées  de  bordures  où  l'on  voit,  au 
milieu  de  feuillages  et  d'enroulements  d'un  style  déli- 
cieux, des  médaillons  avec  des  figures,  des  anges,  de 
jolis  enfants,  des  oiseaux  et  divers  symboles.  Dans  le 
bas  de  la  bordure  de  l'une  des  deux  miniatures  qui 
précède  l'office  de  la  Vierge,  on  lit  cette  inscription  ; 

HOC      LITTES.      PHILIPPI.      DE      CORBIZIS.      PINSIT.      OPUS.      AN. 

UNI.  M494.  o  Littes  (fils)  de  Philippe  de  Gorbizi  a  peint 
»  celte  œuvre  l'an  de  Notre-Seigneur  1494'*'.  »  Litti 
Gorbizi  parait  appartenir  à  l'école  florentine,  qui  pro- 
duisit Attavante,  que  nous  connaissons  déjà,  Boccardino 
le  Vieux  et  frère  Eustachîo,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Gorbizi  est  le  meilleur  dessinateur  de  tous.  Il  réunit 
au  plus  haut  degré  toutes  les  quahtés  qui  distinguent  un 
peintre  en  miniature.  Il  sait  unir  il  la  correction  du 
dessin  et  à  la  suave  expression  des  têtes  un  riche 
coloris  et  une  élégance  accomplie  dans  la  disposition 
des  ornements.  On  sait  qu'il  habitait  encore  en  1515 
à  Sienne,  dons  une  maison  qui  appartenait  à  la  com- 
pagnie de  San-Bernardino  in  San-Francesco'^';  mais 

(■]  Libro  dtlta  compagnia  San  Stbtistiano  m  CamuUia,  f*  6S  T». 

(^  M.  Ci-BMEK  a  reproduit  cetle  l>ordLire  j,  la  {lagc  M7  de  «es  Éiian- 
giUi  det  dimanchet  et  fêtes,  et  dans  une  proportion  plus  petite,  p.  25, 
une  page  avec  ui  mmlilure. 

(S)  U»re  maiijué  R.  C.  111;  F'  *  v»,  de  VArchioio  del  Pabimonio 
eftUtiatticn  i  ArchÎTeii  du  DBloe  de  Sienoe. 
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aucun    doctimcnt    n'a    pu    être    trouvé    pour    indiquer 
d'uutrcs  travaux  que  ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner ni  la  date  de  sa  mort. 

Vasari  termine  lu  biographie  du  miniaturiste  Ghe- 
riirdo  en  disant  qu'il  laissa  en  mourant  n  son  élève 
ijtefanu  tous  les  ustensiles  de  son  atelier;  mais  que  celui- 
ci  s' étant,  peu  de  temps  après,  adonn«î  exclusivement  à 
l'architecture,  avait  abandonné  à  Boccardino  le  Vieux 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  miniature,  c'est-à-<lire,  sans 
doute,  sa  clientèle  et  son  atelier.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  Boccardino  a  été  l'élève  de  Gherardo,  et 
ensuite  de  Stefano,  auquel  il  succétla.  Vasari  ajoute  quR 
Doccardino  orna  de  miniatures  la  plupart  des  hvres  de 
la  Badia  de  Florence.  Cet  artiste  se  nommait  Giovannr 
et  était  fils  de  Giuliano  Boccardi;  il  reçut  plus  tard  le- 
nom  de  Boccardino  Vcccbio,  pour  le  distinguer  de  son 
fils  Francesco,  Les  livres  de  chœur  de  la  Badia  de 
Florence  ont  été  vendus  ou  dispersés  lors  de  la  suppres- 
sion des  couvents;  il  n'en  reste  que  deux  dans  son 
église  :  un  psautier  et  un  antiphonaire ,  dans  lesquels  on 
trouve  quelques  miniatures  attribuées  è  Boccardino.  Les 
archives  do  Dôme  de  Florence  constatent  qu'en  1511 
il  fut  chargé  d'illustrer  trois  livres  de  chœur  pour  cette 
église,  et  pour  l'éghse  Saint-Laurent  de  cette  ville  j 
qu'en  1514  il  faisait  pour  la  même  basilique  quelques 
peintures  et  lettres  ornées  dans  un  épistolier  et  dans  uir 
évangéliaire.  Les  administrateurs  de  l'Œuvre  du  Dôme 
de  Sienne,  qui  faisaient  exécuter  de  si  beaux  livres 
de  chœur,  ne  pouvaient  pas  manquer  de  confier  l'illus- 
tration de  quelques-uns  d'eux  à  Boccardino,  dont  la  répu- 
tation   était   fort  grande.    Les  archives  constatent    en 
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effet  qu'il  reçut  en  1518  la  commande  du  pliisipurK 
truvaux.  Les  miniatures  d'un  uiitiphonuire  nian|aé 
n*  20  N,  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  cette- 
église,  sont  considérées  comme  étant  de  la  main  de 
Roccardinn*''.  Dans  la  même  année,  il  fît  pour  l<- 
couvent  de  Saint-Pierre  de  Pérouse  les  miniatures  dir 
trois  livres  de  cbœur  qu'on  y  voit  encore.  Enlîn, 
en  1 526,  la  Seigneurie  de  Florence  le  chargea  des  illus- 
trations d'un  manuscrit  en  trois  volumes  in-qiiartn  des 
Pandectes  de  Justinien.  On  les  conserve  dans  la  Biblio- 
thèque Magliabecchiana  de  Florence  (classe  XXIX ,  n*  1 6} . 
Ces  illustrations  consistent  en  bordures  de  pages,  où 
l'artiste,  au  milieu  d'enroulements  et  de  feuillages  d(^ 
frès-bon  goût,  a  disposé  des  enfants,  des  centaures,  des 
animaux  de  diverses  sortes,  des  insectes,  des  armoiries 
et  des  emblèmes.  On  y  voit  aussi  des  camées,  avec  des 
figures  qui  pourraient  bien  être  celles  des  magistrats  de 
la  répubhque  florentine.  Ce  travail  n'a  pas  été  entiè- 
rement achevé'*'.  On  trouve  encore  dans  le  monastère 
du  Mont-Cassin  quelques  beaux  livres  dont  on  attribuc- 
Ics  illustrations  à  notre  artiste.  Boccardino  est  bien  cer- 
tainement un  des  premiers  miniaturistes  de  son  époque. 
Si  pour  la  correction  du  dessin  il  n'égale  pas  Corbizi ,  if 
surpasse  de  beaucoup  Attavante  et  même  Fra  Eustachio, 
dont  nous  allons  parler.  Ses  bordures  de  pages  et  sts 
ornements  sont  remarquables  par  le  style  et  l'élé- 
gance ;  son  coloris  a  une  légèreté  et  une  transparence- 

(I)  M.  Cl'hheh  a  reproduit,  dans  une  proportion  réilnicc,  une  page 
de  cet  antiphonaire  dans  ses  Évangiles  dei  dimanches  et  fêtes,  p.  340. 

P)  Lei  docamenli  puisés  dan»  les  archive»  de  Florenre  et  de  Sienne, 
qui  canMatent  le*  Iravnui  de  Boccardino,  ont  été  publiés  dans  la  nou- 
velle édition  de  Tiuni,  I.  VI,  p.  331. 
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d'une  {[raade  suuvite.  Boccardino  «tait  encore  inscrit 
i;n  1525  sur  le  livre  do  ta  corporation  des  peintres  de 
Fiorencû  '■'K 

Fra  Eustacliio ,  moine  convcrs  dominicain ,  mérite 
une  place  distinguée  parmi  ies  peintres  en  miniature  du 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  s'appelait  ThoBins^ 
«lans  le  monde ,  et  reçut  l'habit  des  mains  du  célèbre 
.Suvonarole  en  1496,  à  l'àj^e  de  vingt-trois  ans.  A  partir 
de  cette  époque,  il  s'occupa  de  peinture;  il  mourut  ii 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  en  1555  '*'.  Les  archives 
de  l'Italie  ont  révél*?  un  assez  grand  nombre  de  ses 
travaux.  En  1502,  il  fiit  appelé  à  Sienne  par  les  Domi^ 
nicains  du  couvent  du  Saint-Esprit,  et  il  enrichit  d'illus- 
trations pour  leur  église  les  deux  volumes  d'un  antiph€>- 
naire;  on  ne  sait  ce  que  ce  livre  est  devenu.  En  1505, 
il  exécuta  tes  peintures  d'un  psautier  pour  l'église  du 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Florence.  De  1518  à  1525  , 
les  administrateurs  du  Dôme  lui  confièrent  aussi  difTé— 
rents  travaux  :  il  décora  notamment  de  miniatures  un 
graduel  et  plusieurs  antiphonaires.  Les  manuscrits  con- 
servés dans  cette  église  dans  lesquels  on  peut  voir  des 
peintures  de  Fra  Eustachio  sont  au  nombre  de  neuf  ''*. 
On  peut  reprocher  à  cet  artiste  de  ne  pas  offrir  beaucoup 
d'originahté  dans  la  composition  des  sujets,  et  d'y  intro- 
duire des  figures  dont  les  formes  sont  souvent  grêles  et 
mesquines.  Son  mérite  se  produit  surtout  dans  l'orne- 
mentation ,    où  il  déploie  une   grâce   et  une   légèreté 

(■)  GniMixDr,  Mem.  di  belU  aril  iiallaiie,  série  IV,  p.  176-190. 
P}  P.  MtncaesB,  Uem.  dtjU  arlifici  domen.,  t.  I,  p.  SOI  et  104,  et 
t.  II,  p.  435. 

(3)  ViMnr,  édii.  Lemonbier,  p.  193  et  «liv.,  et  138. 
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i^xciiiplcs  d(!  toute  recherche;  les  petites  figures  qu'il  y 
introduit  sont  traitées  d'une  manière  lurye  et  correcte. 
I/exécution  se  distin^e  par  une  extrême  déliratesse, 
l'éclat  <•(  l'excellente  distribution  des  couleurs;  en  cela 
il  se  rapproche  d'Attavante  et  de  Corbizi*''. 

Après  ces  peintres,  qui  ont  laissé  de  nondireuses  pro- 
ductions, nous  pouvons  en  citer  encore  quelques-uns 
(pie  les  recherches  faites  dans  les  archives  de  l'Italie  ont 
fiùt  connaître ,  mais  dont  les  travaux  sont  moins  impor- 
tants. Francesco,  fils  de  Giovanni  Boccardîno,  et  Matteo, 
fils  de  Terranuova  ,  firent  en  société  ,  en  1518  ,  le.s 
nitniiitiires  de  quatre  livres  de  chœur  pour  le  monastère 
de  Suint-Pierre  de  Pérouse;  Aloise  de  Naples  exécuta 
dans  les  années  1526  et  1527,  j>our  le  même  monastère, 
les  illustrations  de  deux  livres  qui  y  sont  encore;  frère 
Lorenzode  Gaslro,  Espa^rnol,  moine  fi'anciscain,  fit  en 
I5'21  les  miniatures  d'un  graduel  marqué  H,  qui  est 
<-4>nscrvé'dans  l'éyllse  d'Ognissanti  à  Florence;  Giovan 
Battista  Hcnvcnuti  ,  surnommé  l'OrtiiIano,  Lodovico 
Muz7.oliiin  et  Domcnico  Panetti,  Horissaient  à  Forrare  a 
J*é|M)que  où  fut  exécuté  pour  Allbnse  I",  duc  de  Fer- 
rure, de  1524  à  1534,  un  office  de  la  Vierge  enrichi 
dv  belles  miniatures,  que  possède  aujourd'hui  la  Biblio- 
lliècpie  de  Modène  ;  Giovanfranceseo,  fils  de  Mariotto, 
pciyuit  en  1525  pour  le  Dôme  de  P'Inrence  les  minia- 
tures d'un  graduel  des  fêtes  votives  (marqué  V),  qui 
existe  encore  ;  enfin ,  Antonio ,  fils  de  Girolamo  d'An- 
Iftnio  d'I'golino ,  exécuta  un  assez  grand  nombre  de 
miniatures,  de  1526  à  1530,  dans  les  livres  de  chœur  de 

0)  M.  ClRMEH  a  repruduk  plunieuTi  des  mmiadir.'a  de  fvi  Euxlarltio 
.laii^  ua  Hvaagilf!,  aus  p»(je»  28,  38,  53,  137,  317  ■■(  335. 
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<'eUe  c^jUse  *'',  et  en  1 529 ,  il  travailla ,  |>nur  la  basilique 
de  Siiiiit-Laurent,  à  un  lectlonnaîro''^ 

Nous  terminerons  cette  énumération  des  miniaturistes 
italiens  du  seizième  siècle  par  Giulio  Clovio ,  le  plus 
habile  de  tous.  Né  en  Croatie  en  1498,  il  vint  très- 
jeune  en  Italie,  et  suivit  les  leçons  de  Jules  Romain,  qui, 
lui  voyant  plus  de  dispositions  pour  les  petites  figures 
<|iie  pour  les  {{randes,  l'engagea  à  cultiver  la  miniature, 
(llovio  y  réussit  partattement  et  a  produit  en  ce  genre 
^les  ouvrages  d'une  grâce  et  d'une  beauté  inerveiik'use.s, 
Obligé  de  quitter  Rome,  en  1527,  à  la  suite  du  sac  de 
Ja  ville ,  il  se  réfugia  à  Muntoue  et  entra  dans  le  monas- 
tère de  San-ltuffino,  de  l'ordre  des  Flagellants,  où  il 
espérait  trouver  le  repos  qui  lui  était  nécessaire  pour  se 
livrer  au  travail  de  la  miniature  ;  il  y  prit  l'habit  et  resta 
là  pendant  trois  années.  Les  beaux  travaux  qu'il  exécuta 
lui  acquirent  une  grande  réputation ,  et  le  cardinal  Gri- 
mani,  seigneur  vénitien  qui  aimait  passionnément  les 
beaux  livres  illustrés,  voulut  l'attaclier  à  sa  personne,  et 
obtint  du  Pape  de  relever  Clovio  de  ses  vœux.  Après  lu 
uiort  du  curdinu}  Grimani,  notre  artiste  s'attacha  à  la 
personne  du  cardinal  Alexandre  Farnèse,  auprès  duquel 
il  resta  jusqu'à  sit  mort.  Gtulio  Clovio  a  fait  une  quantité 
de  beaux  ouvrages  dont  V'asari,  son  contemporain  et  son 
admirateur,  a  donné  l'cnumératiun.  Nous  citerons  seule- 
ment ceux  qui  ap|>artienneM  ta  des  établissements  publics. 
J.e  MuM'e  de  Urera  à  Milan  possède  une  miniature  repré- 

l>  M.  CriiXKn  a  reproduit  des  mini.iture*  de  cet  artiste  dsnx  :<ph 
kva»gitel  .le!  dimanche,  el  fêles,  nu»  pnec*  856,  334  el  360. 

V>  Les  doruinenl»  tiré^  des  anhives,  qui  sont  relatitH  ;■  fci  atÙMv», 
9<><>r    mjipoili'»  par  MM.  Mihne»i  et  Fini  dana  la  iiuuvclle  ^iiiun    <ir 

V.MBi,  1.  VI,  p.  1«5, 190,199,  200,  i07,  304,  318,  319,  3Ï3,  33». 
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^iituiit  lu  scène  de  la  femme  adultère,  que  fit  Cluvio 
(l'uprès  un  tableau  de  Palina  le  Vieux.  Lu  Bibliothèque 
du  Musée  royal  de  Naples  conserve  peut-être  le  plus  bel 
ouvrage  de  Clovîo  :  c'est  un  office  de  la  Vierge  qu'il  exé- 
cuta pour  le  cardinal  Farnèse;  ce  livre  contient  vingt- 
iiii  miniatures  délicieuses  renfermées  dans  des  bordures 
d'un  goût  exquis,  qui  sont  ornées  de  figures  et  d'eui- 
lilcuies  en  rapport  avec  le  sujet.  Une  très-belle  miniature, 
leprésentant  la  Madeleine  au  pied  de  lu  croix,  appartient 
il  lu  galerie  de  P'ioi'ence;  on  y  fit  cette  signature  :  iULics 
HACEDO  F.4.  1553.  On  voit  encore  à  Florence,  dans  lu 
jjulerie  du  palais  l'itti  (sous  le  n°  241),  une  miniutute  de 
iiutre  artiste  représentant  Jésus  déposé  de  la  croix;  un 
V  lit  la  signature:  lULirs  uacedo,  mais  sans  date.  Ces  deux 
(k-niiers  ouvrages  avaient  été  faits  pour  Cosme  de  Médicis . 
Vusuri  était  entbousiasmé  des  ouvrages  de  Clovi»,  el  il 
s'est  laissé  aller  dans  ses  éloges  à  des  expressions  qu'on 
l>ourrait  taxer  d'exagération.  C'est  surtout  dans  la  des- 
t'dption  qu'il  donne  des  peintures  de  l'office  de  la  Vierye 
qu'il  s'est  livré  ti  son  enthousiasme.  »  Il  est  impossible, 
T  dit-il,  de  réunir  plus  d'originalité  dans  les  figures,  dont 
'  les  attitudes  sont  bien  étudiées  et  bien  rendues  dans 
"  toutes  leurs  parties,  et  plus  de  variété  dans  l'ornenien- 
1  talion.  Vne  telle  beauté  est  répandue  dans  tout  l'ou- 
»  vruge,  qu'on  serait  tenté  de  l'attribuer  à  une  main  divine 
n  [ilutot  qu'il  une  main  mortelle.  ■  Et  en  parlant  d'une 
bordure  de  page  où  se  déroule  en  figures  luicroscopiqiurs 
la  [>rocession  du  saint-sacrement  telle  qu'elle  a  lieu  ii 
Itiiine,  il  ajoute  :  «  Cette  composition  frappe  d'étonne- 
"  meut  et  émerveille  tout  esprit  ami  du  beau.  »  Il  est 
4-eiiain  que  Clovio  joint  a  une  remarquable  entente  de 
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la  composition  une  science  profonde  du  dessin  ;  il  excel- 
lait à  perfi-ctionner  jusqu'aux  plus  minutieux  détails; 
son  roloris  trst  d'une  exquise  suavité.  On  u  voulu  attri- 
buer il  Clovio  les  peintures  d'un  manuscrit  de  la  Divine 
Comédie  de  Dante  que  possède  la  Bibliothèque  Vuticnnc 
{n"  365).  Les  miniatures  de  ce  manuscrit  mit  été  faites 
de  plusieurs  mains,  et  bien  qu'elles  ne  soient  pas  sans 
mérite,  elles  sont  loin  de  réunir  les  qualité.s  <]ui  ont 
assi{fnd  à  Clovio  le  premier  rang  ])armi  les  miniatu- 
ristes. 

Oit  pourrait  plutôt  le  regarder  comme  auteur  de  cellt-s 
qui  enrichissent  un  manuscrit  {jrand  in-folio  appartt^ 
nant  a  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris,  Codex  priscae 
romante  psalmodise  (n'SSSO  la  t.),  qui  a  été  exécuté  en  1 5-42 
pour  Paul  III.  Il  est  vrai  qu'on  lit  sur  le  dernier  feuillet 
de  ce  livre  quatre  vers  latins  où  il  est  dit  que  Frédéric 
de  Pérouse  achevait  cette  œuvre  dans  la  huitième  année 
du  pontificat  de  Paul  III  ;  mais  ce  Frédéric  est  tout  ii  feit 
inconnu  comme  peintre,  et  il  est  à  croire  qu'il  était  seu- 
lement l'auteur  ou  l'écrivain  du  livre;  les  miniatures, 
d'une  composition  délicieuse  et  d'un  dessin  excellent, 
sont  un  véritable  prodige  pour  la  délicatesse  et  le  fini  dv 
l'cxécntinn  *'';  elles  rappellent  les  productions  de  Cloviii 
qu'on  voit  en  Italie ,  et  justifient  parfaitement  la  réputa- 
tion dont  a  toujours  joui  ce  grand  artiste. 

Nous  terminerons  ce  qui  a  rapport  à  la  miniature  ita- 
lienne en  signalant  un  certain  nombre  de  manuscrits 
illustrés  qui  appartiennent  à  la  fin  du  quinzième  siècle 

(')  M.  Ci'RUF.n  a  i\-|>r(Kl ui l  daim  icf  Evtingilei  des  dimanches  et  fêles, 
|i.  344,  une  pngn  di'  <-i!  mil  11  lui"  ri  ( ,  d.iin  une  pro|iorliiiii  réduite   ans 
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"■x    nu  cnnimencemciit  du  seizîi'me,  lu  plus  Itelle  époque 

"Cf     <:rc  bel  art.  On  trouvera  à  la  Bibliothèque  împoriitlc 

''t*        I^aris   les    CoinnienUiires  de   saint  .leroDie  sur   les 

P'^At  ».  s  mes  (n*  21 ,  fonds  La  Vailière) .  On  y  voit  au  folio  1 , 

*J  4»  I»  Sri  la  lettre  initiale  P,  une  %ure  à  mi-eor|)s  du  sainl, 

■  >  »  *>«rl  «lée  avec  beaucoup  d'art.  La  bordure,  d'un  très-brm 

*5''*Cat.  ,   est  enricbie  de  six  médaillons  renfcnnant  des 

"{ï*»M~es  d'hommes  en  buste;  dans  le  bas,  deux  anges  sou- 

* '•-•fanent  une  couronne  de  laurier  au  centre  de  laquelle 

*^*  *■*  t   peintes  les  armoiries  de  Nfatthias  Corvin.  Tout  cela 

*-*»*-   fsiit  dans  la  manière  d'Attavante,  qui  a  beaucoup  tra- 

^  ••■!  l*  pour  le  roi  de  Hongrie  :  les  peintures  de  re  manu- 

*'<"i"i  t  peuvent  donc  être  attribuées  à  cet  artiste.  Le  même 

*'*-**l-*lissement  possède  un  manuscrit  de  la  vie  de  Frau- 

•"«■scz^o  Sforza,  duc  de  Milan  (n*  372  italien),  exécuté  à  la 

'  ^    <iu  quinzième  siècle.  La  première  page  ofire  une  bor- 

'^**"«ï  déhcieuse,  composée  d'élégantes  arabesques  dans 

**   {î*iût  antique ,  rendues  avec  une  rare  perfection  ;  on  y 

'*-*■  *-  a.  dans  le  bas,  un  beau  portrait  en  buste  de  Ludovico 

****~ia  Sforza,  dit  le  More,  duc  de  Milan.  Le  folio  4  est 

'^^***  J)li  par  le  portrait  équestre  de  Francesco  Sforza;  il 

■-     »^evèlu d'une  brillante  armure,  mais  la  tête  est  nue, 

*-    drtiste  a  su  apporter  dans  la  repro<luction  du  visage 

^*^^     étonnante  vérité;  c'est  un  portrait  d'un  fini  très- 

"      ^<?ieux.  Le  noble  cavaher  est  placé  sous  un  porti(|ue 

*^  ^~  «  dans  le  style  de  l'antiquité  ;   un   riche  paysaye 

^t>«rçoit  dans  le  fond.  On  ne  sait  trop  à  qui  attribuer 

"■-t^  ravissante  peinture,  qui  est  empreinte  de  l'esprit  de 

*  nard  de  Vinci  ;  on  a  voulu  la  donner  à  Girolamo  de 


a 


■-^ 


*none.  Les  ouvrages  que  cet  artiste  a  laissés  au  Dôme 
^    Sienne  sont  loin  d'atteindre  à  la  perfection  de  ce  beau 


DigitizsdbyGOO'^le 


160  PElîiTCRE.  OFSEMENTATION  DES  MANUSCRITS, 
portrait,  mais  l'on  peut  supposer  (]u'il  l'aurait  exécute 
d'après  un  dessin  de  Léonard.  La  Bibliolhéque  impé- 
riale conserve  encore  un  livre  de  prières  in-quarto,  ren- 
fermant un  nombre  considérable  de  ravissantes  minia- 
tures (n*  10532  lat.);  composition,  dessin,  coloris,  tout  est 
parfait  dans  ces  belles  peintures,  qui  doiventétre  l'ceuvre 
de  l'un  des  premiers  maitres  de  la  iin  du  quinzième  siècle. 
Nous  devons  citer  encore  un  manuscrit  jjrand  in-folio, 
appartenant  au  même  établissement  (fonds  La  Vallière 
n"  6),  qui  contient  Les  Triomphes  de  Pétrarque.  On  v 
trouve  six  miniatures  à  pleine  page,  où  sont  représentés 
les  triomphes  de  l'Amour,  de  la  Chasteté,  de  la  Mort, 
■de  la  Renommée,  du  Temps  et  de  la  Divinité.  Ces  grandes 
peintures,  dont  la  composition  n'est  pas  très-variée,  sont 
remarquables  cependant  par  le  mouvement  qui  convient 
■tien  à  une  marche  triomphale  et  par  le  sentiment  de 
l'art  antique  qui  y  règne.  Le  dessin  des  figures  laisse 
quelquefois  à  désirer,  mais  les  têtes  sont  très-finement 
touchées,  très-bien  modelées  et  fort  expressives.  Lés 
scènes  sont  placées  dans  de  vastes  paysages  dont  les 
plans  sont  bien  entendus  ;  on  y  voit  des  groupes  d'arbre.': 
disposés  avec  goût,  des  eaux  et  un  lointain  agréable  et 
bien  en  perspective.  Nous  ne  savons  à  qui  attribuer  ces 
belles  miniatures,  mais  nous  pouvons  signaler  des  minia- 
tures du  même  artiste  dans  un  manuscrit  appartenant  à 
la  Bibliothèque  Vattcane  (n"  1687),  qui  renferme  des 
poésies  en  l'honneur  de  Jules  II^''. 

A  Rome  on  conserve  dans  différentes  bibliothèques  un 
assez  grand  nombre  de  beaux  manuscrits  illustrés  de 

i-l,  Peiuture,  a  donné  la  reproduc- 
ivre  dnns  la  planche  LXXX. 


D,„i,„db,Goo<^le 


MANDSCBITS  ITALIENS  DD  XV=  ET  DD  XVI«  SIECLE.  26( 
l'époque  dont  noiis  nous  occupons.  Nous  signalerons 
principalement  à  io  Voticnne,  la  belle  Bible  des  ducs 
d'rrbin'''et  le  manuscrit  de  Ut  Divine  Comédie  de  Dante 
(n*  365),  dont  nous  avons  dejh  parle;  —  dans  le  palais 
Sciarra,  le  magnifique  missel  du  cardinal  Colonna 
(7  1522),  dont  les  peintures  sont  d'un  goût  si  pur  et 
d'une  exécution  si  merveilleuse  que  quelques  amateurs 
ont  cru  pouvoir  les  attribuer  à  Rapbael'*'.  Nous  donnons 
dans  le  cul-de-lampe  de  nos  PnÉLmiNAiRES ,  page  8,  la 
reproduction  de  l'une  des  lettres  ornées  de  ce  manuscrit  ; 
—  dans  la  belle  Bibliothèque  du  palais  Barberini,  qui 
renferme  plus  de  cinquante  mille  volumes  imprimés  et 
beaucoupde  manuscrits,  le  beau  livre  de  prières  (n*  324) 
renfermant  un  grand  nombre  de  miniatures  provenant 
d'un  maître  de  l'école  florentine  tiu  commencement  du 
seizième  siècle'*';  un  autre  manuscrit  (n*  325),  où  l'on 
voit  aussi  de  belles  miniatures  du  même  temps'*',  et  un 
petit  missel  de  la  fin  du  quinzième'"';  —  dans  la  Biblio- 
thèque du  palais  Cbigi ,  très-riche  en  manuscrits  grecs , 
latins  et  italiens,  le  missel  du  pape  Pie  II  (1 458  j- 1464), 
dont  les  miniatures  excellentes  sont  d'un  maître  qui  flo- 
rissait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  le 
missel  de  Clément  VII  (lôSS-}- 1534),  qui  appartient  h 

(I)  M.  Ci'HHEii,  dana  aea  Èvangilei  det  dimanches  et  Jetés,  ea  a 
TFprcxluit  det  minlalurcg  aux  pa|^9  iz,  78,  109  et  33B. 

(^  M.  Cv«HEli  I  nproduil  deui  pafjes  de  ce  minnucril  dan«  les 
pngei  13  et  45  de  sei  Evangiles. 

I*)  H.  CcnuEii  a  reproduit  quatre  pages  de  ce  maniucrit  dans  ses 
éuangilesy  p.  13, 113,  IW  el  339. 

W  H.  CcniiEii  a  donné  des  fragmenU  de  ce  maniucrit  dann  les 
pages  11  et  61  de  ses  ÉDongiles. 

W  On  IroQTera  dans  les  Èoangtiet  de  M.  Cuhker,  aun  pages  183  à 
IH,  des  liordures  de  pagea  empruntées  ï  ce  livre. 
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lu  plus  belle  époque  de  l'art  en  Italie  ''';  —  dans  la  Biblio- 
tlièquc  du  palais  Corsini,  un  manuscrit  de  Pétrarque 
(■1°  1081)  de  lu  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  uh 
office  de  la  Vierge  (n*  1232)  de  la  même  époque,  et  un 
missel  (n*  1015)  duseizièmesiècle,  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  très-belles  miniatures'*';  — dans  lu  Bib]î<i-- 
tbèque  Casanatense,  qui  tient  à  l'éylise  de  lu  Minerxe , 
le  missel  du  cardinal  Cornari,  qui  renferme  d'admirables 
miniatures  de  la  plus  belle  époque  du  seizième  siècle 
dans  le  style  de  Raphuel  <"'.  Enfin ,  nous  signalons  duns 
la  Bibliotbèque  de  Brera,  à  Milan,  un  missel  romain  de 
In  seconde  moitié  du  quinzième  siècle**'. 


>nju,qut 


■t  le  milieu  ifu  XV'  ilicle. 


Il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  pour  étudier 
les  destinées  de  la  miniature  à  partir  du  moment  où  la 
France ,  décbirée  pur  la  guerre  civile  et  la  guerre  étran- 
gère, vit  s'éteindre  l'essor  qui  s'était  produit  dans  les 

(')  M.  CiiKHKH  a  reproduit  d.ins  «es  EirangiUt,  aux  pages  3S,  36, 113, 
138,  161  et  337,  des  miniatures  de  ces  livres. 

(Z|  M.  CrnuER  a  donné  dans  se»  Évangiles,  ani  pages  76,  H9,  X7X, 
383,  88,  89,  116,  S18,  301,  319,  331,  341  et  3ï8,  des  minUiures  de 

<->)  M.  Cuhmer  a  reproduit  deux  de  ces  ininialures  dans  le>  pages  139 
et  343  de  ses  Éuangilt!. 

If)  M.  Ci;r»er  a  donne  quelques-unes  des  illusii 
dans  ses  Évangile!,  aux  pages  39,  83,  103,  lOfr,  lOS  e 
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arts  au  commence  ment  du  qumzu'me  siècle.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  l'écKle  de  miniature  qui  s'était  forméu 
en  France  sous  Charles  V  avait  fait  à  cette  époque  des 
progrès  très-sensibles,  et  nous  avait  laissé  des  produc- 
tions remarquables.  Parmi  les  plus  belles  miniatures  de 
l'école  française  de  ce  temps,  nous  avons  cité*'' celles 
qui  enrichissent  trois  superbes  manuscrits  conservés  a 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  :  le  psautier  du  duc 
de  Berry  en  latin  et  en  français  (n*'  13091  fr.)  ;  les 
grandes  heures  exécutées  pour  ce  prince  et  terminées 
en  1409  (n'  919  Int.),  et  le  bréviaire  de  Bellevillc 
{n*  10483  lat.)  fait  pour  Charles  VI,  donné  par  lui  ii 
Itichard,  roi  d'Angleterre,  et  qui  devint  à  la  mort  de  ce 
prince  la  propriété  du  duc  de  Berry,  le  plus  grand  amateur 
en  ce  temps  de  la  calligraphie  illustrée.  Nous  pouvons 
joindre  à  ces  belles  productions  une  œuvre  du  niéuK; 
temps,  c'est  lu  première  miniature  d'un  manuscrit 
appartenant  a  la  BiMiothèque  impériale  :  Les  Antiquités 
des  Juifs  de  Josèphe  (n'  247  fr-,  ancien  6891),  dont 
no^s  aurons  ii  nous  occuper  plus  loin.  Le  livre  avait  été 
écrit  |K)ur  le  duc  de  Berry,  mais  trois  miniatures  et  tous 
les  entourages  des  pages  avaient  été  seulement  terminés 
du  vivant  de  ce  prince.  Cette  première  miniature  peut  ii 
elle  seule  justifier  du  point  où  l'art  de  peindre  était  jKir- 
venu  en  France  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Klle  représente  le  Père  éternel  unissant  en  mariage 
Adam  et  Kve,  Le  Créateur  est  représenté  sous  la  figure 
d'im  vieillard,  dont  la  belle  tête  dévoile  une  grande 
énergie  tempérée  par  la  douceur  :  c'est  un  admirable 
type,  qui  n'a  pu  être  surpassé  que  bien  rarement  par 
lO   V.,yra  |>lud  h.iut ,  [..  ITO. 
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)(ts  plus  (;raiids  artistes  «lu  seizièioe  siècle.  Deux  aii^e;» 
.soutiennent  et  étendent  le  manteau  qui  couvre  les 
épaules  du  Tout-Puissant,  et  sur  le  fond  que  forme  ce 
niiinteau,  se  dëtuchent  les  fifriires  nues  d'Adam  et  Èvc, 
(jui  se  tiennent  debout  et  unissent  leurs  mains.  Ces) 
'iinc  qualité  rare  chez  les  peintres  que  l'invention,  mais 
on  peut  dire  que  le  peintre  du  duc  de  Berry  a  montré 
4|u'il  la  possédait  à  un  très-haut  de^jré  :  il  n'était  pas 
possible  de  re|)résenter  d'une  manière  plus  convenable 
l'union  religieuse  de  nos  premiers  parents.  L'urdon- 
nunce  du  tableau  répond  à  l'invention  ;  tous  les  élémenls 
en  sont  disposés  et  combinés  avec  art,  et  chacun  des 
iicteurs  de  l'action  y  remplit  bien  le  rôle  qui  lui  est 
propre.  La  scène  .se  passe  dans  le  paradis,  qui  est  entoure 
de  murailles  percées  de  portes  d'où  s'échappent  de.s 
fleuves;  les  animaux,  reproduits  dans  une  proportion 
jtius  petite  que  les  personnages,  errent  dans  l'Édcn; 
c'est  là  qu'est  la  partie  faible  du  tableau.  Le  fond,  qui 
offre  quelque  chose  d'indéfini,  comme  une  mer  vapc- 
retise,  ne  manque  pas  de  charme.  Nous  n'irons  jms 
eertaiiiement  comparer  les  figures  d'Adam  et  Eve  ii 
celles  ([ue  des.sinèrcnt  cent  ans  plus  tard  les  grands 
peintres  du  seizième  siècle,  mais  elles  sont  néanmoins 
le  témoignage  d'une  étude  consciencieusement  faite  de 
la  nature  humaine,  et  elles  offrent  pour  cette  époque  un 
modelé  très-satisfaisant.  Il  est  impossible  de  dire  <juel 
est  celui  des  artistes  employés  par  le  duc  de  Berry  qui 
fut  l'auteur  de  cette  belle  page  :  Paul  de  Limbourg  tl 
.ses  frères ,  Jaquevrart,  de  llodin  et  Andrieu  Bcauneveu 
étaient  les  plus  habiles  au  commencement  du  quinzième 
-siècle.   L'inventaire  des  livres  du  duc  de  Berry,  rédigé 
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«Il  1416,  ne  décrit  qu'un  seul  psautier  qui  soit  écrit  en 
latin  et  en  français  et  »  très-richement  enluminé  i  ;  on 
peut  donc  leconnuitre  ce  livre  dans  le  psautier  in-quarto 
de  la  Bibliothèque  impériale  n*  13091  (ancien  2015 
suppl.  fr. ).  £h  bien,  cet  inventaire  indique  que,  dans 
ce  manuscrit,  n  it  y  a  plusieurs  histoires  au  commen- 
■  cément  de  la  main  de  maistrc  André  Beauueveu"'.  • 
£n  rapprochant  les  figures  de  saints  et  de  prophètes  qui 
enrichissent  les  vingl-quatre  premiers  feuillets  de  ce 
psautier  de  celle  du  Créateur  dans  la  première  miniature 
des  Antiquilés  des  Juifs,  on  trouve  beaucoup  d'analogie 
dans  le  modèle  si  fin  et  si  correct  des  têtes,  et  nous 
pensoDS  qu'on  pourrait  attribuer  ii  Beauneveu  le  déli- 
cieux tableau  de  l'union  d'Adam  et  d'Eve.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'auteur,  cette  peinture  et  celles  qui  décorent 
les  trois  manuscrits  que  nous  avons  cités  donnent  une 
grande  idée  de  la  miniature  française  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  il  une  époque  où  les  frères  Van  Eyck 
n'avaient  pas  encore  acquis  leur  grande  réputation,  et 
où  ils  n'avaient  pu  dès  lors  exercer  aucune  influence 
sur  les  écoles  de  peinture  en  Allemagne  et  en  France. 
De  ce  point  de  départ,  les  maîtres  de  l'école  française 
auraient  certainement  fait  des  progrès  réguliers  par  leurs 
propres  études  en  dehors  de  toute  influence;  mais  la 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  qui  désolèrent  lu 
France  vinrent  arrêter  tout  à  fait  leur  essor.  En  1407 , 
le  duc  d'Orléans  était  assassiné,  et  l'année  suivante 
Charles  VI  quittait  Paris,  qui  était  livré  aux  fureurs  des 
Cabochiensj  en  1416,  mourait  le  duc  de  Bcrry,  le  plus 

K')  M.  Bihuois,  Biblîolltéijue  pivlj'poyraphiijiie ,  ou  Librairies  deifih 
Au  roi  Jian;  VmU,  1S3»,  ]i.  94,  n"  54H. 
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fjrmid  utnulcur  de  rilliisfrntion  des  maimscrits.  Les  Ituits 
peintres  qu'il  employait  encore  au  commencement  du 
quin/.ième  siècle  avaient  sims  doute  cessé  <le  vivre  avant 
lui,  citr  ou  ne  trouve  d'eux  aucune  mention  postérieure; 
et  l'im  peut  croire  que  l'exercice  de  la  peinture  en  minia- 
ture dans  les  provinces  soumises  au  roi  do  France  cessa 
jtresque  entièrement  jusque  vers  1444,  que  la  trêve  avec 
l'Anylcterre  vint  rendre  au  pays  un  peu  de  repos.  On 
ne  peut  sif;iialcr,  en  effet,  aucun  manuscrit  qui  y  ait  été 
illustré  convenablement  pendant  les  trente  années  qui 
précédèrent  cette  trêve.  Durant  ce  temps,  les  ducs  de 
Bour{,'0(;ne ,  dont  les  Etats  étaient  florissants,  avaient 
donné  toute  leur  prédilection  aux  grands  artistes 
flamands,  leurs  sujets,  qui  avaient  élevé  l'art  à  un  si 
haut  defjré  de  perfection,  et  c'est  à  ces  artistes  que  les 
amateurs  de  munuscrits  illustrés  avaient  eu  recours. 
Lorsque  la  Irunquillité  rétablie  dans  le  royaume  de 
France  eut  ranimé  le  yoût  des  arts,  les  peintres  en 
miniature  tiançais,  qui  avaient  xéQtHé  si  lonf'temps, 
durent  nécessairement  subir  l'influence  de  l'école  floris- 
sante des  Pays-Bas.  Néanmoins  cette  influence  fut 
moins  grande  qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  no 
se  produisit  pas  jusqu'au  point  d'éteindre  le  caractère 
particulier  de  l'école  française.  Nous  pouvons  citer  un 
certain  nombre  de  mannscrits  exécutés  antérieurement 
il  la  mort  de  Cbarles  VII  (1461),  dont  on  peut  regarder 
les  miniatures  comme  appartenant  à  cette  école,  et  qu'il 
est  impossible  de  confondre  avec  les  peintures  des  Fla- 
mands, à  savoir  :  le  Roman  de  Tristan,  appartenant  à  la 
Itibliotlièque  impériale  (n°  99)  :  il  fut  achevé  en  1453, 
et  renferme  plus  de  cent  cinquante  miniatures;  —  un 
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livre  d'heures  in-octavo,  de  la  Bihlinthêcjiic  de  l'Arsenal 
(T.  L.  352).  Dans  les  nombreuses  miniatures  de  re  he»u 
livre,  l'artiste  s'est  montré  d'une  yrande  fiVondité  quant 
a  la  composition  des  siijcts;  ses  fiyures,  quoique  souvent 
microscopiques,  sont  d'un  dessin  correct  et  spirituel;  les 
létes  ont  de  l'expressinn  ;  I)i(]n  qu'il  s'iitfaclie  à  copier 
la  nature,  il  ne  tomiie  jamais  diins  le  réalisme  trop 
Miuvent  exagéré  des  Flamands;  ses  intérieurs,  d'un 
stvie  {{othîque,  sont  très-exacts,  et  ses  pavsajjes  offrent 
une  bonne  perspective  ;  —  le  livre  des  Dialogues  entre  la 
Ffirtune  et  la  Vertu,  conser^■é  dans  le  même  établissement 
;U.  L.  F,  94)  :  c'est  un  ouvrage  de  Martin  Franck, 
prévôt  de  Lusace,  qui  se  donne  le  titre  de  secrétaire  du 
l>ape  Nicolas  V  {\^A^■\\^^ô).  Dans  presque  tiiules  les 
miniatures,  on  voit  dans  différentes  situations  la  Fortune 
et  lu  Vertu  discutant  devant  la  Itaison  assise  comme  un 
juge.  Le  dessin  est  médiocre,  mais  les  têtes  sont  bien 
modelées  et  expressives.  Dans  la  mar{;e  de  la  première 
miniature,  un  homme  se  montre  à  une  fenêtre;  ce  doit 
être  l'auteur.  La  tête  est  bien  étudiée  et  remphe  d'indivi- 
dualité; ce  portrait  devait  être  ressemblant;  —  le  Château 
yëriUeux  .-ce  manuscrit  in-foho,  appartenant  ii  la  Biblio- 
thèque impériale  (n°  445  fr.),  n'a  qu'une  miniature,  qui 
couvre  les  deux  tiers  d'une  page  :  un  château  fort  occupe 
le  fond  ;  In  Peur  est  en  sentinelle  sur  la  tour  du  donjon  ; 
deux  femmes  à  droite  et  deux  autres  femmes  à  gauche , 
la  Vergoigne,  la  Chasteté,  la  Prudence  et  la  Sapience, 
paraissent  en  garder  les  abords;  en  avant  et  au  premier 
plan,  trois  jeunes  femmesvétuesde  blanc  et  couronnées, 
la  Force,  la  Justice  et  la  Tempérance,  sont  debout;  à 
leur  gauche  et  à  genoux  se  tient  devant  elles  un  moine , 
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frère  Robert,  l'auteur  du  livre;  et  à  leur  droite  une  reli- 
gieuse, la  sœur  Rose,  à  laquelle  il  est  dédié.  Cetle  com- 
position tout  idéale  est  remarquuMe  par  sa  bonne 
ordonnance;  le  dessin  en  est  très-correct;  les  figures  des 
vertus  personnifiées  appartenant  ii  un  monde  surnaturel, 
ne  sont  que  légèrement  modelées,  mais  quand  l'artiste 
doit  représenter  des  personnages  vivants,  il  se  montre 
naturaliste,  et  présente  deux  portraits  fort  bien  étudiés 
dans  les  figures  du  moine  et  de  la  religieuse.  Une  men- 
tion qui  se  trouve  à  la  suite  d'un  second  traité  :  l'Horloge 
de  la  Sapience,  que  renferme  le  livre,  fait  connaître  eu 
ces  termes  le  nom  du  peintre  :  i  Aniuminé  de  la  main 
B  de  Jehan  Pierre.  «  Jean  Pierre  était  un  artiste  de  talent 
qui  ne  devait  rien  certainement  aux  grands  maîtres  des 
Pays-Ras,  et  qui  n'avait  fait  que  continuer  les  bons 
miniaturistes  français  qui  florissaicnt  quarante  ans  avant 
lui  ;  —  le  livre  intitulé  Les  douze  périls  d'enfer,  qui  appar- 
tient aussi  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (T.  F.  96)  : 
c'est  un  manuscrit  de  format  in-folio ,  qui  renferme 
douze  sermons  sur  «  les  douze  périls  conduisant  les 
pécheurs  en  enfer  »  ;  l'auteur  est  un  chapelain  de  la 
reine  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII;  il  était 
précepteur  de  Charles  de  France ,  quatrième  fils  du  roi  ; 
c'est  ce  qu'apprend  le  prologue  qui  contient  la  dédicace 
de  ce  livre  à  la  reine.  En  tête  de  l'épître  dédicatoire  est 
une  grande  miniature,  qui  représente  l'auteur  offrant 
son  livre  à  Marie  d'Anjou  assise  sur  son  trône  et  entourée 
de  ses  femmes.  Chaque  sermon  était  précédé  d'une 
miniature,  mais  il  n'en  reste  plus  que  quatre.  La  plus 
curieuse  est  la  dernière,  qui  représente  un  moine  pré- 
chant devant  Charles  VU  et  les  grands  seigneurs  de  sa 
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rour.  A  la  droite  du  roi  est  un  jeune  seigneur,  duns 
lequel  il  faut  certainement  reconnaître  l'élève  royal  de 
l'auteur  du  livre.  L'ordonnance  de  tons  les  tableaux  est 
excellente  ;  les  groupes  sont  disposes  avec  art,  le  dessin 
est  correct,  les  têtes  sont  bien  modelées  et  expressives; 
on  doit  y  trouver  des  portraits  ressemblants.  Le  peintre 
appartient  en  cela  à  l'école  naturaliste  ;  mais,  au  besoin,  il 
saitidéaliser  ses  compositions.commedans  la  seconde  des 
miniatures ,  où  il  a  représenté  une  jeune  femme  courant 
après  des  boules  d'or  que  lance  un  beau  jeune  homme. 
Montfaucon ,  qui  a  donné  la  gravure  de  quelques-unes 
dfs  miniatures  de  ce  manuscrit,  en  fixe  l'exécution  à 
l'année  1458'''.  Nous  terminerons  nos  citations  des 
miniatures  françaises  du  milieu  du  quinzième  siècle  en 
signalant  un  magnifique  manuscrit  qui ,  par  ses  nom- 
breuses peintures,  peut  à  lui  seul  faire  complètement 
apprécier  le  caractère  de  l'école  française  à  cette  époque. 
Il  appartient  aujourd'hui  a  la  ville  de  Paris,  et  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  l'hôtel  de  ville  '*'.  C'est  un 
missel  qui  fut  exécuté  pour  Juvénal  des  Ursîns,  pair  de 
France,  alors  qu'il  était  administrateur  perpétuel  de 
révéchc  de  Poitiers,  après  s'être  démis  de  l'archevêché 
de  Reims,  c'est-à-dire  de  1449,  date  de  sa  nomination 
à  l'administration  de  l'évéché  de  Poitiers,  à  1456,  date 
de  sa  mort.  Le  texte  du  missel  prouve  tout  d'abord 
qu'il  a  été  fait  pour  un  prélat  revêtu  des  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques;  on  trouve  aussi  la  preuve  de  sa 
destination   pour   un    évêque   de    Poitiers,    dans    une 

>)  Us  i»o»unienti  dt  la  monarchie  française ,  t.  III,  p.  378. 
(*j  Vovei  sur  le  prli  ilaol  ce  iniinuicrU  a  été  payé,  le  leite  eiplicmif 
i\tii  iccompagne  notre  planche  XCIll. 
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riil>ric|iie  écrite  an  folio  176;  c-nBii,  les  nrmoirirs  dp 
Jiinjues  Juvoiial,  r(>piin<liies  à  proftision  dans  ce  beau 
vriliime,  ne  peuvent  laisser  aiimin  doute  sur  le  {jrand 
personnage  pour  qui  il  a  été  écrit  et  peint.  Il  est  vrai  que 
les  armes  des  Ursins,  suivant  un  usage  fort  ridicule,  ont 
été  rerouvertes  par  celles  de  l'évéque  Raoul  du  Fou,  qui 
tievint  propriétaire  du  manuscrit  vers  1478;  mais  les 
armoiries  de  ce  prélat  ont  été  elfacées  en  plusieurs 
endroits  et  l'écu  des  l'rsins  reparaît  au-dessous,  comme 
dans  la  bordure  de  la  uiiniature  ïi  pleine  page  du 
folio  13à,  où  l'on  voit  Jacques  Juvétial  lui-même  avec 
un  ange  qui  se  tient  devant  lui  en  soutenant  l'écussnn 
de  ses  armes'''.  Ce  livre  est  ineontesUiblement  l'un  des 


l'i  Num  aïors  |iliij  loiiguemirnt  dîsi-utc  Ick  [ircuvi 
(•!».!  et  la  d:<lo  da  livre  J  mi  h  <le:«crii.li.)n  .|uc  nou<  en  avun^  faile  en 
1847  a»n9  le  Calaliifliie  de  la  collrt-lioii  Dchriice  Diiménit,  à  laquelle  il 
apparlenait;  le  lerleur  peut  se  rc]iorter  ù  cet  nuvrajjc  (^Description  des 
obJeU  d'art  qui  coiiipuseiil  la  collection  JMbnii/e  IhiméiiU).  M.  AniLi'oije- 
Firmin  Didul  a  cgalcmeiit  élaljli  cptte  ort|piic  et  eclte  tl.-ite  dans  Min 
écnl  sur  le  Missfl  de  Juvénal  dei  Ursim,  Paris,  1861.  Cependant  un 
XaTnnt  arcliéulogue  anglais,  dont  nous  tenons  les  opinions  en  grande 
eitinie,  croit  que  le  inaniisirit  auialt  étù  fait  pour  le  duc  Jean  de  Bed- 
Ford,  et  il  en  trouve  Ja  preuve  daun  len  dovlsee  •  J'en  siiin  dinlenlr. 
—  A  vous  entier  »  qu'on  rencontre  ijuclquefois  dans  les  bordures  des 
|>agcs,  duvides  qui  seraient  celle  du  djiu,  se  disant  alors  régent  de 
France,  et  ecilu  de  sa  fcmiiie  Anne  de  Boui^ogne,  et  dans  les  inl- 
(iriU»  Y.  A.  qu'on  y  lit  dcui  foia  et  qu'il  interprète  par  Vohannes  et 
Anna.  Les  devises  inscrites  isolément  dans  leii  marges,  sans  qu'on  ren- 
contre nulle  part  les  annuirios  du  duc  ni  celles  de  sa  femme,  ne  peu- 
vent balancer  les  prouves  qui  résultent  du  texte  du  manuscrit  con- 
Ualant  qu'il  a  été  fait  spécialement  pour  un  évèque  de  Poitiers,  des 
annuiries  de  Jacques  Juvénal  des  Ursius  répandues  à  profusion  dans 
les  marges,  et  de  son  portrait  qu'on  y  voit  plusieurs  fois.  Il  est  possible 
que  le  duc  de  Dedfurd.  qui  a  séjourne  a  Paris  ou  en  Normandie  pen- 
dant quinze  ans,  de  1!»30  à  14-35,  ait  commandé  à  Paris  un  manusciii 
dont  quelques  bordures  de  pages  étaient  sentement  faites  à  l'époque  de 
sa  mort  (ikSH),  et  que  le  peintre   ï  qui  elles  avaient  été  conmandêes 
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filus  curieux  produits  de  la  peinture  française  au  milieu 
(lu  t|uiuzivme  siècle,  véritable  monument  juopre  a 
révéler  l'histoire  intime  d'une  époque  tout  entière.  Ou 
y  voit  figurer,  sous  l'éclat  des  plus  vives  coideurs,  les 
liommes  de  toutes  les  conditions,  avec  leurs  costumes  et 
leurs  armes;  les  mouvements  do  l'architecture  civile  et 
militaire,  l'intérieur  des  liabitiitions,  les  meuhics,  les 
ustensiles  de  la  vie  privée  y  sont  reproduits;  les  usayes, 
les  cérémonies  de  l'Église,  les  combats,  les  supplices 
méiuc  y  sont  exprimés  dans  leur  vivante  réalité.  Ce 
manuscrit  peut  donc  passer  pour  une  encyclopédie  com- 
plète des  monuments ,  des  costumes ,  dos  meubles ,  des 
armes  et  des  instruments  de  toute  espèce  de  son  époque. 
Plusieurs  des  miniatures  reproduisent  des  monuments 
de  Paris,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  été 
exécutées  dans  cette  ville. 

Sous  le  rapport  de  la  peinture,  qui  doit  nous  occuper 
ici  spécialement,  le  manuscrit  de  Juvénal  des  L'rsîns 
n'oifre  pas  moins  d'intérêt,  I)  est  en  effet  illustre  de 
deux  {jrandes  miniatures  à  pleine  paye  de  treute-tiois 
centimètres  de  haut  sur  dix-sept  centimètres  de  large, 
non  compris  une  large  bordure  historiée''*,  et  de  cent 
trente-huit  outres  miniatures,  toutes  cncadiécs  dans  de 

et  dan«  l'alHier  duquel  olles  acraicnc  rrstérft,  les  ail  fu!i  servir  a  l'cii- 
cadrFment  de  niiuiatures  qui  lui  auraicnl  été  ileinandées  plus  lard  pour 
le  iDi<!wl  de  Jacqued  Juvénal.  Quant  aux  înilialea  Y.  A.,  qui  sont  réunit» 
cmemble,  nous  Icj  avions  désignées  dans  nurre  desrriiilion  de  ISÏ7 
roDime  écani  celle»  de  Jacol)uK,  prénom  du  célèbre  arelievéque. 

4<)  De  SoHMEiunD,  yiei  ^rti  au  Moyen  Age,  a  reproduit,  d'une  farnii 
mallicurcutcmenl  peu  ^acieuse,  ces  deux  grandes  miniatures,  l'une 
dans  son  Atus,  c)i.->p.  V11I,  pi.  II;  l'autre  dan«  wii  Album,  VI]]' série, 
pi.  \XII.  Il  a  nrprodult  aussi  deux  des  miniatures  moycnues  dm'  «ni 
AUmm,  WW  série,  pi.  XXIV. 
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grandes  lettres  initiales  richement  enjolivées,  savoir  : 
vingt-six  de  seize  à  dix-huit  centimètres  carrés,  soixante 
et  onze  de  dix  à  onze  centimètres,  et  quarante  et  une  de 
six  à  huit  centimètres;  chacune  d'elles  est  un  tableau 
complet.  Les  lettres  ornées,  toutes  en  couleurs  sur  un 
fond  d'or  enrichi  de  rinceaux,  de  fleurs,  de  Iruits  et 
d'armoiries,  sont  au  nombre  de  trois  mille  deux  cent 
vingt-trois.  Deux  cent  trente-huit  pages  sont  enrichies  de 
bordures;  vingt-huit  sont  complètement  embordurées, 
quatre-vingt-six  le  sont  aux  trois  quarts;  et  les  cent 
vingt-quatre  autres  sont  décoiées  sur  la  marge  extérieure 
seulement.  Cette  immense  quantité  de  miniatures,  de 
vignettes,  de  lettres  ornées,  présente  une  variété  infinie 
<lans  les  compositions,  et  bien  que  quatre  siècles  se  soient 
écoulés  depuis  la  confection  de  ce  beau  livre,  les  pein- 
tures sont  dans  le  plus  bel  état  de  conservation ,  et 
presque  aussi  fraîches  que  si  elles  sortaient  des  mains  de 
l'artiste.  Les  cent  quarante  miniatures  ne  sont  pus  toutes 
de  la  même  main ,  et  il  est  facile  de  voir  que  plusieurs 
peintres  ont  apporté  leur  concours  à  la  formation  du 
petit  musée  que  présente  ce  beau  livre  :  quelle  que  soit 
lu  diversité  de  leur  talent,  il  faut  reconnaître  que  ces 
artistes  devaient  être  les  premiers  maîtres  de  leur  temps. 
Quelques-uns  avaient  subi  jusqu'à  un  certain  point 
t'influence  des  Van  Eyck,  comme  celui  qui  a  peint 
la  grande  miniature  de  l'Annonciation  que  reproduit  la 
planche  XCIlt  de  notre  Album;  mais  la  plupart  étaient 
restés  attachés  aux  principes  de  l'école  française ,  et 
suivaient  la  manière  des  grands  miniaturistes  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  qu'ils  avaient  améliorée. 
Nous  avons  apprécié  les  cliarmants  tableaux  de  ce  beau 
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livre  dans  le  texte  explicatif  qui  accompagne  la  planche  ; 
le  lecteur  peut  s'y  reporter. 

L'examen  des  miniatures  dans  les  difFërcnts  manu- 
scrits que  nous  venons  de  signaler,  permet  de  déterminer 
le  caractère  de  l'école  de  peinture  française  au  milieu 
du  quinzième  siècle.  Ce  qui  distingue  tout  d'abord  les 
productions  de  cette  école,  c'est  qu'elles  sont  riches 
-d'invention  et  remarquables  par  la  bonne  ordonnance 
des  compositions.  Les  bons  peintres  ne  s'arrêtent  pas 
aux  ty|>es  connus  et  fjcnéralement  reproduits  avant  eux, 
ils  savent  en  créer  de  nouveaux.  Ils  ne  s'effrayent  pas 
de  rassembler  dans  leurs  tableaux  un  grand  nombre  de 
personnages,  parce  qu'ils  entendent  fort  bien  la  dispti- 
.sition  des  groupes,  leur  balancement  et  leur  contraste. 
Us  cherchent  à  copier  la  nature  avec  une  simplicité  et 
une  naïveté  exemptes  de  l'exagération  que  l'on  peut 
reprocher  souvent  aux  miniaturistes  flamands,  et  ils 
n'ont  pas  comme  ceux-ci  répudié  absolument  l'idéa- 
Jisme  de  leurs  compositions.  Les  maîtres  français  ont 
en  général  un  dessin  correct ,  mais  ils  excellent  surtout 
<lans  les  létes  :  elles  sont  toujours  pleines  d'intention  et 
de  sentiment,  et  empreintes  d'une  individualité  qui  cnn- 
.state  l'habileté  de  l'artiste  à  obtenir  la  ressemblance  des 
personnages  contemporains  qu'il  avait  à  représenter. 
C'est  en  cela  surtout  que  tous  se  montrent  naturalistes, 
mais  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité.  Ils  ont  d'ail- 
leurs plus  de  style  que  les  Flamands  et  un  goût  plus 
«levé  qu'eux  dans  la  disposition  des  vêtements.  Ils 
savent  reproduire  avec  une  délicatesse  iiiGnie  tous  les 
<létails  de  l'architecture  ogivale,  et  ils  justifient  dans 
leurs  paysages  une  connaissance  déjà  assez  avancée  (le 
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la  perspective,  sans  égaler  en  cela  les  Flamands.  Leur 

colm-is  a  beaucoup  d'éclat  et  s'est  parfaitement  conservé. 


Jean  Fuucijuet. 

L'Iialiileté  des  peintres  de  l'école  française  à  obtenir 
la  ressemblance  allait  retenir  en  Italie  un  jeune  artiste 
de  cette  école,  qui,  par  suite  des  études  qu'il  y  fit, 
arriva  à  modifier  profondément  la  manière  qu'il  avait 
reçue  de  ses  maîtres  et  devint  l'initiateur  en  France  du 
style  de  la  Renaissance;  nous  voulons  parler  de  Jean 
Fimcquet. 

Ce  jieintre,  après  avoir  conservé  une  grande  réputa- 
tion jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  était  tout 
à  fait  tombé  dans  l'oubli  :  aujourd'hui  sa  réhabilitation 
est  com|)lètc,  et  personne  ne  lui  conteste  le  premier 
rang  ]>armi  nos  peintres  du  quinzième  siècle.  En  1828, 
M.  Chalmel  avait  donné  quelques  renseignements  sur 
Foucquet  dans  son  Histoire  de  la  Touraine  *''  ;  mais  c'est 
en  réalité  à  M.  .\uguste  de  Bastard  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  a5sif,'ué  à  cet  artiste  le  rang  qui  lui  appar- 
tient'*'. Depuis,  les  recherches  de  M.  Léon  de  Laborde**', 
de  M.  Vallet  de  Viriville  **'  et  de  quelques  autres  éru- 
dits ,    ont    apporté    des   renseignements    précieux    sur 


(I)  Tome  IV,  p.  186:  Tmm,  18S8. 

V^l  M.  DE  BiaxtiiD  a  publié  en  183Ï  ileti^t  àsi  miniatures  At  Fonc- 
i|iii!t  dans  Aon  |;rancl  ouvrage  Ptiatures  et  ornements  des  manuscrits. 

(3)  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  l.  l",  et  Additions 
;,«  l.  I",  p.  155  ei  *uiv.,  891,  T20  et  722. 

1*1    Revue  de  Paris,  l"  août  et  l"  novcmbro  1857. 
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Foucquet'''.  Cependant,  maljjré  tant  de  patientes  inves- 
tigations, su  vie  est  à  peu  près  ignorée,  et  l'on  ne  connaît 
encore  qu'approxiniativement  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Nous  allons  résumer  ce  qu'on  suit  sur  ce 
grand  artiste;  nous  ti'ichcrons  aussi  de  préciser  lu  date 
de  sa  naissance  à  l'aide  de  queUjues  faits  historiques,  et 
nous  essayerons  ensuite  de  faire  apprécier  son  talent  en 
signalant  ses  œuvres,  qui  sont  assez  nombreuses. 

Jean  Foucquet  naquit  à  Tours.  Cette  ville,  demeurée 
entièrement  française  au  milieu  des  discordes  civiles  qui 
déchiraient  notre  pays,  était  alors  le  centre  d'un  grand 
mouvement  artistique.  Sa  cathédrale,  ses  églises  et  ses 
monastères  renfermaient  en  sculpture,  en  peinture  et 
en  orfèvrerie,  des  richesses  vantées  par  un  poète  con- 
temporain de  Foucquet.  On  a  vu  que  sous  le  fils  de 
Charlemagne  le  couvent  de  Saint-Martin  de  Tours  ren- 
fermait une  célèbre  école  de  peinture  en  mioiattire;  elle 
s'était  sans  doute  perpétuée  dans  la  viile  jusqu'au  quin- 
zième siècle.  C'est  tii  que  Foucquet  fit  ses  premières 
études  auprès  de  maîtres  qui  chercliaient  par  la  seule 
étude  de  la  nature  à  arriver  à  la  perfection.  Mais  le  génie 
de  Foucquet  le  poussait  vers  de  plus  hautes  destinées. 
La  renommée  des  grands  artistes  qui  illustraient  alors 
l'Italie  étant  venue  jusqu'à  lui,  il  se  décida,  vers  1440, 
à  visiter  cette  terre  classi(|ue  des  arts.  Des  documents 
certains  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  voyage 
de  notre  artiste  et  sur  les  conséquences  que  ce  voyage 
eut  pour  lui.  Un  Florentin,  Francesco  Florio,  qui  avait 
étudié  à  Rome,  fit  connaissance  en  Italie  du  comte  Jean 

(■)  M.  CL-RUtn,  dnng  auii  Appendice  aux  ÉuangiUi,  Pariii,  1U4,  » 
réoni  tant  ce  qui  a  c(c  écrit  sur  Foucijuet. 
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d'Armagnac,  exilé  par  Charles  VU;  il  suivit  ce  {framï 
seigneur  lorsqu'il  rentra  en  France,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XI.  Après  avoir  parcouru  le 
royaume  et  habité  Paris ,  Florio  vint  s'établir  à  Tours , 
qui  était  au  quinzième  siècle  pour  la  cour  de  France 
une  sorte  de  capitale.  Retiré  chez  un  chanoine,  il  com- 
posa divers  ouvrages  qui  lui  valurent  de  son  temps  une 
certaine  réputation  littéraire.  Parmi  ces  ouvrages,  il  en 
est  un,  en  latin,  ayant  pour  titre  Éloge  de  la  Touraine, 
qu'il  a  adressé  vers  1477  à  Jacopo  Tarlato,  habitant  de 
(lastiglione  '■'K  Voici  la  traduction  d'un  passage  de  cet 
écrit,  où  il  cite  Foacquet  comme  un  peintre  d'u» 
grand  talent  :  «  A  l'aspect  de  cet  édifice  (  i'église  Notre- 
»  Dame-la-R)cho,  près  Tours),  je  compare  les  anciennes 
1  images  des  saints  aux  modernes,  et  jo  suis  frappé  de 
»  la  supériorité  de  Jean  Foucquet  (t'ochetus)  dans  son 
»  art  sur  les  peintres  de  beaucoup  de  siècles  écoulés.  Ce 
"  Foucquet  dont  je  parle  est  un  citoyen  de  Tours  qui 
»  l'emporte  incontestablement  par  le  talent,  non-seule- 

■  ment  sur  ses  contemporains,  mais  encore  sur  tous  les 
»  anciens.  Que  l'antiquité  loue  Polygnote,  que  d'autres 
n  exaltent  Apelle ,  pour  moi ,  je  me  trouverais  assez  bien 
»  partagé  si  je  pouvais  atteindre  par  un  digne  langage 
»  au  mérite  exquis  des  œuvres  de  son  pinceau.   Et  ne 

■  croyez  pas  que  ce  soit  lii  fiction  de  poète;  vous  pouvez 
>  prendre  un  avant-^joût  du  talent  de  cet  artiste  dans  le 
a  sanctuaire  de  notre  église  de  la  Minerve  (à  Rome) ,  si 

('}  Il  a  élé  publié  dans  les  Mémoiret  de  la  Société  archéoUigiipit  dr 
Touraint  de  I8M.  Le  passage  lalin  a  éië  donne  dans  les  Areliivei  de 
rart  français,  Docimbstb,  l.  IV,  p.  168;  M.  Vihbt  DE  Vuiïille  » 
fourni  la  (raduolion  de  ce  iiassage  d.tna  lu  Revue  de  Parti,  1''''  aoùl  1857. 
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»  VOUS  voulez  porter  les  yeux  sur  le  portrait  du  pa[>e 
»  Eugène ,  qu'il  y  a  peint  sur  toile.  L'artiste ,  lorsqu'il  H 

•  peint  cet  ouvrage,  était  à  proprement  parler  dans  l'âge 

■  de  la  jeunesse,  et  cependant  l'efïîgie  qu'il  a  produite 
»  fait   apparaître  aux   yeux   comme   une   vision    de   1» 

■  réalité.  N'en  doutez  pas,  Foucquet  a  le  pouvoir  de 
"  donner  la  vie  aux  visages  par  son  pinceau  et  d'égaler 
»  presque  Prométliée.  n 

Vasari  a  conRrmé  le  fait  signalé  par  Florio,  et  bien 
qu'en  traduisant  en  italien  le  nom  de  Foucqiiet  il  l'ait 
estropié,  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  l'auteur 
du  portrait  du  pape  Eugène.  A  la  fin  des  Vies  d'Autonii» 
Filarete  et  Simone,  le  biographe  italien  s'exprime  ainsi  : 

•  Filarete  étant  retourné   a   Rome ,  y  mourut  âgé  de 

■  soixante-neuf  ans  ;  il  fut  enterré  à  la  Minerve ,  où , 
»  pendant  qu'il  était  au  service  du  pape  Eugène ,  il  avait 

■  fait  peindre  le  portrait  du  pontife  par  Jean  Foucquet 

•  (Fochetta,  dans  la  première  édition],  artiste  de  hean- 
»  coup  de  talent.  «  Le  séjour  de  Foucquet  à  Rome  est 
donc  parfaitement  établi  jmr  Florio  et  par  Vasari.  Il  est 
intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  notre  artiste  s'y 
trouvait,  parce  que  par  là  on  pourrait  établir  approxi- 
mativement la  date  de  sa  naissance.  Les  érudits  qui  se 
sont  occupés  de  Foucquet  l'ont  fixée  de  1415  à  1420, 
mais  sans  en  donner  ta  preuve;  nous  croyons  qu'on 
peut  arriver  à  l'obtenir.  Vasari,  à  cet  égard  ,  fournit  un 
renseignement  qui  peut  mettre  sur  la  voie.  «  Eugène  IV, 

■  dit-il,  venait  de  monter  sur  le  trône  pontifical,  lors- 
»  qu'il  résolut  d'orner  l'église  Saint-Pierre  d'une  porte 

•  de    bronze,    Antonio   Filarete   et   Simone,    frère   de 

■  Donato ,  tous  deux  sculpteurs  florentins ,  furent  choisis 
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»  pour  l'exécuter.  Ils  employèrt'nt  douze  années  pour  lu 
■  mener  à  fin.  La  fuite  d'Eugène  IV  ne  les  empêcha 
n  pas  de  continuer  leur  travail.  ■  Vusari  nous  apprend 
»ncore  qu'aussitôt  que  la  porte  eut  été  terminée,  Filarete 
alla  à  Milan  pour  y  élever  divers  édifices  '''.  L'histoire 
maintenant  va  nous  venir  en  aide.  Ce  fiit  seuleroenl  le 
>l  mars  I43I  que  le  conclave  fit  choix  pour  remplacer 
Martin  V  de  Gabriel  Condoiraieri ,  qui  prit  le  nom 
d'Euyéiie  IV.  Avant  que  le  nouveau  pape  eût  été  in- 
stallé et  qu'on  eût  pu  faire  venir  de  Florence  les  deux 
sculpteurs,  on  peut  bien  penser  que  l'année  1-431  dut 
s'écouler,  ou  ù  peu  près;  les  douze  années  que  les  deux 
ailistes  employèrent  à  l'exécution  de  la  porte  de  bronze 
de  Saint-Pierre  durent  ex]>irer  vers  la  fin  de  l'année  1443; 
Foucquet  aurait  donc  exécuté  le  portrait  d'Eugène  IV  de 
1432  il  1443.  Mais  il  est  facile,  à  l'aide  des  documents 
que  nous  fournit  l'histoire,  de  fixer  une  date  beaucoup 
plus  précise.  En  effet,  moins  de  trois  ans  s'étalent 
écoulés  depuis  l'avcnement  d'Eugène,  lorsqu'il  fiil 
obligé  (1334)  de  quitter  Home  sous  un  déguisement 
pour  éviter  la  fureur  des  Romains,  qui  l'assiégèrent  dan» 
réghse  Saint-Chrysoyone,  où  il  s'était  réfugié,  et  qui 
proclamèrent,  après  sa  fiiite,  le  rétablissement  de  leur 
ancienne  république  '*'.  Bien  que  les  Romains  eussent 
été  contraints  de  rentrer  peu  de  temps  après  sous  la 
domination  du  pape,  Eugène  IV  résida  dans  les  années 
qui  suivirent  à  Florence,  à  Bologne  ou  à  Ferrare;  il  ne 

{")  V*8.iii ,   Vie,  dt  Filarete  el  de  Simone. 

m  RtTnALDO,  ÀnnaUt  eccleiiaslid,  t.  VIII,  p.  171.  —  De  SiSNonm, 
Histoire   des   républi,]ues  italiennes,    I.   IX,  p.   19,  33,  «3,   85,   177 
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revint  s'clublir  à  Ilome  qu'en  1443  <''.  Le  portrait 
d'Fiigèiie  IV  n'a  pu  être  exécuté  par  Foiicquet  avant 
la  fuite  du  pape  de  Rome ,  puisque  le  peuple  révolté  et 
maître  de  la  ville  n'aurait  pas  manqué  de  le  détruire,  et 
qu'ainsi  Florîo  n'aurait  pu  le  voir  longtemps  aj)rès  le 
soulèvement  des  Romains  ;  il  faut  donc  reconnaître  qu'il 
a  dû  être  peint  précisément  en  cette  année  1443,  et 
comme  pour  célébrer  le  retour  du  pontife  dans  sa  capi- 
tale :  Filarete  terminait  alors  la  porte  de  bronz.e.  On 
doit  bien  supposer  que  Foucquet  avait  atteint  l'àfje  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  avant  d'avoir  acquis  assez 
de  réputation  pour  être  chargé  de  peindre  le  portrait  du 
pape;  il  y  a  lieu  dès  lors  de  H\er  la  date  de  sa  naissance 
à  1418  ou  1419. 

Foucquet  s'était  donc  lié  avec  Filarete,  le  sculpteur 
florentin ,  et  celui-ci  en  allant  à  Milan  dut  bien  certaine- 
ment s'arrêter  et  séjourner  quelque  temps  dans  sii  ville 
natale,  qui  se  trouvait  sur  la  route  qu'il  avait  a  parcourir. 
Foucquet  l'aura  sans  doute  accompagné,  et  n'aura  pas 
manqué  de  rester  quelque  temps  à  Floreme.  C'est  là  que 
florissaient  à  cette  époque  Donatello,  Bninellesclii , 
Jacopo  délia  Quercia ,  Masaccio,  Fra  Giovanni  de  Fie- 
sole,  et  des  artistes  fort  distingués  dans  la  miniature. 
Foucquet  a  dû  fréquenter  les  ateliers  de  ces  muitrcs,  où 
il  se  sera  formé,  car  on  trouve  dans  ses  compositions 
comme  un  certain  vernis  du  goût  florentin.  On  ne  peut 
savoir  combien  de  temps  Foucquet  resta  en  Italie  ;  à 
l'époque  de  la  mort  de  Charles  Vil  (juillet  I46I),  il" rési- 
dait à  Paris  et  fut  chargé  de  mettre  en  couleur  l'empreinte 

(■)  M.  Dubtsj,  Chronologie  universelU,  Pari«,  1833,  p.  U4. 
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moulée  sur  le  visaye  du  roi.  C'est  ce  qui  résulte  du  compte 
d<'S  ttincrailles  de  ce  prince,  où  on  lit  entre  autres  arti- 
cles :  B  Pour  le  voyage  dudit  Pierre  de  Hennés,  de 
»  Bourges  à  Paris,  pour  apporter  l'empreinte  dudict 
»  visaige,  y  cuidant  trouver  Foulquet  le  peintre'"'.  »  Le 
<;iii(|uième  com]>te  de  M*  André  Briçonnet,  notaire  et 
scïcrétaire  de  Louis  XI ,  pour  treize  mois  entiers  com- 
mencés le  1"  octobre  1471 ,  constate  que  Foucquet  reçut 
jdors  une  somme  à  valoir  sur  ce  qui  pouvait  lui  être  dû 
pour  certaiiis  tiibleaux  que  le  roi  l'avait  chargé  de  faire 
pour  servir  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Une  quittance  datée  de  1472,  qui  était  conservée  dans 
les  archives  de  Joursauvault  (n°  824  du  catalogue),  éta- 
hltt  que  Foucquet,  auquel  on  donne  alors  la  qualité  de 
peintre  du  roi,  fut  charge  "  de  l'enluminure  d'un  livri- 
■I  d'heures  pour  la  duchesse  d'Orléans  " .  Enfin,  Louis  XI 
voulant,  en  1474,  faire  préjiarer  son  tombeau,  char- 
geait Foucquet  de  lui  fournir  un  projet  point;  cela 
résulte  des  comptes  de  cette  année,  où  on  lit  :  «  A  Michau 
»  Colombe,  tailleurd 'images, età Jehan  Foucquet,  peintre 
■'  i)  Tours,  22liv.,  scavoir;  audit  Colombe  13  liv.  15  s., 
»  pour  avoir  taillé  en  pierre  un  |ietit  patron  en  forme  de 
"  tombe  qu'il  a  fait  du  commandement  du  roy  à  sa  portrai- 

■■■  turc  et  seiiil)lancr ;   et  audit  Fouquet  pour  avoir 

>  tiré  et  jieint  sur  parchemin  un  autre  patron  pour  sem- 
»  blable  cause,  u  Enfin,  dans  le  neuvième  compte  de 
sire  Jehan  Briçonnet,  conseiller  du  roi,  pour  l'année 
finie  nn  1475,  on  trouve  notre  artiste  mentionné  avec  sa 
qualité  de  peintre  du  roi  :  i  A  Jehan  Foucquet ,  )»eintre 

(')  M.  nE  Laborde,  La  Reiiahsaitce  des  afts  à  (a  cour  de  France,  I.  ), 
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■  du  roy  pour  entretenir  son  estat''\  ■  Les  termes  dont 
se  sert  Florio  en  parlant  de  Foucquet  dans  son  écrit  sur 
Ja  Tourainc ,  «  non  solum  sui  tempurts ,  sed  omnes  antî- 
>>  quossuperavit,  «  devraient  faire  supposer  que  cetartiste 
n'existait  plus  an  1477,  époque  à  laquelle  écrivait  Flo- 
rio ;  cependant  M.  de  Laborde  croit  devoir  fixer  lu  date 
<Ie  sa  mort  vers  1485. 

Les  rares  renseignements  sur  l'existence  de  Foucquet 
n'auraient  pu  aider  en  rien  à  retrouver  ses  oeuvres,  dont 
aucune  n'est  signée;  mais  une  précieuse  note,  inscrite 
par  Robertet,  secrétaire  des  ducs  Jean  et  Pierre  de 
Bourbon  ,  sur  un  manuscrit  renfermant  des  miniatures , 
41  fait  connaître  d'une  manière  incontestable  des  pein- 
tures de  ce  grand  artiste ,  qui  ont  dès  lors  servi  de  point 
<le  départ  à  la  critique  pour  découvrir  et  restituer  son 
«euvre.  Ce  manuscrit,  que  nous  avons  déjà  cité,  renferme 
une  traduction  française  des  Antii/uilés  des  Juifs  de 
Josèphe;  il  est  conservé  à  la  Bililiotlièqiie  impériale  de 
Paris  (n"  247  fr.,  ancien  6891).  Ce  livre  avait  été  écrit 
avec  beaucoup  de  soin  pur  le  culligraphe  du  duc  de 
Berry,  frère  de  Charles  V.  Suivant  l'usage,  l'emplace- 
ment des  vignettes  avait  été  laissé  en  blanc,  et  après  qne 
Je  calligraphe  eut  terminé  son  travail,  les  feuillets  qui 
devaient  recevoir  des  miniatures  furent  livrés  aux  enlu- 
mineurs du  duc.  Mais  les  bordures  de  pages  et  troi.s 
miniatures  seulement  étaient  exécutées  lorsque  le  duc 
■de  Berry  vint  a  m<nirir  (1416).  Ce  manuscrit  inachevé 
passa ,  on  ne  sait  comment ,  en  la  possession  de  Jacques 
<l'Armagnac,  duc  de  Nemours.  On  lit  en  effet,  ii  la  der- 

(')   M.  M  LtsoKDK,  La  Reiiahsance  dn  arl<  à  la  cour  de  France,  t.  I, 
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niére  page,  cette  mention  à  demi  effacée  :  •  Ce  présent 

■  bon  livre  de  Josèphe  est  au  duc  de  Nemours.  ■  Ce 
prince  fil  achever  le  manuscrit  par  Foucquet  veis  1465, 
a  une  époque  où  il  possédait  des  biens  considérables  et 
les  faveurs  du  roi.  En  1477,  le  duc  de  Nemours  eut  la 
tête  tranchée  sur  l'cchafaud,  et  sa  fille  Catherine  hérita 
du  manuscrit,  qu'elle  porta  depuis  dans  la  famille  de 
Bourbon  en  épousant  le  duc  Jean  II  en  1484.  Ce  prince 
étant  décédé  sans  enfants,  en  1488,  son  frère  Pierre  II, 
gendre  de  Louis  XI,  hérita  de  ses  biens,  et  c'est  à  ce 
moment  que  Itobertet,  qui  était  devenu  son  secrétaire 
après  l'avoir  été  du  duc  Jean  II ,  inscrivit  sur  le  précieux 
manuscrit  l'annotation  suivante  :  "  En  ce  livre  a  douze 
»  histoires  les  troys  premicrcâ  de  l'enlumineur  du  duc 
»  Jehan  de  Berry  et  les  neuf  de  la  main  du  bon  peintre 
"  et  enlumineur  du  roy  Loys  XI',  Jehan  Foucquet,  natif 
»  de  Tours.  »  —  «  Ce  livre  de  Josephus  De  Antiquis  est  à 
1  monseigneur  l'ierre  deuxième  de  ce  nom,  ducdcBour- 

■  bonnais  et  d'Auvergne,  comte  de Signe  IEobertet.  ■ 

Ainsi  voilà  des  œuvres  de  Foucquet  très-bien  con- 
statées; Robertet  était  son  contemporain,  et  il  avait  dû 
apprendre  de  madame  la  duchesse  de  Bourbon ,  Cathe- 
rine d'Armagnac,  au  service  de  laquelle  il  avait  été,  te 
nom  du  véritable  auteur  des  belles  miniatures  que  son 
père  avait  fuit  peindre  dans  le  livre  des  Antiquités  des 
Juifs.  Il  faut  dire  cependant  qu'il  y  a  dans  le  livre 
quatorze  miniatures  et  non  pas  douze;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  Robertet  se  soit  trompé  :  suivant 
M.  Paulin  Paris,  la  sixième  miniature  et  la  dernière 
paraîtraient  plutôt  de  la  main  d'un  très-bon  élève  de 
Foucquet  que  de  Foucquet  lui-même;  celte  opinion  nous 
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parait  très -justifiable ,  et  il  est  fort  possible  que  ces  deux 
miniatures  n'aient  été  exécutées  que  postérieurement  à 
la  note  de  Itobertet  par  un  élève  de  Foucquet  sur  les 
dessins  du  maitre.  Toujours  est-tl  qu'on  trouve  dans  ce 
beau  manuscrit  neuF  peintures  incontestables  de  la  main 
(le  Foucquet.  L'espace  nous  manque  pour  décrire  et 
apprécier  ces  miniatures;nous  ne  saurions  d'ailleurs 
i]ue  répéter  ce  que  MM.  de  Bastard,  de  Laborde,  Paulin 
Paris  et  Vallet  de  Viriville  ont  dit.  Nous  ne  pouvons 
cependant  résister  au  désir  de  signaler  la  onzième  minia- 
ture, où  l'artiste  a  reproduit  la  clémence  de  Cyrus.  Les 
principaux  d'entre  les  Juifs,  réjiandus  sur  les  marches 
du  trône,  offrent  des  actions  de  grâces  au  puissant 
monarque  qui  vient  de  leur  rendre  une  patrie.  Le  roi 
lies  Perses  est  assis  sur  un  trAiie  élevé,  placé  sous  un 
dais  que  soutiennent  quatre  colonnes  d'ordre  comjiosite , 
ses  ministres  sont  à  ses  côtés,  au  milieu  e.st  un  {;nmpe 
de  courtisans  debout.  La  foule  du  peuple,  qui  occupe  te 
fond  du  tableau,  se  perd  sous  une  porte  de  style  anti(|ue  ; 
le  dessin ,  le  style ,  l'expression ,  l'entente  de  la  perspec- 
tive, sont  au  niveau  de  cette  admirable  compo.silinii. 
Aucun  artiste  du  temjis  de  Foucquet,  même  en  Italie, 
n'a  produit  un  tableau  supérieur  soiis  le  rapjtort  de 
l'invention  et  de  l'ordonnance. 

Nous  avons  été  aj>pelé  à  parler  en  premier  lieu  du 
manuscrit  des  Antiquités  des  Juifs,  h  cause  de  la  note  de 
Kobertet;  mais  en  suivant  l'ordre  chronologique  dos 
œuvres  de  Foucquet,  il  aurait  fallu  placer  en  première 
ligne  un  manuscrit  que  possède  la  Bibhothèque  royale 
de  Munich  (cod.  Gall.  6,  sec.  XV  et  cim.  n"  38)  qui  a 
été  écrit ,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  mention  inscrite  sur  le 
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livre,  par  Pierre  Faure,  prêtre  à  Aubervilliers ,  près  de 
Saint-Denis,  en  I458,  pour  Etienne  Chevalier.  Etienne 
Chevalier  dut  à  la  protection  d'Agnès  Sorel  son  entrée 
en  faveur,  mais  il  conquit  par  son  talent  et  sa  probité  les 
grandes  charges  qu'il  occupa;  il  était,  sous  Charles  VII, 
trésorier  de  France,  niaitro  des  comptes  et  secrétaire 
d'État,  et  fut  envoyé  en  Angleterre  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur pour  traiter  de  la  jmix.  Le  roî  Louis  XI  lui 
continua  la  même  confiance,  et  lui  donna  des  missions 
importantes,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  son  ambas- 
sade auprès  du  pape  Pttul  II  en  1470.  Il  aimait  les  arls. 
et  devint  le  protecteur  de  Jean  Foucquet,  qui  exécuta 
pour  lui  plusieurs  manuscrits  fort  importants.  Le  volume 
que  conserve  la  Bihiiotlièque  de  Munich  contient  la  tra- 
duction fiançaise  par  Laurent  de  Premicrfait,  de  l'ou- 
vrage de  Boccîice  qui  a  jiour  titre  Les  cas  (les  infortunes) 
des  nobles  hommes  et  femmes  malheureux.  La  ])remière 
infortune  commence  avec  Adam  et  hve,  et  se  continue 
jusqu'à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Le  manuscrit  ren- 
ferme quatre-vingt-onze  miniatures.  Sur  le  premior 
feuillet,  une  grande  peinture  à  pleine  page  (^]^•  40  cen- 
timètres de  hauteur  sur  29  de  largeur}  sert  de  frontis- 
pice ;  en  tête  de  chacun  des  neuf  livres  de  l'ouvrage  se 
trouve  ui)e  miniature  occupant  les  deux  tiers  de  la  page  ; 
les  autres,  de  diverses  grandeurs,  sont  réparties  sur  les 
Feuillets  du  texte.  Ces  peintures  sont  de  différentes 
mains,  mais  il  est  facile  d'y  reconnaître  une  manièr<> 
uniforme  et  une  sorte  d'unité.  Elles  offrent  toutes,  au 
surphis,  une  grande  analogie  avec  celles  des  Antiquités 
des  Juifs;  on  y  remarque  l'influence  de  l'art  antique  et  de 
l'école  florentine.  Il  en  a  dû  être  des  peintures  du  manii- 
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Rcrit  de  Boccace  comme  de  celles  de  beaucoup  d'autres; 
les  illustrations  du  livre  étant  nombreuses,  le  maître  n'a 
exécuté  de  sa  main  que  les  princi|)ales ,  et  a  fait  faire 
les  autres  sons  sa  direction,  et  probablement  sur  ses 
esquisses,  par  les  élèves  attachés  à  son  atelier.  Le  fron- 
tispice et  presque  toutes  les  yrandes  miniatures  en  tête 
des  chapitres  sont  de  la  main  de  Foucquet;  la  plupart 
des  petites  doivent  appartenir  à  ses  élèves.  Le  frontis- 
pice surtout  est  remarquable,  tant  sous  le  rapport  de 
l'art  qu'en  raison  du  sujet  qui  s'y  trouve  représenté.  On 
Y  a  reproduit,  en  effet,  le  jugement  de  Jean,  duc 
«l'Alenron,  qui  fut  condamné  à  mort  au  moment  où 
Ktienne  Chevalier  faisait  faire  la  copie  du  livre  de  Boccace 
sur  les  nobles  malheureux.  Charles  Vil,  assissurson  trône, 
occupe  le  fond  du  tableau  qui  fait  face  au  spectateur  ;  le 
romte  du  Maine,  le  chancelier,  le  connétable  et  les 
autres  officiers  de  la  couronne,  sont  à  ses  côtés.  Les  prc'- 
sidents  et  conseillers  du  parlement  sont  assis  sur  les 
(leurs  de  lis.  Le  procureur  général,  debout,  lit  une  jiière 
judiciaire  qu'il  tient  à  la  murn.  Le  public  environne 
l'enceinte.  Près  de  trois  cents  têtes  ou  personnages, 
réduits  à  des  proportions  souvent  microscopiques,  se 
distinguent  dans  cette  miniature;  elle  est  peinte  avec 
ensemble  et  harmonie,  et  fait  bien  voir  les  hautes  qua- 
lités de  Foucquet  dans  la  composition  et  l'ordonnance 
des  tableaux. 

L'œuvre  de  Foucquet,  qui  vient  après  le  Boccace  de 
Munich,  est  un  livre  d'heures,  qu'il  exécuta,  vers  1460, 
pour  son  Mécène,  Etienne  Chevalier.  Au  dix-septième 
siècle,  la  bibliothèque  de  cet  amateur  fut  vendue.  Le 
livre  des  heures,  tombé  on  ne  sait  en  quelles  mains  de 
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Vandale,  fut  lacer»;  par  le  possesseur,  dans  l'espoir  sons 
dnute  de  faire  un  lucre  plus  considérable  en  vendant  en 
détail  les  feuillets  enrichis  de  miniatures,  qui  toutes 
étaient  de  la  main  de  Foucquet.  Aujourd'hui,  quarante 
<)e  ces  feuillets  illustrés  sont  la  propriété  de  M.  Louis 
Brentano,  banquier  à  Francfitrt;  un  feuillet  appartient 
à  M.  le  baron  Feuillet  de  Couches,  et  un  autre  à  tady 
Springle,  après  avoir  fait  partie  du  cabinet  très-impor- 
tant du  poëte  Roger,  mort  à  Londres  en  1855.  Peut- 
être  en  existe-t-il  d'autres,  qui  sont  jusqu'à  présent 
demeurés  inconnus.  ^T.  Curnicr  a  déjà  publié,  dans  son 
édition  illustrée  des  Évanf,'ile5,  quatre  des  miniatures 
qui  sont  chez  M.  Brentano;  mais  il  fait  mieux  encore, 
car  il  a  entrepris  de  publier  les  quarante-deux  minia- 
tures du  hvre  d'heures'''.  l'Iusicurs  livraisons  de  cette 
publication,  qui  ont  déjà  paru,  méritent  à  M.  Curmer  les 
plus  grands  éloges.  Nous  ne  pouvons  foire  ici  la  descrip- 
tion de  toutes  ces  admirables  peintures,  nous  en  signa- 
lerons seulement  trois.  Les  deux  premières  devaient 
être  placées  dans  le  livre,  l'une  à  gauche  au  verso  d'un 
feuillet,  l'autre  à  droite  au  recto  du  feuillet  suivant,  de 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  tableau.  A  gauche, 
Etienne  Chevalier  est  à  genoux,  ayant  derrière  lui  son 
patron  saint  Etienne.  A  droite,  la  Vierge  assise  sur  un 
trône  disposé  au-dessous  d'une  arcade  ogivale,  tient 
l'enfant  Jésus  et  lui  donne  le  sein.  Un  chœur  d'anges  et 
d'enfants  aux  blanches  tuniques  occupe  tout  le  fond. 
Ceux-ci  chantent,  ceux-là  accompagnent  en  jouant  de 
divers  instruments,  d'autres  encensent.  Le  heu  où  lu 
scène  se  passe  est  fermé  en  arrière  du  chœur  par  un 

(I)  Hturet  de  Maistre  Eslieunf  CheBalier;  ParU,  Curmer,  1865. 
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curps  d'architecture  élevé  dans  le  style  florentin  de  la 
Itenaissancc ,  dont  le  principe  résidait  dans  la  restaura- 
tion des  ordres  grecs  et  l'imitation  des  motifs  d'orne- 
mentation des  monuments  antiques.  La  tête  d'Etienne 
Chevalier  est  modelée  avec  un  art  infini.  Une  autre 
miniature  présente  un  grand  intérêt.  C'est  celle  où  l'ar- 
tiste, en  reproduisant  la  scène  de  l'adoration  des  rois 
mages,  a  peint  l'un  d'eux,  qui  est  agenouille  devant 
Jésus,  sous  les  traits  de  Charles  VII.  On  trouve  encore 
là  un  portrait  d'une  vérité  frappante.  Les  quarante  deux 
miniatures  connues  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  ■  On 
•  avait  dans  ce  manuscrit,  suivant  l'heureuse  expression 
>  de  M.  Vallet  de  Viriville,   une  œuvre  homogène  et 

■  calme  qui  offrait  la  manifestation  continue  et  multiple, 

■  une  et  diverse  tout  ensemble,  d'un  pur  et  souverain 
»  génie.  ■ 

On  ne  peut  pas  malheureusement  émettre  la  même 
opinion  sur  d'uutres  manuscrits  auxquels  Foucquet  u 
travaillé.  Avec  la  grande  réputation  qu'il  avait  acquise, 
il  dut  recevoir  de  nombreuses  commandes;  mais  il  n'au- 
rait pu  exécuter  de  sa  main  toutes  les  illustrations  qui 
lui  étaient  demandées  pour  certains  manuscrits.  Il  se 
contentait  d'eu  peindre  quelques-unes  et  confiait  les 
autres  à  ses  élèves,  auxquels  il  fournissait  sans  doute  une 
esquisse  et  qu'il  dirigeait.  Plusieurs  des  illustrations  de 
ces  manuscrits  ont  dû  même  n'avoir  été  peintes  que 
postérieurement  à  la  mort  de  Foucquel. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  de  ces  manu- 
scrits, qui  contiennent  tous  deux  les  Décades  de  Tite-Live 
traduites  en  français  par  Berceure,  écrivain  du  quator- 
zième siècle.  Le  premier  (n*  297,  fonds  Sorbonne,  grand 
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in-folio  de  52  centimètres  sur  38)  renferme  évidem> 
nient,  d'après  l'opinion  de  M.  de  Laborde''*,  que  nous 
partageons,  des  miniatures  de  Foucquet.  Nous  citerons 
entre  autres,  au  folio  11,  un  charmant  petit  tableau  où 
l'on  voit  un  temple  dans  te  style  antique  exécuté  avec 
une  délicatesse  extrême;  au  folio  14,  un  combat  digne 
<le  Mantegna  avec  un  fond  de  paysage  délicieux  ;  au 
tblio  61,  le  triomphe  de  Fabius,  grande  composition 
(de  27  centimètres  et  demi  sur  12)  où  sont  reproduils 
plusieurs  des  arcs  de  triomphe  de  l'ancienne  Rome  encore 
âubsisUints;  et  au  folio  96,  ta  prise  d'assaut  de  la  ville 
d'Antiuiu.  Le  folio  5  offre  une  miniature  à  pleine  page 
(de  31  centimètres  sur  23)  qui  doit  être  postérieure  à  lu 
mort  de  Foucquet,  mais  de  ta  main  de  l'un  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Un  messa;;cr  à  genoux  remet  une  lettre  ù  un 
roi  entouré  de  sa  cour  ;  un  jeune  seigneur  tient  l'épée  du 
prince  dans  un  fourreau  décoré  de  fleurs  de  lis;  dans  le 
fond  ,  on  voit  la  rue  d'une  ville  du  quinzième  siècle  avec 
de  petits  jMirsonnages  portimt  les  costumes  de  l'époque. 
Les  figures  du  premier  plan  ont  vingt  centimètres  de  hau- 
teur; les  têtes,  remplies  d'individualité  et  d'un  modelé 
«■xcellenl,  doivent  offrir  des  portraits. 

Le  second  manuscrit  (n'  273  fr.)  est  en  trois  volumes. 
En  tète  de  chaque  livre  de  l'ouvrage  est  une  miniature. 
Ces  peintures  sont  de  différentes  mains,  mais  elles 
iippurtiennent  toutes  a  l'école  de  Foucquet.  Parmi  celles 
qu'on  peut  attribuer  au  niaitre,  nous  en  signalerons  une 
(fol.  73)  qui  offre  une  grande  singularité.  On  y  voit 
un  combat  entre  les  Romains  et  les  Véiens.  Au  premier 
plan ,  est  un  guerrier,  qui  est  exactement  dans  la  même 

(I)   La  Ri-iiaiymiice  des:  aiLt  U  la  cour  de  France,  p.  107. 
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position  que  le  Bomulus  de  David  dans  le  beau  tableau 
des  Sabines  du  Musée  du  Louvre;  c'est  à  croire  que  ce 
grand  artiste  a  vu  cette  miniature  :  mais  il  a  représenté 
son  Bomulus  entièrement  nu,  tandis  que  Foucquet  avait 
donné  à  son  guerrier  romain  une  armure  d'or  complète. 
Le  second  volume,  qui  commence  aux  guerres  avec 
Carthage,  s'ouvre  par  un  très-beau  tableau  de  vingt 
centimètres  carrés.  Au  fond  est  une  ville ,  dont  les 
remparts  sont  baignés  par  la  mer;  elle  renferme  de  déli- 
cieux monuments  dans  le  style  gothique  du  quinzième 
siècle.  Au  premier  plan,  un  vieux  roi  est  conduit  sur  le 
bord  de  la  mer  par  un  enfant,  qui  lui  montre  une  flotte 
à  l'ancre  devant  la  ville.  Le  volume  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  de  miniatures,  qui  sont  toutes  dans  te  style 
de  Foucquet;  celle  qui  enricbit  le  folio  225  est  remar- 
quable ,  et  poiUTuit  être  attribuée  au  maître  ;  elle  repré- 
sente le  repas  de  Scipion  et  d'Asdrubal  cbez  le  roi 
Syphnx.  Le  troisième  volume  ne  contient  qu'une  seule 
miniature  d'un  autre  style  et  fort  médiocre. 

On  attribue  à  Foucquet  plusieurs  tableaux  peints  à 
l'huile  :  1*  un  volet  de  diptyque  appartenant  à  M.  Bren- 
tano  de  Francfort;  maître  Etienne  Cbevalier  y  est  repré- 
sente avec  saint  Etienne,  son  patron  ;  2°  l'autre  volet  de 
ce  diptyque,  qui  reproduit  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus; 
il  appartient  au  musée  d'Anvers.  Ce  tableau  avait  été 
exécuté  pour  l'église  Notre-Dame  de  Metun  ;  c'était 
un  ex-voto  d'Etienne  Chevalier,  et  la  tradition  signalait 
dans  la  Vierge  un  portrait  d'Agnès  Sorel  ;  il  disparut 
dans  la  tourmente  de  1 793  ;  3*  un  portrait  de  Cbarles  Vil  ; 
4*  un  portrait  de  Guillaume  Juvénal  des  Ursins  ;  ces  deux 
derniers  tableaux  sont  au  Louvre.  L'utUibutionquienest 
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faite  à  Foucquet  n'a  pas  reçu  l'assentiment  unanime  des 
ctmnaisseura.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ses 
peintures  k  l'buîle;  on  peut  consulter  sur  ce  point  les 
dissertations  de  MM.  de  Laborde,  Waagen  et  de 
Viriville,  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Résumons  ici  en  quelques  mots  le  caractère  du 
talent  que  Foucquet  a  déployé  dans  ses  miniatures. 

L'invention  des  nombreux  sujets  qu'il  a  traités  con- 
state une  fécondité  d'imagination  qui  n'a  été  surpassée 
par  aucun  des  artistes  du  quinzième  siècle,  et  ses  com- 
positions, toujours  animées,  ne  laissent  rien  à  désirer 
quant  à  l'ordonnance  générale,  à  la  disposition  des 
masses,  à  la  distribution  de  la  lumière  et  à  l'accord  des 
couleurs  et  des  tons  ;  il  a  véritablement  le  génie  de  l'oi^ 
donnance.'Son  dessin  est  toujours  correct,  et  la  hardiesse 
de  ses  raccourcis  est  le  plus  souvent  couronnée  de 
succès.  Peintre  aussi  naïf,  mais  observateur  plus  naturel 
que  Meroling,  il  donne  à  ses  figures  des  mouvements 
d'une  vérité  incomparable  et  une  élégance  dont  il  avait 
puisé  le  sentiment  auprès  des  grands  maîtres  qui  illus- 
traient la  Toscane  à  l'époque  de  son  voyage  en  Italie.  Il 
excelle  surtout  dans  le  modelé  des  tètes,  auxquelles  il 
sait  imprimer  un  caractère  surprenant  d'individualité; 
c'est  en  cela  qu'il  se  montre  réaliste.  Ses  draperies, 
toujours  noblement  disposées ,  accusent  les  mouvements 
des  corps.  Il  reproduit  rarement  des  édifices  gothiques 
dans  ses  compositions;  l'art  antique  a  ses  préférences, 
et  il  en  épouse  le  style  à  la  manière  des  maîtres  italiens 
dans  les  gracieux  monuments  qu'il  y  introduit.  Dans  les 
paysages ,  il  surpasse  les  plus  grands  maîtres  de  la 
Flandre,  tant  il  sait  éclairer  avec  harmonie  ses  plans 
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8QCcessî6  et  les  péDétrer  de  perspective  aérienne,  tant 
il  sait  imiter  la  nature  par  la  profondeur  de  ses  lointains 
d'une  réalité  saisissante.  Son  coloris  est  excellent,  et  ses 
miniatures  ont  un  éclat  merveilleux.  Cet  éclat  provient 
surtout  de  l'emploi  de  l'or,  dont  Foucquet  a  usé  jusqu'à 
en  faire  abus;  il  ne  se  contente  pas  d'en  rehausser  les 
lumières  des  vêtements,  il  en  enrichit  les  monuments, 
le  terrain  et  quelquefois  le  ciel  même.  C'est  peut-être  là 
le  seul  reproche  que  l'on  puisse  lui  adresser.  Malgré 
ce  défaut,  les  grandes  qualités  de  Foucquet  lui  assi- 
gnent, à  juste  titre ,  le  premier  rang  parmi  les  peintres 
français  du  quinzième  siècle,  et  doivent  le  faire  con- 
sidérer comme  ayant  initié  notre  pays  au  style  de  la 
Renaissance. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  portrait  d'homme 
peint  en  camaïeu  d'or  sur  fond  d'émail,  dans  le  champ 
duquel  on  lit  en  lettres  d'or  du  quinzième  siècle  :  johannes 
fococet''*.  Le  personnage  représenté  parait  avoir  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  ;  le  costume  convient  à  un  peintre, 
et  le  style  de  la  peinture  est  dans  le  sentiment  des 
productions  de  Foucquet.  On  a  donc  généralement 
supposé  que  ce  portrait  était  celui  de  ce  grand  artiste; 
soit ,  mais  nous  ne  saurions  admettre  que  l'émail  ait  été 
peint  par  Foucquet.  Les  émaux  incrustés  étaient  encore 
seuls  en  usage  au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  il 
faut  se  reporter  presque  au  tiers  du  seizième  pour 
trouver  des  peintures  de  ce  genre  sur  fond  d'émail. 
Nous  pensons  donc  que  c'est  bien  là  le  portrait  de  Fouc- 
quet ,  mais  qu'il  aura  été  exécuté  sur  émail  par  un  de 
nos  meilleurs  artistes  émailleurs  du  seizième  siècle, 
(■)  Ce  médaillon  a  68  millimiltcs  i)e  dinmi^lri:. 
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d'après  un  ancien  portrait  de  notre  grand  miniaturiste 
peint  par  lui-même  ou  par  un  de  ses  bons  élèves. 

III. 

Du  milieu  du  XV'  iièe/e  junju'aa  XVI', 

Jean  Foucqnet  eut  deux  fils ,  Louis  et  François ,  qui 
cultivèrent  l'un  et  l'autre  l'art  qui  avait  fait  la  gloire  de 
leur  père.  Ce  fait  important  est  attesté  par  Jean  Brèche, 
avocat  et  littérateur  tourangeau  f.  On  ne  peut  douter 
que  les  fils  de  Foucquet  et  peut-être  encore  d'autres 
élèves  n'aient  été  associés  à  ses  travaux.  La  preuve  en 
est  acquise  par  l'examen  des  manuscrits  que  nous  avons 
signalés;  car,  à  côté  de  miniatures  incontestablement  de 
la  main  du  maître,  on  en  trouve  d'autres  où  sa  manière 
est  complètement  imitée  par  des  mains  inférieures,  A  la 
suite  de  ces  premiers  élèves  de  Foucquet,  imbus  des  prin- 
cipes de  notre  grand  artiste ,  surgirent  un  grand  nombre 
d'imitateurs  moins  habiles,  qui  néanmoins  propagèrent 
son  style.  A  la  même  époque,  d'autres  artistes  français, 
éblouis  par  l'éclat  et  la  renommée  bien  méritée  des  Van 
Eyck,  s'attachèrent  à  l'école  des  Pays-Bas,  dont  ils 
épousèrent  entièrement  la  manière.  Malgré  ces  courants 
contraires,  l'ancienne  école  française,  dont  nous  avons 
déterminé  plus  haut  le  caractère ''\  continua  de  subsister. 
Elle  sut  certainement  profiter  des  enseignements  qui  lui 
vinrent  des  Pays-Bas  ou  de  l'itahe,  mais  sans  subir  une 
influence  exclusive  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pays,  et 
sans  abandonner  le  style  qui  lui  était  propre. 

(')  JoHiMii»  Brechxi,  Tubon.  JCI1I8C0SSUI.TI,  ad  ûtulum  Pandeclarum 
de  verborum  et  nrum  significotione  commeatarii ;  Lyon,  1586,  p.  HO. 
(ïj  Voyei  p.  273. 
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Il  faut  donc  reconnaître  en  France,  à  partir  du  milieu 
du  quinzième  siècle  environ ,  trois  écoles  de  miniature. 
La  première,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  Jean  Fouc- 
quet,  développe  et  propage  le  style  de  la  renaissance 
italienne,  légèrement  modifié  par  des  influences  réa- 
listes; la  seconde,  que  l'on  peut  regarder  comme  une 
branche  détachée  de  l'école  des  Pays-Bas,  s'efforce  d'en 
imiter  les  productions,  et  la  troisième ,  qui  est  véritable- 
ment l'école  nationale,  s'attache  à  continuer  les  principes 
des  grands  artistes  qui  avaient  illustré  l'art  de  la  minia- 
ture au  commencement  de  ce  siècle,  en  ne  cessant 
toutefois  de  faire  des  progrès  sensibles.  Si  quant  à 
l'originahté  elle  ne  peut  égaler  les  écoles  de  l'Italie 
et  des  Pays-Bas,  elle  réunit  leurs  qualités  contradic- 
toires en  les  assimilant  à  sa  manière.  Si  elle  ne  peut  se 
mesurer  avec  l'art  flamand  pour  la  variété  des  représen- 
tations de  la  nature  ni  pour  l'énergie  du  naturalisme,  elle 
sait  maintenir  sa  supériorité  dans  la  composition  et  t'or- 
donnance des  sujets,  dans  l'agencement  des  draperies  et 
la  disposition  des  ornements.  Si  au  pointde  vue  du  dessin 
elle  n'arrive  pas  à  égaler  les  miniaturistes  italiens,  elle  les 
Surpasse  dans  l'application  des  lois  de  la  perspective  à  la 
reproduction  des  édifices,  des  intérieurs  et  des  paysages. 

Citons  maintenant  les  manuscrits  où  l'on  trouvera 
des  peintures  qui  viennent  justifier  cette  division  des 
miniaturistes  fi'ançais  en  trois  écoles  distinctes. 

De  l'école  franco-italienne,  dont  Foucquet  fut  le 
fondateur,  nous  signalerons  : 

1*  A  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  :  un  livre 
d'heures  (n*  1179  lat.)  exécuté  à  Tours  en  1475  pour 
Macé  Prestesaillc ,  bourgeois  de  Tours;  —  la  Fleur  des 
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histoires,  par  Jean  Manhel  (n"  53  fr.);  —  une  traduction 
française  de  Tite-Live  (n*  364  fr.)  :  ces  deux  derniers 
manuscrits  ont  été  exécutés  pour  l'amiral  de  Graville  ;  le 
dessin  des  miniatures  est  correct,  le  coloris  vigoureux, 
les  paysages  profonds,  variés  et  toujours  fort  gracieux. 
L'artiste  a  revêtu  ses  personnages  des  armures  et  des 
costumes  contemporains  ; — la  Légende  dorée,  traduction 
de  Jean  de  Vignay  (n*  243  fr.)  :  on  y  trouve  au  folio  4 
une  très-bonne  miniature  (de  16  cent,  de  hauteur  sur  21) 
qui  se  rapproche  par  le  style  des  productions  italiennes 
de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle;  la  Vierge  y 
est  représentée  assise  sur  un  croissant,  des  saints  sont  à 
genoux  devant  elle ,  Dieu  le  Père  et  des  anges  occupent 
te  fond  du  tableau  ;  dans  le  bas ,  on  voit  saint  Jean- 
Baptiste  et  un  autre  saint;  le  dessin  est  excellent,  les 
draperies  sont  bien  jetées  et  les  têtes  modelées  avec 
finesse;  — les  Antiquités  des  Juifs  de  Josèpbe,  traduites 
en  français  par  Coquillard ,  chanoine  de  Reims ,  en  deux 
volumes  in-folio  (n"  405  et  406  fr.)  :  les  miniatures 
très-nombreuses  qui  enrichissent  ces  deux  volumes-  sont 
évidemment  l'œuvre  d'un  élève  de  Foucquet,  qui  s'est 
efforcé  d'imiter  le  style  du  maitre ,  mais  sa  main  était 
peu  habile;  elles  sont  bien  inférieures  aux  peintures  ren- 
fermées dans  les  Antiquités  des  Juifs  peintes  par  Foucquet 
(Ms.  n*  247  fr.)  pour  le  duc  de  Nemours; —  le  livre 
d'heures  du  roi  René  (n*  10491  lai.),  rempli  de  déli- 
cieuses miniatures  d'un  style  plus  élevé  peut-être  que 
celles  de  Foucquet;  on  peut  les  comparer  à  ce  que  les 
miniaturistes  italiens  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ont  fait  de  mieux  :  te  dessin  en  est  excellent ,  les 
têtes,  fort  expressives,  sont  modelées  avec  art,  le  colo- 
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ris  est  harmonienx  et  acquiert  beaucoup  d'éclat  par 
l'emploi  des  rehauts  d'or  dans  les  vêtements;  nous 
citerons  la  miniature  (folio?)  où  David  couronné  est 
représenté  tenant  sa  harpe  et  accompagné  de  quatre 
prophètes'''; — la  Retraite  des  Dix  mille,  de  Xénophon, 
traduction  de  Claude  de  Saissel  (n*  701  fr.)  :  on  y 
voit ,  dans  une  miniature  à  pleine  page ,  l'auteur  présen- 
tant son  livre  à  Louis  XII  assis  sur  son  trône  et  entouré 
d'une  foule  de  personnages. 

2*  À  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris  :  un  livre 
d'heures  latin  (T.  L .  n°  255 ) ,  en  deux  volumes 
in-quarto,  qui  renferment  un  asses  grand  nombre  de 
miniatures  du  meilleur  style;  les  figures  sont  remai^ 
quables  par  l'excellent  modelé  des  mains  et  des  pieds  ; 
les  tét£s  sont  pleines  d'expression  et  de  sentiment;  les 
paysages,  fort  gracieux,  dénotent  chez  le  peintre  une 
entente  parfaite  de  la  perspective  ;  les  encadrements  des 
pages  sontd'un  goût  exquis; — le  bréviaire  du  roi  René, 
de  format  in-quarto  (T.L.  n'*139B):ilya  dans  ce 
livre  UD  très-grand  nombre  de  miniatures  qui  ne  sont 
pas  toutes  recommandables  au  même  degré  ;  elles  sont  de 
différentes  mains ,  comme  l'indique  le  frontispice  :  on  y 
voit  en  effet  trois  personnages  assis ,  entourés  de  groupes 
de  femmes  et  d'hommes  revêtus  de  costumes  de  fan- 
taisie et  jouant  de  divers  instruments.  Le  principal 
personnage ,  le  roi  René  sans  doute ,  est  représenté  sous 
les  traits  de  David;  il  y  a  là  vingt  figures  qui  doivent 
être  autant  de  portraits;  la  scène  se  passe  dans  une  belle 
salle  décorée  dans  le  style  de  la  Renaissance;  au  bas  on 

('}  On  trouTCra  U  reproduction  de  celta  peinture  dans  Le  Mnytn  Age 
el la  Rtnaisiance ,  Minutdubs  de»  iiiNugcniTs,  pi.  XXVII,  i.  11. 
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lit  dans  un  cartouche  :  «  Yci  sont  ceulx  et  celles  qui  ont 
fait  le  psaultier.  a  Parmi  les  miniatures,  il  y  en  a  de 
remarquables  par  la  richesse  de  l'invention ,  la  correc- 
tion du  dessin  et  la  vivacité  du  colons. 

â*  A  la  Bibliothèque  Mazarine  :  un  livre  d'heures 
(T.  813)  qui,  d'après  les  armoiries  qui  s'y  trouvent, 
parait  avoir  été  fait,  de  1465  à  1469,  pour  Charles, 
duc  de  Normandie  {fl472),  frère  de  Louis  XI*''.  Les 
illustrations  de  ce  Uvre  n'ont  pas  été  terminées.  Deux 
des  miniatures  sont  seules  achevées,  les  autres  sont  à 
l'état  d'esquisses  ou  d'ébauches  plus  ou  moins  avancées, 
ce  qui  permet  de  se  rendre  compte  des  procédés  qu'em- 
ployaient les  miniaturistes  de  ce  temps  pour  préparer 
leur  travail  et  le  conduire  à  fin. 

L'école  franco-néerlandaise  a  laissé  de  très-beaux 
ouvrages.  Nous  signalerons  ;  1*  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  un  manuscrit  (n"  18  fr.)  contenant  la  tra- 
duction ,  par  Raoul  de  Praelles ,  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  en  deux  volumes  in-folio  maximo  qui 
paraissent  avoir  été  exécutés  pour  Louis  Mallet,  sire  de 
Graville,  amiral  de  France  sous  Charles  VIII  (f  1516), 
dont  on  y  voit  les  armoiries;  indépendamment  d'une  mi- 
niature de  présentation  qui  sert  de  frontispice,  on  trouve 
en  tête  de  chacun  des  livres  de  l'ouvrage  une  très-grande 
peinture,  où  sont  souvent  représentés  plusieurs  sujets 
sacrés  ou  profanes.  Dans  la  première  miniature,  le  tra- 
ducteur Raoul  présente  son  livre  au  roide  France,  qui  est 
sur  son  trône,  entouré  de  la  cour  ;  sur  le  devant  sont  les 
plus  illustres  docteurs  de  l'Église.  Les  figures  du  premier 

<■)  H.  ViLLET   DE  ViniviLLE,  Rcvut  de  Palis,  1"  ooùl  et  1"  n»- 
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plan  ont  dix  à  douze  centimètres  de  hauteur.  La  scène 
se  passe  dans  une  grande  salle  dont  le  trône  du  roi 
occupe  le  fond.  Le  dessin  de  cette  grande  page  est  très- 
correct,  le  modelé  des  tètes  est  excellent,  les  attitudes 
et  les  mouvements  des  figures  sont  en  parfaite  har- 
monie ;  la  profondeur  de  la  salle  est  bien  rendue  par 
une  entente  parfaite  de  la  perspective.  On  peut  admirer 
dans  d'autres  miniatures  la  finesse  extrême  cl  l'exécu- 
tion minutieuse  des  moindres  détails;  les  rehauts  d'or 
prodigués  dans  les  vêtements  ajoutent  un  grand  éclat  à 
la  vigueur  du  coloris.  A  côté  de  cette  merveilleuse  exé- 
cution ,  il  faut  blâmer,  dans  les  compositions,  l'exagé- 
ration du  naturalisme ,  qui  est  souvent  poussé  jusqu'au 
ridicule.  Nous  en  citerons  un  exemple.  Le  tableau  qui 
est  en  tète  du  quatrième  livre  renferme  trois  sujets. 
Dans  le  bas  on  voit  deux  scènes  dans  le  même  tableau. 
A  gauche,  Phaéton,  portant  une  longue  rohe  que  couvre 
un  grand  manteau  doublé  d'hermine  et  la  tête  cou- 
ronnée d'un  cercle  d'or  gemmé,  comme  les  princes  du 
sang,  est  à  genoux  devant  Phéfaus,  revêtu  du  costume 
des  rois  de  France.  Il  demande  à  son  père  de  conduire 
le  char  du  Soleil ,  qui  est  représenté  par  un  lourd  cha- 
riot à  quatre  roues,  garni  de  cerceaux  pour  recevoir 
une  bâche  et  attelé  de  quatre  chevaux  accouplés  par 
paire.  A  droite ,  le  char  et  les  chevaux  sont  précipités 
dans  l'Ëridan.  Dans  le  haut  du  ciel,  on  voit  le  Christ 
étendant  la  main  sur  le  téméraire.  Dans  d'autres 
tableaux,  l'artiste,  en  traitant  le  nu,  a  prouvé  qu'il 
avait  fait  des  études  sérieuses  du  corps  humain  ;  —  un 
manuscrit  de  format  in-folio  ,  contenant  la  traduc- 
tion,    par   Jehan   de    Vignay,    de    la    Légende    dorée 
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(d'  244  fr.  );  on  y  trouve  un  très-grand  nombre  de 
miniatures  exc^entes;  les  têtes  sont  d'un  6ni  précieux, 
et  les  paysages  justifient  dans  l'artiste  une  parfaite 
eatenle  de  la  perspective  aéricDUe  ;  — -  les  Chroniques 
de  Froissart,  manuscrit  grajkd  in-folio  (d*  2643  ir.), 
qui  rânfenne  un  grand  nombre  de  miniatures  dont 
beaucoup  ont  la  grandeur  d'une  demi-page;  on  y 
trouve  reproduits  des  combats  sur  terre  et  sm-  mer, 
des  prises  de  villes  et  les  sujets  les  plus  divers;  les 
costumes  et  les  armures,  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle,  y  sont  rendus  avec  une  précision  remar- 
quable ;  les  têtes  sont  toujours  d'un  modelé  excellent  ; 
les  paysages  offrent  une  grande  profondeur,  et  les  détails 
des  monuments  d'architecture  et  des  intérieurs  sont 
rendus  avec  une  délicatesse  extrême  ;  le  coloris  est 
très- vigoureux.  On  trouve  donc  dans  ces  peintures 
toutes  les  qualités  de  l'école  des  Pays-Bas. 

2°  A  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  :  un  livre  d'heures 
en  latin  avec  quelques  prières  en  français  (T.  L.  n*  278), 
de  format  in-quarto  :  on  y  trouve  des  miniatures  de  dix 
centimètres  carrés  environ,  très-finement  traitées  dans  le 
style  des  Van  Eyck; — et  un  autre  livre  d'heures  (T.  L. 
n*  273),  de  format  in-octavo  :  il  renferme  un  grand 
nombre  de  miniatures  du  même  genre.  Ce  dernier 
manuscrit  avait  appartenu  à  Charles  I",  duc  de  Guise 
(■{"1550}.  Au  seizième  siècle,  on  y  a  ajouté  un  cahier 
avec  une  délicieuse  miniature  de  l'école  française,  où 
l'on  voit  les  trois  apôtres  endormis,  pendant  que  le 
Christ, sur  un  plan  plus  éloigné,  implore  son  Père. 

Citons  enfin  quelques-uns  des  manuscrits  qui  ren- 
ferment des  miniatures  exécutées  par  des  artistes  qui 
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représentaient  l'ancienne  école  française  :  1*  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  les  Chants  royaux ,  manuscrit 
(n*  1537  fr.)  de  format  petit  in-folio  (de  31  centi- 
mètres de  hauteur  sur  21  centimètres  de  largeur),  qui 
renferme  cinquante  miniatures  à  pleine  page  ;  —  Us 
Épislres  d'Ovide,  traduites  par  Octavien  de  Saint-Oelais , 
évéque  d'Angoulême  :  ce  manuscrit  (n'  874  fr.),  de 
même  format  que  le  précédent ,  contient  quarante-trois 
miniatares  à  pleine  page  où  sont  reproduites ,  en  figures 
de  grande  proportion ,  des  femmes  qui  écriTent ,  donnent 
ou  reçoivent  des  messages.  Le  dessin  n'est  pas  toujours 
d'une  correction  parfaite ,  les  figures  tendent  à  l'allon- 
gement des  proportions,  mais  les  têtes  sont  charmantes, 
modelées  avec  art  et  remplies  d'individualité;  on  doit 
avoir  là  des  portraits  de  personnages  contemporains  du 
peintre  ;  quelques-unes  des  miniatures  reproduisent  des 
sujets  parmi  lesquels  une  singulière  représentation  du 
crime  des  Danafdes  :  les  cinquante  lits  des  jeunes  époux 
sont  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres  comme  dans 
un  dortoir;  les  filles  de  Danaâs,  à  l'exception  d'Hyper- 
mnestra,  viennent  de  poignarder  leurs  maris; — un  ma- 
nuscrit du  même  ouvrage  (n*  873  fr.),  de  format  in- 
folio {de  34  centimètres  sur  22),  contenant  vingt  et  une 
miniatures  à  pleine  page  avec  des  figures  de  quinze  b 
dix-buit  centimètres  de  hauteur  :  le  dessin  est  assez 
correct,  les  mains  laissent  à  désirer,  mais  les  têtes  sont 
toujours  fort  bien  dessinées  et  très-expressives;  on  y 
trouve  des  monuments  d'architecture  dans  le  style  de  la 
Renaissance ,  avec  de  délicieux  ornements  qui  rappellent 
ceux  du  château  de  GalUon  ;  le  coloris  reçoit  beaucoup 
d'éclat  de  rehauts  d'or  posés   par  hachures  dans  les 
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lumîèresdesTêtements; — enfi&unmanuscrit(n'*2692fr.) 
grand  in-folio  (de  40  centimètres  sur  30),  qui  renferme 
un  très-grand  nombre  de  peintures  à  pleine  page  repré- 
sentant, en  figures  de  grande  proportion,  toutes  les 
phases  d'un  tournoi  et  la  reproduction  deç  armures  et 
des  accessoires  qui  y  furent  employés  '"'. 

2'  A  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  :  un  livre  d'heures 
(T.  L.  n*  263),  de  format  in-octavo  :  on  y  trouve  vingt- 
deux  miniatures  à  pleine  page,  avec  des  figures  d'assez 
grande  proportion,  d'un  dessin  correct;  les  têtes,  fort 
expressives ,  sont  modelées  par  des  tons  doux  du  meil- 
leur e£Pet;  le  coloris  est  très-brillant  et  bien  fondu.  Les 
pages  où  sont  des  miniatures  sont  décorées  d'une  bor- 
dure en  camaïeu  brun  avec  des  rehauts  d'or. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'écoie  française  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  est  renfermé  dans  un  livre  bien  connu  sous 
le  nom  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Cet  admirable 
manuscrit  a  été  en  effet  exécuté  pour  celte  princesse 
dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  été  longtemps  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, il  est  aujourd'hui  renfermé  dans  les  vitrines  du 
Musée  des  souverains  au  Louvre  '*'.  Le  volume  est  de 
format  petit  in-folio  (de  32  centimètres  de  hauteur  sur 
22  de  largeur).  Au  centre  du  recto  du  premier  feuillet, 
sont  tes  armoiries  de  la  reine,  parti  de  France  et  de  Bre- 
tagne, avec  les  chiffres  L.  A.  et  A.  L.,  qui  indiquent 


?«  partiel  de  ir 
E    II  do  plnnchci. 
O  M.  CrBMEii  a  publié  en  1861  un  fac-simiU  de  ee  sii|)erbc  manu- 
scrit; loiiteH  le*  roininlurea,  toiiips  les  bordures  de  pages,  eicniltcs  en 
chrciinoUlhograpliic,  sont  reproduites  di  la  fat^n  la  plus  faeureuge. 
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son  union  avec  Louis  XII.  A  la  suite,  au  verso  du  folio 
suivant  et  au  recto  du  troisième  feuillet,  on  voit  deux 
miniatures  à  pleine  page  en  regard  l'une  de  l'autre 
comme  les  deux  volets  d'un  diptyque,  elles  forment  te 
frontispice  du  livre.  A  gauche,  le  Christ  repose  sur  les 
genoux  de  sa  Mère ,  au  pied  de  la  croix;  saint  Jean  sou- 
tient la  tête  du  Sauveur,  les  saintes  femmes  à  genoux 
présentent  des  parfums;  deux  groupes  de  disciples  sont 
disposés  à  droite  et  à  gauche  de  la  croix, au  second  plan. 
Adroite,  la  reine  Anne  esta  genoux,  les  mains  jointes, 
devant  son  prie-Dieu,  sur  lequel  est  ouvert  un  livre  de 
prières  illustré  ;  elle  parait  cotitempler  le  Christ  descendu 
de  la  croix;  derrière  elle  sont  les  trois  saintes  ses 
patronnes  :  sainte  Anne ,  sainte  Ursule ,  qui  porte  l'éten- 
dard de  la  Bretagne,  et  sainte  Marguerite,  qui  tient  une 
croix.  La  figure  de  la  reine  à  genoux  n'a  pas  moins  de 
seize  centimètres;  on  a  là  un  très-beau  portrait  de  cette 
princesse.  Les  douze  fohos  suivants  contiennent  le 
calendrier,  avec  douze  miniatures  à  pleine  page,  qui 
ont  pour  sujets  les  travaux  ou  les  plaisirs  qu'offre 
chacun  des  mois  de  l'année.  Les  Heures  sont  précédées 
de  quatre  des  évangiles  du  dimanche,  empruntés  à 
chacun  des  Evangéhstes,  dont  on  voit  les  figures  dans 
quatre  miniatures  à  pleine  page.  A  la  suite,  on  trouve 
dans  le  courant  du  livre  quarante-trois  miniatures  toutes 
à  pleine  page  comme  les  premières.  Elles  ont  pour  sujets 
les  principales  scènes  de  l'Évangile  ou  des  figures  de 
saints;  ce  sont  autant  de  tableaux  dont  la  description 
nous  conduirait  beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  plus  remarquables  :  saint  Jean 
l'Ëvangéliste,  l'Annonciation,  ta  Descentedu  Saint-Esprit 
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sur  les  apôtres,  l'Adoratii 
la  Résurrection  de  Lazt 
saint  Michel,  revêtu  d'u 
travail  exquis,  au  milieu 
de  l'Ange  fjardien  qui  vi 
trois  jeunes  enfants,  saii 
cerf  qui  porte  un  crucifix 
sainte  Madeleine  et  de  sa 
enfin  une  grande  comp 
dans  le  ciel,  ayant  la  Vit 
saint  Jean,  et  au  pied  de 
Il  est  difficile  de  trouver 
pour  caractériser  la  finess 
délicatesse;  mais  au  mili 
d'un  si  grand  effet  et  d 
s'en  trouve  cependant  q 
médiocre  et  dont  les  fifj 
C'est  qu'il  en  est  de  c< 
coup  d'autres,  les  minia 
même  main.  Néanmoins 
mité  de  style  qui  nouj 
unique  de  l'ensemble.  1 
de  profondeur  et  sont  tr 
de  la  perspective  aérieni 
rains  qui  y  sont  reprodui 
Les  auteurs  de  ces  belles 
jusqu'à  présent;  nous  ne 
regarder  comme  apparte: 
quet.  Le  style  qui  règne 
celui  de  l'école  français 
écoles  de  l'Italie  ou  des 
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quelques  intérieurs  décorés  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance, c'est  que  des  monuments  de  ce  genre  se  construi- 
saient déjà  en  France  à  l'époque  de  l'exécution  du 
manuscrit,  sous  les  yeux  du  peintre  qui  en  avait  la 
directioo.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé  que  des 
sujets  peints ,  mais  ce  qui  fait  de  ce  livre  une  œuvre  tout 
à  feit  hors  ligne ,  ce  sont  les  dëticieiu  ornements  qui 
enrichissent  les  marges  du  livre.  Quelques  pages  sont 
entièrement  embordurées,  mais  en  général  les  orne- 
ments ne  couvrent  que  la  marge  extérieure.  lis  repro- 
duisent des  plantes  et  quelques  branches  d'arbres  avec 
leurs  feuilles ,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits ,  sur  lesquels  se 
posent  des  papillons  ou  rampent  des  insectes  de  toutes 
sortes.  Tout  cela  est  imité  avec  une  grâce  et  une  élé- 
gance parfaites,  et  un  éclat  de  couleurs  merveilleux; 
l'art  de  la  miniature  n'oflrc  rien  de  comparable  en  ce 
genre  ,  et  l'on  peut  dire  que  ces  reproductions  de  fleurs 
et  de  fruits  égalent  les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  Van 
Huysum  et  de  Van  Heem.  Tous  ces  ornements  se 
détachent  sur  un  fond  d'or.  M.  de  Laborde  en  attribne 
l'exécution  a  Jean  Foyet,  miniaturiste  de  Tours,  qui 
faisait  sa  spécialité  des  bordures  de  pages*''.  Il  appuie 
cette  attribution  sur  deux  articles  d'un  compte  de 
Jacques  de  Beaune ,  trésorier  général  des  finances  de  la 
reine  Anne,  ainsi  conçu  :  «A  Jean  Itiveron,  escripvain, 

>  demonrant  à  Tours,  pour  avoir  escript,  à  la  main, 
»  unes  petites  heures,  que  la  dicte  dame  a  fait  faire  à 
•  l'usaige  de  Homme  et  pour  avoir  fourni  le  velin 
»  (4  sept.  1497),  xiiij  livres.  — A  Jehan  Poyet,  enlu- 

>  mineur  et  historieur,   demourant  au  dict   Tours,  la 
(■)  La  Stnainance  des  arts  à  la  cour  de  Franee,  p.  160  et  375. 
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B  somme  de  sept  vingt  treize  livres  trois  sols  tournoys, 

■  pour  avoir  faict  es  dites  heures ,  vingt  trois  histoires 
B  riches,  deux  cent  soixante  et  onze  vignettes  et  quinze 

■  cens  verse.  «  Il  ne  nous  semble  pas  que  ces  articles  de 
comptes  où  il  s'agit  de  «  petites  heures  à  l'usaige  de 
Romme  •  puissent  s'appliquer  à  un  volume  de  plus  de 
quatre  cent  soixante-quinze  feuillets,  de  format  petit 
in-tblio,  renfermant  un  grand  nombre  de  prières  avec 
titres  en  français  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
psautier  romain. 

Jean  Poyet  n'en  doit  pas  moins  être  compté  parmi  les 
peintres  en  miniature  de  l'école  de  Tours  a  la  fin  du 
quinzième  siècle.  On  connaît  les  noms  de  quelques 
autres  miniaturistes  :  Jean  d'Amboise ,  Bernard  et  Jean 
de  Pozay,  cités  par  Jean  Brèche,  le  jurisconsulte  tou- 
rangeau, comme  appartenant  a  l'école  de  Tours;  Jean 
Gossard  de  Maubeuge ,  Marmion ,  Boniface  de  Keme- 
oaut,  Jean  Riveron  '''.  Robinet  Testart  figure,  en  1487, 
comme  enlumineur,  dans  l'état  des  officiers  de  Charles 
d'Orléans ,  comte  d'Angouléme ,  et  on  le  retrouve  en  la 
même  qualité,  en  1515,  au  service  de  François]"'*'. 
Jehan  Bourdichon ,  déjà  peintre  du  roi  sous  Louis  XI , 
et  Jehan  Perréal,  dit  Jehan  de  Paris,  qui  à  la  fin  du 
quinzième  sièclejouissaient  comme  peintres  d'une  grande 
réputation,  ont  dû  certainement,  pour  se  conformer  au 
goût  de  leur  temps ,  associer  leur  talent  à  l'illustration 
de  quelques-uns  des  beaux  manuscrits  de  cette  époque  ; 


(')  M.  Pkrdimi^d  De:ii9,  Histoire  de  t'ornementattoa  des  manuscrits, 
p.  110. 

W  M.  DE  LisoHDE ,  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  t.  t, 
p.  170. 
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mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  n'offre  jws  un 
grand  intérêt,  du  moment  qu'on  ne  peut  signaler  aucune 
de  leurs  miniatures. 

IV. 
Au  XVI'  aiicir. 

L'invention  de  l'imprimerie  et  l'essor  que  prit  cet 
art  à  la  fin  du  quinzième  siècle  amenèrent  promptement 
l'abandon  de  la  transcription  des  livres.  Néanmoins,  on 
conserva  loofjtemps  encore  une  prédilection  marquée 
pour  les  miniatures,  et  les  amateurs  français  de  la  calli- 
graphie illustrée,  imitant  en  cela  les  Italiens,  firent 
encore  écrire  un  assez  grand  nombre  de  livres  afin 
de  les  faire  orner  de  peintures.  Les  expéditions  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  en  Itahe  avaient  répandu 
le  goût  du  style  italien  parmi  les  grands  seigneurs  fran- 
çais :  néanmoins  les  miniaturistes  des  écoles  de  Pans, 
de  Tours,  de  Troyes  et  de  Toulouse,  sment  générule- 
Qient  résister  aux  séductions  du  genre  italien  ;  ils  conser- 
vèrent, durant  tout  le  régne  de  Louis  XII  (U98fl515), 
la  minutieuse  exactitude  des  peintres  du  quinzième 
siècle ,  leur  patience  à  étudier  la  nature  et  à  la  rendre 
avec  simplicité;  ils  ne  purent  même  pas  se  défendre 
toujours  de  la  sécheresse  qu'il  faut  souvent  reprocher  à 
leurs  maîtres.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  les  miniatu- 
ristes de  ces  écoles  au  commencement  du  seizième  siècle, 
c'est  que  tout  en  se  refusant  à  l'imitation  des  maîtres 
italiens ,  ils  bannirent  de  leurs  compositions  toutes  les 
formes  exclusivement  gothiques  et  toute  inSuence  de 
l'école  flamande.  Loin  d'altérer  par  ces  modifications  le 
cachet  de  l'école  française,   ils  lui   imprimèrent   plus 
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d'originalité.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  peintures 
dont  sont  enrichis  de  très-beaux  manuscrits  que  nous 
allons  citer  :  1°  au  Musée  du  Louvre,  un  livre  d'heures 
conservé  comme  ayant  appartenu  à  Henri  IV,  mais  dont 
l'exécution  remonte  aux  premières  années  du  seizième 
siècle.  C'est  un  mince  volume,  de  format  in-quarto  parvo 
(de  23  centimètres  de  hauteur  sur  16),  qui  renferme 
soixante  et  une  ^andes  miniatures  à  pleine  page ,  avec 
des  figures  d'une  assez  grande  proportion.  Le  dessin 
offre  généralement  de  la  correction;  les  tètes  sont 
modelées  avec  soin  et  pleines  d'expression;  les  fonds 
témoignent  d'une  entente  parfaite  de  la  perspective.  Le 
coloris  est  assez  singulier  :  les  carnations  sont  en  cou- 
leur, mais  les  cheveux  sont  rehaussés  d'or;  ceux  de  la 
Vierge,  notamment,  se  répandent  en  longues  tresses 
d'or  sur  ses  épaules;  tous  les  vêtements,  largement 
drapés ,  sont  en  cama'feu  gris  ou  violet ,  avec  des  brode- 
ries et  des  ornements  en  or;  les  fonds  de  paysages  on 
d'intérieur  sont  également  en  camaïeu  gris  violacé  avec 
des  rehauts  d'or.  En  faisant  abstraction  de  cette  singu- 
larité du  coloris,  on  trouve  dans  les  compositions  et 
dans  les  figures  une  assez  grande  analogie  avec  le  fîiire 
des  peintures  du  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne, 
que  nous  avons  décrites  plus  haut.  Les  intérieurs 
accusent  souvent  le  style  de  la  Renaissance,  adopté 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XII;  mais  les  peintures 
sont  tout  à  fait  françaises,  et  la  correction  du  dessin 
est  la  seule  trace  d'influence  italien  ne  qui  s'y  laisse  voir  t'). 

t'}  H.  CcniiER  a  reproduit  hiùi  loiniaiures  Je  ce  maiiuacrii  dant  «ui 
■idition   illxali'ér  des  Ei-ngilen  des  dimanches  et  fêles,  p.  4,  36,  200, 

477,  3OT,  335,  3*0  et  346. 
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2*  A  ta  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  Ui  Remèdes 
de  l'une  et  l'autre  fortune,  traduction  du  tatin  de 
Pétrarque.  Ce  manuscrit  (n°  225  fr.).  de  format  grand 
in-folio  (de  44  centimètres  de  hauteur  sur  32),  paraît 
avoir  été  terminé  en  1503.  Sur  le  folio  de  garde, 
l'artiste  a  représenté  le  traducteur  oflrant  son  livre  à 
Louis  XII.  Les  deux  figures  du  traducteur  et  du  roi 
sont  évidemment  des  portraits.  Le  volume  renferme 
en  outre  un  grand  nombre  de  miniatures  à  pleine 
page,  avec  des  figures  de  grande  proportion.  Elles 
reproduisent,  pour  la  plupart,  des  compositions  allé- 
goriques assez  singulières.  La  plus  intéressante  de 
toutes  est  au  folio  165;  on  y  voit  Louis  XII,  suivi  du 
cardinal  d'Âmboise  et  de  toute  sa  cour,  venant  se 
plaindre  à  la  Raison ,  couronnée  et  assise  sur  son  tràne , 
de  n'avoir  qu'une  fille  et  pas  de  fils  pour  lui  succéder, 
^ur  le  devant,  la  reine  Anne  est  assise  tenant  sur  ses 
genoux  la  petite  Claude,  sa  fille,  âgée  de  quatre  ans'*'; 
—~la  Fleur  des  histoires,  par  Jean  Mansel,  manuscrit 
{n*  54  fr.)  grand  in-folio  {de  52  centimètres  de  hauteur 
sur  38) ,  qui  a  été  exécuté  pour  le  cardinal  d'Am- 
boise (fl5IO),  dont  on  y  voit  les  armoiries.  On  y 
trouve  quatre  cent  vingt-huit  miniatures.  La  pre- 
mière (fol.  2),  qui  occupe  presque  toute  la  page,  repré- 
sente l'auteur  écrivant  dans  son  cabinet.  Cette  peinture 
oflire  de  bonnes  qualités  :  la  bordure  de  la  page  est 
décorée  de  rinceaux  sur  fond  d'or  largement  traités 
dans  le  style  de  la  Renaissance;  les  autres  peintures, 

1')  r»f  SOHHEMnD,  Us  Arts  au  moyen  âge,  a  roproduil  celle  minia- 
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qui  ne  paraissent  pas  de  la  même  maio  que  la  première, 
sont  loio  de  la  valoir;  —  les  Chroniques  de  Monstrelet  : 
ce  manuscrit  (n" 32, fonds  La  Vallière},en  trois  volumes 
ia-folio,  renferme  uu  grand  nombre  de  compositions 
riches  de  détails.  On  voit  au  verso  du  folio  1 ,  dans  une 
peinture  à  pleine  page,  Louis  Xll  à  cheval,  armé  de 
toutes  pièces  ;  —  un  manuscrit  grand  in-folio  (de  49  cen- 
timètres sur  34),  connu  sous  le  nom  de  les  Échecs 
amoureux  (n'  143  fr.)  :  il  renferme  un  commentaire  sur 
un  ancien  poème  ainsi  intitulé,  commentaire  qui  se 
rattache  à  l'explication  des  fables  de  la  mytholoffie 
païenne.  Ce  manuscrit  parait  avoir  été  écrit  pour  servir 
à  l'éducation  du  jeune  comte  d'AngouIême,  depuis  le 
roi  François  1",  et  de  sa  sœur  Marguerite ,  qui  fut  plus 
tard  reine  de  Navarre.  La  première  miniature  (fol.  1) 
représente  l'auteur,  en  longue  robe,  assis  dans  son 
cabinet  tenant  un  livre  sur  ses  genoux  ;  au  fond  de  la 
pièce  on  voit,  autour  d'un  échiquier,  un  tout  jeune 
homme  jouant  avec  une  jeune  dame ,  et  derrière  cette 
dame  un  homme  d'un  âge  mûr,  décoré  de  l'ordre  du 
roi,  et  tenant  un  chien  en  laisse.  Tout  porte  à  croire*'' 
qne  cette  miniature  représente  le  jeune  François,  sa 
sœur,  et  Artus  de  GoufEer,  leur  gouverneur.  Le  ma- 
nuscrit renferme  trente  miniatures  charmantes  com- 
posées avec  beaucoup  d'art;  les  nus  ne  sont  pas  toujours 
irréprochables ,  le  dessin  des  mains  et  des  pieds  laisse 
quelquefois  à  désirer,  mais  les  têtes,  d'un  excellent 
modelé,  sont  remplies  d'expression,  et  l'ensemble,  plein 
de  délicatesse  et  de  fraîcheur,  est  d'une  exécution  par- 

(')  M.   P*LLis  Pauli,  fcc  Manuscriti fia'içaU  de  la   Bihliolhrijue  dn 
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faite.  La  dernière  miniature,  qui  est  à  pleine  pa^,  est 
surtout  remarquable  :  Junon ,  Pallas  et  Vénus  sont  dans 
un  jardin  clos  de  toutes  parts;  une  femme,  de  la  plus 
belle  figure,  va  en  ouvrir  la  porte ,  au-dessus  de  laquelle 
OD  lit  le  mot  natdhb  ;  Paris ,  revêtu  du  plus  galant  cos- 
tume des  jeunes  gens  de  la  cour  et  conduit  par  un 
vieillard ,  semble  impatient  d'entrer  dans  le  jardin  où 
sont  les  déesses.  Tout  en  conservant  à  ses  peintures  le 
cachet  de  l'école  Irançaise,  on  sent  que  l'artiste  avait 
connu  les  productions  italiennes  de  la  fin  du  quinzième 
siècle;,  —  un  manuscrit  (n*  599  fr.)  renfermant  une 
traduction  française  du  livre  de  Boccace  :  De  claris  et 
nobilibus  mulieribus.  Les  peintures  que  renferme  ce  livre 
doivent  être  de  l'auteur  des  miniatures  des  Échecs  amou- 
reux. Le  livre  a  été  exécuté  pour  Louise  de  Savoie , 
mère  de  François  I";  la  première  miniature  représente 
cette  princesse  assise  sur  son  trône,  entourée  de  ses 
femmes  et  recevant  le  livre  de  la  main  du  traducteur; 
les  autres  reproduisent,  pour  la  plupart,  des  Kgures  de 
femmesàmi-corpsdontlestétessont  délicieuses.  L'auteur 
devait  être  un  portraitiste  très-distinfpié  ;  mais  quand  il 
veut  traiter  une  figure  nue  en  entier,  il  laisse  voir  son 
infériorité  dans  le  dessin;  son  coloris,  comme  dans 
les  peintures  des  Échecs  amoureux,  est  d'une  vigueur 
et  d'un  éclat  merveilleux. 

3°  A  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  :  un  livre  de  prières 
en  latin  et  en  français,  de  format  in-octavo  (T.  L.  277), 
enrichi  de  très-norabretises  miniatures  a  pleine  page, 
bien  composées,  d'un  coloris  éclatant,  mais  un  peu 
faibles  de  dessin  ;  —  un  office  de  la  Vierge ,  de  format 
in-octavo  (T.  L.  222) ,  renfermant  également  un  grand 
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nombre  de  lIliniatu^es  à  pleine  page,  dans  lesquelles 
on  trouve  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  débuts  ;  — 
et  Us  Triomphes  de  Pétrarque,  manuscrit  de  format 
in-folio  {BLF.  24),  décoré  d'un  grand  nombre  de 
miniatures  à  pleine  page,  d'un  dessin  assez  médiocre 
et  d'un  coloris  un  peu  froid,  mais  dont  les  composi- 
tions ont  du  style  et  du  caractère. 

A  ces  manuscrits  de  l'époque  de  Louis  XII,  nous  en 
ajouterons  deux  autres  des  premières  années  du  règne 
de  François  I"  (1515f  1547),  parce  que  leurs  peintures 
se  rattachent  exclusivement  ù  l'école  française  du  com- 
mencement du  seizième  siècle;  ils  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  impériale.  L'un,  déformât  in-folio  maximo 
(n"  145  fr.),  les  Chants  royaux  en  l'honneur  de  Ut  Vierge, 
a  été  offert  en  1517,  par  la  ville  d'Amiens,  à  Louise 
de  Savoie.  H  renferme  quarante-sept  grandes  minia- 
tures. La  première  représente  cette  princesse  vêtue  de 
noir  et  assise  sur  un  trône  ;  autour  d'elle  sont  les  dames 
de  sa  maison,  et  plus  bas  deux  bourgeois  d'Amiens, 
dont  l'un,  à  genoux,  lui  présente  le  volume  *'',  Cette 
miniature  est  d'un  dessin  correct  et  d'une  fort  bonne 
exécution  ;  les  autres ,  qui  ne  sont  pas  de  la  même 
main,  sont  des  copies  plus  ou  moins  bonnes  des  pein- 
tures votives  appendues  dans  la  chapelle  de  la  catlié- 
drale  d'Amiens,  consacrée  a  Notre-Dame  du  Puy!*'. 
M.  Gilbert,  dans  sa  description  de  cette  église,  a  fourni 
l'extrait  d'un  ancien  compte ,  d'où  il  résulterait  que  ces 

')  Cetli;  miniiturc  a  élé  reproduite  par  Willemik  dans  les  Monuments 

françait  inédits;  par. M.  DvsBVEl-,  dans  son  Histoire  d'Amiens,  et  par 

Du  SoHHGiuHD,  les  Arts  ail  moyen  Age,  Album,  IX'  série,  pi.  XXXU. 

Ci)  Du  SoMXEmRD  en  a  reproduit  trois  dans  son  Album,  pi.  XXX, 

XXXI  etXXXlII. 
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dernières  mÎDiatures  auraient  été  peintes  en  grisaille 
par  Jacques  Plastel ,  et  mises  en  couleur  par  Jean  Pin- 
chon,  enlumineur  à  Paris.  L'autre  manuscrit  (n"  1537  fr.) 
renferme  des  poésies  françaises  datées  de  1519  à  1528, 
avec  un  grand  nombre  de  miniatures  à  pleine  page. 
Le  dessin  est  souvent  médiocre  et  sec ,  mais  le  coloris 
est  éclatant. 

Ainsi,  au  commencement  du  seizième  siècle,  durant  le 
règne  de  Louis  Xll ,  et  même  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  l'avènement  de  François  I",  l'école  française 
de  miniature  avait  conservé,  sans  grande  altération, 
le  caractère  qui  lui  était  propre  ;  mais  il  faut  recon- 
naître que  le  dessin  des  artistes  qui  persistaient  dans 
cette  voie  était  devenu  beaucoup  plus  faible  que  celui 
des  miniaturistes  des  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  Il  y  avait,  sous  ce  rapport,  sauf  de  rares  excep- 
tions ,  dans  lesquelles  il  fnut  comprendre  les  Heures  de 
Henri  IV,  un  affaiblissement  très-marqué  dans  leurs 
ouvrages ,  si  on  veut  les  comparer  aux  belles  peintures 
des  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  On  peut,  ce  nous 
semble ,  en  trouver  la  cause  dans  la  désertion  des 
meilleurs  miniaturistes  français ,  qui ,  cédant  au  goût 
du  jour,  adoptèrent  le  style  italien. 

Déjà,  sous  Louis  Xll,  quelques  miniaturistes,  conti- 
nuateurs de  l'école  de  Foucquet,  répudiant  les  der- 
nières traces  qui  pouvaient  subsister  de  l'art  flamand 
dans  les  compositions  du  maître,  s'étaient  complète- 
ment italianisés.  Nous  citerons,  parmi  les  productions 
appartenant  aux  artistes  cpii  suivaient  cette  manière , 
les  peintures  d'un  manuscrit  in-folio  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale  (u°  594  fr.),  Us  Triomphes  de 
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luction  des  commentaires  d'Illici- 
k'erso  du  folio  2 ,  l'écu  de  France 
trcs-épics  de  Louis  XII  ;  le  volume 
se  miniatures  à  pleine  page,  avec 
proportion,  reproduisant  d'ingé- 
}irées  par  le  poëme,  comme  le 
sur  l'Humanité,  de  Laure  sur 
sur  Laure ,  de  la  Renommée  sur 
[ion  sur  la  Mort  et  sur  le  Temps, 
l'exécution  matérielle ,  ces  com- 
pas égaler  celles  de  Foucquet, 
leur  être  supérieures  au  point  de 
idéale,  de  l'ordonnance  et  du 
élément  italien  ;  mais  on  peut 
ste,  comme  à  ses  contemporains 
nt  française ,  de  ne  pas  apporter 
n  de  ses  figures  une  correction 
uris  est  d'ailleurs  fort  éclatant'*', 
nçois  1"  en  Italie,  au  conuuence- 
eut  une  grande  influence  sur  la 
nce.  A  ce  moment,  Léonard  de 
tuGusement  sa  carrière,  Titien 
iorgion ,  Michel-Ange  et  Raphaël 
r  splendeur.  Le  jeune  roi  de  la 
''rance,  enthousiasme  des  beautés 
su  gagner  l'affection  des  maîtres 
tre  par  sa  libéralité  que  par  son 
,  et  il  s'efforça  d'en  attirer  ])lu- 
lard  de  Vinci  consentit  à  venir 

rli  somptiiaires  cjuatre  plaiichei  reprodui 
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s'établir  en  France ,  et  le  roi  le  combla  d'égards  et  de 
bienfaits.  Bien  (jue  ce  grand  artiste,  déjà  fort  Agé,  n'ait 
séjourné  en  France  qu'un  peu  plus  de  trois  années,  de 
1516  à  1519,  sa  présence  et  ses  conseils  exercèrent  une 
grande  influence  sur  les  artistes  français.  Le  séjour  que 
fit  également  Andréa  del  Sarto  à  la  cour  de  François  I" 
eut  aussi  sur  eux  sa  part  d'influence.  Enfin,  l'arrivée 
des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  que  François  1"  faisait 
venir  d'Italie,  leur  oflrit  de  nouveaux  modèles,  et  tous 
à  peu  près  se  convertirent  au  goût  du  roi.  Les  minia- 
turistes ne  restèrent  pas  en  arrière.  Les  manuscrits 
illustrés,  qui  deviennent  assez  rares,  n'offrent  en  effet, 
pour  la  plupart,  à  partir  de  cette  époque ,  que  des  pein- 
tures empreintes  du  style  italien.  Nous  pouvons  en  citer 
plusieurs  :  les  Chants  royaux  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
manuscrit  grand  in-folio,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  (d°  379  tr.),  est  un  des  plus  intéressants  :  il 
renferme  un  grand  nombre  de  jolies  miniatures  (de  18  à 
20  centimètres  de  hauteur  sur  12  de  largeur).  Elles 
sont  de  différentes  mains,  mais  toutes  dans  le  style 
italien  de  la  Renaissance.  La  première  (loi.  1)  est  tout 
à  fait  hors  ligne.  La  Vierge  y  est  représentée  assise  sur 
un  rocher,  et  tenant  auprès  d'elle  l'Enfant  Jésus;  au 
second  plan ,  en  arrière  de  la  Vierge ,  est  un  groupe  de 
femmes  drapées  à  l'antique  et  dans  les  attitudes  les 
plus  gracieuses'''.  On  trouve  dans  ce  charmant  petit 
tableau  les  formes  pures  et  suaves  de  l'école  de  Loni- 
bardie  et  cette  finesse  veloutée  et  transparente  qui  dis- 
tingue les  oeuvres  de   Léonard.  On  est  porté  à  croire 

(')  CelU  miDJalure  a  été  reproduite  dans  lei  Arli  sompluaii  es ,  amsl 
qu'une  autre  du  inéme  manuicnt,  t.  Il  des  pitiiirlir.s. 
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que  ce  ^and  artiste  a  inspiré  à  un  de  ses  élèves  cette 

délicieuse  composition.  Les  autres  miniatures  ne  valent 

pas  celle-là.  Nous  signalerons  cependant,  au  folio  15, 

une  6gure  d'Eve  très-belle ,  et  dont  la  tête  est  modelée 

avec  beaucoup  d'art;  elle  peut  être  de  la  main  qui  a 

peint  la  Vierge  et  l'Enfant.  Dans  le  même  volume ,  à  la 

suite  des  Cha 

Chasse   d'ung 

miniatures  à  p 

allégoriques. 

têtes  est  excel 

entente  de  la 

jolis   tableaux 

conserver  à  » 

tère  de  l'école 

religion  chresti 

appartient  à 

aussi  de  chan 

Sur  le  feuillet  i 

et  de   Navarn 

blanche.    Le 

d'Albret,  roi 

tenant  à   la   i 

princesse  Marg 

(+  1525),   q. 

représentée  di 

balustrade  du 

DNAU  FSECIOSAH 

■  J'ai  trouvé  i 
fermée  dans  n 

(1)  Le  mariage  e 
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d'un  dessin  excellent  ;  la  tête  du  roi ,  très-bien  modelée , 
doit  ofïrir  un  portrait  fort  exact;  le  paysage  dénote 
chez  le  peintre  une  entente  parfaite  de  la  perspec- 
tive aérienne  (').  Parmi  les  autres  miniatures,  nous 
signalerons  le  Christ  apparaissant  aux  ap4tres  (fol.  66), 
et  l'Ascension  du  Sauveur  (fol.  57). 

Nous  devons  citer  encore  deux  ouvrages  dont  les 
Dombreuses  miniatures  sont  dues  au  pinceau  élégant  de 
Geofroy  ou  Godefroy  Tory,  imprimeur,  éditeur,  dessi- 
nateur et  graveur ,  né  à  Bourges  vers  1485,  et  qui  vivait 
encore  en  1556''',  Le  premier,  qui  a  pour  titre  tes  Com- 
mentaires de  César,  est  en  trois  volumes;  ce  n'est  pas 
une  traduction  des  célèbres  mémoires  écrits  par  le 
conquérant  des  Gaules,  c'en  est  un  commentaire  en 
forme  de  dialogue  entre  César  et  François  I",  à  qui 
le  livre  est  dédié.  Le  premier  volume  se  trouve  à  Lon- 
dres, au  Musée  britannique;  le  second  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (n°  13429  fr.],  et 
le  troisième  est  la  propriété  de  M.  le  duc  d'Aumale. 
Le  second  ouvrage ,  qui  contient  Us  Triomphes  de 
Pétrarque,  est  un  petit  volume  (de  12  centimètres 
sur  9),  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(LLF.  24  bis).  M.  de  Laborde,  qui  a  eu  la  bonne 
chance  de  pouvoir  examiner  successivement  tes  trois 
volumes  dispersés  des  Commentaires  de  César,  a  dtinné 
une  description  bien  complète  des  deux  ouvrages;  nous 
engageons  le  lecteur  à  consulter  cet  excellent  travail  ''\ 

I')  Mo:cTF>rcos  a  reprodiiil  cette  miniature  dans  l«  Monuments  dt  ta 
monarchit  Jranfain ,  [.  IV,  p.  260. 

f)  M.  Auc.  Berniui,  Geo/rojr  Toij",  peintre  et  graveur,  premier 
imprimeur  rtyafi  Paru,  1057. 

P)   iMRenaitsancedetarltBlacourde  France,  t.  I,  nddilioni,  p.  891. 
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Nous  nous  bornerons  ici  à  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  les  deux  volumes  qui  sont  a  Paris,  tes  seuls 
que  nous  ayons  vus  ;  ils  suffiront  pour  faire  apprécier 
le  talent  de  Godefroy  et  pour  appeler  l'attentioo  des 
amateurs  de  la  miniature  sur  les  ravissants  portraits 
dont  est  'enrichi  !e  second  volume  des  Commentaires, 
qui  est  certainement  le  plus  important  des  trois. 

Ce  volume,  de  format  in-octavo  {de  218  millimètres 
de  hauteur  sur  1 35  de  largeur) ,  renferme  vingt  et  une 
miniatures  (de  7  à  9  centimètres  de  hauteur  sur  5  à 
6  de  largeur  environ),  treize  dessins  reproduisant  des 
engins  de  guerre  et  la  vue  d'une  ville  forte,  quinze 
médailles  imitées  de  l'antique  et  sept  médaillons  ren- 
fermant des  portraits  de  personnages  du  temps.  La 
première  miniature  {folio  1)  représente  François  I" 
à  cheval ,  en  costume  de  chasse ,  poursuivant  un  cerf; 
à  sa  gauche  et  au  second  plan,  un  cavaher  le  suit 
en  sonnant  de  la  trompe.  Une  banderole,  qui  flotte 
au-dessus  de  sa  tête,  porte  le  nom  de  Perot,  le  veneur 
favori  du  roi.  On  voit  sur  une  pierre,  entre  les  jambes 
du  cheval  de  François  I",  le  G  initial  du  nom  de  l'ar- 
tiste, et  dans  un  cartel  auprès  d'un  chien  courant,  la 
date  de  1519^''.  L'encadrement  du  tableau,  d'une  élé- 
gance tout  italienne,  se  compose  de  colonnes  d'or  sou- 
tenant une  architrave  peinte  en  bleu  et  rehaussée  d'ara- 
besques d'or ,  au  centre  desquelles  est  un  médaillon  ren- 
fermant  deux   figures  exécutées   dans  le  style  antique 


(']  Tontes  le*  miiiiaturet  du  premier  et  du  second  volume  des  Com- 
mentairet  rooi  si|inées  d'an  G.;  (jarlquei'Unes  portenl  la  date  de 
1519.  Due  des  minialures  du  troisième  est  signée  en  tontes  lettres  Gode- 
froy, et  plusieurs  autre,*,  siflopcn  G.,  sont  datées  de  1510. 
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en  camaieu  noir;  à  droite  et  à  gauche,  et  reposant  sur 
les  chapiteaux  des  colonnes ,  sont  deux  figures  de  femmes 
nues  :  Didnn  se  perçant  le  sein  d'une  épëe  et  Gleopâtre 
se  faisant  piquer  au  bras  par  un  aspic.  Au-dessous  du 
terrain  qui  porte  les  colonnes  est  un  bas-relief  dont  les 
figures  se  détachent  en  camaïeu  gris  sur  un  fond  bleu. 
Les  autres  miniatures  reproduisent  la  rencontre  du  roi 
et  de  la  chaste  Diane  ;  l-'rançois  1"  et  César  conversant 
ensemble  dans  la  forêt ,  tantôt  à  cheval ,  tantôt  à  pied  ; 
divers  faits  de  la  vie  de  César,  des  combats,  le  passage 
d'un  pont,  l'assaut  donné  à  une  ville  et  la  mort  du  dic- 
tateur; la  dernière  reproduit  le  roi  s' apprêtant  ii  daguer 
un  cerf  que  ses  deux  chiens  favoris ,  Arbault  et  Gref- 
fière,  attaquent  avec  fureur.  Toutes  ces  compositions 
sont  remplies  d'animation  et  de  mouvement;  l'artiste 
s'y  montre  plein  de  ressources  dans  l'agencement  des 
groupes  et  dans  les  détails  ;  it  est  bien  l'élève  des 
maîtres  qui  illustrèrent  l'Italie  a  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  dans  les  premières  années  du  seizième,  et  par- 
ticulièrement d'Andréa  Mantegna;  on  voit  bien  qu'il 
les  a  connus  et  étudiés  durant  les  voyages  qu'il  a  faits 
en  Itahe  dans  sa  jeunesse.  Si ,  comme  le  suppose  avec 
quelque  raison  M.  Bernard  ''',  Godefroy  a  été  initié 
dans  l'art  du  dessin  par  le  peintre  de  Louis  XII ,  Jean 
Perréal ,  son  ami ,  il  a  peu  conservé  du  style  de  l'école 
française,  et  s'est  voué  à  l'imitation  itaficnne.  Quant 
aux  procédés  d'exécution  qu'il  mot  en  pratique,  M.  de 
Laborde  les  a  parfaitement  expliqués,  et  ne  pouvant 
dire  mieux,  nous  transcrivons  ici  l'appréciation  du 
savant  auteur  de  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de 
1')  Geofroj  Tory,  peintre  et  graveur,  p.  34. 
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France  :  «  Les  compositions  de  Godefroy  sont  des  à  peu 

■  près  de  grisailles,  à  peu  près  coloriées;  système  bà- 
•>  tard  et  conventionnel,  d'un  goût  très-contestable.  Le 
»  peintre  dessinait  tout  son  sujet  à  la  plume  avec  une 

>  fermeté,  il  faut  le  dire,  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans 
«  les  dimensions  microscopiques  qu'il  a  adoptées,  sur- 

■  tout  pour  les  physionomies  et  les  fonds  de  paysage; 
n  puis  il  mettait  son  ensemble  a  l'effet  avec  le  pinceau 

■  et  la  sépia  dans  une  gamme  générale  assez  pâle. 
•<  Jusque-là,  il  ne  sortait  pas  des  conditions  de  l'art; 

>  mais  il  ajoute  quelques  costumes  coloriés,  des  ar^ 
»  mures,  des  harnachements  dorés  et  une  foule  de 
»  détails  qui  papillotent  dans  la  grisaille  et  s'éloignent 

■  de  la  nature  d'une  étrange  façon.  ■  Nous  devons 
ajouter  que  la  délicatesse  extrême  et  la  netteté  des  des- 
sins, de  même  que  la  sobriété  de  couleur,  distinguent 
ces  illustrations  de  celles  des  miniaturistes  de  profession 
et  établissent  qu'elles  ne  peuvent  provenir  que  de  la 
main  d'un  graveur,  et  Godefroy  Tory  était  avant  tout 
graveur,  imprimeur  et  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Ce  ne  fut  certainement  que  par  passe-temps  qu'il 
fit  les  illustrations  des  Commentaires  de  César  et  de  la 
traduction  de  Pétrarque;  s'il  en  était  autrement,  Gode- 
froy, d'après  le  talent  qu'il  a  déployé,  aurait  été  chargé 
d'un  grand  nombre  de  travaux,  tandis  que  ceux  que 
nous  venons  de  signaler  sont  les  seuls  qui  existent.  Les 
médailles,  imitées  de  l'antique,  reproduisent  les  douze 
Césars,  Pompée,  Brutus  et  Cassius.  Elles  sont  exécutées 
en  camaïeu  d'or  sur  fond  bleu,  dans  la  dimension  de 
quarante-cinq  millimètres  de  diamètre.  On  y  trouve 
une  certaine  sécheresse   qui  semble  indiquer  la  main 
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d'uD  graveur,  et  nous  sommes  disposés  à  ]es  attribuer 
à  Godefroy  Tory;  mais  quant  aux  portraits  c'est  autre 
chose.  Ces  portraits  reproduisent  sept  personnages  en 
buste,  portant  le  costume  du  teiujis  de  François  I". 
La  miniature ,  de  quatre  centimètres  de  diamètre ,  est 
renFermée  dans  un  médailloD  composé  de  trois  cercles 
noirs  et  or.  Le  scribe  a  donné  a  chacun  des  portraits  un 
Dom  romain  ;  mais  une  main  différente ,  celle  du  peintre 
peut-être ,  a  écrit  en  marge  et  en  caractères  cursifs ,  les 
noms  des  personnages  représentés ,  qui  sont  :  le  grand 
maître  de  Boissy,  l'amiral  Bonnivef,  le  sieur  de  Lautrec, 
le  maréchal  de  Chahannes ,  Anne  de  Montmorency,  âgé 
de  vingt-deux  ans  et  depuis  connétable ,  le  maréchal  de 
Fleuranges,ettesieur  de  Tournon.  Ces  portraits  sont  des 
miniatures  délicieuses  qui  ne  peuvent  émaner  que  d'un 
peintre  en  miniature  consommé  dans  son  art  et  portrai- 
tiste avant  tout;  l'auteur  s'y  montre  fin  observateur, 
simple  et  presque  naïf  dans  l'exécution  ;  il  rend  les 
physionomies  en  reproduisant  fidctemeut  l'individualité; 
à  la  minutieuse  exactitude  et  à  ta  patience  studieuse  des 
maîtres  français ,  il  unit  la  finesse  veloutée  et  transpa- 
rente qui  distingue  les  beaux  portraits  exécutés  en 
Lombardie,  comme  ceux  des  Sforza  *'',  que  nous  avons 
cités.  M.  de  Laborde,  après  avoir  longtemps  hésité, 
dit-il  '*',  s'est  décidé  à  voir  dans  Godefroy  le  peintre 
des  portraits  comme  de»  compositions.  Nous  ne  pouvons 
nous  rendre  à  cette  opinion ,  ni  reconoaltre  dans  le 
graveur,  dont  la  fermeté  va  souvent  jusqu'à  la  séche- 
resse, et  qui  n'ose  dans  ses  compositions  manier  la 

(1)  Du  manuscrit  de  k  Bibl.  Impériale  (n"  372  h.).  Voyez  p.  Î50. 
<?>  La  ÂenaUiance  det  arti  i  la  cour  de  France,  1. 1,  additiont,  p.  894. 
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couleur,  le  miniaturiste  distingué  qui  a  peint  avec  empâ- 
tement des  portraits  comparables  à  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  tin  en  miniature  française  du  seizième  siècle.  Ne 
pourrait-on  pas  les  attribuer  à  Jean  Clouet,  le  second 
des  Janet,  ou  du  moins  à  l'un  de  ses  meilleurs  élèves? 

Le  manuscrit  que  conserve  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal renferme  quatorze  miniatures  à  pleine  page  (de 
86  millimètres  de  hauteur  sur  68),  exécutées  comme 
celles  des  Commentaires  de  César,  en  camaïeu  gris  avec 
des  ciels  et  des  eaux  bleues,  quelques  rehauts  d'or  dans 
certaines  parties  des  vêtements,  et  quelque  peu  de  cou- 
leur dans  les  accessoires.  Le  G  initial  du  nom  de  l'auteur 
se  rencontre  sur  plusieurs  des  dessins';  celui  qui  repro- 
duit le  triomphe  du  Temps  est  signé  Godciroy,  mais 
aucun  n'est  daté.  Les  qualités  de  même  que  les  défauts 
qui  s'y  font  remarquer,  doivent  faire  supposer  que  cette 
œuvre  est  postéiieure  de  plusieurs  années  aux  Commen- 
taires de  César.  Godefroy  s'y  montre  plus  consommé 
dans  l'invention,  ses  plans  s'échelonnent  mieux,  ses 
groupes  sont  disposés  avec  plus  d'art;  il  a  des  ressources 
nouvelles;  mais  ii  l'abondance  qui  règne  dans  ses  compo- 
sitions, aux  détails  un  peu  hcencieux  qu'on  y  rencontre, 
à  sa  manière  de  dessiner  tout  de  pratique  et  sans  se 
soucier  de  la  nature,  et  au  relâchement  dans  l'exécution, 
on  reconnaît  que,  cédant  au  goût  du  jour,  il  avait  adopté 
la  manière  de  l'école  de  Fontainebleau,  que  dirigeait  le 
Rosso.  On  devrait  donc  fixer  l'exécution  des  illustrations 
du  Pétrarque  postérieurement  à  1 532.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  défauts  de  Godefroy,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  un  grand  charme  dans  ses  6gures  microsco- 
piques si  spirituelles  et  si  finement  touchées. 
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Tous  les  miniaturistes  français  n'avaient  pas  subi  au 
même  point  que  Godefroy  l'influence  de  l'école  ita- 
lienne; quelques-uns  d'entre  eux,  en  se  livrant  à  la 
partie  scientifique  du  dessin  italien,  avaient  conservé 
dans  une  juste  mesure  la  précision  et  la  fermeté  du 
vieux  style  français.  Parmi  les  bons  ouvra^jes  traités  de 
celte  manière,  nous  devons  citer  le  livre  d'beures  exé- 
cuté pour  Henri  II ,  que  conserve  le  Musée  du  Louvre  (''. 
C'est  uo  volume  de  format  in-octavo  (de  19  centimètres 
de  bauteur  sur  12}.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
charmantes  peintures  d'un  dessin  très-pur  et  offrant  des 
compositions  excellentes  ;  elles  sont  exécutées  soit  en  cou- 
leur, soit  en  camaïeu  de  dilTérentes  couleurs.  Il  n'en  est 
aucune  où  l'on  ne  trouve  les  quabtés  qui  distinguent 
l'école  française,  la  clarté  en  tout,  dans  le  coloris  comme 
dans  le  dessin,  dans  l'effet  comme  dans  la  composition**'. 
Nous  signalons  la  miniature  qui  représente  Henri  II 
touchant  plusieurs  personnes  atteintes  du  mal  des 
écrouelles  '^'  ;  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise 
ardente ,  en  camaïeu  rouge  ;  le  Serpent  d'airain ,  en 
camaïeu  brun  rehaussé  d'or;  Élie  montant  au  ciel, 
en  camaïeu  rouge,  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
en  camaïeu  brun'*'.  Nous  indiquons  encore,  bien  que 
ne  pouvant  pas  être  comparé  aux  heures  de  Henri  II , 
uo  manuscrit  du  temps  de  ce  prince,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (H.  P.  41 1).  Ce  volume,  intitulé  Crë'a- 

(»  Autrefois  a  la  BibMothèqu*^  impériale,  n°  1&09,  fandi  latin. 

O  M.  DELjtlonOE,  U  BcnaUs.  dei  urti  à  la  COUT  de  France,  t.  I,p.7. 

m  M.  DE  B*IT.RD,  Pelnturet  et  ornements  dei  manutcriU,  a  dooné 
la  rpproduclioii  de  celte  minïalure. 

{*)  On  trouTe  dam  le  Moyen  Age  et  la  Aenaiitanee  la  repraduclion 
de  quatre  dea  miniature*  de  ce  manusrril. 

tous  III.  U 
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lion  dri  collège  des  nniar'rex  et  secrétaires  du  roy  et  maison 
de  France,  renferme  nne  jolie  miniature  dans  le  style 
français,  représentant  Henri  II  signant,  dans  la  chambre 
des  notaires,  un  édit  en  faveur  de  cette  corporation  ''*. 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  les  miniaturistes 
français  s'étaient  appliqués  à  peindre  le  portrait.  Nous 
avons  cité  un  grand  nombre  de  manuscriU  du  quator- 
zième siècle  et  du  quinzièine,  dont  la  première  minia- 
ture représente  l'auteur  ou  le  scribe  présentant  son 
oeuvre  au  j^raiid  personnage  qui  la  lui  avait  commandée. 
L'observation  consciencieuse  de  la  nature,  la  fidélité  au 
modèle ,  le  soin  des  détails  et  l'exécution  précieuse  qui 
caractérisent  l'école  Française  de  ces  époques,  peuvent 
donner  l'assurance  qu'on  a  dans  ces  peintures  de  véri- 
tables portraits.  Le  portrait  eut  encore  alors  un  rôle 
officiel ,  en  intervenant  d'une  manière  prudente  et  sage 
dans  les  négociations  de  mariage.  Le  religieux  de  Saint- 
Denis  nous  apprend,  dans  ses  Chroniques,  que  les  oncles 
de  Charles  VI,  ne  pouvant  se  mettre  d'accord  sur  le  choix 
de  la  princesse  qu'ils  devaient  lui  faire  épouser,  réso- 
lurent de  s'en  remettre  à  la  décision  du  roi,  et  qu'ils  se 
contentèrent  d'envoyer  un  peintre  habile  en  Bavière,  en 
Autriche  et  en  Lorraine ,  pour  faire  le  portrait  des 
princesses  dont  chacun  d'eux  voulait  faire  une  reine  de 
France.  Ce  &t  certainement  un  miniaturiste  qui  fiit 
chargé  de  cette  mission.  Le  roi  donna  la  préférence  à 
Isabelle  de  Bavière,  alors  âgée  de  quatorze  ans.  Plus 
tard ,  au  seizième  siècle ,  le  goût  des  portraits  s'étendit 
à  toutes  les  classes  de  la  société;  il  était  de  moded'avoir 

(■)  Celle  mini:iliire  est  reproduite  ifam  /et  Arts  tomptuamt,  I,  Il  du 
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sur  sa  table  des  livres  de  portraits ,  recueils  i^ui  commen- 
çaient ordinairement  par  des  séries  de  rois  et  de  reines , 
et  qui  se  terminaient  par  les  plus  illustres  contempo- 
rains '''.  Le  plus  ravissant  de  ces  recueils  qui  soit  parvenu 
[usqu'à  nous ,  est  un  Livre  d'heures  ayant  appartenu  a 
Catherine  de  Médicis,  et  qui ,  après  des  fortunes  diverses, 
a  été  acheté,  il  y  a  peu  de  temps,  par  le  Musée  du  Louvre, 
où  il  est  conservé  avec  soin.  C'est  un  petit  volume  de  dix 
centimètres  de  hauteur  sur  soixante-cinq  millimètres  de 
largeur,  renfermé  dans  une  ravissante  reliure  du  temps, 
qui  est  enrichie  de  ces  délicieux  ornements  en  orfèvrerie 
émaillée  que  Cellini  avait  mis  en  vogue.  Les  nombreuses 
miniatures  de  ce  livre  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  main , 
plusieurs  y  ont  été  intercalées,  après  la  mort  de  Cathe- 
rine, par  les  heureux  possesseurs  de  ce  joli  recueil  ;  mais 
les  plus  anciennes  pourraient,  à  bon  droit,  à  cause  de  leur 
perfection,  être  attribuées  à  François  Clouet ,  le  troisième 
des  Janet ,  qui  avait  succédé  à  son  père ,  à  la  hn  du 
règne  de  François  I",  dans  l'ofBce  de  peintre  du  roi. 
A  l'intérieur  du  plat  supérieur  de  la  couverture  est  le 
portrait  de  Henri  II,  recouvert  d'une  feuille  de  maro- 
quin rouge  sur  laquelle  est  imprimé  le  monogramme  de 
ce  prince,  formé  de  l'initiale  H ,  auquel  viennent  s'unir  les 
deux  C  adossés  de  la  reine ,  et  à  l'intérieur  du  plat  infé- 
rieur, le  portrait  de  Catherine  en  deuil  de  Henri  11.  Le 
premier  des  portraits  renfermés  dans  ce  livre  est  celui 
de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1";  parmi  les 
plus  curieux  qui  viennent  ensuite,  on  doit  citer  les 
suivants  :  Catherine  de  Médicis  en  sainte  Claire,  le  duc 
de  Joyeuse,  les  quatre  enfants  de  François  1",  la  reine 

0)  \t.Ttzl,itoiinK,la/ienniss.JtsarL<ilacourdeFri,nce,l.  I,  p.  1S3. 
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Claude,  la  reine  Éléonore  et  les  trois  filles  de  François  I"; 
Henri  III,  François  I",  René,  duc  d'Alençon,  Charles  IX 
et  sa  femme  Elisabeth ,  Charles ,  duc  d'Alençon ,  beau- 
frère  de  François  I",  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  ËUsa- 
beth  de  France,  sa  femme,  Henri  IV,  encorejeune  et 
alors  roi  de  Navarre,  et  Marguerite  de  France,  sa  femme, 
Catherine  de  Médicis  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  le  duc 
d'Alençon,  frère  de  Henri  III.  Nous  énonçons  ces  minia- 
tures  non  dans  l'ordre  chronologique,  mais  telles  qu'elles 
se  présentent  dans  le  livre.  On  juge  de  quel  intérêt  est 
une  pareille  collection,  où  le  charme  de  la  peinture  s'unit 
à  un  grand  souvenir  historique,  et  l'on  doit  savoir  bon 
gré  à  l'administration  du  Musée  du  Louvre  de  ne  pas 
avoir  hésité  à  donner  un  très-gros  prix  pour  conserver 
à  la  France  la  propriété  d'un  objet  aussi  précieux. 

Un  autre  beau  livre  renfermant  des  portraits  est  le 
manuscrit  que  Dutillet  présenta  à  Charles  IX,  de  son 
ouvrage  ayant  pour  titre  ;  Recueil  des  rots  de  France , 
leur  couronne  et  maison.  C'est  un  volume  de  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  feuilleU ,  de  format  petit  in-folio 
(de  3<i  centimètres  et  demi  de  hauteur  sur  26  et  demi); 
il  est  conserve  à  la  Bibhothèque  impériale  (n*  2848  fr.). 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Bgures  en  pied  des  rois 
de  France,  occupant  des  pages  entières;  mais  jusques 
et  y  compris  calle  de  Charles  VI ,  on  ne  saurait  y  voir 
des  portraits  :  les  têtes  n'ont  aucune  individualité  et  pré- 
sentent à  peu  près  la  même  physionomie;  les  seuls  por- 
traits sont  ceux  de  Louis  XI ,  de  Charles  VIII ,  et  de 
François  I",  qui  s'y  trouve  deux  fois  '''.  Le  peintre  a 

('}  M.  DK  DiSTiDD  a  donné  h  rcprfxluciion  du  plus  l>eau  des  deux 
portraits   de  Prani;oia   l'',  dans  set,  Peinlurti  et  ornements  dit  nanu- 
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montré  un  très-graDd  talent  comme  miniaturiste,  son 
coloris  est  d'un  éclat  merveilleux.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  remarquable  chez  le  peintre  comme  production 
originale,  ce  sont  les  bordures  dont  il  a  encadré  les  figures 
des  rois.  Elles  sont  d'une  variété  infinie,  et  toutes  enri- 
cbies  de  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits,  de  cariatides  ou 
de  figures  d'enfants  traités  dans  le  style  le  plus  élégant 
de  la  Renaissance. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  livres  illustrés 
deviennent  rares  à  partir  de  l'avènement  de  François  I". 
Dès  cette  époque  les  peintres  qui  avaient  quelque  talent 
cessèrent  de  se  livrer  à  la  miniature,  qui  avait  été  pour 
eux  une  branche  si  productive.  Ils  s'adonnèrent  à  la 
peinture  monumentale,  qui  plaisait  au  roi,  et  peignirent 
des  lambris  et  des  plafonds  dans  les  palais  royaux  et 
chez  les  grands  seifjneurs  ;  plusieurs  se  mirent  à  faire 
des  portraits.  L'imprimerie  avait  tué  les  copistes  ordi- 
naires; les  calligraphes  étaient  à  peu  près  seuls  restés 
miniaturistes,  et  avaient  essayé  de  résister  en  unissant 
à  ta  plume  le  charme  du  pinceau.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve  dans  le  compte  des  menus  plaisirs  du  roi  pour 
l'année  1528,  un  payement  de  soixante-douze  fivres 
tournois  fait  à  Estienne  Collault,'  «  pour  son  payement 
•  de  six  livres  en  parchemins,  escripts  à  la  main,  con- 

■  tenant  les  ordonnances  et  chapitres  de  l'ordre  du- 
»  dit  seigneur,  qu'il   a  escripts ,   enluminez ,   reliez  et 

■  couverts*''  « .  Les  guerres  de  religion  qui  éclatèrent 
avec  violence  en  1 562 ,  portèrent  le  désordre  et  la  ruine 
tcTÎti.  On  la  trouve  aiuui  dans  le  Moyen  Age  et  la  Renalttaitce,  Mimi- 


CI   M.  DE  LiktoiiDE,  la  Renaissance  des  arU  h  la  cour  de  France,  t.  I, 
p.  183. 
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dans  toutes  les  villes  de  province  où  s'élevaient  des 
écoles  de  peinture.  Les  réactions  sanglantes  de  1572  ne 
furent  pas  moins  fatales  aux  arts.  Lorsqu'au  retour  du 
calme  et  de  la  paix ,  le  public  se  reprit  de  passion  pour 
les  beaux -arts ,  on  retrouva  des  architectes ,  des  peintres 
et  des  sculpteurs,  mais  les  miniaturistes  avaient  à  peu 
près  tous  disjMiru.  Durant  cette  période,  l'imprimerie 
avait  tait  de  grands  progrès,  les  livres  s'étaient  multi- 
pliés, les  manuscrits  n'avaient  plus  de  raison  d'être.  Il 
y  eut  bien  encore  quelques  missels,  quelques  livres 
d'heures  illustrés  pour  des  soiiverains  ou  de  hauts  digni- 
taires de  l'Église,  mais  c'étaient  là  des  exceptions;  l'art 
de  l'illustration  des  hvres  n'existait  plus. 
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t)t  Ciavfntion   de'  vitret  et  de  leur  emploi  dam  les  fenèlret. 

L'étude  sérieuse,  approfondie,  de  la  peinture  sur 
verre,  celle  de  son  histoire  surtout,  est  une  des  plus 
difficiles  que  puisse  aborder  l'archéologue.  Beaucoup  de 
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causes  compliquent  cette  difficulté,  et  ue  permettent 
encore  aujourd'hui  que  des  résultats  souvent  douteux  et 
des  conclusions  incomplètes.  Cependant,  un  assez  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  ont  été  déjà  publiés  sur  ce 
sujet  '''  :  mais  ceux  que  cette  étude  intéresse  doivent  sur- 
tout visiter  nos  anciennes  églises,  qui  conservent  encore 
à  peu  près  intacts  ces  grands  tableaux  transparents ,  ces 
splendides  vitraux  qui  émerveillaient  à  bon  droit  les 
yeux  de  nos  pères,  et  qui  sont  aussi  prodigieux  par 
l'effet  qu'ils  produisent,  que  surprenants  parla  science 
et  par  le  goût  qui  ont  présidé  à  leur  exécution. 

Nous  ne  pouvons,  dans  une  encyclopédie  des  arts 
industriels  comme  celle  que  nous  avons  entrepris 
d'écrire,  nous  livrer  à  de  très-longs  développements; 
nous  nous  contenterons  de  faire  le  résumé  des  connais- 
sances acquises ,  tout  en  discutant  à  notre  point  de  vue 
les  questions  les  plus  intéressantes,  et  en  apportant 
quelques  documents  qui  n'ont  pas  été  indiqués  dans  les 
ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

De  graves  questions  se  présentent  dès  le  début  de  cette 
étude.  Les  anciens,  qui  savaient  si  bien  teindre  le  verre 
de  diverses  couleurs,  le  foçonner  en   vases  de  toutes 


(*)  Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  de  la  peinture  sur 
verre,  on  peut  surtout  consulter  ;  Levieil,  t'Àrl  de  ta  peinture  rar 
verre  ;  —  LàuCLOIE,  £ii<ii  historique  et  descriptif  de  la  peinture  nir  verre; 
—  M.  DE  LiiSTtin:t,  Histoire  delà  peinture  sur  verre,  d'après  Ut  mouit- 
inents  en  France;  —  E.  Thibiud,  ContidèraUons  historiques  el  artistiipiet 
su*  Us  vitraux  anciens  et  modernes,  et  sur  la  peinture  sur  verrt;  — 
M.  BiTtsaXER ,  Histoire  de  la  peinture  tur  verre;  —  M.  LbvT,  Ilistoire 
de  la  peinture  sur  verre  eu  Europe.  Lei  monographies  et  descriptions 
de  vitraux  sont  en  nombre  considérable.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  (raité 
de  la  technique  de  l'art,  on  doit  citer  Ncri,  Merret,  Kunckel,  d'Holkacb, 
LEvieil,  Bastenaire-Daudunart  et  M.  Bontemps. 
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sortes  ('',  le  faire  entrer  par  petits  cubes  dans  la  compo- 
sition des  mosaïques,  pouvaient-ils  le  disposer  en 
feuilles  t  A  quelle  époque  commença-t-on  à  faire  usage 
du  verre  pour  clore  les  fenêtres  î  Les  auteurs  qui ,  les 
premiers,  ont  traita  de  l'histoire  de  la  peinture  sur 
verre ,  n'avaient  eu ,  pour  résoudre  ces  questions ,  que 
des  textes  peu  nombreux  et  dont  l'interprétation  était 
controversée.  Ceux  qui  voulaient  faire  remonter  l'usage 
des  vitres  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  tiraient 
leurs  inductions  d'un  passage  de  Sénèque  <*',  et  de  la 
narration  que  le  Juif  Philon  nous  a  laissée  de  la  réception 
que  lui  fit  l'empereur  Caligula  '■*K  Plusieurs  philologues 
soutenaient  au  contraire  que  les  quelques  mots  de 
Sénèque  et  de  Philon  qu'on  voulait  rapporter  aux 
vitres  devaient  s'entendre  d'une  pierre  transparente, 
d'une  espèce  de  talc,  ou  d'une  coquille  translucide  dont 
les  anciens  fermaient  leurs  fenêtres.  Levieil,  peintre  sur 
verre,  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage  très-étendu  sur  l'art 
qu'il  cultivait  ^*\  quelque  jaloux  qu'il  fût  de  voir  remon- 
ter au  plus  haut  possible  l'art  de  la  peinture  sur  verre , 
reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  s'autoriser  des  passages 
invoqués  de  Sénèque  et  de  Philon ,  à  cause  de  l'incerti- 
tude de  leur  interprétation.  Langlois,  qui  a  écrit  aussi 
une  histoire  de  la  peinture  sur  verre,  n'admettait  pas 

(<)  Nom  Iraiteroiu  de  l'itiTetiiîaii  du  verre  an  titre  de  la  Tbabeiib, 
lotne  IT  ;  le  lecteur  peu!  l'y  reporter. 

(^  SÉNiQCB.  •  Quadam  notira  demum  prodiiste  memoria  «Imus,  u( 
tpeatlariorum  uttan,  pertucente  tetta  clarum  transmittenitum  lumen.  • 
EpUt.  M. 

O  Pbilok,  Optra  grarca-iatina.  Paris;  iMQ. 

(4)  L'art  Je  la  peinture  .fur  verre  et  Je  la  vitrerie,  în-fblio,  1774, 

p.  10. 
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que  l'usage  de  clore  les  fenêtres  avec  des  vitres  eût 

existé  avant  le  troisième  siècle  ''^ 

Winckelmano  s'était  prononcé  en  faveur  de  la  pre- 
mière opinion ,  en  affirmant  qu'il  avait  vu  des  Iragmeuts 
de  vitres  à  la  fenêtre  d'une  maison  d'Herculanum  ('\ 
Les  nouvelles  découvertes  faites  depuis  le  temps  où 
Winckelmann  écrivait  sont  venues  à  l'appui  de  son 
opinion.  On  a  trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéî  des 
fragments  de  vitres  et  des  châssis  qui  sont  conservés  au 
Musée  des  Studj ,  a  Naples  '■*\ 

A  partir  du  troisième  siècle ,  l'emploi  du  verre  dans 
les  fenêtres  ne  permettait  plus  aucun  doute.  Les  témoi- 
gnages abondent  et  ne  laissent,  on  peut  le  dire,  que 
l'embarras  du  cboix.  Les  Pères  de  l'Église,  les  auteurs 
profanes,  cbantentà  l'envi  les  merveilles  de  ces  fenêtres 
multicolores,  qui  fournissent  à  la  poésie  des  images 
nouvelles  et  des  métaphores  inédites;  les  premiers 
surtout  con&rment  d'une  manière  irrécusable  l'emploi 
qui  en  fut  fait  dans  les  églises. 

Lactance,  écrivain  chrétien,  qui  fiit  précepteur  de 
Cri^us,  fils  de  Constantin,  écrit  que  «l'écrit  perçoit  les 
■  objets  extérieurs  par  les  yeux  du  corps  comme  à  travers 
»  les  fenêtres  garnies  de  verre  '*'  »  ;  saint  Jérôme ,  dans 
son  Commentaire  sur  le  chapitre  XLI  d'Ézéchiel,  parie 
également  de  l'emploi  du  verre  pour  clore  les  fenêtres. 

Prudence,  dès  le  quatrième  siècle ,  parle  des  vitraux 
dont  était  enrichie  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  des 

(')  Ëtiai  hisloritfut  et  descriptif  sur  la  peinttire  sur  verre!  Ronen, 
1832,  p.  5. 

(1)  Manum.  inéd'iu,  fol.  17,  t.  I,  p.  267. 

(3)  Mizoïs,  Àiitij.  de  Pompéî,  3'  |hirlie,  p.  77,  1"  pirlie,  p.  S4, 

(*)  De  opijicio  Dei,  cap.  VII. 
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murs,  à  Rome.  «  Dans  les  fenêtres  cintrées,  dit-il,  se 
■  déploient  des  verres  de  diverses  couleurs  ;  ainsi  brillent 
*  les  prairies  ornées  des  fleurs  du  printemps  '''  •> .  Galla 
Placidia  (f  450),  fille  de  l'empereur  Thëodose,  enrichit 
de  vitres  les  fenêtres  orientales  de  l'église  Saint-Jean , 
qu'elle  fit  construire  à  Ravenne  ^'K 

Au  sixième  siècle ,  les  fenêtres  de  l'abside  de  Sainte- 
Sophie,  à  Gonstantinople,  reçurent  également  des  verres 
très-minces  '''  qui  laissaient  pénétrer  la  lumière  du  soleil 
dans  tout  son  éclat ,  ce  qui  fait  dire  a  Procope  '■*^  qu'il 
semblait  que  le  jour  prit  nabsance  sous  les  voûtes  du 
temple,  tant  il  était  rempli  de  lumière.  Les  expressions 
dont  se  servent  les  deux  auteurs  n'indiquent  pas  que  les 
verres  fussent  colorés,  comme  l'ont  avancé  certains 
auteurs;  on  ne  doit  y  voir  que  des  vitres  très-blanches, 
puisqu'elles  n'altéraient  en  rien  la  lumière  du  soleil. 

De  Grèce  et  d'Itahe,  l'usage  des  vitres  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  dans  le  reste  de  l'Occident,  et  particulièrement 
eu  France.  Dès  le  cinquième  siècle ,  plusieurs  basiliques 
des  Gaules  furent  décorées  de  vitres  blanches  ou  de 
vitres  colorées,  à  l'imitation  de  celles  de  Rome  et  de 
Gonstantinople. 

Citons  quelques  auteurs  dont  les  écrits  l'ont  démontré. 

L'illustre  évéque  de  Clermont,  Sidoine  Apollinaire, 

{Il  Tum  camuTOB  hyalo  insigni  varie  cncurril  arcus; 

Sic  prala  vemis  floribm  reniitent. 

PKDDiinTII  Camtina,  liber  ITtpt  attfénav,  bymn,  XU. 

(^  SpitiUgium  RavennatU  hittariœ,  ap.  HDMToai ,  Ser.  Jtal.  script.^ 
I.  ],  pari  1*,  p.  567. 

^)  AnCTolfait  balaie,  PicLi  SiLEXTruu  Descriptio  Sanclm  Sophùr, 
t.  410;  BoDDie,  p.  21. 

(4)  De  œdifidh,  lib.  I;  Bonns,  p.  175. 
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constate  dans  une  inscription  en  vers  qu'il  avait  faite  k 
l'occasion  de  la  dédicace  d'une  église  bâtie  à  Lyon  par 
saint  Patient,  vers  450,  que  cette  église  était  enrichie 
de  vitres  de  différentes  couleurs  C.  Au  sixième  siècle, 
Fortunat  (-{-  558) ,  en  décrivant  dans  ses  poésies  la  basi- 
lique de  Saint-Vincent,  bâtie  sous  le  règne  de  Gbildebert, 
dit  positivement  que  les  fenêtres  avaient  des  vitres  : 
vitreis  occulta  feneslris  (*',  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend,  dans  son  Histoire  des  Francs,  que  sous  Clotaire 
(584  f  628)  des  voleurs  pénétrèrent  dans  l'église  de 
Saint-Martin  en  brisant  une  vitre  <'^,  et  dans  un  autre 
ouvrage'*',  qu'un  voleur  ayant  brisé  des  fenêtres  closes 
avec  des  vitres,  emporta  le  métal  qui  enchâssait  le  verre. 
Enfin  saint  Ouen,  dans  la  vie  de  saint  Éloi  (f663), 
rapporte  que  son  saint  ami  étant  entré  dans  la  ville  de 
Limoges,  les  portes  des  prisons  s'ouvrirent,  et  que  saint 
Éloi  ayant  conseillé  aux  prisonniers  de  chercher  un 

(>)  Ac  aub  versicoloribus  figuria 

Vemaas  herbida  crusUi  aiphiratos 
Fleclil  per  prasinum  Tilrtim  lapillos. 

Cn  arcbéologue ,  qui  veut  que  l'emploi  dea  verrea  peints  remonte  an 
moliu  au  cinquième  alècle,  trouve  dans  ces  vera  Fort  obscurs  •  des  eiprea- 
•  sions  trop  olairea  pnur  laisser  le  moindre  doute  que  saint  Patienl 
>  n'ait  embedt  son  égliae  de  viiraui  coloriée  k  figures  peintes.  •  (M.  Lêvt, 
Hislalrr  de  la  peinture  sur  verrt,  p.  il.)  L'interprétation  noua  semlile 
fautive.  Le  mot^jura  n'a  jamais  pu  être  traduit  en  tançaia  par  le  mot 
Rgure  dans  le  sens  que  nous  j  attachons  en  parlant  des  personnages 
représentés  dans  les  niiyr:i{;eR  de  peinture  ou  de  sculpture.  S'il  avait 
voulu  parier  de  représentations  graphiques,  le  poète  ae  serait  servi  des 
mots  effigies  on  imago,  ou  de  vullus,  s'il  n'y  avait  eu  que  des  lètci.  Ou 
ne  peut  voir  dans  la  description  de  Sidoine  qtie  des  verrei  de  diverses 
couleurs  découpés  sous  différentes  formes. 

<3)  De  Ecclei.  Paris.,  lib.  II. 

(J>  Hisi.  Franc, lib.  Vl.ap.  Dbchpïbb,  ffirt.  Franc,  seript.,  1. 1,  p.  358. 

l*)  Libri  miraeuL,  lib.  I,  cap.  LIX. 
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refuge  dans  une  église,  ceux-ci  se  dirigèrent  en  toute 
hâte  vers  la  basilique  de  Saint-Sulpice  ;  mais  qu'ayant 
trouvé  toutes  les  portes  fermées ,  ils  brisèrent  une  des 
grandes  verrières  qui  éclairaient  le  portail  *''.  Il  est  donc 
constant  que  les  vitres  étaient  d'un  usage  ordinaire  au 
septième  siècle,  et  que  l'on  possédait  non-seulement 
des  verres  blancs ,  mais  aussi  des  verres  colorés. 

Dans  ces  verrières  éclatantes  de  diverses  couleurs,  il 
n'y  avait  encore  aucune  figure,  aucun  ornement  peint 
sur  le  verre;  elles  se  composaient  d'un  grand  nombre 
de  pièces  diversement  colorées ,  teintes  chacune  unifor- 
mément dans  la  masse,  coupées  sur  différents  patrons 
et  assemblées  de  manière  à  rendre  des  motifs.  On  ne 
doit  les  regarder  que  comme  des  mosaïques  transpa- 
rentes. 

il  y  a  en  effet  une  grande  différence  entre  colorer  le 
verre  et  peindre  dessus.  Les  verres  colorés  s'obtiennent 
en  mêlant  à  la  pâte  en  fusion,  pendant  la  fabrication, 
certains  oxydes  métalliques  qui  communiquent  à  toute 
la  pâte  une  couleur  uniforme.  Cette  coloration  n'est  pas 
superficielle  ;  elle  existe  dans  toute  la  substance  du  verre, 
les  matières  colorantes  s'étant  intimement  combinées 
par  la  fiision  avec  la  masse  vitreuse.  Ce  procédé  produit 
ce  qu'on  appelle  des  verres  teints,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  verres  peints.  Pour  obtenir  ceux-ci, 
OD  prend  une  table  de  verre  translucide,  incolore  ou 
déjà  teinte  dans  la  masse,  et  sur  l'une  de  ses  surfaces  ou 
sur  toutes  deux  on  rend  le  dessin  et  le  coloris  avec  des 
couleurs  vitrifiables.  Ces  couleurs,  véritables  émaux, 
sont  le  produit  d'oxydes  métalliques,  donnant  la  colora- 

(')  Agmk-iiii,  Vila  S.  Eligii;  ap.  d'Achebt,  Spicitegium ,  1.  V,  p.  S09. 
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tioD ,  qui  sont  mêlés  et  combinés  avec  des  composés 
vitreux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fondants.  Ces 
fondants  deviennent  les  véhicules  des  couleurs,  et  c'est 
par  leur  intermédiaire ,  à  l'aide  de  l'action  d'une  forte 
chaleur,  que  les  matières  colorantes  sont  fixées  sur  la 
table  de  verre  et  incorporées  avec  elle. 

Cette  distinction  est  nécessaire  à  établir  i  car  c'est 
faute  de  la  faire  ou  de  se  la  rappeler  que  bien  des  com- 
mentateurs ont  pris  des  textes  un  peu  au  rebours  de  ce 
qu'ils  voulaient  dire,  et  soulevé  des  discussions  qui 
n'ont  fait  souvent  qu'embrouiller  des  questions  déjà 
obscures. 

II. 

De  finticnd'on  dt  ta  peinture  sur  serre  avec  lUt  couleurt  vtlriflablei. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  que  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne  on  a  fait  emploi  de  vitres  dans 
les  fenêtres ,  et  que  dans  un  temps  très-reculé  on  s'est 
servi  pour  les  vitrages  de  verre  coloré,  rei^en^ons  à 
quelle  époque  on  a  commencé  à  peindre  sur  le  verre 
avec  des  couleurs  d'émail  qui  étaient  incorporées  par  la 
fusion  avec  la  table  de  verre  blanc  ou  coloré  sur  laquelle 
elles  avaient  été  appliquées.  Cette  question  n'a  pas, 
comme  la  première,  reçu  de  solution  définitive;  elle  est 
encore  très-controversée. 

Parmi  les  archéologues  qui  tmt  voulu  aborder  ou 
résoudre  cette  question,  Levieil''^  Alexandre  Lenoir**', 
Langlois**'  et  M.  de  Caumont'*^  ont  exprimé  cette  opi- 

(0  Letibil,  ouvrage  cité,  p.  SO. 

(S)  Miuét  det  iDonumenti  françaù. 

P)  Ouvrage  cité ,  p.  9. 

\*)  Court  J'anl'ujuUéi  monum.,  I.  Tl,  p.  M5. 
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Dion ,  que  la  peinture  sur  verre  n'avait  commencé  à  se 
montrer  qu'an  onzième  siècle.  Émeric  David,  au  con- 
traire, a  pensé  que  l'invention  de  la  peinture  sur  verre 
devait  remonter  au  réQue  de  Louis  le  Débonnaire  ou 
tout  au  moins  au  temps  de  Charles  le  Chauve'''. 
H.  Edouard  Didron,  qui  a  commencé  à  écrire  une 
histoire  de  la  peinture  sur  verre,  a  été  plus  loin.  ■  Nous 

■  avons  la  conviction,  dit-il,  que  le  vitrail  peint,  le  vitrail 

•  arrivé  au  degré  de  perfectionnement  qui  en  fait  un 

>  art ,  date  des  premières  années  du  neuvième  siècle ,  et 

■  qu'il  est  dû  à  l'immense  impulsion  que  Cbarlemagne  a 
»  donnée  aux  lettres ,  aux  sciences  et  aux  arts ,  pendant 

•  les  quarante-six  années  qu'il  fiit  empereur.  Le  grand 

•  développement  de  l'industrie  du  verre ,  préparé  de- 

>  puis  plus  de  deux  cents  ans  par  l'addition  du  verre  de 

■  couleur    au    verre    incolore ,    est    une    conséquence 

■  naturelle  des  progrès  apportés  à  cette  époque  dans 

>  toutes  les  choses  de  l'intelligence.   Le  siècle  auquel 

■  sont  dues  les  premières  miniatures  de   nos  manu- 

■  scrits  peut  bien  nous  avoir  donné  les  premiers  vitraux 

•  peints'"*,  » 

Malgré  tout  ce  que  cet  aperçu  a  de  jeune  et  d'ingé- 
nieux, la  preuve  manque  et  ta  conclusion  n'est  pas 
rigoureuse.  Âlcuîn ,  Ëginhard,  Ermold  le  Noir  et  le 
moine  anonyme  de  Saint-Gall,  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Charlemagne  et  célébré  ce  prince'*',  n'ont  pas  dit  un 
mot  de  la  peinture  sur  verre ,  et  cependant  ils  ont  décrit 

(<)  Hiiloire  de  la  peinture,  éd>  lUS,  p.  79. 

(>)  Annales  arche'ologiifuei ,  t.  XXIII,  aoD.  1863,  p.  53. 

(^  Nous  avons  cilé  le*  auTrsges  de  ce*  auleiim  dans  noire  lame  I, 
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avec  assez  de  détails  les  constructions  élevées  par  l'em- 
pereur des  Francs  :  la  grande  basilique  d'Aix-la-Chapelle, 
le  palais  d'Ingelheim  et  sa  belle  chapelle;  ils  ont  parlé 
des  peintures,  des  sculptures,  des  marbres,  des  grilles 
de  bronze  dont  ces  édifices  furent  embellis.  Comment 
auraient-ils  oublié  la  peinture  sur  verre  qui  produit  un 
si  grand  effet,  si  elle  avait  existé? 

Nous  pouvons  encore  citer  des  chroniqueurs  qui  natu- 
rellement devaient  entrer  dans  plus  de  détails  qut;  les 
historiens  et  les  poètes  que  nous  venons  de  nommer,  et 
qui  ne  disent  rien  non  plus  de  la  peinture  sur  verre. 
Le  moine  Hariulfiis,  qui  a  écrit,  an  onzième  siècle,  la 
chronique  du  monastère  de  Centula"',  rend  compte  de 
la  reconstruction  de  trois  éghses  de  ce  monastère,  faite 
par  Angilbert ,  gendre  de  Charlemagne ,  qui  en  était 
devenu  abbé;  il  parle  des  colonnes,  des  bronzes,  du 
pavage  en  marbre  de  diverses  couleurs ,  mais  il  ne  dit 
pas  un  mot  des  vitraux ,  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de 
signaler  si  les  égUses  de  son  monastère  en  avaient  pos- 
sédé. Même  silence  de  la  part  des  chroniqueurs  qui  ont 
retracé  successivement,  et  aussitôt  après  leur  mort,  l'his- 
toire  des  évéques  qui  ont  gouverné  l'égUse  d'Auxerre. 
Cependant ,  Aaron ,  qui  avait  accompagné  Charle- 
magne en  ItaUe ,  et  qui  mourut  dans  les  premières 
années  du  neuvième  siècle,  avait  enrichi  son  église 
Saint-Ëtienne  d'une  fbule  de  belles  choses;  Angelehne, 
son  successeur,  restaura  cette  église  et  celle  de  Saint- 
Germain,  et  fit  de  grandes  dépenses  pour  les  enrichir; 
il  les  pourvut  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  plus  nouveau 

<0  HinicLFl  Cki-oiiicon  Cenlulense,  lib.  Il,  cap.  Vil  et  >eq.,  ap. 
n'AcHBiir,  SpiciUgium,  i.  IV,  p.  407  ei  seq. 
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de  son  temps,  comme  par  exemple  de  cloches  très- 
grosses  et  très-sonores;  le  chroniqueur  n'oublie  rien  et 
entre  dans  les  plus  petits  détails ,  mais  ne  dit  pas  un  mot 
de  vitres  peintes  •''. 

Les  historiens  ('*  et  les  chroniqueurs  qui  nous  ont 
fourni  l'histoire  de  Louis  le  Débonnaire  (f  840)  ne 
laissent  pas  supposer  davantage  que  la  peinture  sur 
verre  fût  en  usage  à  l'époque  où  régnait  le  61s  de  Char- 
lemagne.  La  Chronique  du  riche  monastère  de  Fonta- 
nelle, dans  le  diocèse  de  Rouen,  rend  compte  avec 
détail  des  constructions  que  le  célèbre  abbé  Ànsigise , 
qui  en  prit  le  gouvernement  en  823,  y  avait  fait  élever  ; 
elle  mentionne  les  belles  peintures  dont  les  lambris 
étaient  décorés  et  les  vitres  mises  aux  fenêtres,  «fenestree 
vitrete  •  ,  ce  qui  était  encore  a  cette  époque  un  objet  de 
luxe;  mais  quant  à  des  vitres  peintes,  il  n'en  est  nulle- 
ment question . 

Héribalde,  élu  évéque  d'Auxerre  (827-[-860),  qui 
restaura  complètement  son  église  cathédrale,  dédiée 
sous  l'invocation  de  saint  Etienne,  l'enrichit  de  vitres 
et  d'excellentes  peintures ,  et  non  pas  de  vitres  peintes, 
comme  on  a  voulu  le  dire  en  torturant  le  texte  '''. 

Si  de  la  France  nous  passons  en  Italie ,  nous  pouvons 
constater  que  la  peinture  sur  verre  n'y  existait  pas  plus 
que  dans  notre  pays  au  neuvième  siècle. 

(1)  Hiitoria  episcoporum  Atitissiodorensium;  ap.  Liibbe,  Nova  Bibl. 
put  libr.  !  Parisiig,  1957,  t.  I,  p.  (31  et  seq. 

(^  TiBCitN,  iinpriiné  dans  tontes  les  collections  des  biaturiens  de 
France,  et  l'AsrHOaOHB,  np.  Pertz,  Mon.  germ.  hisl.,  t.  Il,  p.  104. 

l^  •  Eccldiam  Sancli  Siephani  et  pariellliua  et  laquearibus  rénova- 
nt, TJIreis  ijuoque  ac  picluris  optimia  decornTU.  >  Hi<l.  episc.  Àulit- 
nod.,  cap.  XXXVI;  ap.  LiBH,  Nooa  Bibl.,  t.  I,  p.  kit. 

■mts  III.  43 
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Le  Liber  pontificalis ,  dont  les  auteurs  se  sont  complu 
à  étaler  toutes  les  magnificences  déployées  par  les  papes 
dans  les  é^^lises ,  ne  parle  jamais  de  vitres  peintes ,  mais 
seulement  de  'vitres  teintes  en  couleur.  Ainsi ,  lorsque 
le  chroniqueur  de  la  vie  de  Léon  III  (795^816),  l'ami 
de  Gharlemagne ,  rapporte  que  ce  pontife  fit  garnir  de 
vitres  l'abside  de  la  basilique  Constantinienne,  c'est 
dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas  de  supposer  une 
peinture  quelconque  sur  les  vitraux  employés  :  «  tènestras 
«  de  apsida  ex  vitro  diversis  cotoribus  conclusit'''  ■  .  On 
trouve  encore  dans  la  vie  de  Sergius  II  (f  847)  :  ■  in  dicta 
•  vero  ecclesia  (Sancti  Martini)  fecit  in  absidam  fenes- 
■>  tras,  quas  ex  vitro  et  diversis  coloribus  decoravit**'  • . 
Rien  de  plus  dans  la  vie  des  autres  papes.  On  ne  peut 
voir  dans  tout  cela  que  des  verres  teintés,  et  il  feut 
regarder  comme  établi  que  la  peinture  sur  verre  n'était 
pas  plus  connue  en  Italie  qu'en  France,  à  l'époque  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire ,  car  s'il  en  avait 
été  autrement,  les  papes,  sijaloux  de  décorer  les  églises, 
n'auraient  pas  manqué  d'accueillir  avec  transport  ce 
nouveau  moyen  de  les  embellir,  et  les  auteurs,  dont  les 
chroniques  réunies  ont  composé  le  Liber  pontificalis, 
auraient  parlé  de  ce  genre  si  splendide  de  décoration. 

Les  historiens  qui  nous  ont  transmis  les  événements 
du  règne  de  Charles  le  Chauve  ne  font  pas  davantage 
mention  de  la  peinture  sur  verre.  Les  Annales  de  saint 
Bertin ,  écrites  au  neuvième  siècle,  qui  sont  la  chronique 
contemporaine  la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte,  n'en 
laissent  pas  soupçonner  l'existence.    Flodoârd,   qui  a 

(')  Libtr  pontificalis ,  edil.  Vignolîi,  I.  Il,  p.  t9tt. 
(3>  Libtr  poLlificalh,  edit.  Vignolii ,  t.  Ill,p.fi4. 
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écrit  une  histoire  très-détaitlée  de  l'église  de  Keims 
et  des  annales,  est  également  muet.  En  rendant 
compte  des  grands  travaux  de  restauration  de  l'église 
Notre-Dame  que  fît  faire  le  célèbre  évéque  Hincmar 
(845f  882),  il  se  contente  de  dire  qu'il  orna  la  voûte  de 
peJDlures  et  décora  le  temple  par  des  fenêtres  vitrées , 

•  fenestris  etiam  decoravit  vitreis  <*'  ■ . 

Cependant ,  Ëmerîc  David  **'  a  cru  devoir  faire  remon- 
ter l'invention  de  la  peinture  sur  verre  au  règne  de 
Charles  le  Chauve ,  en  s'appuyant  sur  quelques  lignes 
d'un  chroniqueur  du  onzième  siècle,  l'historien  du 
monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui  écrivait 
vers  1052.  Cet  historien,  dit  Émeric  David,  ■  assure 
"  qu'il  existait  encore  de  son  temps,  dans  l'église  de  ce 

>  monastère ,    un   très-ancien    vitrail    représentant    le 

•  martyre  de  sainte  Paschasie,  et  que  cette  peinture 
■  avait    été  retirée  de    la  vieille  égUse   restaurée    par 

•  Charles  le  Chauve  >> .  Comme  le  texte  rapporté  par 
Ëmeric  David  est  le  seul  d'où  l'on  pourrait  induire  que 
la  peinture  sur  verre  existait  au  temps  de  Charles  le 
Chauve,  il  est  nécessaire  de  l'examiner  sérieusement. 
Nous  devons  avant  tout  le  transcrire  en  entier.  C'est  en 
rendant  compte  de  la  construction  de  l'église  du  monas- 
tère, exécutée  en  l'an  1001,  qu'il  en  arrive  à  citer  les 
noms  des  saints  dont  les  corps  y  reposent ,  et  après  avoir 
nomme  sainte  Paschasie,  il  ajoute  :  «  pro  confessione 

>  deitatis  sententia  fiiit  multata  capituli;   ut   qusedam 

>  vitrea  antiquitus  facta  et  usque  ad  nostra  perdurans 

{'}  FtOKunDi  pREiB.  EccL.  Reiib:<8is,  Hùloriaium  libri  IV,  lib.  III, 
(*)  Hiitoire  de  la  peinlurt  au  moyen  âge,  cditiun  de  18«,  p.  7», 
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1  tempora  elegaoti  permonstrabat  pictura  <'>  >  .  On  peut 
donc  s'assurer  que  la  citation  d'Ëmeric  David  est  inâdèle 
et  que  sa  traduction  est  &utive.  L'église  du  monastère 
avait  été  précédemment  restaurée  plusieiu^  fois,  et 
notamment  du  temps  de  Charles  le  Chauve;  mais 
l'auteur  ne  dit  pas  que  le  vitrail  de  sainte  Paschasie  ait 
été  retiré  de  la  vieille  église  restaurée  par  ce  prince .  C'est 
donc  sur  le  mot  «  antiquitus  «  seul  qu'Émeric  David  a 
dû  se  fonder  pour  faire  remonter  aussi  loin  l'exécution 
de  ce  vitrail.  Mais  le  mot  antiquitus  ne  saurait  être 
traduit  par  très-ancien  ;  il  signifie  seulement  *  ancien- 
<•  nement ,  autrefois ,  jadis ,  depuis  assez  longtemps  <*'  <• . 
Le  chroniqueur,  écrivant  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  pouvait  bien  se  servir  du  mot  anti- 
quitus en  parlant  d'un  vitrail  peint  depuis  soixante 
années,  mais  cela  en  reporterait  l'exécution  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  au  temps  d'Othon  II  ou  d'Othon  III, 
époque  à  laquelle  on  peut  supposer  que  la  peinture  sur 
verre  a  été  inventée  ;  or,  il  y  a  plus  de  cent  années  entre 
cette  époque  et  cellede  la  mort  de  Charles  le  Chauve  (877). 
Maintenant  et  en  admettant  même  que  le  vitrail  de 
sainte  Paschasie  ait  été  exécuté  au  neuvième  siècle ,  ne 
peut-on  pas  dire  que  le  chroniqueur  a  appliqué  le  mot 
peinture  à  une  représentation  exprimée  par  un  assem- 
blage de  verres  teints,  et  confondu,  comme  le  fait 
remarquer    Alexandre   Lenoir  '"*,    l'art   de   teindre   le 

(')   t  Elle  fut  coiioamnée  par  les  juges  k  la  peine  capitale,  ainsi  qu'on 

•  le  voit  dans  une  élégante  peinture  sur  une  vitre  anciennement  Êiile, 

•  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  ■  Vrtut  chronicon  ahbtttîie  S.  Btnigni 
Divioa.,  ap.  d'Achekt,  Spicifegiam,  t.  I,  p.  436. 

m  M.  QuiCHEUT,  Diclionn.  latin-français. 
(3)    T<aiui  -h  la  peinlurf  sur  verre. 
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verre  avec  celui  de  le  peindre  avec  des  couleurs  d'émail. 
Nous  hasarderons  une  autre  supposition.  Il  est  constant, 
comme  on  l'a  vu,  que  les  anciens  savaient  colorer 
te  verre ,  et  que  le  verre  teint  de  diverses  couleurs 
était  employé  au  neuvième  siècle  dans  les  fenêtres  des 
églises.  Il  est  fort  possible  que  les  différentes  parties 
d'une  figure  ayant  été  rendues  par  des  verres  teintés 
taillés  de  façon  à  en  exprimer  les  principaux  contours , 
on  se  soit  servi  ensuite  de  couleurs  ordinaires  pour 
rendre  sur  les  grandes  parties  de  verre  teinté  les  traits 
de  détail  du  dessin  ;  en  un  mot,  qu'on  ait  pris  du  verre 
pour  y  tracer  un  dessin  comme  on  l'aurait  f^it  sur  le 
bois  ou  sur  la  toile.  Ces  verres  étant  disposés  pour  clore 
une  fenêtre,  pouvaient  avoir  l'aspect,  sinon  la  durée, 
des  premiers  vitraux  peints.  Cette  supposition  n'est 
pas  toute  gratuite  de  notre  part  et  s'appuie  sur  un  fait 
qui  semble  indiquer  que  des  peintures  de  ce  genre  se 
sont  effectivement  exécutées  sur  les  vitres  de  certaines 
églises.  En  effet,  on  verra  plus  loin  que  ce  ne  fut  qu'au 
quinzième  siècle  qu'on  commença  à  Florence  à  décorer 
les  églises  de  vitraux  peints  en  couleurs  vitrifiables.  Les 
administrateurs  du  Dôme  avaient  appelé  d'Allemagne 
a  cette  époque  un  habile  verrier  pour  en  peindre  les 
vitraux.  Cet  artiste  eut  quelques  élèves,  et  en  1477,  les 
fabriciens  de  la  chapelle  de  l'évécbé  d'Arezzo  char- 
gèrent deux  moines  de  Florence  d'en  faire  les  verrières; 
dans  le  traité  qu'ils  passèrent  avec  eux ,  ils  stipulèrent 
que  les  couleurs  employées  ne  seraient  pas  des  couleurs 
à  l'huile,  mais  des  couleurs  vitrifiables  (detti  colori 
debano  essere  cotte  al  luoco  e  non  messi  a  olioO).  Cette 
(■)  DoTT.  Gatb,  CarUjyio  iartiai,  i.  II ,  p.  U6. 
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stipulation  ne  serait  pas  venue  à  la  pensée,  si  l'on  n'a- 
vait jamais  peint  à  l'huile  sur  les  vitres  ,  et  elle  semble 
bien  indiquer  que  ce  genre  de  peinture  était  e»  usage 
avant  l'introduction  en  Toscane  de  la  peinture  en 
couleurs  vitriâables. 

Le  dixième  siècle  a  été  en  proie  à  tant  de  cala- 
mités, et  les  arts,  privés  presque  partout  de  l'appui 
des  princes,  étaient  alors  tombes  dans  un  tel  état  d'avi- 
lissement, qu'il  n'est  pas  probable  que  cette  époque  ait 
pu  donner  naissance  à  une  découverte  aussi  importante 
que  celle  de  la  peinture  sur  verre  en  couleurs  d'émail. 
Ne  doit-on  pas  supposer  plutôt  que  cette  admirable 
invention  n'a  pu  se  produire  que  dans  un  temps  de 
renaissance  ;  à  une  époque  où  la  société ,  sortie  des 
agitations  du  dixième  siècle,  qui  avaient  paralysé  toute 
activité,  toute  industrie,  s'élançait  vers  une  vie  nou- 
velle ;  à  une  époque  où  les  honuoes ,  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent,  unissaient  à  l'envi  leurs  efibrts 
pour  édifier,  restaurer  et  embellir  les  temples  consacrés 
au  Sei(^neur;  a  une  époque  enfin  où  l'art  s'ouvrait  de 
nouvelles  voies,  se  créait  un  nouveau  style,  et  s'effor- 
çait d'étaler  aux  yeux  des  œuvres  originales ,  étrangères 
a  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  ?  Nous  avons  établi  pré- 
cédemment, en  traitant  de  la  sculpture,  de  l'orfévTerie 
et  de  l'ornementation  des  manuscrits*'',  que  le  mouve- 
ment de  retour  vers  les  études  artistiques  se  produisît 
d'abord  en  Allemagne,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  sous 
le  règne  d'Othon  II  (fSSS);  serait-ce  donc  qu'il  fau- 
drait attribuer  l'invention  de  la  peinture  sur  verre  à 
l'Allemagne?  11  n'y  a  sur  ce  point  nen  de  décisif,  maïs 
i>)  Voyez  I.  [,  p.lU;  t,  II,  p.  181,  et  ploibaut  p.  IWet 
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il  est  probable  néanmoins  que  cet  art  a  dû  prendre  nais- 
sance sous  l'empereur  Othon  11 ,  dans  les  provinces  du 
Rhin.  Les  plus  anciens  vitraux  qui  subsistent  appar- 
tiennent en  eflet  à  l'Alleinagne.  On  conserve  encore 
dans  l'abbaye  de  Tegernsée,  en  Bavière,  des  vitraux 
dont  un  comte  Arnold  aurait  fait  présent  a  la  fin  du 
dixième  siècle.  Ce  sont  les  plus  anciens  que  l'on  con- 
naisse <''.  Un  vieux  texte  vient  à  l'appui  de  la  tradition; 
suivant  le  chroniqueur  du  monastère,  l'abbé  Gosbert 
remerciait  .le  comte  Arnold  en  ces  termes  :  >  Jusqu'à 
présent,  les  fenêtres  de  notre  église  n'étaient  fermées 
qu'avec  de  vieilles  toiles.  Grâce  à  vous,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  soleil  promène  ses  rayons  dorés  sur  le 
pavé  de  notre  basilique  en  pénétrant  à  travers  des  pein- 
tures qui  s'étalent  sur  des  verres  de  diverses  couleurs'*'  » . 
Un  autre  texte  plus  ancien  constate  l'existence  des 
vitres  peintes  dans  la  cathédrale  de  Reiras.  Richer, 
moine  du  monastère  de  Saint-Remy ,  rapporte  dans  sa 
chronique,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année  995,  qu'Adal- 
faéron ,  archevêque  de  Reims  (968  f  989) ,  ayant  fait 
restaurer  son  église ,  l' éclaira  par  des  fenêtres  où  étaient 
représentées  diverses  histoires  '*'.  Reims  est  à  la  vérité 
une  ville  française,  mais  Adalbéron  était  Allemand.  Fils 
de  Godefroy,  comte  des  Ardennes,  il  était,  au  moment 
de  son  élection  à  l'archevêché  de  Reims,  chanoine  de 

|l)  H.  Da  LilTETiiiE,  Queljues  mois  sur  la  peinture  lur  verre;  Paria, 
1S5X,  p.  159. 

(^)  ■  Auricomtii  aol  primum  iiifuliit  basilics  noslne  parimeota  per 
diicoloria  pictum-um  vitra...  Pbi:.,  Thesaur.  anecdot.  Eccles.,  t.  VI, 
part.  I,  p.  Itl. 

(^  *  Quam  fencslria  divRnai  continentibug  bistorisj  dilucldalam,  caro- 
•  fann  mugiendbas  aeri  tonaDIetn  dédit.  ■  Richeki  Hitt.  libri,  liL.  Itl. 
«p.  Pim,  Uon.  germ.  hût.,  t.  V,  p.  613. 
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l'église  de  Metz,  ville  qui  appartenait  alors  à  l'Empire''*. 

Si  les  textes  de  la  fin  du  dixième  siècle  que  nous 
venons  de  citer  peuvent  réellement  s'appliquer  à  la 
peinture  sur  verre  avec  des  couleurs  d'émail,  il  feut 
reconnattre  que  cet  art  était  alors  tout  à  feiit  à  son 
origine  et  fort  peu  répandu,  car  les  chroniqueurs  qui 
nous  ont  transmis  avec  détail  les  travaux  de  WÏUigis, 
archevêque  de  Muyence  (976-1011),  de  saint  fiernwart), 
évéque  d'Hildesheim  (992fl022),  et  du  bienheureux 
abbé  Ricliard  de  Verdun  (1004tl046),  qui.  lurent  les 
promoteurs  de  la  renaissance  de  l'art  dans  les  provinces 
allemandes  du  Rhin ,  ne  disent  rien  de  la  peinture  sur 
verre ,  qui  certainement  ne  fut  pas  employée  dans  les 
constructions  que  ces  restaurateurs  de  l'art  firent  élever 
et  qu'ils  embellirent  avec  tant  de  soins  et  d'amour  '■'K 

Ce  ne  peut  donc  être  qu'à  la  fin  du  premier  quart  du 
onzième  siècle ,  et  peut-être  même  vers  la  moitié ,  que 
la  pratique  de  la  peinture  du  verre  a  ét^  mise  réellement 
en  usage.  Il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  ce  fiit  dans  les 
provinces  qui  avoisinent  le  Rhin  que  l'invention  en  a  été 
faite. 

§  II. 


I. 

Vitraux  du  XI;   du  XII*  et  du  XIII'  ùicU.—    Tecknijut. 

À  l'époque  de  l'invention  de  la  peinture  sur  verre ,  le 
peintre  verrier  avait  à  sa  disposition  cinq  sortes  de  verre 

(■)  BlcoEllDS,  loc.  ril. — Gallia  ckrittiana;  Lui.  Par.,  1S56,  t.  I,  p,  498. 
(I)  Voyez  t.  I,  p.  145  et  euiv.  ;  t.  II,  p.  182  et  luiv.  el 
que  nom  ■rong  failea. 
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teint  dans  la  masse  :  le  rouge ,  le  bleu ,  le  jaune ,  le  vert 
et  le  violet;  mais  il  n'avait  pour  peindre  qu'une  seule 
couleur  d'émail  d'un  ton  brun. 

Le  moine  Théophile,  qui  écrivait  la  Diversarum  artium 
sckedula  h  la  fin  du  onzième  siècle ,  comme  nous  l'avons 
établi''',  et  qui  avait  assistëî  ou  peu  s'en  est  fallu,  au 
début  de  la  peinture  sur  verre,  a  consacré  tout  le 
livre  second  de  son  ouvrage  à  l'art  de  la  vitrifica- 
tion  et  d<;  la  peioture  sur  verre.  Après  avoir  décrit 
la  manière  de  faire  les  verres  teintés  dans  la  masse , 
il  enseigne  la  composition  de  l'émail  à  l'aide  duquel  on 
traçait   le  dessin   sur   les  verres  blancs  ou    colorés. 

■  Prenez,   dit-il,   du  cuivre  mince  battu,  et  brîilez-le 

■  daos  un  petit  vase  de  fer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière- 

•  ment  réduit  en   poudre;    prenez   ensuite   des   petits 
»  fragments  de  verre  vert  et  de  verre  bleu  des  Grecs,  que 

■  vous  broierez  séparément  entre  deux  pierres  de  por- 

■  phyre  ;  puis  vous  mêlerez  le  tout  ensemble ,  de  manière 

■  qu'il  y  ait  un  tiers  de  poudre  de  cuivre ,  un  tiers  de 

•  verre  vert  et  uu  tiers  de  verre  bleu.  Vous  broierez  éga- 
»  lement  le  tout  soigneusement  sur  la  même  pierre  avec 

■  du  vin  ou  de  l'urine.  Vous  mettrez  ce  mélange  dans 

■  un  vase  de  fer  ou  de  plomb  et  vous  vous  en  servirez 

■  pour  peindre  avec  exactitude ,  en  suivant  les  traits  qui 

■  sont  marqués  sur  la  table  <')  ■  . 

Ce  texte  nous  apprend  que  l'émail  qui  servait  à 
peindre  était  composé  :  1°  comme  matière  colorante, 
d'oxyde   de  cuivre  provenant  de  l'oxydatiou    de  ce 

i')  Voyez  l.  I,p.  153. 

l^  TuKOPaiLi  Diversarum  artium  schedula,  lib.  Il,  cap.  XIX,  éilil. 
de  M.  DB  l'E*c4i.opisb,  p.  W. 
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mëtal  obtenue  dans  un  vase  de  fer  ;  2*  de  deux  fondants, 
l'un  de  verre  déjà  coloré  par  l'oxyde  de  ouivre,  l'autre 
de  verre  coloré  en  bleu,  probablement  par  le  safire,  dont 
la  matière  colorante  est  l'oxyde  de  cobalt.  Ce  mélange 
n'aurait  produit  qu'un  émail  bleuâtre;  mais  le  cuivre 
ayant  été  calciné  dans  un  vase  de  fer,  une  certaine 
quantité  de  ce  métal  s'est  transformée  en  oxyde  rouge, 
qui ,  mêlé  avec  le  verre  bleuâtre ,  a  fourni  cet  émail 
brun  ou  bistré  que  l'on  remarque  dans  les  verrières 
anciennes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  encore 
les  préceptes  de  Tbéophile ,  en  les  analysant ,  pour  taire 
connaître  de  quelle  manière  le  peintre  verrier,  après 
s'être  procuré  t'éoiail ,  dessinait  ses  compositions ,  com- 
ment il  coupait  le  verre  et  comment  il  le  peignait. 

Sur  une  table  de  bois  préalablement  blancbie  avec  de 
la  craie  pulvérisée  et  délayée  dans  l'eau ,  l'artiste  traçait 
d'abord  à  la  règle  et  au  compas  la  dimension  exacte  de 
la  verrière  ou  du  jianneau  de  cette  verrière  qu'il  voulait 
composer.  Ceci  fait,  il  dessinait  au  trait  avec  du  plomb 
ou  de  l'étain ,  puis  il  repassait  avec  de  la  couleur  rouge 
ou  noire  le  sujet  qu'il  comptait  représenter  dans  la  ver- 
rière, ainsi  que  la  bordure  et  les  détails  des  ornements 
qui  devaient  la  décorer,  indiquant  les  ombres  par  des 
hachures,  telles  qu'elles  devaient  être  reproduites  par 
l'émail  brun.  Il  déterminait  ensuite  la  couleur  de  cha- 
cune des  parties  de  lu  composition ,  soit  par  de  la  couleur 
apj>li<juée  sur  la  table  dans  les  différents  compartiments 
que  formait  le  dessin ,  soit  par  une  lettre  de  convention 
qui  renvoyait  à  une  couleur  donnée.  Le  verrier,  d'après 
ces  indiculious,  prenait  alors  autant  de  morceaux  de 
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verre  teint  qu'il  y  avait  de  compartiments  différents 
dans  le  dessin  ;  et  posant  sur  la  table  ces  morceaux  de 
verre ,  l'un  après  l'autre ,  à  la  place  qu'ils  devaient  occu- 
per, il  traçait  dessus,  avec  de  la  craie  broyée  dans  l'eau, 
les  contours  extérieurs  du  dessin  qui  se  laissaient  voir 
aiMlessous. 

Les  verriers  ne  connaissaient  pas  alors  le  moyen  de 
couper  le  verre  avec  le  diamant  :  on  ne  commença  à  en 
faire  usage  qu'au  seizième  siècle.  Pour  découper  tous  ces 
morceaux  de  verre ,  on  se  servait  d'une  lige  de  fer  rougie 
au  feu;  on  la  promenait  sur  le  tracé,  qu'on  avait  soin 
d'humecter  légèrement  si  le  verre  résistait  à  se  fendre  ; 
le  verre  ainsi  divisé  laissait-il  quelques  aspérités ,  on 
employait  pour  les  enlever  une  espèce  de  pince  ou  de 
griffe  de  fer  nommé  grésoir  (grosarium  ferrum) . 

Tous  les  morceaux  de  verre  ainsi  découpés  étaient 
alors  reportés  sur  la  table  où  le  dessin  se  trouvait  indi- 
qué ,  chacun  à  la  place  qu'il  devait  couvrir,  et  le  peintre, 
avec  cette  couleur  d'émail  brun  dont  nous  avons  indiqué 
la  composition ,  retraçait  sur  le  verre  les  lignes  du  dessin 
et  les  ombres  marquées  sur  cette  table.  Théophile 
enseigne  au  surplus  à  dégrader  les  tons  avec  cette  seule 
couleur  d'émail,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  y  a  trois  couleurs  différentes,  et  fait  connaître  quel- 
ques autres  ressources  des  peintres  verriers  de  son  temps. 

Lorsque  la  peinture  d'email,  ainsi  appliquée  sur  le 
verre  teint,  était  sèche,  on  portait  les  pièces  de  verre 
dans  le  fourneau  de  cuisson.  La  cuisson  opérée  et  le 
verre  refroidi ,  les  différents  morceaux  qui  composaient 
le  dessin  étaient  réunis  de  nouveau  et  joints  ensemble 
par  des  liges  de  plomb. 
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Ces  procédés,  que  Théophile  traçait  à  la  fin  du 
onzième  siècle ,  ne  subirent  aucune  modification  au 
douzième  ni  au  treizième. 

Ijes  vitraux  qui  subsistent  du  onzième  siècle  sont 
bien  peu  nombreux ,  et  l'on  ne  peut  guère  citer  que  cens 
d'Hildesheim ,  qu'on  croit  avoir  été  exécutés  de  1029  à 
1039,  par  un  nommé  Buno,  et  ceux  de  l'abbaye  de 
Tegernsée,  en  Bavière,  qui  ont  été  peints  par  le  moine 
Wernher,  de  1068  à  1091.  Ceux  du  douzième  siècle 
ont  été  conservés  en  plus  grand  nombre.  A  Angers,  on 
trouve  dans  la  cathédrale  quelques  verrières  qui  y  fiirent 
placées  par  ordre  de  l'évêque  Ulger  (1125  f  11-49). 
L'église  Saint-Serge  et  la  chapelle  de  l'hôpital,  dans 
la  même  ville,  conservent  aussi  quelques  débris  de 
vitraux  de  ce  temps.  Au  fond  de  l'abside  de  l'ancienne 
église  abbatial»  de  Saint-Denis,  on  voit  plusieurs  des 
verrières  que  l'abbé  Suger  (1122tll52)  y  fit  établir, 
comme  il  le  constate  lui-même  dans  le  livre  si  curieux 
qu'il  nous  a  laissé  sur  les  actes  de  son  administration. 
M.  de  Lasteyrie  a  consacré  quatre  planches  à  ces 
beaux  vitraux ,  dans  son  excellent  ouvrage  l'Histoire  de 
la  peinture  sur  verre,  d'après  ses  monuments  en  France. 
Nous  lui  avons  emprunté  et  avons  reproduit,  dans  notre 
planche  XCIV  *'',  le  vitrail  où  Suger  s'est  fait  représenter 

[')  Noua  n'avuns  pu  donner  dana  notre  Enfyclo|icdie  des  arU  indiu- 
ti'ieU  qu'un  Irés-jiclit  nombre  de  plancWs  de  vilrauKi  ceui  qui,  saat 
aorlir  de  leur  cabinet,  voudraient  connaître  Ic9  vitraux  des  différent* 
âges,  pourront  coniidter  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Lasteyrie  que  nout 
venons  de  ciler;  —  tei  Hi'rraux  peints  de  Samt-Ettenne  de  Bourgei,  de» 
RR.  PP.  AnTSCn  Mirtiii  et  CjiHilfn;  —  [Histoire  de  lapeintare  lur  verre 
en  Europe,  de  M.  LÉvr,  et  le«  Àaaaies  archëologujues.  Les  plancfaes 
sont  traitées  dons  iou<i  ces  ouvrage*  avec  beaucoup  de  aoiii,  et  le  [•■île 
est  fort  iiiMmclif. 
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prosterné  aux  pieds  do  la  Vierj^e.  A  Chartres,  sous  la 
rose  occidentale  de  la  cathédrale ,  se  trouvent  trois  belles 
verrières  dont  l'éclat  fait  pâlir,  suivant  l'expression  de 
M.  Lassus,  tous  les  vitraux  dont  le  treizième  siècle  a 
enrichi  cette  admirable  église'''.  A  Vendôme,  l'éghse 
de  la  Trinité  possède  un  vitrail  dont  le  sujet  est  une  glo- 
rification de  la  Vierge;  il  a  été  reproduit  par  M.  de 
Lasteyrie  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
Enfin  à  Goslar,  dans  le  Hartz,  on  trouve  des  verrières 
fi>ndées  en  1188,  où  l'on  voit  des  portraits  d'empereurs 
d'Allemagne. 

On  peut  donc  parfaitement  indiquer  le  caractère  des 
vitraux  du  douzième  siècle^  Ils  sont  composés  do  petits 
médaillons  historiés  de  différentes  formes,  symétrique- 
ment distribués  sur  des  fonds  de  mosaïque  de  verre  de 
couleur  empruntés  au  siècle  précédent.  Ces  Fonds  pré- 
sentent des  compartiments ,  soit  on  carré ,  soit  en 
losange,  remplis  de  fleurs  à  quatre  pétales,  do  trèfles 
et  d'autres  ornements;  ils  sont  encadrés  dans  des  bor- 
dures très-variées,  qui  offrent  souvent  des  feuilles  recour- 
bées en  crochet  et  des  entrelacs  sur  lesquels  s'épanouis- 
sent des  palmettes  de  différentes  sortes.  Les  sujets  des 
médaillons  sont  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament,  ou  bien  encore  aux  histoires  légendaires  des 
saints.  Ils  sont  empreints  d'une  naïveté  touchante  qui 
n'exclut  ni  la  vie  ni  le  mouvement.  Les  linéaments 
principaux  du  dessin,  soit  dans  les  sujets,  soit  dans  les 
fonds,  sont  dessinés  par  des  filets  de  plomb  qui  enca- 
drent et  réunissent  ensemble  toutes  les  pièces  de  verre , 

(')  Annales  archtologiquts,  t.  I,  p.  8S. 
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ordinairement  teintes,  très-rarement  incolores,  dont  se 
compose  un  vitrail.  Sur  ces  pièces  de  verre,  toujours 
d'assez  petite  dimension,  les  plis  des  draperies  et  les 
détails  des  ornements  sont  rendus  par  une  couleur 
bistrée  ou  brune  appliquée  au  pinceau.  Quelques  ba- 
cbures  de  cette  couleur  indiquent  les  ombres.  Les  car- 
nations elles-mêmes  ne  sont  pas  exprimées  par  une 
couleur  d'application  ;  un  verre  légèrement  teint  en 
violet  en  forme  le  fond ,  et  les  traits  sont  indiqués  avec 
cet  unique  émail  brun.  Quelquefois  cependant  un  mo- 
delé en  bistre ,  exécuté  avec  ce  même  émail ,  parvient  à 
produire  un  rendu  plus  détaillé,  et  des  hachures,  enle- 
vées en  clair  sur  un  fond  de  couleur,  produisent  un 
efïet  lumineux  très-heureux  ;  en  sorte  qu'avec  une  seule 
couleur  d'émail  les  peintres  verriers  arrivent  à  obtenir 
trois  teintes  différentes.  Théophile  a  indiqué  dans  son 
traité  de  la  peinture  sur  verre  les  moyens  d'obtenir  cet 
effet'". 

Au  treizième  siècle,  les  procédés  d'exécution  sont  les 
mêmes  qu'au  douzième.  Aucune  découverte  nouvelle  ne 
vient  au  secours  du  peintre  verrier,  qui  n'a  toujours 
en  sa  possession  qu'un  seul  émail  brun  ou  bistré.  Cepen- 
dant les  verrières  changent  d'aspect.  Les  peintres  sur 
verre  ont  su  profiter  des  améliorations  qui  se  sont  pro- 
duites dans  les  arts  du  dessin,  et  suivent  l'élan  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture.  De  même  que  les  peintres 
en  miniature,  les  verriers  donnent  à  leurs  figures  des 
contours  gracieux  et  réguliers  ;  les  têtes  ont  de  la  grâce, 
le  jet  des  draperies  n'est  pas  encore  très-savant,  maïs 

('}  Diversarum  artium  schedvia,  lib.  Il,  cap.  zi. 
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les  piis  en  sont  réguliers.  Les  médaillons  légendaires  du 
douzième  siècle  sont  conservés  au  treizième,  et  conti- 
nuent à  garnir  les  fenêtres  des  basses  nefs  et  celles  du 
pourtour  du  chœur;  mais  dans  l'étage  supérieur  de  la 
nef,  on  voit  paraître  de  grandes  figures  de  patriarches , 
de  saints  ou  de  rois.  Elles  se  détachent  souvent  sur  un 
fond  en  grisaille,  qui  laisse  passer  dans  l'intérieur  une 
lumière  plus  vive  qu'avec  des  fonds  de  verre  coloré.  La 
grisaille ,  qui  n'avait  pas  été  pratiquée  au  douzième 
siècle,  est  aussi  employée  dans  des  bordures  d'orne- 
ments composés  d'entrelacs  ingénieusement  combinés, 
dont  le  contotir  est  indiqué  tantôt  par  un  trait  d'émail 
foncé,  tantôt  par  les  plombs;  le  dessin  eo  est  toujours 
gracieux,  d'une  originalité  charmante  et  d'une  variété 
infinie.  Souvent  la  monotonie  de  la  grisaille  est  relevée 
par  quelques  ornements  en  verre  coloré.  Le  style  du 
dessin ,  la  variété  dans  les  formes  des  médaillons ,  le 
changement  survenu  dans  les  bordures,  les  ornements 
et  les  feuiUes  constamment  découpés  en  un  triple  feston 
lancéolé,  sont  les  signes  qui  servent  à  distinguer  les 
vitraux  du  treizième  siècle  de  ceux  du  douzième. 

Les  verrières  du  douzième  et  du  treizième  siècle  se 
rattachent  avec  une  délicieuse  harmonie  à  l'édifice 
qu'elles  décorent,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  le  principal 
mérite.  A  quelque  distance  qu'on  les  examine,  on  est 
frappé  de  leur  élégance  singulière  et  du  prestige  de  leur 
coloris.  Le  verrier  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  une 
œuvre  qui  doive  être  examinée  à  part  ;  il  a  laissé  de 
cûté  les  fantaisies  de  l'imagination  ou  les  réalités  des 
couleurs  de  la  nature;  son  but  a  été  de  concourir  sous 
la  direction  de  l'architecte  à  l'ornementation  du  monu- 
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meot,  et  il  n'a  jamais  manqué  d'y  parvenir  par  l'agen- 
cement de  conteurs  harmonieusement  distribuées,  qui, 
tout  en  brillant  du  plus  vif  éclat ,  répandent  dans  l'inté- 
rieur du  temple  un  jour  mystérieux  qui  ajoute  à  la 
sévérité  grandiose  de  l'architecture. 

Les  vitraux  du  treizième  siècle  ne  sont  pas  rares 
comme  ceux  du  onzième  et  du  douzième.  C'est  dans  la 
cathédrale  de  Chartres  qu'on  peut  en  faire  l'étude  la 
plus  complète,  parce  que  l'on  trouve  dans  ce  splendide 
monument  des  spécimens  de  tous  les  genres  :  médail- 
lons légendaires ,  grandes  figures ,  grandes  et  petites 
roses,  figures  avec  les  costumes  du  temps,  blasons, 
inscriptions  et  bordures  très-variées.  La  cathédrale  de 
Rouen  possède  aussi  de  fort  belles  verrières,  parmi 
lesquelles  il  en  est  une  qui  porte  le  nom  du  peintre  qui 
t'a  exécutée  :  cleuens  vitrearius  carnotensis  ii(agister), 
B  maître  Clément,  verrier  de  Chartres  ».  La  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  offre  des  vitraux  qui  sont  le  ty|)e  le 
plus  parfait  du  style  légendaire.  Nous  avons  donné  dans 
notre  planche  XCV  la  reproduction  d'un  vitrail  prove- 
nant de  cet  édifice.  On  voit  encore  de  belles  verrières 
du  treizième  siècle  dans  les  cathédrales  de  Reims, 
d'Amiens,  de  Bourges,  de  Lyon,  du  Nfans,  de  Poitiers 
et  de  Strasbourg.  Les  trois  roses  du  portail  et  des 
transepts  de  Notre-Dame  de  Paris  sont  des  plus  belles 
qu'on  puisse  voir.  Reaucoup  d'autres  églises  de  France, 
qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'énumérer,  possèdent 
des  vitres  d'une  moindre  importance  que  celles  des 
cathédrales  que  nous  venons  de  nommer.  On  peut  citer 
à  l'étranger  les  cathédrales  de  Cantorbéry,  de  Salls- 
bury,  de  Munster,  de  Tolède,  et  l'église  Saint-Cunibert 
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de  Cologne,  coDune  possédant  aussi  de  belles  verrières 
du  treizième  siècle. 


Vitraux  du  XIV  nècU. 

Au  quatorzième  siècle  les  verrières  changent  entière- 
ment  d'aspect.  L'art  du  dessin  est  en  voie  de  progrès. 
Le  peintre  verrier  sort  de  son  rdle  modeste  ;  il  essaye 
de  copier  la  nature,  et  la  copie  quelquefois  avec  une 
fidélité  remarquable.  Peu  à  peu,  il  cherche  des  effets  de 
clair-obscur;  il  introduit  dans  les  ornements  et  dans  les 
draperies  des  reflets  et  des  ombres  ;  il  donne  aux  figures 
un  modelé  plus  exact;  il  exprime  les  carnations  non 
plus  par  du  verre  teinté  en  violet,  mais  en  les  peignant 
en  grisaille  sur  du  verra  blanc.  Sa  manière  de  draper 
est  plus  savante  ;  les  vêtements  ne  descendent  plus  en 
plis  roides  et  droits,  ils  tombent  sur  les  pieds  des  per- 
sonnages en  plis  un  peu  tourmentés.  En  même  temps 
les  compartiments  s'agrandissent,  les  plombs  se  raré- 
fient ou  s'espacent  ;  les  figures  isolées  se  multiplient  et 
prennent  de  grandes  proportions  ;  elles  sont  placées 
sous  des  décorations  architecturales  d'une  grande  élé- 
gance ;  le  fond  de  mosaïque  est  remplacé  par  un  fond 
uni,  rouge  ou  bleu,  ou  par  un  fond  damassé.  Toutefois 
le  peintre  n'ose  pas  aborder  encore  les  scènes  compli- 
quées en  grandes  figures  ;  il  se  borne  à  délaisser  les 
petits  médaillons,  les  compartiments  exigus,  et  quand 
il  traite  encore  les  sujets  légendaires,  il  les  dessine  et 
tes  superpose  sans  encadrement  ni  séparation;  enfin-il 
se  détache  de  la  tradition  et  se  prépare  aux  œuvres  indi- 
viduelles du  siècle  suivant.   Aussi,  bien  que  soucieux 
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encore  de  l'effet  gtinéral  de  la  verrière,  les  artistes  de 
cette  époque  ont  produit  des  œuvres  d'un  effet  moins 
saisissant  que  leurs  devanciers;  car  rien  ne  surpasse, 
comme  aspect,  les  mosaïques  des  deux  siècles  précé- 
dents, vives  de  tons,  chaudes  de  couleur,  relevées  de 
médaillons  historiés.  Le  caractère  de  cette  seconde 
période  est  d'oifrir  des  dispositions  architecturales  très- 
favorables  à  la  décoration  de  l'édifice,  dont  elles  sem- 
blent élargir  les  dimensions  et  prolonger  l'étendue. 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  char- 
pente en  fer  du  vitrail  avait  subi  une  modification  ;  elle 
était  devenue  indépendante  du  travail  du  verrier;  mats  les 
procédés  matériels  de  la  peinture  étaient  les  mêmes,  et 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  les  peintres  sur  veire  en 
étaient  restés  aux  anciens  errements.  A  cette  époque  une 
importante  découverte,  celle  du  jaune  d'argent  ''',  pro- 
cura aux  peintres  verriers  une  nouvelle  couleur  d'émail 
qui  apporta  de  grandes  facilités  dans  le  travail.  Jusqu'à 
ce  moment  il  avait  fallu  pour  rendre  la  dorure  dans  les 
ornements  et  dans  les  vêtements  se  servir  d'un  veire 
jaune  teint  dans  la  masse,  découpé  suivant  les  besoins 
■du  dessin  et  enfermé  dans  un  plomb  qui  en  suivait  tous 
les  contours  ;  mais  à  partir  de  la  découverte  du  jaune 
d'argent,  on  peignit  tous  tes  ornements  avec  cette  cou- 
leur d'application,  ce  qui  simplifia  le  travail  et  permit 
de  supprimer  beaucoup  des  Unéaments  de  plomb. 


(')  Cel  émail  était  compCHé  d'ocre  jaune  calcjoée,  broyée  et  mêlée  i 
du  sulfure  d'ar|;enl.  Après  avoir  pasié  au  feu  les  pièces  de  verre  peinles 
avec  ce  mélangi.-,  la  croi'ilR  desséchée  de  l'ocre  était  enlerée,  et  il  res- 
tait une  irès-belle  teinte  d'un  jaitnv  pliig  on  moins  foncé,  suivant  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  milfure  employé*. 
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La  possession  de  deux  couleurs  d'émail,  brune  et 
jaune,  et  la  science  que  les  peintres  avaient  acquise  de 
modeler  et  d'ombrer  leurs  personnages,  les  porta  à 
peindre  souvent  des  sujets  et  de  grandes  figures  en  gri- 
saille rehaussée  de  jaune.  On  en  voit  des  exemples 
fréquents  dans  les  édifices  qui  ont  conservé  des  vitraux 
du  quatorzième  siècle . 

Les  nouvelles  facilités  offertes  à  la  peinture  sur  verre 
multiplièrent  les  peintres  verriers  ;  les  églises  ne  conser- 
vèrent plus  seules  le  privilège  des  vitraux  de  couleur  :  les 
édifices  publics,  ainsi  que  les  châteaux  des  grands  sei- 
gneurs, en  furent  décorés.  À  l'époque  de  Charles  V,  les 
(énétres  du  Louvre  et  de  l'hôtel  SainUPol  étaient  gar- 
nies de  vitres  peintes  reproduisant  des  images  de  saints 
et  des  armoiries  '''.  On  ne  se  borna  même  pas  aux  sujets 
religieux  ;  les  peintres  puisèrent  aussi  dans  les  romans 
des  scènes  amoureuses  et  chevalerescpies.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  poëme  de  l'époque  de  Charles  VI  cité 
par  Langlois'*'. 

Les  vitraux  du  quatorzième  siècle  qui  existent  encore 
sont  en  nombre  assez  considérable.  La  cathédrale  de 
Cologne,  dont  le  chœur,  qui  seul  était  alors  achevé,  tut 
dédié  en  1322,  et  celle  de  Strasbourg  otirent  les  plus 
anciens.  Les  cathédrales  de  Beauvais ,  de  Chartres, 
d'Ëvreux,  de  Limoges,  de  Narbonne,  de  Carcassonne 
et  de  Toulouse,  et  l'église  de  Nieder-Hassiach  (Bas- 
Rhin)  ,  en  possèdent  de  fort  beaux.  On  en  trouve  aussi 

<■)  Sauiil,  Àatijuilés  de  Parit;  Pane,  1724,  i.  Il,  p.  SO.  —  Lbtibii.  , 
L'arl  dt  la  peinture  SUT  verre;  Paris,  1774,  p.  73. 

I*)  £1101  hittoriiftie  et  descriptif  de  la  peinture  sur  verre}  Rouen, 
l)t3S,  p.  150. 
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hors  de  France,  dans  les  cathédrales  de  Lincoln,  de 
Hereford,  dans  la  chapelle  Merton,  à  Oxford;  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Croïx  (basse  Autriche) ,  à  Oppen- 
heim,  près  Mayence;  à  Wilsnack  (province  de  Brande- 
bourg) ,  et  dans  la  cathédrale  d'Orvieto. 

Comme  exemple  de  la  peinture  sur  verre  du  quator- 
zième siècle ,  nous  avons  fait  reproduire  dans  notre 
planche  XCVI  un  vitrail  de  la  cathédrale  d'Évreux. 

Bien  que  les  artistes  verriers  dussent  être  très-nom- 
breux, leurs  noms  sont  encore  bien  rarement  révélés. 
Le  nom  de  Jean  de  Kircheim  est  conservé  dans  l'histoire 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Les  recherches  de 
M.  Achille  Deville  dans  les  archives  de  ia  cathédrale  de 
Rouen  ont  fait  connaître  Guillaume  Canonce  comme 
verrier  de  cette  église,  de  1384  à  1386  '''.  Grâce  aux 
investigations  de  M.  de  Laborde  dans  les  inventaires  de 
la  maison  de  Bourgogne  et  dans  les  archives  du  duc 
d'Orléans ,  frère  de  Charles  VI ,  nous  pouvons  encore 
citer  Perrin  Girole,  qui  refit  en  1372  les  verrières  de 
la  chambre  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne; 
Jean  de  Beaumes,  peintre  et  valet  de  chambre  de  ce 
prince ,  pour  lequel  il  peignit  un  grand  nombre  de  ver- 
rières, de  1375  à  1390;  Guillaume  de  Francheville  et 
Girard  de  la  Chapelle ,  qui  furent  également  employés 
par  Philippe  le  Hardi;  Pierre  et  Thibaut  d'Arras;  Henry 
de  Malines,  chargé  par  le  duc  de  Bourgogne  de  faire, 
de  1383  à  1394,  les  vitraux  de  la  chartreuse  de  Dijon; 
Hennequin  Moulone,  qui  succéda  au  titre  de  verrier  du 
duc   de  Bourgogne,    après   la   mort  de  Beaumes,   en 

(')  LjIIICLOIS,  Essai  sur  la  printurt  sur  verre,  p.  181. 
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1397;  Philippe  Blanquart  de  Soissons,  qui  fit,  en  1398, 
une  grande  verrière  avec  le  portrait  du  duc  d'Orléans; 
Pierre  David,  de  Paris,  qui  travaillait  en  1399''',  et 
Claux  le  Loup,  verrier  de  l'hôtel  du  duc  d'Orlëans  à 
Paris  C. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  la  peinture 
sur  verre  peut  s'appliquer  à  la  France ,  à  l'Allemagne , 
à  la  Belgique  et  à  l'Angleterre.  Si  nous  n'avons  pas 
encore  cité  l'Italie,  c'est  que  cette  terre  classique  des 
artss'étaitlaissé devancer  par  l'Occident  et  le  Nord  dans 
l'exercice  de  la  peinture  sur  verre.  I,e  onzième  siècle 
n'a  laissé  aucune  trace  de  la  pratique  de  cet  art  en 
Italie.  Didier,  le  célèbre  abbé  du  Mont-Cassin  (1058 
-|- 1086) ,  qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour  enrichir 
les  églises  et  les  autres  édifices  de  son  monastère  de 
tout  ce  que  les  difFérents  arts  pouvaient  fournir'*', 
décora  les  fenêtres  d'armatures  en  fer  et  de  belles  vitres 
serties  dans  des  filets  de  plomb,  mais  de  vitres  blanches 
et  non  de  vitres  peintes  **'.  Aucun  document  ne  vient 
apprendre  que  la  peinture  sur  verre  ait  été  exercée  en 
Italie  au  douzième  siècle,  et  ce  n'est  que  dans  les  der- 
nières années  du  treizième  qu'on  t'y  voit  paraître.  La 
cathédrale  d'Orvieto,  commencée  en  1290,  et  dont  la 


(■)  H.  DB  LiaonoE,  Ltsdtia  de  Bourgogne,  t.  I,  luiuble»,  et  t.  III, 
p.  101  et  18t. 

(^  Insentairt  de  1307;  mg.  Bibl.  imp.,  no  S573. 

(3)  Voyei  l.  I,  p.  «8. 

(*)  Feoexlras  omnet  plumbo  limul  ac  vitro  compacta  tabulit  ferroque 

coDneiii   înclusit.  — ■  Habci  (domus)   feneatras omnes   vitro,    tam 

ppH>  quant  plumbo  inilgnlter  laboratas.  - —  Habet  fenesiras  vitreaa  ape- 

np.  XXIX  et  XXXIII  ;  Lui.  Par.,  1668,  p.  351,  36S  et  303. 
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construction  dura  plus  de  vin^  aanées,  est  une  des 
premières  églises  (jui  aient  été  décorées  de  verrières 
peintes.  Lorenzo  Maitani,  Siennois,  fut  l'architecte  de 
ce  magnifique  édifice.  Sienne  possédait  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  quelques  maitres  verriers ,  et  l'on  peut 
croire  que  Maitani  appela  de  sa  ville  natale  les  artistes 
qu'il  chargea  d'en  peindre  les  vitraux. 

Dono  et  Giunla  sont  les  plus  anciens  verriers  de 
Sienne.  On  les  regarde  comme  les  auteurs  d'une  grande 
fenêtre  exécutée  en  1287  au  chevet  de  la  cathédrale. 
On  peut  nommer  encore  Frate  Giusto,  qui,  de  1310  à 
1321 ,  biaisait  les  verrières  du  palais  public,  et  Andréa  di 
Mino,  cité  comme  ayant  travaillé  à  Orvieto.  On  trouve 
encore  un  peu  plus  tard  à  Sienne  Giacomo  di  Castello , 
qui  peignit  pour  le  Dôme  plusieurs  verrières  aujourd'hui 
détruites,  et  qui  fit,  pour  la  chapelle  Saint-François 
à  Pise ,  une  grande  fenêtre  où  il  avait  représenté  l'As- 
somption de  la  Vierge  en  présence  de  plusieurs  saints 
et  de  la  donatrice  à  genoux.  Il  eut  pour  élèves  Giacomo 
et  Ranieri.  Enfin,  Sienne  compte  encore  parmi  ses 
peintres  verriers  Francesco  Formica ,  qui  travailla  pour 
le  Dôme  en  1379  ^''.  Florence  avait  aussi,  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  quelques  peintres  Terriers,  parmi 
lesquels  nous  pouvons  citer  Tuccio,  qui  peignait  en 
1 389  les  armoiries  de  la  corporation  des  marchands  sur 
des  vitres  destinées  à  l'église  San-Miniato  al  Monte  <*'. 

I')  DOTT.  G.  MlUNESI,  Sitna  e  ilsiu)  Urrilorio,  p.  197. 
(t)  Libro  uicita   di  S.   Mlnlalo  neW  arte  de   menatattti,  an.   1380; 
Spo^tQ  Slroiïi. 
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Vitraux  du  XV'  siècle. 


Durant  le  quinzième  siècte,  la  palette  des  peintres 
sur  verre  ne  s'enrichit  que  d'une  teinte  de  carnation, 
obtenue  probablement  par  la  terre  d'ombre  calcinée  et 
l'oxyde  de  fer.  Cette  teinte  légère ,  qui  servait  à  modeler 
les  têtes  est  difficile  à  apercevoir.  Mais  aux  couleurs 
brune  et  jaune  et  à  cette  couleur  de  carnation  les  ver- 
riers ajoutèrent  les  ressources  des  verres  doublés.  Déjà, 
dans  les  siècles  précédents,  on  s'était  servi  du  verre 
blanc  doublé  d'une  couche  de  verre  rouge.  Suivant  les 
exigences  du  dessin ,  on  usait  certains  endroits  du  verre 
rouge  de  manière  à  découvrir  la  couche  de  verre  blanc , 
et  dans  ces  parties  ainsi  champlevées,  on  introdui- 
sait des  verres  teints  de  diverses  couleurs  ;  par  ce 
moyen  ,  on  pouvait  simuler  dans  les  draperies  des 
franges,  des  broderies  et  des  pierres  précieuses.  Au 
quinzième  siècle ,  on  fit  des  verres  doublés  de  diffé- 
rentes couleurs.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  tes 
obtenir.  Le  verrier,  ayant  près  de  lui  des  creusets  où 
se  trouvaient  en  fusion  des  verres  de  diverses  teintes, 
commençait  par  cueillir  au  bout  de  sa  canne  une  masse 
de  verre  blanc,  par  exempte;  il  la  soufflait  légère- 
ment, puis  la  plongeait  dans  le  creuset  contenant  le 
verre  bleu,  il  couvrait  ainsi  te  verre  blanc  d'une  cou- 
che de  verre  bleu;  il  pouvait  encore  cueillir  une  nou- 
velle dose  de  matière  vitreuse  dans  un  creuset  de 
verre  en  fusion  d'une  autre  couleur  et  soufQer  de  nou- 
veau; il  obtenait  ainsi  un  manchon  de  trois  couches 
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de  verre  superposées  de  couleurs  différentes  ''*.  On 
comprend  que  par  ce  procédé  on  obtenait  des  verres 
de  teintes  très-variées.  Les  verres  doublés  procurèrent 
'  de  grandes  ressources  dans  l'exécution  des  vitraux ,  qui 
offrirent  alors  une  grande  variété  de  couleurs ,  bien 
que  les  peintres  verriers  n'eussent  réellement  encore  à 
leur  disposition  que  deux  couleurs  d'application  ,  le 
brun  et  le  jaune.  Voulait-on,  par  exemple,  reproduire 
l'écu  de  France,  d'azur  semé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  on 
prenait  un  verre  blanc  doublé  de  bleu,  taillé  dans  la  Ibrme 
de  t'écuj  puis,  après  avoir  déterminé  l'emplacement  des 
fleurs  de  lis  sur  le  verre  bleu,  on  enlevait,  à  l'aide  de 
l'émeri ,  toute  la  surface  du  verre  bleu  renfermé  dans 
le  contour  des  trois  pièces  héraldiques  qui  se  trouvaient 
ainsi  rendues  par  le  verre  blanc;  elles  étaient  alors 
teintées  en  or  par  l'application  de  l'émail  jaune  du  cdté 
lisse  du  verre  blanc  '*' ,  et  modelées  avec  l'émail  brun 
dans  la  partie  champlevée  de  la  vitre.  La  pièce  étant 
portée  dans  le  fourneau ,  les  émaux  s'identifiaient  avec 
le  verre.  Les  verriers  obtinrent  encore  la  couleur  verte 
en  teignant  la  surface  d'un  verre  teinté  en  bleu  dans  la 
masse  avec  l'émail  jaune.  Pour  empêcher  la  pénétration 
d'une  couleur  sur  l'autre,  ils  ne  manquaient  pas,  lors- 
qu'ils voulaient  disposer  deux  teintes  sur  le  même  verre, 
de  les  placer  sur  les  deux  faces  opposées. 

(I)  La  canne  ea(  i'outii  principal  de  la  fabricalion  de»  objeta  en  verre; 
c'est  celui  qui  sert  ^  loufBer  le  verre  et  k  en  foire  un  manchon,  aorte  de 
cylindre  de  matière  vilretue  qu'on  obtient  par  le  soufflage;  on  coupe  et 
on  étend  le  manclion  pendant  que  la  matière  est  encore  molle,  poar 
faire  lea  feuilles  de  verre  a  vitre.  Cueillir  le  verre,  c'eat  le  prendre  du 

(^  Le  jaune  d'argent  ayant  été  posé  sur  ta  surface  dépolie,  n'aurait 
pas  donné  un  ion  uniforme. 
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Tous  les  arts  se  tiennent  et  marchent  d'un  pas  à  peu 
près  égal.  La  peinture  sur  verre  suivît  les  progrès  de  la 
peinture  à  l'huîte  pendant  le  quinzième  siècle.  La  cor- 
rection du  dessin ,  le  costume  des  personnages  et  le  style 
de  ta  composition  servent  surtout  a  déterminer  Tàge  des 
vitraux  pendant  cette  époque.  La  tendance  des  artistes 
verriers  à  produire  des  œuvres  individuelles  se  fait  sentir 
de  plus  on  plus  à  partir  du  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Ce  ne  sont  plus  de  simples  décorateurs 
préoccupés  avant  tout  de  l'œuvre  arcbitectonique,  mais 
des  peintres  qui  s'efforcent  de  donner  à  leurs  tableaux 
la  plus  grande  valeur  possible.  Les  décorations,  toujours 
empruntées  à  l'architecture  du  temps,  qui  encadrent 
les  personnages  et  lès  sujets,  s'accroissent  chaque  jour 
davantage  et  présentent  une  grande  complication  de 
lignes  et  d'ornements,  souvent  d'un  très-bel  effet. 
Pendant  une  grande  partie  du  quinzième  siècle,  des 
légendes  peintes  sur  des  phylactères  expliquent  les 
sujets ,  ta  plupart  du  temps  par  un  verset  tiré  des  saintes 
Écritures.  Les  tentures  bleues  ou  rouges,  figurées  der- 
rière les  personnages,  offrent  des  étoffes  damassées 
d'une  grande  richesse.  Les  bordures  sont  rares,  et 
quand  il  s'en  trouve,  ce  sont  des  rinceaux  de  feuillage 
assez  maigres,  peints  sur  de  longues  bandes  de  verre. 
Les  verriers  arrivent  à  faire  un  grand  usage  des  gri- 
sailles, qui  laissent  pénétrer  beaucoup  de  jour  dans 
l'intérieur  des  édifices,  mais  qui  ne  produisent  aucun 
de  ces  beaux  effets  des  mosaïques  colorées  du  douzième 
et  du  treizième  siècle.  On  trouve  même  fort  souvent , 
surtout  dans  les  hautes  voûtes  des  églises ,  de  grandes 
figures  colorées  se  détachant  sur  un  tond  de  verre  blanc. 
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Le  vitrail  ds  quinzième  siècle  que  nous  reproduisons 
dans  la  planche  XCVII  de  notre  Album  est  exécuté  de 
cette  façon.  On  commeDce,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle ,  à  peindre  des  édiBces  et  des  paysages 
en  perspective.  Les  sujets  tirés  des  légendes  sont  aban- 
donnés entièrement ,  et  des  compositions  souvent  assez 
mondaines  apparaissent  sur  les  vitraux  des  églises. 

Jamais  la  peinture  sur  verre  ne  tut  plus  en  honneur 
qu'au  quinzième  siècle;  les  châteaux  et  les  maisons  en 
furent  ornés  comme  les  éghses,  aussi  reste-t-il  encore 
un  très-grand  nombre  de  verrières  de  ce  temps.  En 
France,  les  cathédrales  de  Bourges,  d'Évreux,du  Mans, 
de  Tours,  de  Metz,  de  Limoges,  la  Sainte-Chapelle  de 
Hiom,  et  l'église  Saint-Ouen  de  Rouen,  en  possèdent 
de  très-belles.  On  voit  de  beaux  vitraux  en  Belgique  , 
dans  les  cathédrales  de  Tournai,  de  Dietz  et  d'Anvers. 
On  en  trouve  en  Allemagne  dans  l'éghse  de  Werben 
(haute  Saxe),  dans  les  cathédrales  d'Clm,  de  Munich 
et  de  Nuremberg,  et  à  Grimberg,  en  Silésie.  En  Angle- 
terre ,  on  voit  de  très-belles  verrières  de  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  ;  la  plus  grande  qui  existe  en  Europe 
est  à  York;  Oxford  possède,  dans  le  New-College,  des 
vitraux  remarquables. 

Les  artistes  verriers  ont  dû  être  fort  nombreux ,  et 
cependant  peu  de  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
connaît  Guillaume  de  Gradville,  Robin  Damaîgne , 
Guillaume  et  Jean  Barbe,  désignés  dans  les  archives  de 
la  cathédrale  de  Rouen  comme  ayant  peint  des  vitraux 
pour  l'église;  Henri  Mellein,  de  Bourges;  Antoine  Che- 
nesson,  d'Orléans,  qui  travailla  avec  Jean  Barbe  aux 
vitraux  du  château  de  Gaillon,  pour  le  cardinal  d'Am- 
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boise;  Guillaume  Delanoë  et  Jean  Le  Norman<i,  qui 
firent  les  vitraux  du  cbùteau  de  Tancarville,  en  Nor- 
mandie. M.  Lévy  cite  encore  plusieurs  verriers  traa- 
çais  dont  les  noms  ont  été  trouvés  dans  différentes 
archives  :  Balthazard  ,  Brisetout ,  Girard  le  Nogat , 
Hermant,  Madrin,  Michelet,  Pierre  Jehan  du  Pins, 
Jehan  de  Vertus  et  Blanc- Maotel ,  à  Troyes;  Bréhal,  k 
Évreux;  Jefaan  Simon,  à  Bar-sur-Aube ;  Montglarive, 
à  Orléans;  Rechambault,  à  Limoges,  et  Thibaut  la 
Lèvre,  à  Dijon.  Les  listes  de  M.  Lévy  renferment  aussi 
les  noms  d'un  certain  nombre  de  verriers  flamands  et 
espagnols'''.  Nous  ne  devons  pas  oublier,  pour  l'Alle- 
magne, Jacques  d'Ulm  (f  1491),  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  fiit  mis  par  l'Église  au  rang  des  bien- 
heureux. On  lui  a  attribué  bien  à  tort  l'invention  du 
jaune  d'argent,  puisque  cet  émail  était  déjà  en  usage 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

On  a  vu  que  Sienne  possédait  à  la  tin  du  treizième 
siècle  quelques  peintres  verriers,  et  qu'au  quatorzième 
ses  peintres  sur  verre,  devenus  fort  habiles,  étaient 
appelés  a  Orvieto  et  à  Pise  pour  y  pratiquer  leur  art. 
Sienne  compta  encore,  au  quinzième  siècle,  d'habiles 
verriers  :  Ira  Ambrogio,  moine  de  l'ordre  des  Domini- 
cains, fil  pour  le  Dôme  un  assez  grand  nombre  de 
verrières,  de  1404  à  1411  '*\  et  en  1416,  il  peignit 
celles  qui  fermaient  les  fenêtres  de  la  salle  à  manger  du 
palais  public '*'.  On  peut  citer  encore  parmi  les  verriers 

(■>  M.  Lbtt,  Hiitoirt  de  la  peiafure  sur  verre,  p.  SM. 

W  Inoentario  del  Ouomo  et  deW  opéra  dï  Santa  -  Maria  di  Siena , 
falto  neir  aniio  1467;  —  Libro  débit,  e  fredït.  ad  an.  1411,  Archi*io 
tltrU'  opéra  del  Duomo  di  .Siena. 

ih  Dott.  g.  Miunsm,  Sieiia  e  il  suo  lerriiu.io,  |>.  198. 
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de  Sienne,  Giustiniano  de  Todi,  chapelain  du  Dôme  en 
1432,  Cristoforo  di  Mone,  qui  exerça  son  art  de  1439 
à  1477,  fra  Girolamo  di  Contro,  moine  au^i-usUn,  dont 
les  travaux  connus  sont  de  1452,  fra  Tommè  di  Luca, 
fi-a  Giovanni  Falesome,  fra  Giacomo  di  Paolo,  et  Dome- 
nico  di  Stetano,  qui  travailla  à  Orvieto;  enfin,  on  peut 
ranger  parmi  les  peintres  verriers  de  Sienne ,  le  prêtre 
Guaspre  di  Giovanni  de  Volterra ,  qui  vint  s'y  établir  et 
qui  y  mourut  en  1474  ^'K 

On  voit  que  la  peinture  sur  verre  n'était  à  peu  près 
exercée  à  Sienne  que  par  des  moines  et  des  prêtres. 
Toujours  est-il  que  cette  ville  possédait,  depuis  la  Gn 
du  treizième  siècle ,  une  école  de  peinture  à  laquelle  les 
villes  des  provinces  voisines  avaient  recours. 

Florence,  qui  pouvait  se  glorifier  des  plus  grands 
artistes  au  commencement  du  quinzième  siècle,  man- 
quait de  bons  peintres  verriers.  En  1434,  les  administra- 
teurs de  l'œuvre  de  Santii-Maria  del  Fiore,  prenant  en  con- 
sidération que ,  pour  achever  la  décoration  du  temple , 
il  était  nécessaire  d'en  enrichir  les  fenêtres  de  vitres 
peintes,  écrivirent  à  un  peintre  verrier  et  mosaïste  de 
Lubeck ,  François ,  fils  de  Dominique  Livi  de  Ghanbass, 
qui  passait  pour  le  maître  le  plus  habile  de  son  temps 
(che  era  tenuto  il  migllore  maestro  del  mondo) ,  de  venir 
s'établir  à  Florence,  afin  d'y  peindre  les  verrières  du 
Dôme.  Ce  verrier  y  étant  arrivé  en  octobre  1436,  les 
administrateurs  de  l'ceuvre  firent  avec  lui  un  traité  par 
lequel  il  s'engagea  à  s'établir  avec  sa  famille  à  Florence, 
et  à  y  rester  dix  ans  pour  y  peindre  les  verrières  qui  lui 
seraient  demandées  par  eux.  On  lui  donna  cent  florins 

(>)  Dorr.  G.  Mru^ESi,  ^l'ena  e  // >uo  («iriMn'o,  p.  198  el  suiv. 
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d'or  pour  son  voyage  ;  on  lui  assura  la  jouissance  d'une 
grande  maison,  quarante  florins  d'or  d 'appui n te nients 
par  année,  et  on  l'exempta  do  toute  contribution  et  de 
toutes  les  charges  imposées  aux  habitants  de  la  ville  '•'K 
Baldinucci  prétend  qu'après  l'arrivée  du  maître  verrier 
de  Lubeck ,  Ghiberti  et  Donatello  turent  chargés  de  Faire 
des  verrières  pour  le  Dôme  '*'  ;  il  n'est  pas  à  croire  que 
ces  grands  artistes,  occupés  d'importants  travaux  de 
sculpture  et  d'architecture,  se  soient  livrés  à  l'exercice 
de  la  peinture  sur  verre;  ils  ne  furent  sans  doute  chargés 
que  de  fournir  les  cartons  des  sujets  que  François  Livi 
peignit  sur  les  vitres.  Celui-ci  dut  faire  des  élèves,  car 
en  1477  les  fabriciens  de  la  chapelle  de  l'évéché 
d'Arezzo  chargèrent  deux  moines  de  Florence,  fra  Cris- 
tofano  et  Fra  Bernardo,  de  faire  une  verrière.  Ce  qui 
parait  constater  que  la  peinture  en  émail  était  alors  une 
chose  nouvelle  à  Arezzo ,  c'est  que  le  marché  fait  avec 
les  moines  stipule  que  les  couleurs  seront  cuites  au  feu 
et  non  simplement  tt  l'huile  '"'.  La  stipulation  était  inu- 
tile si  l'usage  de  la  peinture  sur  verre  en  couleurs  vitri- 
fiables  avait  été  depuis  longtemps  en  usage. 

IV. 
Vitraux  du  XVl*  i.Vcfc. 

Le  premier  tiers  du  seizième  siècle  s'écoula  sans  que 
les  procédés  matériels  de  la  peinture  sur  verre  se  fussent 
améliorés ,  et  si  ce  n'était  le  goût  de  la  Renaissance ,  qui 

(■)  Ikm.  G.  GiTB,  Cantggto  -TartUti,  I.  Il,  p.  441  et  445. 
(1)  BiLDi:iDCCi,  Notiâe   de'  professori  del  ditegno;  Firenze,    17S7, 
t.  ri,  p.  S4. 

?)  OoTT.  GtTB,  Cartesgio  d'arlitti,  t.  II ,  p.  4M. 
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commençait  à  se  faire  jour  dans  les  compositions,  on, ne 
pourrait  établir  aucune  diffcrence  entre  les  vitraux  de 
cette  première  période  du  seizième  siècle  et  ceux  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième. 

Vers  1540,  un  nouvel  émail,  le  rouge  de  fer,  vint 
s'ajouter  à  ceux  que  les  verriers  possédaient  :  on  l'a 
observé  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  sur  les  vitraux 
de  la  cliapelle  du  Saint-Sacrement,  à  Sainte-Gudule. 
Quelques  années  plus  tard,  vers  1 550,  les  découvertes  de 
la  chimie  avaient  agrandi  largement  la  palette  des 
peintres ,  en  leur  fournissant  de  nouvelles  couleurs,  qui , 
préparées  avec  un  fondant,  pouvaient  par  la  cuisson 
s'incorporer  aux  tables  de  verre.  A  qui  doit-on  la  décou* 
%-erte  des  nouveaux  émaux?  on  n'a  sur  cela  aucune 
notion  de  quelque  valeur.  A  cette  époque,  les  émail- 
leurs  de  Limoges  étaient  en  possession  de  beaucoup 
d'émaux  dont  ils  savaient  user  merveilleusement  sur  le 
métal  ;  plusieurs  d'entre  eux  étaient  tout  à  la  fuis  émail- 
leurs  et  peintres  verriers,  et  il  est  à  croire  qu'ils 
essayèrent  d'appliquer  sur  le  verre  les  émaux  dont  ils 
faisaient  emploi  sur  le  cuivre. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  on  découvrit  encore  la 
propriété  du  diamant  de  couper  le  verre,  et  on  inventa 
le  tire-plomb ,  qui  permit  au  verrier  de  se  procurer  de 
longs  rubans  de  plomb  tout  prêts  à  sertir  le  verre.  Les 
verreries  améliorèrent  aussi  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion des  vitres,  et  purent  livrer  aux  peintres  des 
tables  de  verre  d'une  assez  grande  dimension.  Toutes 
ces  améliorations  matérielles  amenèrent  une  révolution 
complète  dans  l'art  de  la  peinture  sui*  verre.  Les  ver- 
rières changèrent  de  nouveau  d'aspect. 
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La  grande  quantité  de  couleurs  d'émail  dont  les 
peintres  pouvaient  disposer  leur  permit  d'abandonner 
entièrement  les  verres  teints  dans  la  masse,  et  de 
peindre  sur  une  seule  pièce  de  verre  blanc  avec  des 
éniaux  étendus  à  sa  surface.  Le  verre  ne  fiit  plus  alors 
que  la  matière  subjective  de  la  peinture ,  comme  la  toile 
ou  le  bois  dans  la  peinture  à  l'huite.  Les  verriers  en 
vinrent  à  traduire  sur  des  vitres  blanches  comme  sur 
une  toile  les  cheft-d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange 
et  des  autres  grands  peintres  de  la  Renaissance  italienne. 
Ils  exécutèrent  de  petits  tableaux  d'une  finesse  extrême , 
et  surent  obtenir  une  grande  richesse  de  coloris  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  ils  marièrent  les  émaux  les  uns  aux 
autres.  L  emploi  de  la  grisaille  devint  très-fréquent  :  un 
simple  trait  sur  le  verre  blanc  traçait  le  dessin ,  de 
légères  teintes  grises  pour  les  ombres  et  quelques  rehauts 
de  jaune  clair  complétaient  l'ensemble  de  la  composition . 
C'est  ainsi  qu'a  été  exécutée  la  verrière  que  nous  avons 
(ait  reproduire  dans  notre  planche  XGVIII ,  comme 
exemple  de  peinture  snr  verre  du  seizième  siècle.  On  vit 
laussi  des  dessins  monochromes  appliqués  à  des  fenêtres 
entières. 

Les  peintres  verriers  se  tinrent  au  surplus  a  la  hau- 
teur de  toutes  les  améliorations  qui  s'étaient  produites 
au  seizième  siècle  dans  les  arts  du  dessin  ;  ils  exécutèrent 
des  œuvres  d'une  grande  pureté  de  dessin  et  d'une  exé- 
cution remarquable.  Ils  se  montrèrent  souvent  fort 
habiles  dans  les  fonds  qui  représentent  des  édifices  en 
perspective  et  des  paysages  aux  lointains  profonds;  ils 
excellèrent  dans  les  arabesques.  Mais  les  artistes  ver- 
riers  ne   se   préoccupèrent  plus   en   aucune  façon  du 
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monument  auquel  leur  œuvre  était  destinée;  ils  com- 
posèrent leur  tableau  sur  verre  sans  même  s'inquiéter 
des  meneaux  des  fenêtres,  qui,  comptés  pour  rien,  sem- 
blent disposés  comme  par  mégarde  en  avant  d'une 
grande  peinture.  C'en  était  fait  de  la  peinture  sur  verre. 
Du  moment  où  l'on  voulut  transformer  en  art  d'expres- 
sion un  art  de  pure  décoration  monumentale,  on  déna- 
tura son  but,  ce  qui  nécessairement  dut  le  conduire 
à  sa  perte  :  la  peinture  sur  verre  n'offrait  pas  toutes 
les  ressources  de  la  peinture  à  l'huile  et  ne  pouvait 
lutter  avec  elle.  Elle  était  en  décadence  dès  la  fin  du 
seizième  siècle ,  et  elle  tiit  à  peu  près  abandonnée  vers 
le  milieu  du  dix-septième.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'elle  a  été  réhabilitée. 

Les  églises  s'enrichirent,  au  seizième  siècle,  d'un 
nombre  considérable  de  verrières.  A  Paris ,  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  Saint-Severin  et  Saint-Étienne 
du  Mont  en  possèdent  encore  de  très-belles,  qu'on 
attribue  aux  premiers  maîtres.  La  chapelle  du  château 
de  Vincennes  en  a  qui  sont  entièrement  dues  a  Jean 
Cousin.  On  en  voit  de  fort  belles  a  Rouen  dans  les 
églises  Saint-Patrice,  Saint-Godard,  Saint-Vincent, 
Saint-Maclou  et  Saint-Romain.  Beauvais,  qui  était  le 
centre  d'une  école  de  peinture  sur  verre,  en  a  conservé 
plusieurs  qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  On  en  trouve 
encore  dans  les  cathédrales  de  Bourges,  de  Metz,  de 
Quimper,  d'Auch,  de  Sens,  de  Reims  et  d'Auxerre, 
dans  plusieurs  des  églises  de  Limoges  et  de  Châl»>n&- 
sur-Marne,  et  dans  celle  de  Dol  en  Bretagne;  la  célèbre 
église  de  Brou,  près  Bourg  en  Bresse,  contient  peut-être 
les  plus  parfaites  verrières  que  le  seizième  siècle  ait  pro- 
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tluites.  Hors  de  France ,  nous  pouvons  signaler  eomme 
en  possédant  de  très-belles,  Sainte-Gudule  de  Bruxelles 
Saint-Jacques  de  Liège;  en  Angleterre,  les  cathédrales 
de  Lichfield ,  de  Winchester ,  l'église  de  Fairford ,  et 
l'abbaye  de  Westminstei* ;  en  Allemagne,  Saint-Sebald 
de  Nuremberg  et  Sainte-Catherine  de  Brunswick;  en 
Italie,  les  églises  d'Arezzo  et  de  Cortone,  et  en  Es- 
pagne, les  cathédrales  de  Burgos,  de  Séville, de  Tolède, 
et  l'église  de  Cuença. 

Les  peintres  verriers  forent  très-nombreux,  11  serait 
beaucoup  trop  long  de  donner  ici  les  noms  de  tous  ;  on' 
les  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux  que  nous  avons 
indiqués;  nous  ne  nommerons  que  les  plus  célèbres. 
Angrand  Leprince  (f  1530)  fut  l'un  des  chefs  de  l'école 
de  Beauvais,  où  il  était  né.  Jean  et  Nicolas  le  Pot,  de  la 
même  ville ,  y  firent  de  beaux  ouvrages.  MaStre  Claude, 
appelé  àRomesousJtdesIl.travaillaauxvitresdu  Vatican. 
Guillaume  de  Marcillat,  qui  lui  succéda,  peignit  a  Rome 
et  à  Cortone  un  assez  grand  nombre  de  vitraux  ;  mais 
ceux  qui  lui  donnèrent  une  grande  réputation  lurent 
exécutés  à  Arezzo,  où  il  s'était  retiré,  et  où  il  mou  jt 
en  1537.  Vasari  a  fait  un  grand  éloge  de  Guillaume, 
dont  il  avait  suivi  les  leçons  "'.  Il  le  nomme  GugUelmo 
da  Marcilla.  Plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pein- 
ture sur  verre  ont  cru  que  Vasari ,  par  cette  dénomina- 
tion ,  avait  indiqué  Marseille  comme  la  patrie  de  Guil- 
laume; mais  les  recherches  faites  dans  les  archives 
d'Arezzo  ont  établi  qu'il  était  né  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  et  que  Marcillat  était  le  nom  patronymique  de 

0)   VuiM,   ViU  di  Gugliehtio  à-  Martilla,  édii.  Lemonnîer,  (.  VIII, 

p.  M. 
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Guillaume,  qui  signait  »  lo  Gugieimo  de  Piero  de  Mar- 
cillat^''  <• .  Jean  Cousin,  habile  géomètre,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte ,  s'adonna  à  la  peinture  sur  verre  et 
fournit  les  cartons  d'un  grand  nombre  de  vitraux.  Ses 
principaux  ouvrages  lîirent  exécutés  dans  les  églises 
Saint-Gervais  et  Saint-Étienne  du  Mont,  de  Paris,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  à  Anet  etàMorei; 
il  vivait  encore  en  1 584.  Robert  Pinaigrier  rivalisa  avec 
Jean  Cousin.  Il  exécuta,  de  1527  à  1530,  les  vitraux  de 
Saint-Hilaire  de  Chartres ,  et  en  peignit  de  très-beaux 
pourle  charnier  de  Saint-Étienne  du  Mont.  Il  eut  un  fils, 
Nicolas,  et  des  petits-fils,  Robert,  Jean  et  LouiS)  qui 
(tirent  aussi  d'habiles  peintres  verriers.  Bernard  Palissy, 
si  connu  par  ses  poteries  de  terre  émaillée  '*',  s'exerça 
à  la  peinture  sur  verre.  Ses  meilleurs  travaux  connus 
sont  les  vitraux  de  moyenne  grandeur  qu'il  fit  pour  la 
salle  d'armes  du  château  d'Ëcouen  ;  il  y  a  peint  en  gri- 
saille l'histoire  de  Psyché,  d'après  Raphaël.  Ces  char- 
mants  vitraux ,  enlevés  d'Ëcouen  après  la  révolution  de 
1792,  avaient  été  recueilhs  au  Musée  des  monuments 
français.  Ils  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  le  duc 
d'Aumale. 

Parmi  les  peinti-es  verriers  étrangers  nous  citerons  : 
en  Belgique,  Bernard  van  Orley  et  Michel  van  Coxie; 
en  Allemagne ,  Albert  DUrer,  auquel  on  attribue  les 
verrières  du  bas-côté  nord  de  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  et  Hirschvogel,  auteur  du  vitrail  des  Mar- 
graves, h  Saint-Sebald  de  Nuremberg;  en  Hollande,  les 
frères  Crabeth;  en  Italie,  Pastorino,  de  Sienne.  Tout 

(1)  DoTT.  Gîte,  CarUggio  ttarlisti,  t.  II,  p.  U9. 
lA   Voyei  DOIi-e  DOtice  sur  Paliuy,  t.  IV. 
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jeune  encore  Pastorino  fiit  conduit  à  Arezzo,  auprès  de 
Guillaume  de  Marcillat,  dont  il  devint  élève.  Après  la  mort 
de  cet  artiste,  Pastorino  revint  dans  sa  ville  natale,  et  fit 
pour  le  Dôme  un  assez  grand  nombre  de  verrières; 
appelé  à  Rome  par  Paul  III ,  en  1 545 ,  il  y  peignit  les 
vitres  de  la  salle  des  Rois,  dans  le  Vatican  ;  de  retour  à 
Sienne,  il  y  fit  la  grande  fenêtre  de  la  façade  du  Dôme, 
où  il  représenta  Jésus-Christ  faisant  la  Cène  avec  ses 
apôtres.  Cette  verrière ,  qui  subsiste  encore,  donne  une 
grande  idée  du  talent  de  Pastorino.  Il  mourut  a  Flo- 
rence en  1592  (''.Pastorino  fut  le  dernier  peintre  verrier 
en  Italie,  et  l'on  peut  dire  qu'après  lui  la  peinture  sur 
verre  cessa  d'y  être  pratiquée. 


Vitraux  héraldiques  de  ta  Suiise  alUmaade. 

Dés  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  vitraux  peints 
avaient  été  employés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la 
décoration  des  édifices  privés  ;  ce  fut  surtout  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  que  ce  goût  se  propagea.  Nurem- 
berg, Ulm,  Fribourg  en  Brisgau  possédaient,  à  ta  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième, 
des  maîtres  verriers  du  premier  mérite  '''.  De  ces  écoles 
sortirent  des  peintres  verriers  qui  s'établirent  dans  la 
Suisse  allemande.  Ces  artistes  surent  conserver  jusqu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  le  style  des  grands 
vitraux  du  quinzième,  en  réunissant  au  charme  produit 
par  l'éclat  des  vives  couleurs  des  verres  teints  dans  la 

(1)   DoTT.  G.  MiusEHi,  Siena  e  il  suo  Urrllorio,  p.  SOD. 
(*]  RcoLER,  Handbueh  der  Kunslgesckichle ,  p.  766. 
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masse  et  des  verres  doublés ,  toute  In  finesse  qu'on  peut 
obtenir  dans  les  carnations  et  dans  les  petits  sujets ,  par 
l'application  de  couleurs  vitrifiables  sur  du  verre  inco- 
lore. Ces  charmants  vitraux  furent  employés,  surtout 
en  Allemagne  et  en  Suisse ,  dans  les  fenêtres  des  châ- 
teaux ,  des  hôtels  de  ville ,  des  riches  abbayes  et  même 
souvent  dans  les  fenêtres  des  maisons  bourgeoises, 
reproduisant  chez  les  nobles  les  armes  de  le  famille 
encadrées  dans  des  décorations  architecturales;  dans  les 
maisons  communes,  les  armoiries  de  la  ville  ou  du 
canton ,  soutenues  par  des  porteurs  de  bannières  revêtus 
des  costumes  et  des  armures  du  temps  ;  dans  les  abbayes, 
la  figure  en  pied  du  fondateur  de  l'ordre.  Les  bourgeois, 
les  artisans  y  faisaient  placer  dans  un  écu  les  insignes 
de  leur  profession.  Souvent  enfin,  nobles,  bourgeois  et 
artisans  s'y  faisaient  représenter  dans  leur  costume  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Indépendamment  du  mérite  de  l'exécution ,  ces 
vitraux  présentent  donc  un  très-grand  intérêt,  puis- 
qu'ils font  connaître  des  usages,  des  costumes,  des 
armes  d'un  temps  déjà  bien  loin  de  nous,  et  qu'ib 
donnent  les  portraits  de  personnages  qui,  sans  avoir 
un  nom  historique,  ont  cependant  occupé  de  leur  temps 
un  rang  distingué  dans  tes  cités  qu'ils  habitaient. 

On  nomme,  parmi  les  plus  habiles  maftres  verriers 
en  ce  genre  de  travail ,  les  frères  Stimmer  et  Chrïstoph 
Maurer,  qui  florissaient  dans  le  troisième  quart  du  sei- 
zième siècle'"'. 

Les  vitraux  héraldiques  de  la  Suisse  allemande  sont 

V)  KiTCLEii,  Handbuch  der  Kunslgeschichtt ,  p.  795. 
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;  on  en  rencontre  dans  tous  les  Musses 
et  dans  un  grand  nombre  de  collections  particulières. 
Comme  exemple  de  ces  vitraux  nous  donnons,  dans  la 
vignette  en  tête  de  ce  chapitre,  la  reproduction  d'un 
vitrail  appartenant  au  Musée  du  Louvre ,  et  qui  provient 
de  la  collection  Sauvagcot. 


Les  fourneaux  des  peintres  verriers  s'étaient  à  peu 
près  tous  éteints  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle; 
mais  au  commencement  de  notre  siècle ,  la  peinture  sur 
verre  en  couleurs  vitritîables  devint  un  objet  d'étude  de 
la  part  de  savants  chimistes.  Brongniart  et  Dihl  produi- 
sirent des  séries  très-importantes  de  couleurs  fusibles. 
A  peine  Brongniart  fut-il  nomm(5  directeur  de  la  manu- 
facture de  Sèvres,  qu'il  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  un  tableau  peint  sur  verre.  Dihl  et  Montelcgue 
exposèrent  bientôt  après,  à  Paris,  des  glaces  de  plus 
d'un  mètre  et  demi  de  hauteur ,  peintes  sans  le  secours 
des  verres  teintés  ni  des  plombs.  La  route  était  ouverte. 
On  créa  une  école  de  peinture  sur  glace  à  la  manufacture 
de  Sèvres ,  école  qui  produisit  des  peintures  recomman- 
dables  sous  le  rapport  du  dessin,  mais  qui  ne  pouvaient 
atteindre  le  but  que  doit  se  proposer  la  peinture  sur 
verre.  On  voulait  en  commencer  la  restauration  en 
suivant  un  mode  d'exécution  qui  précisément  en  avait 
amené  la  décadence  au  seizième  siècle  et  l'anéantis- 
sement au  siècle  suivant.  Cet  art,  pour  réussir,  ne  devait 
être  envisagé  que  comme  un  des  plus  puissants  éléments 
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de  la  décoration  monumentale,  et  non  comme  un  art 
d'imitation  propre  à  faire  valoir  le  talent  d'un  peintre. 
Aussi,  lorsqu'on  se  fut  mis  à  restaurer  nos  anciennes 
basiliques ,  et  lors  surtout  que  le  style  d'architecture  du 
moyen  âge  eut  repris  toute  la  faveur  qu'il  méritait,  on 
comprit  que  ces  glaces  peintes  comme  un  tableau  sur 
toile,  ne  pouvaient  entrer  d'une  manière  convenable  dans 
la  clôture  des  fenêtres  des  édifices  religieux;  que  la 
magnificence  du  dessin  de  nos  plus  grands  artistes  n'ar- 
rivait pas  à  compe;iser  l'absence  des  riches  et  puissantes 
couleurs  des  anciennes  verrières,  et  que  le  style  des 
figures  et  la  connaissance  des  rapports  résultant  du 
contact  et  du  choix  des  couleurs  étaient  les  véritables 
éléments  du  succès.  Tout  en  conservant  dans  les  pein< 
tures  sur  verre  la  correction  du  dessin  des  nouvelles 
écoles,  il  fallait  en  revenir  aux  vitraux  du  moyen  âge  ;  il 
fallait  surtout  que  le  peintre,  imbu  de  connaissances 
archéologiques,  en  vint  à  s'identifier  dans  la  composition 
des  vitraux  pour  les  églises  avec  les  sentiments  refigieux 
de  cette  époque.  Ce  ne  fut  pas  de  prime  abord  qu'on 
put  en  arriver  là,  et  les  archéologues  eurent  à  soutenir 
des  luttes  fort  vives  pendant  plusieurs  années.  Les  écrits 
de  MM.  Bontemps,  Lassus,  Didron,  de  Lasteyrie, 
contribuèrent  surtout  à  mettre  la  peinture  sur  verre 
dans  la  bonne  voie.  Aux  développements  des  bons 
principes  qu'il  s'efforçait  de  faire  valoir  dans  ses  écrits, 
M.  Bontemps  joignait  la  pratique.  Prétendait-on  qu'on 
ne  pouvait  se  procurer  en  France  les  verres  rouges  : 
aussitôt  cet  habile  chimiste  produisait  dans  la  verrerie 
de  Choisy,  dont  il  était  le  directeur,  •  des  verres  rouges 
x  de  bonne  qualité  colorés  sur  une  de  leurs  faces,  imitant 
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>  parfaitement  les  plus  beaux  verres  rouges  des  anciens , 
»  vitraux  peints'"'.  »  Il  fit  mieux  encore ,  et  ouvrit  dans 
son  établissement  de  Choisy  des  atebers  de  peinture 
sur  verre,  d'où  sont  sortis  plusieurs  de  nos  meilleurs 
peintres  verriers.  MM.  Lassuset  Didron,  voulant  fournir 
un  exemple  à  l'appui  des  préceptes,  firent  exécuter 
en  1839,  par  Henri  Gérente  pour  Saint -Germain 
l'Auxerrois,  une  verrière  à  peu  près  calquée  sur  les  vitraux 
de  la  Sainte-Cbapelle.  Bientôt  plusieurs  peintres  verriers, 
imbus  des  bons  principes,  surjjirent  à  la  fois.  MM.  Ma- 
réchal à  Metz,  Henri  Gerente  à  Paris,  Lusson  au  Mans, 
furent  des  premiers,  et  se  firent  une  belle  réputation. 
Mieux  que  personne,  le  savant  M.  Didron  pouvait  diriger 
un  ateber  de  peinture  sur  verre.  Il  en  ouvrit  un  qui 
a  déjà  produit  des  verrières  remarquables,  tant  par  la 
composition  des  sujets  que  par  l'exécution ,  et  qui  est  le 
résumé  de  tous  les  progrès  accomplis  par  la  science 
moderne.  La  peinture  sur  verre  est  revenue  complè- 
tement en  honneur;  un  très-grand  nombre  de  peintres 
verriers  de  beaucoup  de  talent  produisent  aujourd'hui 
en  France  de  très-beaux  vitraux  :  il  serait  impossible  de 
les  nommer  tous  ici.  £n  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  cet  artjouit  de  la  même  faveur  qu'en  France; 
nos  voisins  possèdent  d'excellents  ateUers  et  des  artistes 
de  talent.  L'avenir  de  la  peinture  sur  verre  est  donc  des 
plus  beaux,  pourvu,  bien  entendu,  qu'elle  reste  dans  sa 
véritable  voie  et  remplisse  toutes  les  conditions  qui 
doivent  l'y  maintenir.  Pour  s'en  convaincre,  et  pour 
éviter  les  écueits  qui  les  attendent,  les  peintres  verriers 

(')  Rapport  dt  M.  d'Àrctl  i  la  Société  d'encouragement  ;   BoUetlD 
d'aoAl  lBt6. 
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doivent  lire  les  judicieux  conseils  de  M.  de  Lasteyrïe '*'. 
Le  discerne  m  cul  el  le  choix  des  procédés  anciens  et  des 
procédés  nouveaux ,  la  connaissance  du  style  et  du 
dessin  voulus,  la  surveillance  de  la  fabrication,  le  soin 
de  la  mise  en  plomb ,  en  un  mot,  le  sentiment  de  l'unité 
de  l'œuvre  et  de  la  variété  des  détails ,  sont  les  règles  et 
..  les  lois  rigoureuses  du  succès. 

(l|   Quelques  mois  sut  ta  théorie  de  la  peinture  sur  verre;  Paris,  1853. 
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PBÉLIMINAIItES. 

On  a  donné  le  nom  d'émail  à  des  matières  vitreuses 
diversement  colorées  par  des  oxydes  métalliques. 

La  composition  des  émaux  est  donc  le  produit  de 
deux  substances  différentes  :  les  composés  vitreux  inco- 
lores, servant  de  base  à  l'émail,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
fondants,  et  les  oxydes  mélulliques  qui  donnent  la  colo- 
ration. 
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Les  émaux  sont  opn<|ues  ou  transparents.  L'opacité 
est  obtenue  par  une  addition  à  la  masse  vitreuse  d'une 
certaine  quantité  d'oxyde  d'ctain  I'', 

Les  émaux  sont  appliqués  sur  le  verre,  sur  les  métaux 
et  sur  les  poteries ,  pour  arriver  à  la  reproduction  de 
sujets  (fraphiques.  Déjà  nous  avons  retracé  l'histoire  de 
la  peinture  sur  verre  en  couleurs  vitrifiables;  en  traitant 
de  l'art  céramique  nous  parlerons  de  la  peinture  en  émail 
sur  les  poteries;  nous  allons  nous  occuper  maintenant 
des  diverses  applications  de  l'émail  à  la  peinture  sur 
excipient  métallique. 

L'émail  est  employé  sur  les  métaux  de  trois  manières 
différentes;  de  là  trois  classes  distinctes  d'émaux  sur 
excipient  métallique  : 

Les  émaux  incrustés  ; 

Les  émaux  translucides  sur  ciselure  en  relief; 

Les  émaux  peints. 

Dans  les  premiers,  le  métal,  exprimant  les  contours 
du  dessin  et  quelquefois  les  figures  entières,  reçoit,  dans 
des  interstices  ménagés  à  l'avance,  la  matière  vitreuse- 
chargée  de  colorer  le  sujet  ou  seulement  les  fonds. 

(t)  In<lc|)endamment  de  l'oxyde  d'élain,  la  ctùmie  a  b^nvé,  depaii 
un  certain  nombre  d'années,  d'autres  substances  qui  peuvent  donner 
l'opacité  k  la  matière  commune  des  émaux;  nous  avons  dû  nous  en 
tenir  à  une  iléKnitiun  générale ,  notre  but  étant  de  donner  un  aperçu  de 
riiistoii'e  de  l'art  de  l'cniaillerie,  et  non  de  faire  connaître  la  composi- 
lion  des  divers  émaux.  A  cet  éf;ard,  on  peut  consulter  des  ouvrages 
spéciaux,  principalement  le  Traité  des  eouleurl  pour  la  peinture  en  émail, 
par  de  Moxtihi  ;  rouvrn(;c  de  NëRI  i  le  Ttaîlé  de  thiinie  appliijaée  aiu 
arts,  par  M.  Diihas;  le  Nouveau  Manuel  de  ta  peinture  sur  verre,  sur  la 
porcelaine  et  sur  émail,  par  M.  Rbboulleiii;  le  Traité  des  arts  céra- 
mijues,  par  M.  BaoscKlinr;  le  Traité  pratique  sur  la  préparation  des 
couleurs  d'émail,  inséré  dans  les  numéros  de  décembre  18U,  janvier  et 
r.'vrli'r  1845  de  la  ttevi.e  nia,liji,,ttc  et  iaduslrietU. 
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Dans  les  seconds,  le  dessin  est  rendu  sur  le  métal  par 
une  fine  ciselure  très-légèrement  en  relief,  dont  la  sur- 
face est  colorée  par  des  émaux  translucides. 

Le  métal,  dans  les  derniers,  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  toile  ou  du  bois  dans  la  peinture  à  l'huile  ;  des 
couleurs  vîtrifiables  sont  étendues  par  le  pinceau,  soit  ù 
la  suriàce  du  métal,  soit  sur  une  couche  d'émail  dont  il 
est  préalablement  enduit,  et  rendent  tout  à  la  fois  le 
dessin  et  le  coloris'*'. 

Ces  trois  manières  d'employer  l'émail  correspondent 
à  trois  époques  très-distinctes. 

La  première  manière  parait  avoir  été  seule  en  pra- 
tique dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Des  orfèvres  italiens  ont  commencé  à 
se  servir  de  la  seconde  vers  cette  époque.  L'invention 
des  émaux  peints  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DES    ÉMAUX    INCRDSTÉS. 

Les  émaux  incrustés  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
actuellement  connus  sous  le  nom  de  cloisonnés;  les  autres, 
désignés  dans  les  textes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle  sous  la  dénomination  d'émuTix  en  taille  d'é|>argne, 
reçoivent  à  présent  le  nom  de  chainplevés.  C'est  le  mode 

(')  Les  émaux  sonl  encore  employés  .i  la  ciiloratîmi  ilea  figures  de  ronde 
bone  et  de  haut  relief  en  mêlai  ;  maid  ce  genre  de  Ir.ivail  se  rallache  a 
la  sculpture  pulyrhrome  |>ltitùt  qn'h  la  peinture;  noua  avons  cilc  plu- 
lienra  pièces  de  ce  genre  en  traitant  de  l'art  de  l'orfcvrcrie. 
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très-difT<érent  de  disposer  le  métal  pour  exprimer  les 
contours  du  dessin  qui  établît  la  distinction  entre  ces 
deux  sortes  d'émaux  incrustés. 

Nous  allons  expliquer  tour  à  tour  les  deux  procédés, 
et  faire  connaître  les  caractères  généraux  de  ces  émaux. 

Occupons-nous  d'abord  des  émaux  cloisonnés. 


I. 
Procédés  de  fabrication, 

La  plaque  de  métal  destinée  à  servir  de  Pond ,  préala- 
blement disposée  dans  la  forme  que  la  pièce  à  émailler 
devait  avoir,  était  garnie  d'un  petit  rebord  pour  retenir 
l'émail.  La  petite  caisse  qui  devait  renfermer  l'émail 
était  encore  formée,  mais  plus  rarement,  par  le  repoussé 
en  creux  du  métal.  L'émailleur,  prenant  ensuite  de 
petites  bandelettes  de  métal  très-minces  et  de  la  haa- 
teur  du  rebord,  les  contournait  par  petits  morceaux, 
de  manière  à  en  former  le  trait  du  sujet  qu'il  voulait 
reproduire.  Ces  ]ictits  morceaux  ayant  été  réunis  et 
fixés  sur  le  fond  de  la  plaque,  présentaient  donc  l'en- 
semble du  trace  du  dessin,  La  pièce  étant  ainsi  disposée, 
les  différents  émaux  réduits  en  poudre  très-fine  et 
humectés  étaient  introduits  dans  les  interstices  que  lais- 
saient ces  espèces  de  petites  cloisons,  jusqu'il  ce  que  la 
pièce  il  émailler  en  fïlt  entièrement  remplie.  Elle  était 
alors  placée  sur  une  feuille  de  tôle  et  portée  dans  le  four- 
neau. Quand  la  fusion  de  la  matière  vitreuse  était  com- 
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plèt«,  la  pièce  ëtait  retirée  du  fourneau  avec  certaines 
précautions,  pour  que  le  refroidissement  se  Bt  {p-aduel- 
lement.  Si  l'émail  avait  baissé  au  feu ,  on  en  remettait 
une  seconde  charge  du  plus  fin  possible ,  et  l'on  repor- 
tait la  pièce  au  feu ,  jusqu'à  ce  que  la  surface  unie  et 
plane  de  la  matière  vitreuse  s'élevât  au  moins  à  la  hau- 
teur du  rebord  de  la  plaque  et  des  filets  de  métal  qui 
traçaient  le  dessin.  L'émail,  après  son  entier  refroidis- 
sement, était  égalisé  et  poli  par  différents  moyens. 

On  comprend  que,  dans  cette  manière  de  procéder, 
les  anciens  devaient  employer  des  émaux  d'une  fusibi- 
lité extrême,  pour  que  le  métal  ne  subit  pas  d'altération 
au  feu  et  que  les  bandelettes  si  menues  du  cloisounage , 
qui  rendaient  les  contours  du  dessin ,  n'entrassent  pas 
en  fusion  à  la  chaleur  qui  parfondait  la  matière  vitreuse. 

Le  mode  de  fabrication  que  nous  venons  d'indiquer 
succinctement  est  décrit  avec  détail  dans  le  curieux 
ouvrage  du   moine   Théophile,   la   Diversarum   ariium 

Les  émaux  cloisonnés  ont  été  souvent  exécutés  par 
les  émailleurs  byzantins  dans  des  proportions  assez 
grandes,  de  manière  à  former  des  tableaux  qui  reprodui- 
saient des  figures  et  des  sujets  ;  mais  en  Occident ,  ces 
émaux,  préparés  le  plus  ordinairement  dans  de  petites 
proportions,  étaient  principalement  destinés  à  entrer 
dans  l'ornementation  d'un  vase,  d'une  châsse,  d'une 
couronne  ou  de  tout  autre  objet,  sur  lequel  ils  étaient 
fixés  dans  un  chaton  comme  les  pierres  précieuses  ;  c'est 

(I)  Consulter  noire  dissertai  ion  sur  Ttioophilc  el  ^u>n  livre,  tuinc  I, 
p.  151  ut  suivanli'9.  Hous  prcnclrniig  nos  ciialionEi  clans  l'éilition  ijuc 
M.  le  comle  de  l'Escalopier  a  publiée. 


D,„i,„db,Goo<^le 


38S  EMAILLEItlE. 

doDC  à  propos  de  la  fabrication  du  calice  d'or  à  anses 
que  Théophile  enseigne  à  les  confectionner.  Après  avoir 
indique  les  moyens  de  faire  le  vase ,  il  continue  ainsi  au 
chapitre  ta  du  livre  III ,  qu'il  intitule  :  De  imponendis 
gemmis  et  margaritts  :  «  Cela  fait,  prenez  une  feuille 
«  d'or  mince,  et  fixez-la  au  bord  supérieur  de  la  coupe, 
<>  dans  toute  l'étendue  d'une  anse  à  l'autre;  elle  doit 
B  avoir  une  largeur  égale  à  la  grosseur  des  pierres  que 
«  vous  voudrez  poser.  ■ 

C'est  cette  feuille  d'or  qui  sert  à  enchâsser  les  pierres 
et  les  émaux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  monuments 
qui  ont  subsisté ,  et  que  nous  signalerons  plus  loin. 

a  En  déterminant  la  place  que  les  pierres  devront  occu- 
n  per,  disposez-les  de  façon  qu'il  y  ait  d'abord  une  pierre 
1  avec  quatre  perles  placées  chacune  aux  angles  de  la 

■  pierre  ;  ensuite  un  émail ,  deinde  electnim  ;  puis ,  à 
n  côté  de  l'émail ,  une  pierre  accompagnée  de  perles  ; 
■I  puis  de  nouveau  un  émail,  rursumque  electnim;  et 
»  continuez  ainsi  cette  disposition ,  de  telle  sorte  qu'au- 

■  près  des  anses  il  y  ait  toujours  des  pierres ,  dont  vous 

■  ajusterez  et  souderez  dans  l'ordre  prescrit  ci-dessus  les 
B  chatons  et  les  champs ,  ainsi  que  les  chatons  qui  doi- 
1  vent  enchâsser  les  émaux,  easque  domunculas,  in 
B  quibus  electra  ponenda  sunt.  « 

La  forme  donnée  par  l'orfèvre  aux  chatons  devant 
déterminer  celle  des  pièces  à  cmaîller,  Théophile  con- 
tinue en  expliquant  comment  on  devra  disposer  préala- 
blement des  feuilles  d'or  dans  l'intérieur  même  des  cha- 
tons pour  former  la  petite  caisse  qui  devra  contenir 
l'émail  :  <>  Ensuite,  dans  l'intérieur  de  chacun  des  cha- 
B  tons  qui  devront  renfermer  des  émaux,  electra,  vous 
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•  appliquerez  des  feuilles  d'or  minces,  et  après  les  avoir 

•  ajustées,  vous  les  retirerez  avec  soin.  >> 

La  petite  caisse  d'or  ainsi  établie  et  ayant  pris  la  forme 
intérieure  du  chaton  qui  doit  la  fixer  au  vase ,  Théophile 
enseigne  à  disposer  les  dessins  que  les  bandelettes  d'or 
doivent  exprimer  à  lu  surface  de  l'émail  :  »  Ensuite ,  en 
.  vous  servant  de  la  mesure  et  de  la  règle ,  vous  couperez 
«  dans  une  feuille  d'or  un  peu  plus  épaisse  une  bande^ 
<  letle  que  vous  replierez  le  long  du  bord  de  chacune 
p  des  pièces,  de  manière  qu'elle  en  fasse  deux  fois  le  tour, 
«  et  en  ménageant  entre  les  deux  bandelettes  un  petit 

■  espace  qu'on  nomme  bordure  de  l'émail,  h 

Ceci  est  une  pure  fantaisie  de  l'artiste;  cette  petite 
bordure  n'existe  pas  dans  tous  les  émaux. 

>  Vous  taillerez  alors  a  la  règle  des  bandelettes  de  la 

■  même  hauteur  dans  une  feuille  d'or  aussi  mince  que 
i>  possible ,  et  avec  de  petites  pinces  vous  contournerez 
■■•  ces  bandelettes  à  votre  goût ,  de  manière  à  en  former 
»  les  dessins    que    vous   voudrez   reproduire   dans   les 

■  émaux,  in  electris  faccre,  comme  des  cercles,  des 
X  nœuds,   des   fleurs,  des  oiseaux,  des  animaux,  des 

■  figures  humaines;  vous  disposerez  délicatement  et  avec 

>  soin  chacun  des  petits  morceaux  à  sa  place ,  et  vous  les 
'  fixerez  avec  de  la  farine  délayée  en  les  exposant  sur 
1  des  charbons  ;  lorsque  vous  aurez  ainsi  complété  l'agen- 

•  cément  d'une  pièce ,  vous  en  souderez  toutes  les  par- 

•  lies  avec  beaucoup  de  précaution ,  afin  que  le  travail 
»  délicat  (du  dessin)    ne  se  dérange  pas ,  et   que  l'or 

■  mince  n'entre  pas  en  fusion ,  ne  opus  gracile  et  aurum 

>  subtile  disjungatur  aut  liquéfiai.  ■ 

Voici  donc  la  petite  caisse  d'or  entièrement  disposée 
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et  les  traits  du  dessin  exprimés  par  de  6nes  baDdelettes 
d'or  posées  sur  champ  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'émailler 
la  pièce  des  diverses  couleurs  que  le  sujet  comporte. 
Théophile,  dans  le  chapitre  suivant,  intitulé  De  eUctris, 
en  donne  le  procédé,  après  avoir  indiqué  la  manière 
d'éprouver  les  émaux  :  «  Toutes  les  pièces  à  émailler 
»  étant  ainsi  disposées  et  soudées,  prenez  les  différentes 
i>  espèces  de  verre  que  vous  aurez  composées  pour  ce 
»  genre  de  travail,  hoc  modo  omnibus  electris  compositis 
Il  et  solidatis,  accipe  omnia  gênera  vitri  quod  ad  hoc 
1  opus  aptaveris;  hrisez  un  petit  morceau  de  chacune 
»  d'elles ,  et  placez  en  même  temps  tous  les  éclats  sur 
•>  une  feliille  de  cuivre ,  sans  cependant  les  mêler  ;  por- 
»  tcz-la  au  feu ,  disposez  autour  et  par-dessus  des  char- 
B  bons,  et,  en  soufflant,  examinez  avec  attention  si  les 

I  différents  verres  entrent  en  même  temps  en  fiision  ;  si 
"  vous  obtenez  ce  résultat,  servez-vous  de  tous;  si  l'une 

II  des  parcelles  (essayées)  est  plus  dure,  mettez-laà  part. 
«  Prenant  l'un  après  l'autre  chacun  des  verres  essayés, 
»  portez-les  au  feu  séparément ,  et  lorsqu'ils  seront  chauf- 

0  fés  à  blanc,  jetez-les  dans  un  vase  de  cuivre  où  il  y  ait 
B  de  l'eau  ;  ils  se  briseront  en  petits  morceaux  que  vous 

1  écraserez  avec  un   marteau   rond  „  jusqu'à   ce  qu'ils 

0  deviennent  très-menus;  vous  les  laverez  dans  cet  état, 
»  et  vous  les  déposerez  dans  une  coquille  propre,  que 

1  vous  couvrirez  d'une  étoffe  de  laine;  préparez  ainsi 
s  chacun  des  verres  colorés ,  hoc  modo  singulos  colores 
»  dispones.  Cela  fait,  prenez  une  des  pièces  d'or  que 
»  vous  avez  soudées ,  unam  partem  auri  solidatî ,  et  fixez- 
■•  la  sur  une  table  plane,  en  deux  endroits,  avec  de  la 
■  cire.  Avec  une  plume  d'oie  taillée  en  pointe  comme 
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>  pour  écrire ,  mais  à  bec  plus  long  et  noo  fendu ,  tous 
I  puiserez  à  votre  choix  l'un  des  verres  colorés,  unum 
"  ex  coloribus  vitri ,  qui  devra  être  humide ,  et  avec  un 
■>  long  morceau  de  cuivre  ei^lé,  se  terminant  en  pointe, 
"  vous  le  détacherez  avec  adresse  de  la  plume  pour  en 
»  remplir,  autant  que  vous  le  jugerez  convenable,  tel 

■  des  compartiments  que  vous  voudrez  de  la  pièce  à 

■  émailler.  Remettez  ce  qui  vous  en  restera   dans  la 

■  coquille,  et  couvrez-la.  Faites  de  même  pour  l'emploi 
"  de  chacun  des  verres  colorés ,  jusqu'à  ce  qu'une  de  vos 
"  pièces  soit  remplie,  sicque  faciès  ex  singulis  coloribus, 

•  donec  pars  una  impleatur.  Alors,  enlevant  la  cire  qui  la 
"  retenait ,  placez  cette  pièce  sur  une  tôle  qui  ait  une 
>•  queue  courte,  et  vous  la  couvrirez  d'une  espèce  de  vase 
1  de  fer  qui  soit  profond  (une  cloche)  et  percé  sur  toute 

■  sa  surface  de  petits  trous,  unis  et  plus  larges  a  Tinté- 
«  rieur  du  vase ,  plus  étroits  à  l'extérieur,  où  ils  présen- 
»  teront  des  aspérités  propres  à  arrêter  les  cendres,  si 

>  par  hasard  il  en  tombait  dessus.  » 

Cette  petite  cloche  de  fer  a  été  remplacée  dans  le  four- 
neau de  nos  émailleurs  modernes  par  un  moufle;  te  ré- 
sultat est  le  même  ;  il  s'agit  dans  les  deux  modes  de  pré- 
ser\-er  l'émail  du  contact  du  charbon. 

«  Ce  vase  de  fer  sera  pourvu  au  sommet  d'un  petit 
0  anneau  à  l'aide  duquel  on  le  posera  et  on  le  lèvera.  Ces 

>  dispositions  étant  prises,  réunissez  des  charbons  gros 
'  et  longs;  enflammez-les  vivement;  au  milieu  du  foyer, 

•  faites  une  place  que  vous  égaliserez  avec  un  maillet  de 

■  bois,  de  manière  à  pouvoir  y  maintenir  la  tâle,  en  la 
»  tenant  par  la  queue  avec  des  pinces.  Posez-la  avec  soin 
X  à  cet  endroit ,  recouverte  comme  nous  l'avons  expliqué , 
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4  disposez  des  charbons  tout  autour  et  par-dessus;  et 

■  prenant  le  soufflet  des  deux  mains,  soiifflez  de  tous 

■  cdtés  jusqu'à  ce  que  les  charbons  brûlent  également. 

■  Ayez  l'aile  entière  d'une  oie  ou  de  tout  autre  gros 

■  oiseau,  déployée  et  attachée  à  un  morceau  de  bois; 
>>  elle  TOUS  servira  à  agiter  l'air  et  à  souffler  fortement 
*  de  tous  cdtés ,  jusqu'à  ce  que  tous  aperceviez  à  travers 

■  les  charbons  que  les  trous  du  Tase  de  fer  sont  devenus 

■  blancs  à  l'intérieur.  Alors  vous  cesserez  de  souffler. 
»  Après  une  demi-heure  environ,  vous  dégagerez  peu  ù 
»  peu  les  charbons,  et  finirez  par  les  enlever  totalement; 
»  TOUS  attendrez  de  nouTeau  que  les  trous  noircissent  à 

■  l'intérieur,  et  lorsque  cet  efïet  aura  été  produit ,  enle- 

■  vaut  la  tôle  par  la  queue,  placez-la,  recouverte  du  vase 
»  de  fer,  dans  un  coin ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fuit 

■  refroidie.  Alors,  découvrant  la  pièce  émaillée,  prenez- 

■  la  pour  la  laTer,  aperiensvero  tolieselectrumet  lavabis.  ■ 

L'émail  est  sujet  à  baisser  au  feu  :  il  peut  donc  arri- 
ver qu'il  se  trouve ,  après  le  premier  feu ,  au-dessoas  de 
la  bordure  de  la  pièce  ;  c'est  ce  que  prévoit  Théophile  en 
ajoutant  :  ■  Remplissez  de  nouTeau  (de  poudre  de  verre 
"  coloré)  et  feites  fondre  par  les  moyens  indiqués  plus 
«  haut  ;  TOUS  continuerez  ainsi  jusqu'à  ce  que ,  l'émail 
0  étant  liquéfié  sur  toute  la  surface ,  la  pièce  stut  entiàre- 
u  ment  remplie.  Vous  disposerez  de  la  même  manière  les 
X  autres  pièces,  rursumqueimplebis et  fundessicut  prius, 
»  sicque  faciès  donec  liquefactum  œqualiter  per  omnia 
«  plénum  sit.  Hoc  modo  relîquas  partes  compones.  ■ 

L'émail ,  au  sortir  du  feu ,  présente  souvent  des  iné- 
galités, et  a  besoin  d'être  poli;  il  peut  aussi  s'être  ré- 
pandu sur  les  dessins  d'or  et  les  avoir  recouverts.  Théo- 
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phile  donne  les  procëi^és  pour  user  et  polir  l'émail,  dans 
le  chapitre  uv,  qui  a  pour  titre  :  DepoUendo  «Uctro. 
■  Gela  fait,  prenez  un  morceau  de  cire  de  la  longueur 

■  d'un  demi-pouce ,  dans  lequel  vous  enchâsserez  la 

•  pièce  ëmaillée,  de  façon  que  la  cire  dans  laquelle  vous 

■  la  tiendrez  l'enveloppe  de  toute  part;  vous  frotterez 

•  avec  soin  l'émail  sur  une  pierre  de  grès  mouillée ,  jus- 
■>  qu'à  ce  que  l'or  apparaisse  également  sur  toute  la  sur- 

>  face.  Ensuite,  vous  le  frotterez  longtemps  sur  une 

>  pierre  à  aiguiser,  dure  et  unie  (les  émailteurs  la  nom- 

>  ment  encore  aujourd'hui  pierre  de  Cos),  jusqu'à  ce 
g  qu'il  prenne  de  l'éclat.  Sur  cette  même  pierre  mouillée 

•  de  salive ,  vous  frotterez  un  morceau  de  tét,  que  vous 

•  trouverez  parmi  les  débris  d'anciens  vases,  jusqu'à  ce 

■  que  la  salive  devienne  rouge  et  épaisse  ;  vous  en  endui- 
V  rez  une- lame  de  plomb  unie ,  sur  laquelle  vous  frotterez 
»  l'émail  jusqu'à  ce  que  les  couleurs  deviennent  translu- 
D  cides  et  éclatantes.  Après,  vous  frotterez  de  nouveau  le 

■  morceau  de  poterie  sur  la  pierre  à  aiguiser  avec  de  ta 

■  salive,  que  vous  étendrez  sur  un  cuir  de  bouc  6xé  sur 
»  un  morceau  de  bois,  et  dont  la  surface  soit  unie.  Sur 
X  ce  cuir,  vous  polirez  l'émait  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
»  entièrement  brillant,  en  sorte  que,  si  une  moitié  était 
«  humide  et  l'autre  sèche ,  ou  ne  pût  distinguer  la  partie 
»  sèche  de  la  partie  humide  C.  ■ 

Après  avoirétudié  attentivement  le  texte  de  Théophile, 

('}  Quo  facto,  toile  partem  cerc  ad  longilndinem  dûnidii  polliri»,  in 
qoun  apubi*  electram,  ita  ut  cera  ex  omni  parte  sit,  per  qnaro  tene- 
bii,  et  fricabii  ipMim  electram  utper  lapidera  Mbuleura  cqualem  dilî- 
pDter  cam  a<(ua,  donic  aumm  oqualiter  appareat  per  omnia.  Deinde 
•oper  durant  caiem  et  aqualem  £ricabii  diatiatime  donec  clai^tatem 
Mcipiat;  «ic<]na  luper  «andem  cotem  mIits  hamidam  fricabia  partem 
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on  reconnaît  qu'il  donnait  le  nom  d'electnun  1°  au  bijon 
d'or  émaillé entièrement  achevé,  2" à  la  matière  vitreuse 
elle-même  après  sa  vitrification  dans  les  cloisons  du  mé- 
tal. Ainsi  lorsque  après  avoir  appris  à  fabriquer  le  calice 
d'or,  Théophile  veut  enseijpier  à  le  décorer,  il  prescrit 
dans  le  chapïfa-e  lu  ,  ayant  pour  titre  De  imponendis 
gemmts  et  margaritis,  de  disposer  n  d'abord  une  pierre 
»  avec  quatre  perles  placées  chacune  aux  angles  de  la 
■  pierre,  ensuite  un  émail,  electrum;  puis  à  côté  de 
a  l'émail  une  pierre  accompagnée  de  perles ,  puis  de 
0  nouveau  un  émail,  electrum...  »;  il  est  évident  qu'au 
moment  où  l'on  pose  les  pierres  et  les  émaux  sur  le  calice, 
ces  émaux,  qui  sont  sertis  dans  des  chatons  comme  les 
pierres,  sont  entièrement  achevés.  Nous  trouvons  plus 
loin  une  autre  preuve  de  cette  acception  par  Théophile 
du  mot  electrum .  On  voit  en  effet  dans  le  chapitre  un, 
intitulé  De  elecirù,  où  il  enseigne  à  fondre  les  diffêrentes 
poudres  de  verre  coloré  dans  les  compartiments  de  la 
pièce  d'or,  que  ces  poudres  ne  prennent  d'autre  déno- 
mÏDation  que  celle  de  verres  préparés  ad  hoc  :  ■  Accipe 
»  omnia  gênera  vitri  quod  ad  hoc  opus  aptaveris;  *  et 
plus  loin  :  ■  Hauries  unum  ex  coloribus  vîtri.  >>  Mais  lors- 
que ces  différentes  poudres ,  après  avoir  été  humectée  , 
ont  été  fondues  dans  les  cloisons  du  métal  et  qu'il  retire 


lateris,  quœ  ex  anliijuis  Tasculis  fraclz  inveniuntar,  doaec  saliva  ipiua 
et  rubea  lîat;  ijiiam  linjes  super  labulam  plumbeam  Kqaaleni,  super 
quam  lenîter  fricabis  electruoi  nsquedum  colores  iratislucidi  et  clui 
liaiil  ;  rursumque  fricabis  lalerf m  cum  saliva  aupcr  coiem,  et  Unies  saper 
corium  hirrinum,  tabu!«  lignen  squaliter  afRiuiu;  super  quod  polies 
ipsuin  eteclrom  don'c  oronino  fulgeac,  ica  ut  si  dimidia  pars  ejus  bumida 
fiai  el  dimidia  sicca  sil ,  nnllu)  possil  consider«re  qu«  para  gicca,  qme 
bnmida  sit. 
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le  bijoo  revêtu  d'émail  de  dessous  la  petite  cloche  qui 
lui  serrait  de  moufle,  il  lui  donne  alors  le  nom  d'elec- 
tnun,  «  aperiens  vero  toiles  electrum.  ■  Ainsi,  pour 
Théophile,  ta  première  acception  du  mot  electrum  est 
bien  celle  d'ouvrage  d'or  émaillé,  qu'en  français  nous 
nommons  un  émail,  comme  le  constate  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  :  ■  Émail  se  prend  quelquefois  pour  l'ou- 

■  vrage  émaillé  C.  • 

Théophile,  avons-nous  dit,  a  encore  donné  le  nom 
d'electrum  à  la  matière  vitreuse  elle>méme.  En  effet, 
prévoyant  qu'elle  a  pu,  lors  de  la  fusion,  se  retirer  et 
baisser  au-dessous  du  rebord  et  des  cloisons  d'or,  il 
prescritd'en  ajouter  jusqu'à  ce  que  *  l'électre  soit  liquéfié 

■  et  égal  sur  toute  la  surface  :  electrum  lavabîs ,  rursum- 
I  que  implebis  donec  liqueiîictum  œqualiter  per  omnia 

■  plénum  sit.  >>  Ce  n'est  pas  l'or  qui  doit  se  liquéfier, 
tout  au  contraire ,  il  doit  résister  au  feu  pour  contenir 
l'émail  ;  l' electrum  qualifié  de  liquefactum  ne  peut  donc 
s'entendre  que  de  la  matière  vitreuse.  Plus  loin,  nous 
trouvons  l'attribution  du  mot  electrum  à  la  matière  vi- 
treuse exprimée  d'une  façon  beaucoup  plus  claire  encore. 
Le  chapitre  Liv  est  intitulé  De  poliendo  electro.  Ce  n'est 
pas  l'or  qu'il  s'agit  de  polir,  mais  bien  la  matière  vi- 
treuse qui  sortant  du  feu  est  mate  et  peut ,  malgré  tout , 
présenter  des  inégalités  ou  recouvrir  en  partie  l'or  qui 
trace  le  dessin.  Aussi,  après  avoir  dit  qu'il  faut  envelop- 
per de  cire  la  pièce  émaillée,  electrum,  pour  pouvoir 
la  tenir  dans  la  main ,  il  ajoute  :  •  Vous  fi-otterez  avec 
»  soin  l'émail  même,  electrum  ipsum,  sur  une  pierre  de 
•  grès  mouillée  »  ;  c'est  bien  la  matière  vitreuse  qu'il 

(')  Siiîima  édition;  Didol  A-èrei. 
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s'agit  de  frotter ,  car  il  ajoute  :  jusqu'à  ce  que  l'or  appa- 
raisse également  sur  toute  la  surfece,  donec  aurum 
eequaliter  apparent  per  omnia.  Théophile,  employaot 
dans  la  même  phrase  le  mot  electrum  dans  ses  deux 
acceptions,  a  précisé  la  matière  vitreuse  par  le  pronom 
ipsum.  Le  polissage  est  encore  nécessaire  pour  donner 
de  l'éclat  et  de  la  transparence  à  la  matière  vitreuse. 
Théophile  ajoute  donc  :  Deinde  super  duram  cotem  et 
sequalem  fricabis  diutissime  donec  claritatem  accipiat; 
<•  ensuite ,  vous  le  frotterez  longtemps  sur  une  pierre  à 
»  aiguiser ,  dure  et  unie ,  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  de 
■  l'éclat..»  Ce  n'est  pas  de  l'or  qu'il  s'agit  là,  car  pour 
donner  de  l'éclat  à  ce  métal ,  on  emploie  le  brunissoir  ; 
l'émail ,  au  contraire ,  s'égalise  et  prend  un  premier  po- 
lissage sur  la  pierre  de  Gos.  La  fin  de  la  prescription  ne 
peut  laisser  d'ailleurs  aucun  doute.  Théophile,  en  effet, 
veut  qu'on  fasse  un  troisième  polissage  de  l'electmm  sur 
une  lame  de  plomb,  jusqu'à  ce  que  les  couleurs  «devien- 
nent translucides  et  éclatantes  ■  ,  super  quam  fricabis 
electrum ,  usquedum  colores  translucîdi  et  clari  Bant  ; 
l'electnim  dont  les  couleurs  deviennent  translucides  et 
éclatantes  ne  peut  être  entendu  de  la  caisse  d'or  et  des 
linéaments  de  métal ,  mais  seulement  de  la  matière  vi- 
treuse. Enfin  Théophile  prescrit  un  quatrième  frottage 
de  l'electnun ,  electrum  ipsum ,  sur  un  cuir  jusqu'à  ce 
qu'il  devienne  assez  brillant  pour  qu'une  partie  étant 
humide  ne  puisse  être  distinguée  de  la  partie  sèche. 
Ceci  ne  peut  encore  s'appUquer  qu'à  la  matière  vitreuse. 
La  seconde  acception  donnée  par  Théophile  au  mot 
electrum  répond  donc  bien  au  mot  français  émail  dans 
le  sens  de  ■  matière  vitreuse  plus  ou  moins  opaque  qui 
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>  peut  receroir  différantes  couleurs ,  «t  qu'on  applique  à 

>  l'aide  du  feu  sur  certain*  ouvrages  d'or,  d'argent,  de 

■  cuivre*''!  .  M. de  Lasteyrieadonceutortdedire  «qu'il 

■  fallait  appliquer  exclusivement  le  mot  electnim  à  la 

■  partie  métallique ,  a  la  monture  cloisonnée  de  l'émail, 

■  et  non  au  produit  céramique  '^'  ■  , 

Théophile  aurait-il  donné  au  mot  electrum  une  b*oi- 
sième  acception  pour  désigner,  comme  le  veut  M,  de 
Lasteyrie,  la  partie  métallique,  la  monture  d'or  cloi- 
sonnée ,  abstraction  faite  de  la  matière  vitreuse  qui  doit 
la  remplir  ?  Nous  l'avions  pensé  d'abord  '*'  ;  mais  une 
nouvelle  étude  des  chapitres  de  notre  auteur  sur  l'exé- 
cution des  émaux  nous  fait  revenir  sur  cette  opinion.  On 
voit,  en  effet,  que  le  chapitre  ui  de  la  Diveriatum 
artium  schedula ,  dans  lequel  Théophile  enseigne  à  fa- 
briquer la  petite  caisse  d'or  et  les  cloisons  qui  rendent 
les  traits  du  dessin,  n'est  pas  intitulé  Dt  electris.  Le 
chapitre  ua,  qui  porte  ce  titre,  ne  s'occupe  au  contraire 
que  de  la  matière  vitreuse ,  de  la  manière  de  la  préparer 
et  de  la  verser  dans  les  compartiments  de  la  caisse  d'or , 
et  des  moyens  de  la  parfondre  dans  le  métal.  Il  est  vrai 
que  ce  chapitre  un ,  qui  suit  immédiatement  les  instruc- 
tions données  pour  la  fabrication  de  la  caisse  d'or,  com- 
mence par  ces  mots  ;  Hoc  modo  omnibus  electris  com- 
positis  et  solidatis;  mais  on  s'aperçoit  facilement  que 
c'est  là  de  la  part  de  Théophile  une  négligence  de  style , 
car  dans  le  reste  du  chapitre  il  ne  se  sert  pas  du  mot 

(■)  Diaûmnairt  Jt  l'Àtadimit,  0*  édition. 

P)  IVfcctrum  dt,  aneUns  e,^il  Je  rémail?  Pari»,  1857,  p.  71. 
(^)  Rechercket  sur  la  peinture  en  émait  dans  Fantiijuilè  et  au  moyen 
ViP«"»»  1858,  [..  10. 


DigitizsdbyGOO'^le 


3tt  ÉMAII.LERIE. 

electnun  pour  dësigoer  le$  montures  métalliques  reniêr- 
mant  tes  cloisons  d'or  qui  ont  été  préparées  pour  rece- 
voir la  matière  vitreuse ,  il  les  désigne  au  contraire  par 
les  mots  d'aurum  solidatum  :  «  Toile  unam  partem  auri 
solidati.  ■  Et  après  avoir  enseigné  à  émailler  l'une  des 
pièces  d'orfèvrerie  préparées ,  il  se  garde  bien  de  dire  : 
Disposez  de  la  méine  manière  les  autres  électres,  mois 
bien  les  autres  pièces;  hoc  modo  reliquas  partes  com- 
pones.  Ce  n'est  qu'après  que  la  matière  vitreuse  a  été 
parfondue  dans  les  interstices  du  métal,  et  alors  qu'il 
retire  le  bijou  de  dessous  la  cloche  de  fer  où  la  fusion 
s'est  opérée,  alors,  en  un  mot,  que  l'or  et  la  matière 
vitreuse,  unis  l'un  à  l'autre,  ne  forment  plus  qu'un  tout, 
qu'il  donne  au  bijou  le  nom  d'electrum  :  •  Aperiens  vero 
toiles  electrum.  »  Cette  dissertation  a  pris  un  peu  trop 
d'étendue  peut-être;  mais  il  était  important  d'établir  la 
fidélité  de  notre  traduction ,  qui  avait  été  attaquée  par  uo 
savant  académicien ,  et  de  bien  constater  que  le  mot 
electrum ,  chez  Théophile ,  correspondait  au  mot  finan- 
çais émail ,  dans  les  deux  sens  qui  lui  sont  attribués  par 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Nous  nous  servirons  du 
mot  émail  dans  ses  deux  acceptions  ;  le  sens  de  la  phrase 
indiquera  suffisamment  s'il  est  question  de  la  matière 
vitreuse  ou  d'un  objet  de  métal  revêtu  d'émail. 

Maintenant  que  les  procédés  de  fabrication  des  émaux 
cloisonnés  ont  été  suffisamment  expliqués,  nous  allons 
signaler  les  monuments  qui  à  notre  connaissance  sulh- 
sistent  encore ,  en  ajoutant  à  la  courte  description  que 
Dous  en  donnerons  les  renseignements  qui  peuvent  con- 
duire à  en  apprécier  l'âge  et  l'origine. 
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Principaux  monument!  mbiislanti  de  CémaiUerie  chîionnée  bjrtantine. 

Les  émaux  cloisoimés  sont  assez  rares;  fabriqués  le 
plus  ordinairement  sur  fond  d'or,  ils  D'ont  pu  échap- 
per qu'en  petit  nombre  au  creuset ,  lorsqu'au  qua- 
torzième siècle  les  orfèvres  eurent  généralement  adopté 
les  émaux  sur  ciselure  en  relief,  et  surtout  lorsque 
le  goût  des  émaux  fut  remplacé,  dans  l'ornementa- 
tion des  vases  d'or  et  d'argent,  par  celui  des  sujets 
gravés,  ciselés  et  repoussés  sur  le  métal.  Il  y  Q  vingt 
ans,  ils  étaient  tout  à  fait  méconnus.  M.  Albert  Way  , 
l'un  des  archéologues  les  plus  instruits  de  l'Angleterre  , 
e.st  le  premier  qui  les  ait  signalés,  mais  sans  leur  donner 
de  nom,  et  en  indiquant  seulement  comme  exemples 
ceux  qui  décorent  la  Pala  d'oro  de  Venise  et  le  bijou 
qui  porte  le  nom  d'Alfred  ^'K  Deux  ans  après,  en 
)  847  '*',  nous  les  avons  fait  apprécier  davantage  en  fai- 
sant connaître  les  procédés  d'exécution  par  la  traduction 
que  nous  avons  donnée  des  cbapitres  de  la  Diversarum 
artium  schedula  de  Théoplnle  qui  traitent  de  la  fabrica- 
tion de  ces  émaux,  et  en  indiquant  seize  pièces  d'orfè- 
vrerie byzantine  ou  occidentale  qui  en  étaient  décorées. 
Le  mode  d'exécution  nous  a  alors  engagé  à  leur  donner 
le  nom  de  CLOlS0^NÉs,  qui  a  été  accepté,  et  sous  lequel 
ils  sont  aujourd'bui  connus.  Nous  avons  signalé  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  cloisfinnés  dans  nos  Hecher- 
c/ies  sur  Ui  peinture  en  ^niat'/ pubbées  en  1856,  et  aujour- 

(I)   The  arehaeologicalJouraal;  jaia  1845,  (.  II. 
(3)    Detctiptlon  des  lAjeu  d'art  qui  composent  la  collection  Debruge 
DuménU,  précédée  d'une  introduction  historique;  Parli,  WiJ. 
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d'hui  nous  pouvons  en  faire  conoaltre  encore  bien 
davantage.  Aucun  de  ces  émaux  ne  porte  de  millésime  ; 
mais  des  inscriptions ,  des  figures  et  des  documents  four- 
nissent pour  quelques-uns  une  date  approximative  à 
peu  près  certaine.  Après  avoir  séparé  les  émaux  byzan- 
tins de  ceux  qui  ont  été  exécutés  en  Occident,  nous 
décrirons  d'abord  ceux  dont  la  date  est  à  peu  près  cer- 
taine. A  l'aide  de  ces  émaux  et  de  l'examen  attentif  que 
nous  avons  fait  des  sculptures  et  des  peintures  byzan- 
tines ,  nous  classerons  chronologiquement ,  d'après  notre 
appréciation ,  les  autres  pièces  que  nous  allons  signaler. 

1*  La  célèbre  couronne  d'or  connue  sous  ie  nom  de 
couronne  de  fer ,  est  le  plus  ancien  bijou  qui  soit  enricbi 
d'émail.  Elle  a  été,  en  effet,  donnée  à  la  cathédrale  de 
Monza  par  la  reine  des  Lombards  Théodeltnde  (-}-  625], 
au  commencement  du  septième  siècle.  Nous  l'avons 
décrite ,  et  nous  en  avons  discuté  l'âge  et  l'origine  en  trai- 
tant de  l'orfèvrerie ,  tome  II ,  page  60  et  suivantes. 

2*  Les  émaux  qui  enrichissent  l'autel  d'or  de  Saint- 
Ambroisc  de  Milan ,  que  fit  exécuter  l'archevêque  An- 
gilbert  en  835,  L'orfèvre  Volvinius  a  fait  les  bas-reliefs 
d'or  et  d'argent,  qui  sont  les  parties  principales  du  mo- 
nument; mais  les  émaux,  qui  n'en  sont  que  la  partie 
décorative ,  doivent  avoir  été  exécutés  par  un  des  artistes 
grecs  qui  travaillaient  en  grand  nombre  en  Italie  à  cette 

<<}  Dans  nos  Recherckef  tur  la  peinlure  en  émail,  nou*  aTious  nagé 
jkirmi  les  émaux  une  croji  pt'ctorale  el  <Ieux  amulericd  d'ur,  comme 
enrichies  d'émail  cloisonné  ;  mais  ny.int  revu  ces  pièces  en  186S  el  1863, 
nous  avons  reconnu  que  les  figures  étaient  rendues  par  une  fine  gra- 
vure dont  les  inlailles  élaient  niellées  d'émail  noir,  et  qu'il  fallait  pin- 
tQt  les  considérer  comme  des  nielles  que  comme  des  émaux.  Ces  pièces 
sont  décrites  à  l'OnpivnsHiB ,  I.  il,  p.  57  et  59. 
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époque.  Ou  remarquera  que  les  cai-nations  des  figures 
sont  rendues  en  émail  blanc  opaque. 

3°  Les  émaux  qui  décorent  la  croix  dite  de  Lothaire , 
conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  que  nous  regardons  comme  étant  de  travail 
byzantin.  Nous  les  avons  décrits  dans  notre  tome  II, 
page  104. 

4"  Un  bijou  d'or  conservé  dans  le  Muséum  Ashmolean , 
à  Oxfordj  il  a  été  découvert  en  1696,  prés  de  l'abbaye 
d'Antelney,  dans  laquelle  Alfred  le  Grand  s'était  retiré, 
après  avoir  été  vaincu  par  les  Danois  en  878.  M.  Albert 
Way  en  a  donné  la  description,  accompagnée  d'une  gra- 
vure qui  reproduit  le  dessus ,  le  dessous  et  la  tranche  de 
ce  bijou ''\  L'inscription  aelfhed  hbc  reut  gevvrcan 
(Alfred  ordonna  que  je  fusse  fait),  qui  se  trouve  sur 
l'épaisseur  de  la  pièce ,  laisserait  peu  de  doute  sur  l'ori- 
gine qui  lui  est  attribuée.  L'émail  placé  sur  le  dessus  est 
exécuté  par  le  procédé  du  cloisonnage  ;  il  reproduit  une 
figure  dont  il  est  difficile  de  déterminer  le  caractère. 
Les  carnations  sont  en  émail  blanchâtre;  les  couleurs 
employées  dans  les  vêtements  sont  le  vert  pâle  et  le 
bran  rouge  semi-translucides  ;  le  fond  est  bleu.  Le  bijou 
est  terminé  par  une  figure  d'animal,  en  filigrane  d'or, 
qui  a  tous  les  caractères  du  style  oriental. 

En  admettant  que  l'inscription  puisse  s'appliquer  à 
Alfred  le  Grand ,  ce  bijou  ne  pourrait  à  lui  seul  établir 
qne  l'art  de  l'émaîUerie  était  pratiqué  en  Angleterre  au 
neuvième  siècle.  L'inscription  a  pu  être  gravée  après 
l'acquisition  que  le  roi  en  aurait  faite  d'un  marchand 
venu  de  l'Orient. 

(■)   The  an:katologicat  Journal,  t.  Il,  p.  iVt. 
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5'  Les  émaux  (jiii  contournent  la  conronne  d'or  (]iie 
conserve  It;  trésor  de  réylise  Siiint-Marc  de  Venise.  On 
y  voit  la  figure  en  buste  de  l'empereur  Léon  le  Philo- 
sophe (886  ■}■  911),  qui  a  dû  être  le  donateur  de  celle 
couronne  votive ,  destinée  à  être  suspendue  au-dessus 
d'un  autel.  Nous  l'avons  décrite  dans  notre  tome  11, 
page  79. 

6°  Les  émaux  qui  décorent  un  calice  appartenant  au 
même  trésor;  l'inscription  qui  s'y  trouve  constate  qu'il 
u  été  exécuté  pour  un  empereur  du  nom  de  Romain ,  qui 
doit  être  Romain  Lécapène  (919  7  944).  Nous  avons 
décrit  cette  pièce  dans  notre  tome  II,  page  80. 

7*  Les  émaux  dont  est  enrichi  le  reliquaire  de  Lim- 
bourg.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  description  que 
nous  avons  donnée ,  tome  II ,  page  83 ,  de  cette  pièce 
magnifique,  qui  fut  exécutée  antérieurement  à  976,  pour 
le  jeune  Basile,  fils  de  Romain  II,  qui  régna  sous  le  nom 
de  Basile  II,  de  976  à  1025. 

8°  Les  émaux  qui  décorent  la  couronne  royale  de 
Hongrie,  envoyée  en  présent  par  l'empereur  Michel 
Ducas  (1071-{-l078),  à  Geysal",  roi  de  Hongrie  (flOT?). 
Nous  avons  décrit  cette  couronne  dans  notre  tome  U, 
page  92.  Ces  beaux  émaux  sont  la  preuve  que  dans  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle  les  émailleurs  byzan- 
tins avaient  conser^'é  une  grande  habileté. 

A  la  suite  de  ces  émaux ,  dont  la  date  est  à  pu  près 
certaine,  nous  devons  décrire  la  célèbre  Pala  d'oro  de 
l'église  Saint-Marc  de  Venise,  qui  est  composée  de 
diverses  parties  dont  nous  croyons  pouvoir  dater  l'eié- 
cution ,  à  l'aide  de  documents  que  nous  allons  faire  con- 
naître et  discuter. 
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Pour  se  bien  faire  comprendre  dans  la  description 
d'une  pièce  qui  présente  autant  de  détails ,  il  est  néces- 
saire que  la  gravure  soit  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  nous  le 
prions  de  se  reporter  à  la  planche  CI  V  de  notre  Album  *'', 
L'ensemble  de  la  pala  d'oro,  qui  sert  aujourd'hui  de  . 
retable  au  maitre-autel ,  a  la  forme  d'un  rectant;le  dont 
la  base  est  de  trois  mètres  quinze  centimètres  environ, 
et  ta  hauteur  de  deux  mètres  dix  centimètres  environ. 
Elle  renferme,  encadrés  dans  de  larges  bordures  char- 
gées dé  pierres  fines  et  de  médaillons  ciselés,  quatre- 
vingt-trois  tableaux  ou  figures  d'émail  qui  se  détachent 
sur  un  fond  d'or,  et  qui  sont  tous  cantonnés,  soît  par 
des  coionnettes,  soit  par  des  pilastres  enrichis  de  perles 
et  de  pierres  fines.  Les  tympans  des  arcs  qui  surmontent 
les  tableaux  ou  les  figures,  et  tous  les  champs  qui  peuvent 
se  trouver  entre  les  émaux,  sont  couverts  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres  fines,  de  perles  d'une  grande 
valeur  et  de  petits  médaillons  d'émail;  on  y  trouve 
encore  deux  camées  antiques.  Cet  ensemble  est  d'un 
éclat  merveilleux  et  d'une  richesse  qu'on  ne  rencontre 
dans  aucun  autre  monument  d'orfèvrerie. 

Chacun  des  tableaux ,  chacune  des  figures  a  été  exé- 
cuté à  part  sur  une  plaque  d'or  ou  d'argent  doré,  et 
tout  l'espace  que  les  sujets  ou  les  figures  devaient  occu- 
per a  été  fouillé  profondément;  dans  ces  petites  cases 
ainsi  préparées,  l'orfèvre  a  rendu  les  linéaments  du 
dessin  par  de  petites  bandelettes  d'or  très-minces  posées 
sur  champ;  ensuite  les  différents  émaux  ont  été  fondus 
dans  les  interstices  d'après  les  procédés  que  Théophile  a 

('}  De  SoMHERjiliD  a  donné  une  planclie  en  couleur  de  la  Pala  d'oro 
dans  Bon  album,  lO*  série,  pi.  xiiiit. 
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expliqués.  C'est  ce  dont  dous  avons  pa  nous  convaincre 
en  examinant  quelques  parties  détériorées  de  la  pala,  à 
une  époque  (1839)  où  elle  était  déposée  dans  le  trésor 
de  Saint-Marc. 

Elle  a  été  restaurée  complètement  depuis,  et  rétablie 
au  mois  de  mai  1 847  sur  une  base  de  marbre  de  diverses 
couleurs,  en  arriére  du  maltre-autel  de  l'église  Saint- 
Marc.  Nous  l'avons  revue  deux  fois  depuis  son  installa- 
tion nouvelle,  en  1847  et  en  1862.  Dans  l'ensemble,  la 
pala  ofire  aujourd'hui  à  la  vérité  un  aspect  resplendis- 
sant d'or,  d'émaux  et  de  pierreries;  mais  il  n'est  plus 
possible  au  public  de  bien  apprécier  tous  les  détails  des 
charmantes  peintures  en  émail  qui  fout,  sous  le  rapport 
de  l'art,  son  principal  mérite,  car  pour  bien  juger  des 
tableaux  de  la  partie  supérieure,  il  faut  s'élever  sur  une 
écbelle''^  Aussi  nous  ne  pourrions  donner  de  la  pala 
une  description  aussi  complète  que  nous  allons  te  faire , 
si  nous  ne  l'avions  pas  examinée  tout  à  loisir  avant  sa 
réinstallation . 

Au  premier  aspect,  la  pala  d'oro  présente,  indépen- 
damment de  la  partie  centrale  où  se  trouve  la  figure  du 
Christ ,  cinq  rangées  horizontales  de  figures  ou  de  ta- 
bleaux qui  sont  superposés  les  uns  aux  autres;  mais  ce 
n'est  pas  dans  cet  ordre  qu'on  doit  l'examiner  et  la 
décrire.  Elle  se  compose  de  deux  parties  distinctes  ren- 
fermées dans  des  cadres  semblables.  La  première  partie, 
ou  partie  supérieure,  qui  peut  avoir  environ  soixante- 

<l)  En  186S,  et  grâce  à  l'obligeante  interrcDtion  de  M.  le  baron  de 
Thcîa,  consul  gênerai  cIp  France  h  Venise,  nous  avons  obtenu  la  hveai 
d'une  échelle,  à  l'aide  de  laquelle  nous  avoai 
les  parties  supérienret  de  la  pala. 


DigitizsdbyGOO'^le 


MON.  DE  L'ÊMAILLERIE  CLOISONNÉE.  LA  PALA  D'ORO.  3M 
quinze  centimètres  de  hauteur,  se  compose  d'un  médail- 
lon au  centre ,  et  de  six  tableaux  placés  sous  des  arcades 
plein  cintre  reposant  sur  trois  colonnettes  en  feisceau. 
Ces  tableaux  sont  disposés  trois  par  trois  à  droite  et 
à  gaucbe  du  médaillon  central,  qui  a  la  forme  d'un 
quadrilatère  dont  les  côtés  sont  surmontés  par  un  arc  de 
cercle.  Ce  médaillon  est  rempli  par  la  figure  de  l'ar- 
change saint  Michel,  dont  la  tête  est  ceinte  d'un  diadème 
de  perles  et  le  cou  orné  d'un  collier  de  pierres  Sues.  Sa 
longue  tunique ,  émaillëe ,  est  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  bras  sont  exécutés  en  haut  relief  et  font 
saillie  hors  du  tableau.  Les  plumes  des  ailes  et  des. 
parties  assez  larges  de  la  tunique  sont  rendues  par  l'or 
du  fond  réservé.  D'une  main,  l'archange  tient  une 
perle  en  forme  de  cœur,  de  l'autre,  un  labarum.  L'rn- 
scription  OAP-MHA,  o  Apxcéyyeio;  Mi/m^X,  est  inscrite 
au-dessus  de  sa  tête.  Les  six  tableaux  d'émail  ont  pour 
sujet,  à  droite  de  saint  Michel,  le  crucifîenient ,  la  des- 
cente de  Jésus  aux  enfers ,  l'entrée  du  Christ  à  Jéru- 
salem; à  sa  gauche,  l'Ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  la  sépulture  de  la  Vierge.  Des 
inscriptions  grecques  indiquent  les  sujets.  Remarquons 
que  dans  le  crucifiement  le  Christ  n'est  plus  vêtu  de 
ce  long  colobium  que  l'on  trouve  sur  le  Christ  en  croix 
dans  les  peintures  des  manuscrits  du  sixième  et  du 
neuvième  siècle  ''';  il  porte  simplement  un  linge  qui 
descend  de  la  ceinture  jusqu'aux  {renoux,  comme  dans 
celles  de  la  6n  du  dixième  et  du  onzième.  Dans  le 
tableau  de  la  sépulture  de  la  Vierge ,  le  Christ ,  placé 

(')  Voyei  plui  baul  p.  38  et  Doire  planche  LXXX. 
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derrière  le  toinl>eau  qui  occupe  le  premier  plan ,  s'em- 
pare de  l'âme  de  sa  Mère  représentée  sous  la  forme  d'un 
enfant  serré  dans  des  langes.  Ces  tableaux,  d'environ 
trente-cinq  centimètres  en  hauteur  et  en  largeur,  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de  figures.  Les  sujets 
sont  sagement  composés,  les  figures,  bien  groupées,  ne 
manquent  pas  d'expression,  malgré  la  roideur  dont  la 
peinture  en  émail  incrusté  ne  peut  se  défaire  entièrement. 
On  reconnaît  là  l'œuvre  d'une  école  qui  avait  encore 
conservéde  bonnes  traditions.  Trente-buit  petits  méduib 
Ions  d'émail  sont  répartis  sur  le  fond  de  la  partie  s»|>é' 
rieure  de  la  pala  autour  du  saint  Miclicl,  aunlessus  des 
intervalles  qui  séparent  les  tableaux  et  sur  les  côtés. 

Avant  la  dernière  restauration  de  la  pala ,  cette  partie 
supérieure  était  séparée  de  la  partie  inférieure  et  ratta- 
cliée  à  celle-ci  par  des  charnières  qui  avaient  dans  l'ori- 
gine servi  à  replier  cette  première  partie  sur  la  partie 
inférieure. 

La  |>artic  inférieure  de  la  pala,  qui  a  un  mètre  qua- 
rante centimètres  environ  de  hauteur,  se  compose  d'une 
partie  centrale,  et  de  deux  parties  latérales,  formées 
chacune  de  trois  rangées  de  six  figures  superposées  les 
unes  aux  autres.  Cet  ensemble  est  encadré  par  en  haut 
et  sur  les  côtés  dans  une  bordure  composée  de  vingt-sept 
petits  tableaux  carrés  :  dix-sept  en  haut  placés  horizon- 
talement, et  cinq  posés  verticalement  au-dessus  les  uas 
des  autres  sur  chacun  des  côtés.  Ils  sont,  dans  les  deux 
sens ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  listels  formés  de 
pierres  fines  et  de  perles.  Le  tout  est  renfermé  dans  un 
cadre  ciselé ,  semblable  ii  celui  de  la  partie  supérieure. 
Au  premier  aspect ,  l'œil  le  moins  exercé  s'aperçoit  aisé- 
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ment  que  cet  ensemble  n'a  pas  été  conçu  d'un  premier 
jet ,  et  qu'au  contraire  la  pala  a  dû  recevoir  des  additions 
et  subir  des  remaniements  à  diiTërentes  époques.  Les 
lignes  des  rangées  latérales  ne  se  rencontrent  pas  avec 
celles  de  la  partie  centrale.  Les  petits  tableaux  de  la 
bordure  n'ont  aucune  correspondance  avec  les  figures 
des  rangées  latérales  ou  du  centre. 

La  partie  centrale  forme  un  carré  long  d'un  mètre 
environ  de  hauteur  sur  une  largeur  d'environ  quatre- 
vingts  centimètres;  elle  est  divisée  en  trois  bandes  iné- 
gales en  bauteur.  Au  milieu,  dans  un  médaillon  circu- 
laire dont  le  contour  est  formé  de  pierres  précieuses ,  le 
Christ  est  assis  sur  un  trône  d'or  enrichi  de  rubis, 
d'émeraudes,  de  saphirs  et  de  perles.  Le  nimbe  qui  orne 
sa  tête  se  compose  également  de  ces  belles  pierres;  ses 
mains,  qui  sont  en  haut  rebef  d'or,  paraissent  avoir  été 
ajoutées  sur  les  mains  d'émail  qu'elles  recouvrent.  De 
la  droite  il  bénit,  de  la  gauche  il  tient  le  livre  des'  Évan- 
giles. Le  médaillon  circulaire  qui  contient  le  Christ  est 
tracé  dans  un  rectangle  dont  les  chamjjs  sont  remplis 
par  quatre  médaillons  renfermant  les  figures  des  évan- 
gélistes  et  par  une  quantité  de  pierres  précieuses.  Les 
nonas  des  évangélistes  sont  inscrits  en  latin  au-dessus 
des  figures,  et  sur  le  Hvre  que  tient  chacun  d'eux  sont 
tracés  les  premiers  mots  de  l'Évangile  qui  lui  appartient. 
La  bordure  du  médaillon  circulaire  du  Christ  se  relève 
en  pointe  jusqu'à  la  bande  supérieure ,  pour  porter  un 
médaillon  à  contours  irréguliers  où  se  trouve  représenté 
un  sujet  symboUque  auquel  les  Grecs  donnent  le  nom  de 
r,  itatfuasta  toO  Spdwou,  "  la  préparation  du  trône  =  ;  on  y 
voit  un  trône  orné  d'un  coussin  qui  porte  le  livre  des 
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Évangiles  au-dessus  duquel  plane  la  sainte  colombe. 
Deux  chérubins  et  deux  anges  sont  distribués  à  droite  et 
à  gauche  dans  des  compartiments  inégaux. 

La  bande  inférieure  de  la  partie  centrale  renferme 
cinc|  compartiments.  Dans  celui  du  milieu,  on  voit  la 
figure  de  la  Vierge  avec  les  sigles  ordinaires  MP-8V 
(Mik«p  0eoû}  ;  à  sa  droite  est  un  personnage  revêtu  du 
costume  de  l'un  des  grands  officiers  de  la  cour  de  Con- 
stantinople,  avec  cette  inscription  latine  :  or.  faletrds-  di. 
GBA.  VENECIE  Dux;  c'est  la  figure  du  doge  Ordelafo  Faliero 
qu'on  a  voulu  reproduire  ;  à  sa  gauche,  la  figure  de  l'im- 
pératrice Irène ,  dont  une  inscription  grecque  indique  )e 
nom  et  la  qualité. 

Les  deux  derniers  compartiments  de  la  bande  infé- 
rieure de  la  partie  centrale  sont  remplis  par  deux 
inscriptions  en  émail  incrusté  que  voici  : 


gD4B    HBHOViiTii  F- 


T  QtllDIUQEnO   QtlnTO  FOST    HILLB  T)1ECBHT0S 


S   HinCO,    FnESGOQDE    QUiniElO 


Venons  aux  parties  latérales  formées,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  trois  rangées  superposées  de  figures.  La 
rangée  supérieure  se  compose  de  douze  figures  d'ar- 
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changes,  six  à  droite,  six  à  gauche;  elles  sont  de  profil, 
dans  l'attitude  de  la  salutation,  et  tournées  vers  le 
centre  du  monument.  Quatre  des  plaques  portent  des 
inscriptions  grecques  donnant  les  noms  de  Michel, 
Gabriel ,  Raphaël  et  Uriel  ;  sur  les  autres  on  Ht  seulement 
l'abréviation  O  A  P  des  mots  grecs  6  xfyjxyye^o^. 

La  rangée  inférieure,  de  la  même  hauteur  que  la 
précédente ,  est  remplie  par  douze  Egures  de  prophètes 
vues  de  face.  Chaque  tableau  renferme  le  nom  du  pro- 
phète qu'il  reproduit  et  une  inscription.  Quatre  de  ces 
inscriptions  sont  en  caractères  grecs ,  les  huit  autres  en 
latin. 

Les  figures  de  ces  deux  rangées ,  exécutées  avec  une 
grande  perfection ,  sont  placées  sous  des  arcs  bombés 
dont  l'extrados  se  relève  en  pédicule  pour  porter  un 
bouquet  de  pierres  ânes  ou  de  perles. 

La  rangée  du  milieu ,  qui  est  d'une  hauteur  presque 
du  double  des  autres,  renferme  les  figures  des  douze 
apôtres,  d'environ  trente  centimètres  de  hauteur.  Le 
premier  à  la  droite  du  Christ  tient  un  volumen  :  c'est 
saint  Pierre;  les  autres,  un  livre;  ils  ne  sont  d'ailleurs 
signalés  par  aucun  autre  attribut.  Ces  figures  sont,  avec 
les  figures  d'archanges  et  de  prophètes,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  la  pala.  Le  dessin  en  est  trèSK;orrect , 
les  poses  sont  pleines  de  noblesse  et  les  vêtements  large- 
ment disposés:  les  émaux  des  carnations  sont  fondus 
avec  tant  d'art,  que  l'artiste  est  parvenu  à  faire  ressortir, 
par  un  léger  modelé ,  les  diverses  parties  des  visages.  On 
peut  regarder  ces  douze  belles  plaques  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  en  émail  incrusté.  Chaque  Bgure 
est  placée  sous  un  arc  plein  cintre  brisé  surmonté  d'un 
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arc  en  fronton ,  disposition  architectonique  qu'on  ren- 
contre surtout  eu  Italie  dans  les  diptyques  d'ivoire  du 
quatorzième  siècle. 

Parmi  les  vingt-sept  petits  tableaux  carrés  qui  for- 
ment bordure  par  en  haut  et  sur  les  c6tés  des  parties  que 
nous  venons  de  décrire,  onze  reproduisent  des  sujets 
tirés  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  et  six,  des 
figures  de  saints;  ces  dix-sept  tableaux  sont  ceux  qui 
bordent  le  haut  ;  les  dix  autres,  qui  sont  sur  les  cotés, 
ont  pour  sujet  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Marc.  Les 
différents  sujets  sont  indiqués  par  des  inscriptions  lati- 
nes. Ces  tableaux  offrent  une  grande  finesse  d'exécution, 
et,  malgré  leur  petitesse,  les  figures  y  sont  bien  dessi- 
nées et  les  groupes  disposés  convenablement.  Ils  sont 
tous  encadrés  dans  une  petite  bordure  d'émail  bleu. 

Chacune  des  deux  parties  supérieure  et  inférieure  de 
la  pala  est  renfermée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  un 
cadre  d'argent  doré  et  ciselé  reproduisant  des  enroule- 
ments d'un  style  élégant  qui  sont  interrompus  de  dis- 
tance en  distance  par  des  demi-figures  ciselées  sur  or  et 
par  de  petits  médaillons  d'émail ,  où  sont  reproduits  les 
symboles  des  évangélistes ,  des  anges  et  des  saints.  Ce 
travail  dénote  une  époque  beaucoup  plus  récente  que  le 
reste  du  monument,  et  peut  appartenir  au  dernier  rema- 
niement de  la  pala,  qui  eut  lieu  sous  le  gouvernement 
du  doge  Andréa  Dandolo  (l342-j-135'4);  les  médaillons 
d'émail  sont  de  différentes  époques.  Lors  de  la  dernière 
restauration  de  la  ]mla,  de  ISlâ  à  1847,  on  trouva 
écrit  à  la  plume,  sur  le  bois  auquel  sont  fixées  les  pla- 
ques d'or  et  d'argent,  cette  inscription  :  h.  cccxlii.  giak. 

BOKE^SEGNA.  HE.  FECIT.  OHATE.  PRO.  UE.  N'y  a-t-il  pas  heU 
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de  supposer  que  ce  Bonensegna  a  été  l'auteur  de  la  res- 
tauration de  la  pala  et  de  son  joli  cadre  ciselé  ? 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  description 
de  la  pala  d'oro,  nous  devons  dire  que,  d'après  Mes- 
chineilo''',  on  comptait  sur  la  pala  d'oro,  avant  1796, 
treize  cents  perles,  quatre  cents  grenats,  (juatre-vingt- 
dix  améthystes,  trois  cents  saphirs,  autant  d'émeraudes, 
quinze  rubis,  quatre  topazes  et  deux  camées  antiques. 
Depuis  sa  dernière  restauration,  terminée  en  1847,  la 
pala  n'est  pas  moins  riche.  Le  nombre  total  des  pierres 
qui  la  décorent  s'élève  à  treize  cent  trente-neuf;  on  y 
compte  encore  plus  de  douze  cents  perles**'. 

Les  archéologues  italiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'origine  de  la  pala  d'oro  ni  sur  l'époque  a  assigner  à  la 
confection  de  ses  diverses  parties.  Une  tradition  qui  s'est 
perpétuée  depuis  le  dixième  siècle  veut  qu'elle  ait  été 
commandée  à  Constantinople,  en  976,  par  le  doge 
Orseolo  I",  qui  fit  restaurer  les  édifices  incendiés  par  le 
peuple  lors  du  meurtre  de  Pierre  Candiano  IV,  son 
prédécesseur.  Orseolo  fit  venir  en  effet  de  Constanti- 
nople  des  architectes  qui  commencèrent  la  construction 
de  l'église  Saint-Marc*''.  Tous  les  anciens  chroniqueurs 
vénitiens,  Jean  Diacre  au  onzième  siècle'*',  Andréa  Dan- 

(I)  Ch!rsa  ducale  di  S.  Marco,  t.  II. 

m  Jicopo  MoKico,  U  Pala  d'oro;  Veneiia,  IBM. 

W  u  Succcdulo  |KJi  i'inrendio  i!i  parle  dclla  chicsa  e  del  P.-ilagio 
Ducale,  quando  fu  dal  |>opolo  ucriso  Piclro  Candiano,  da  Pietro  Orseoto 
n«r  la  rcdificniione,  da  Constanlinopoli  hirono  chi.imati  i  pin  rcci'l- 
lenti  arcbilelti  che  vi  Tonricra,  e  con  molta  tolennilà  re^tarono,  alla 
pTGScnia  dcl  Doge,  e  di  Pieiro  MalFado  vericoVn  délia  cita,  geLtale  le 
fondamenta.  >  AnnnEik  Monosi:ii,  Historia  delta  citià  e  republiea  di  Veiie- 
tia,  lib.  IV;  in  Venetia,  MDXXXVll ,  presto  Baglioli. 

(*)  La  plus  ancienne  chronique  viinilicnnu,  cunnue  anus  le  nuin  de 
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dolo  au  quatorzième,  Sabellici'''  et  Giustiniani '''  au 
quinzième,  sont  tombes  d'accord  de  ces  faits.  Mais 
comme  les  inscriptions  gravées  sur  la  pala  ne  font  pas 
mention  du  doge  Orseolo ,  François  Sansovino ,  auteur 
du  seizième  siècle ,  voulant  sans  doute  concilier  la  tra- 
dition avec  l'absence  du  nom  d'Orseolo  dans  les  inscrip- 
tions, imagina  de  dire  que  la  pala,  commandée  en  effet 
à  Gonstantinople  par  Orseolo,  n'avait  été  apportée  à 
Venise  et  placée  sur  l'autel  que  sous  le  doge  Ordelafo 
Faliero ,  qui  gouverna  la  république  de  1 102  à  1 1 1 7  '*'. 

Chronicon  Venetum,  a  «té  altribnée  à  un  certain  Sagomino,  et  cela  ett 
venu  de  ce  qu'au  folio  3S  d'un  maDUScril  de  cette  chronique  vennnt  de 
la  bibliothèque  d'Drbin,  »r  trouve,  daiu  une  marge,  une  charte  (ou 
projet  de  charte)  se  référant  à  l'année  1033  et  cammençant  |iar  ces 
mots  :  -  Quadam  die  nos  Johannei  Sagoinino  ferrariui ;  b  cet  écrit  se 
rattache  h  des  intérêt*  ^inrliculiera  de  Ssgomino,  onrrier  en  fer. 

Zaneiti  a  publie  le  Chronicon  Venetum  Sagomino  tribiuum  sans  dis- 
cuter la  questioni  mais  M.  Periz,  qui  l'a  publié  en  second  lieu  (Mon. 
Germ.  hisloriea,  IX,  1),  fait  remarquer  que  cette  charte  s»  réfère  plalôt 
au  possesseur  du  livre  qu'à  son  auteur,  et  il  croit  devoir  l'attribuer  à 
Jean ,  diacre  vénitien ,  ministre  de  Pierre  Orseolo ,  qui  avait  été  envoyé 
par  lui  plusieurs  fois  auprès  d'Olhon  III.  En  comparant  le  récit  que 
Jean  a  laissé  de  sa  légation  avec  la  chronique,  M.  Perli  en  Induit  que 
les  deuK  écrits  sont  de  la  même  personne.  Il  éuLIIi  par  le  telle  m^me 
de  la  chroNique,  qu'elle  fut  comnii^iicée  ver>  B!iO  et  qu'cll.'  a  dû  être 

de  l'auicur.  Le  récit  de  Jean  Diacre  s'arrête  à  l'année  1008. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Urbin,  aujourd'hui  dans  la  Vatï- 
Cane,  n"  hW,  qui  n'a  pas  été  connu  de  Zaneiti,  serait,  suivant  M.  Péril, 
le  manuscrit  autographe.  L'écriture  est  de  la  fin  du  dixième  siècle  ou  du 
commencement  du  onzième. 

1^  Chronique  de  Giado  serait  du  même  auteur. 

(1)  Jterum  Venetarum  lib.  IV,  p,im.  dec;  Veuetiis,  1M7. 

(^   De  origine  urbit  Venet. 

P')  E  la  Pala  ridotta  a  perfctlione  con  lungheua  di  molti  anni  per 
diveril  arcidenti  fu  condolla  a  Veneiia  solto  Ordelaffo  Faliero  Doge 
33  che  viA4e  l'anno  1101.  Venetia  cilla  noiiliisima  detcrilta;  in  Veneiia, 
1581,  f»  36  v. 
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Cette  opinion,  qui  ne  repose  sur  aucun  document,  a  été 
adoptée  par  Cico{jnara''',  qui  attribuait  au  temps  d'Or- 
seolo  la  partie  supérieure  de  la  pala  seulement,  et  à  la 
restauration  faite  par  Faliero  les  petits  tableaux  carrés 
qui  font  bordure  ;  il  voulait  aussi  que  toutes  les  plaques 
qui  portent  des  inscriptions  lutines  eussent  ct^  faites  par 
des  artistes  italiens '''.  Il  a  été  suivi  sur  ces  deux  points 
par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  sur  la  pala . 
Une  opinion  toute  nouvelle  s'est  produite  dans  ces 
derniers  temps.  M.  F.  Zanotto,  qui  a  donné  la  descrip- 
tion de  Venise  dans  un  grand  ouvrage  que  la  municipa- 
lité a  publié  a  l'occasion  de  la  réunion  du  neuvième  con- 
grès scientifique  dans  cette  ville ''\  a  soutenu  qu'aucune 
des  parties  de  la  pala  ne  pouvait  être  attribuée  au  temps 
d'Orseolo.  Il  se  fonde  sur  ce  que  ce  doge  n'est  pas  désigné 
dans  les  inscriptions  gravées  sur  la  pala ,  qu'Ordelafo 
Foliero  y  est  seul  nommé,  que  sa  figure  s'y  trouve  repro- 
duite, tandis  que  celle  d'Orseolo  n'y  a  pas  été  placée. 
Cicognara  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  avaient  expli- 
qué ces  mots  :  Haec  nova  facta  fuit  gemmis  ditissima 
pala,  de  la  première  inscription,  dans  ce  sens  que  Faliero 
aurait  renouvelé,  restauré  la  pala  en  la  faisant  plus  belle. 
M.  Zanotto  admet  une  nouvelle  leçon  du  texte;  il  veut 
qu'on  lise  l'adverbe  nove  au  lieu  de  l'adjectif  nova  <'';  il 
ajoute  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  ta  mauvaise  latinité  du 
temps  que  l'adjectif  a  remplacé  l'adverbe ,  et  il  prétend 
qu'on  doit  traduire  la  phrase  dans  ce  sens  :  Cette  pala , 

(•>  Sutria  detla  iculhira,  f,l63. 

O  Fabbriche  di  Ventùa. 

(3)    Vent-Ja  e  U  sue  lagune;  Vcneiia,  1847,  I.  11 ,  î«  part.,  p.  82. 

(*)  L.1  quantité  9'op|>09G  it  ce  iju'un  \tie  iiùvâ. 
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riche  de  pierres  fines ,  fut  nouvellement  faîte  en  t' année 

1105,  sous  le  doge  Ordelafo  Faliero. 

Nous  croyons  que  tes  auteurs  italiens  n'ont  pas  pris  la 
bonne  voie  pour  arriver  à  découvrir  la  véritable  origine 
de  la  pala ,  et  ii  déterminer,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire,  ré[)oque  de  l'exécution  de  ses  différentes  par- 
ties. Ce  n'est  pas  en  dissertant  grammaticalement  sur  la 
valeur  de  la  versification  latine  d'une  inscription  du  qua- 
torzième siècle  qu'on  arrivera  à  une  solution  satisfai- 
sante de  ces  difficultés.  On  peut  y  parvenir  plus  sûre- 
ment, ce  nous  semble,  par  des  recherches  dans  les 
anciens  chroniqueurs  de  la  répubhque  vénitienne,  par 
une  explication  rationnelle  des  textes,  et  surtout  pai-  un 
examen  attentif  de  la  nature  du  monument  et  de  la  des- 
tination qui  lui  fut  donnée  aux  différentes  époques  de  sa 
confection  et  de  sa  restauration.  Remarquons  d'abord 
que  les  deux  inscriptions,  qui  sont  identiques  par  le 
style,  la  forme  des  lettres  et  le  mode  d'application  sur  le 
fond  d'or,  datent  du  quatorzième  siècle  seulement;  elles 
ont  été  gravées  sur  le  monument  en  1345,  à  l'époque 
de  sa  restauration  sous  le  doge  Andréa  Dandolo.  C'est 
ce  qu'indiquent  indubitablement  ces  vers  de  la  seconde 
■nscriplion: 


Pont  qiiadrnjjeno  qiiinlo  [loat  mille  II 
Daiidiiliiii  AndrMS  praeclaras  honore  ducabat. 
Tune  vêtus  licc  Pala  gcramù  pretiosn  noTatur. 

Maintenant,  que  disent  les  historiens  sur  le  do[^ 
Orseolo ,  en  ce  qui  touche  le  don  qu'il  aurait  fait  de  la 
pala  à  l'église  Saint-Marc  ?  La  plus  ancienne  chronique 
vénitienne  (le  Chronicon  Venetum) ,  écrite  de  980  à  1008 
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par  Jean  Diacre ''*,  s'exprime  en  ces  termes  :  In  Sancti 
Marci  altare  tabulam  miro  opère  ex  argento  et  auro 
Constantin opolim  peragere  jussit '^\  Ainsi  le  doge  fait 
faire  à  Constantin  opte  une  table  d'autel  pour  l'ëglise 
8aint-Marc,  et  les  termes  dont  se  sert  le  chroniqueur 
indiquent  un  travail  peu  commun,  qui  était  terminé, 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  non  une  œuvre  seulement 
commandée  à  Constanlinopte,  et  qui  aurait  encore  été 
dans  l'atelier  de  l'orfèvre. 

Après  Jean  Diacre  vient  Andréa  Dandolo.  Le  célèbre 
historien  était  doge  de  la  république,  qu'il  gouverna  de 
1342  à  1354.  Toutes  les  archives  de  l'État  étaient  donc  à 
sa  disposition,  et  mieux  que  personne  il  pouvait  écrire 
l'histoire  de  son  pays.  C'est  de  son  temps  que  la  pala 
reçut  sa  troisième  restauration  ,  et  que  furent  gravées  et 
émaillées  les  deux  inscriptions  qui  s'y  lisent  encore.  Eh 
bien,  malgré  le  texte  de  ces  inscriptions  qui  ne  parlent 
pas  du  doge  Orseolo,  Dandolo  constate  que  celui-ci  avait 
fait  exécuter  à  Constantinople,  pour  l'église  Saint-Marc, 
une  table  d'autel  d'un  admirable  travail  '^'.  Voilà  un  fait 
établi  par  les  plus  anciens  historiens  de  la  république, 
sans  que  rien  puisse  faire  supposer  que  la  table  d'autel 
n'oit  point  été  apportée  immédiatement  à  Venise  sous  le 
dogat  même  d'Orseolo,  malgré  sa  courte  durée  de  deux 
années.  Arrivons  maintenant  à  ce  qu'Andréa  Dandolo 
raconte  du  gouvernement  d'Ordelafo  Faliero;  mais  ané- 
tons'uous  un  instant  pour  examiner  la  nature  du  présent 

(■}  Voyrt  plus  haut  la  noie  U'  de  ta  page  W5. 
(^   Ap.  PeMï,  Monumenla  Cermanife  historka,  l.  IX,  p.  X6. 
i3)  Andbbi   DiitDOLo,   Chronicon    Venetum,   lib.   VIII,  c.   15,   ap. 
MduTOKI,  Rtr.  Itat.  S.ript.,  t.  XII,  col.  SIS. 
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fait  par  Orseolo  a  l'église  du  saint  patron  de  Venise.  Ce 
n'était  donc  pas  une  pala,  un  retable  *'*  que  le  doge 
Orseolo  avait  oFFert  à  Saint-Marc.  Au  dixième  siècle,  on 
ne  connaissait  pas  l'usage  des  retables,  et  rien  n'était 
placé  à  cette  époque  au-dessus  et  en  arrière  de  l'autel. 
Aussi  les  auteurs  ne  parlent-ils  pas  d'une  pata ,  d'un 
palliura,  mais  d'un  parement,  tabulam  altaris,  qui  devait 
décorer  la  face  antérieure  de  l'autel.  Ce  parement  d'au- 
tel, apporté  de  Constantinople,  fut  donc  mis  en  place, 
et  il  excitait  l'admiration  du  premier  historien  de  la 
république,  qui  était  contemporain  du  doge  Orseolo. 
Que  fait  Ordelafo  Faliero ,  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  plus  de  cent  ans  après  que  le  parement 
d'autel  d'Orseolo  eut  été  placé  a  l'autel  de  la  basilique? 
Suivant  un  usage  qui  commençait  a  s'introduire ,  il  veut 
décorer  le  dessus  de  l'autel ,  et ,  à  cet  effet ,  il  détacbe  le 
purement  d'autel  du  doge  Orseolo ,  fabriqué  à  Constan- 
tinople, et  le  transporte  au-dessus  et  en  arrière  de  l'au- 
tel ;  et  comme  le  parement  d'autel  n'avait  pas  une  élé- 
vation suffisante  pour  produire  l'efFet  qu'on  doit  attendre 
d'un  retable,  if  le  fait  agrandir,  et  il  y  ajoute  des  plaques 
d'or  enrichies  de  figures  d'émail.  L'historien  doge  Andréa 
Dandolo  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  et  nous  ne 
comprenons  pas  que  les  auteurs  vénitiens  ne  se  suient 
pas  arrêtés  au  récit  de  leur  illustre  historien.  Les  termes 
dont  il  se  sert  doivent  même  faire  supposer  que  la  pala 

[■I  Le  mot  impropre  de  Pala  ou  Palla  e«t  dérivé  du  root  latin  pil- 
lium,  qui,  parmi  ses  nambreiuel  acceptions,  avait  pour  signiScation 
une  grande  pièce  d'étoffe  précieuse  dont  on  enricliU^it  len  ni  un  de* 
égliaes  el  qu'on  pUçait  lemporairem 
arrière  de  l'autel  pour  lui  itervir  Je  déc 
lium,  édil.  1843,  no  9. 
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serait  parvenue  jusqu'à  son  temps  dans  l'ëtat  où  l'avait 
fait  mettre  Faliero  '"'. 

D'après  les  faits  constatés  par  le  récit  des  historiens 
les  plus  anciens,  it  est  donc  établi  que  le  doge  Orseolo 
avait  fait  exécuter  à  Constantinople  un  parement  d'autel 
qui  fut  apporté  à  Venise  à  la  fin  du  dixième  siècle,  et 
que  le  doge  Faliero  fit  entrer  ce  parement  d'autel  dans 
la  composition  d'un  retable  d'une  dimension  plus  consi- 
dérable. Lisez  maintenant  dans  l'inscription  nova  ou 
nove,  peu  importe  ;  car,  sans  dénier  le  fait  de  la  confec- 
tion à  Constantinople  du  parement  d'autel  au  temps 
d'Orseolo ,  l'auteur  de  l'inscription  pouvait  dire  que  la 
pala ,  le  retable ,  était  un  ouvrage  nouveau  exécuté  sous 
le  gouvernement  de  Faliero,  puisque,  antérieurement  à 
nos,  aucune  pala  n'existait  au-dessus  du  grand  autel 
de  Saint-Marc. 

Recherchons  maintenant  quelles  sont  les  parties  de  la 
pala  qui  appartenaient  au  parement  d'autel  d'Orseolo , 
et  si  quelques-unes  de  ses  peintures  en  émail  peuvent 
être  attribuées  à  des  artistes  italiens. 

Il  faut  se  rappeler  d'abord  que,  dans  l'origine,  la 
partie  supérieure  de  la  pala  se  refermait  sur  la  partie 
inférieure,  et  qu'elle  formait  ainsi  un  véritable  dipty- 
que, à  la  seule  différence  que  la  fermeture  avait  lieu 
dans  le  sens  horizontal ,  au  lieu  de  se  faire  dans  le  sens 
vertical ,  comme  cela  est  ordinairement  en  usage  dans 
les  diptyques.  Les  charnières  qui  existaient  encore  avant 

(')  Se<[ueDti  anno  (1105)  dax  tabulam  auream  gemmia  el  perlii  miri- 
lîce  Conslanlinopoli  fabricatara,  pro  iibcrioii  revcreniia  Le.ili  Marci 
erangclisue,  snper  ejiu  altari  deposdl,  quse  aliquihus  interjectla  tbcaau- 
ii«  aucta  uiique  In  hodiemum  etiitit.  Lib.  IX,  c.  %,  apud  MuuTOai, 
Btr.  liai.  Script.,  XII,  coL  S59. 


DigitizsdbyGOO'^le 


4tS  ÉMAILLRRIE. 

la  dernière  restauration,  achevée  en  1847,  dénotaient 
suffisamment  ie  fait,  attesté  d'ailleurs  par  un  auteur  véni- 
tien qui  donne  à  ta  pala  le  nom  de  diptyque'''. 

Cicognara  supposait  que  la  partie  supérieure  de  la 
pala  était  la  plus  ancienne,  et  que  seule  elle  pouvait  être 
attribuée  au  temps  d'Orseolo.  Cette  partie  est  en  effet 
fort  ancienne,  et  son  état  de  dégradation  avant  la  der- 
nière restauration  de  1847  en  était  déjà  une  preuve; 
mais  elle  n'avait  pu  seule  composer  le  parement  d'autel, 
tabulam  altaris,  qu'Orseolo  avait  fait  Faire.  Le  médaillon 
de  saint  Miche!,  qui  est  au  centre  de  cette  partie  supé- 
rieure, et  les  six  tableaux  qui  l'accompagnent,  n'ont  pas 
une  hauteur  de  plus  de  50  centimètres  environ,  sans  y 
comprendre  bien  entendu  la  bordure  d'encadrement, 
qui  doit  dater  du  quatorzième  siècle;  une  pièce  d'orfè- 
vrerie de  cette  dimension  n'aurait  jamais  pu  constituer 
un  parement  d'autel.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que 
des  charnières  rattachaient  cette  première  partie  à  une 
seconde,  ce  qui  avait  donné  au  parement  d'autel  la 
forme  d'un  diptyque.  Cet  état  matériel  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  pala  nous  fournit  doublement  la  preuve 
qu'une  partie  inférieure  égale  en  hauteur  au  médaillon 
de  saint  Michel  devait  exister.  Il  est  facile  de  retrouver 
cette  seconde  partie.  Le  médaillon  du  Christ,  qui  est 
égal  en  hauteur  à  peu  de  chose  près  a  celui  de  saint 
Michel ,  devait  occuper  le  centre  de  la  partie  inférieure 
du  diptyque.  Indépendamment  de  ce  rapport  de  pro- 
portion, il  est  à  remarquer  que  le  mode  d'exécution  est 

(')  A  Constanlinnpoli  fu  faltn  l.ivorare  quel  Jitdco  preiioiiuimo,  che 
noi  chiamiam  Palla.  ZAXRTtr,  Dell'  origine  di  alcuiie  arti  prineipali 
appreiio  i  Venhiani  libri  due;  Vcociia,  1758,  p.  Bi. 
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le  même  dans  les  deux  médaillons.  Le  saint  Michel  et  le 
Christ  ont  les  mains  en  haut  relief,  faisant  saillie  hors  du 
tableau,  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre  des 
plaques  ^maillées  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
pala.  Ces  deux  médaillons  formaient  donc  les  deux  points 
de  centre  des  deux  feuilles  du  diptyque. 

Quant  aux  parties  latérales  qui  accompagnaient  le 
médaillon  central  du  Christ,  elles  se  reconnaissent  aisé- 
ment. Les  douze  archanges  qui,  divisés  six  par  six, 
Jbrment  la  première  bande  des  parties  latérales  actuel- 
les ,  sont  TUS  de  profil ,  tournés  vers  le  centre  du  monu- 
ment, dans  une  attitude  respectueuse.  Dans  les  idées  de 
l'artiste,  ils  devaient  s'incliner  en  adoration  devant  le 
Seif^neur.  A  la  place  où  ils  sont  aujourd'hui ,  leurs  pieds 
se  trouvent  à  un  point  plus  élevé  que  la  tête  du  Christ, 
et  ils  s'inclinent  sans  motif;  mais  si  l'on  dispose  les  pla- 
ques d'or  sur  lesquelles  sont  figurés  les  archanges  de 
manière  que  le  haut  de  ces  plaques  soit  de  niveau  avec 
la  partie  supérieure  du  médaillon  qui  le  renferme, 
tes  têtes  des  archanges  se  trouvent  à  la  hauteur  de 
sa  tête ,  et  l'on  comprend  alors  l'attitude  obséquieuse 
que  l'artiste  leur  a  donnée.  Les  plaques  des  archanges, 
avec  les  décorations  qui  surmontent  les  figures,  forment 
exactement  la  moitié  de  la  hauteur  du  médaillon  cen- 
tral. Les  figures  qui  s'adaptaient  à  l'autre  moitié 
doivent  être  celles  des  douze  prophètes,  qui  occu- 
pent six  par  six  la  bande  inférieure  des  deux  parties 
latérales.  Les  plaques  émaillées  des  prophètes  sont 
égales  en  hauteur  à  celles  des  archanges ,  et  deux  de  ces 
plaques  superposées  font  la  hauteur  du  médaillon  cen- 
tral du  Christ. 
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Ainsi ,  le  parement  d'autel  commande  par  Orseolo  à 
Constantinople,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  était  com- 
posé de  deux  parties,  l'une  supérieure,  où  se  trouvait 
au  centre  te  saint  Michel  avec  trois  tableaux  de  chaque 
câté;  l'autre,  au-dessous,  qui  avait  le  Christ  au  centre 
et  deux  parties  latérales  formées  chacune  de  deux  bandes 
superposées,  l'une  de  six  archanges,  l'autre  de  six  pro- 
phètes. Les  deux  parties  ainsi  réunies  peuvent  avoir  en 
hauteur  au  total  un  mètre  et  quelques  centimètres,  et  si 
l'on  y  ajoute  la  bordure  qui  devait  encadrer  chacune  des. 
parties,  on  trouve  que  le  parement  avait  alors  la  hauteur 
ordinaire  des  autels. 

Mais ,  diront  les  auteurs  itahens  qui  avec  Cicognara 
veulent  absolument  que  la  pala  ait  été  faite  en  grande 
partie  par  des  artistes  italiens,  les  peintures  qui  portent 
des  inscriptions  latines  ne  sont  pas  sorties  de  la  main 
des  Grecs,  et  n'ont  pas  été  faites  à  Gonstantinople  :  or 
parmi  les  plaques  émaillées  qui  auraient  ainsi  composé 
le  parement  d'autel  d'Orseoto,  il  se  rencontre  huit  des 
plaques  des  prophètes  sur  lesquelles  on  lit  des  inscrip- 
tions latines.  On  ne  peut  en  aucune  façon  admettre  ici 
l'opinion  de  Cicognara,  et  le  latin  des  inscriptions  ne 
prouve  absolument  rien  contre  la  provenance  grecque 
des  peintures;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  pein- 
tures  en  émail  incrusté  de  la  pala  sont  exécutées  chacune 
séparément  sur  des  plaques  d'or  ou  d'argent  doré,  et 
que  le  métal  qui  sert  de  fond  aux  figures  ou  aux  sujets  en 
émail  reste  libre.  Ainsi ,  les  orfèvres  italiens,  qui  à  diffé- 
rentes époques ,  sous  Fahero ,  sous  Ziani ,  sous  Dandolo, 
ontagrandi,  remanié  ou  restauré  la  pala,  ont  pu  graver 
des  inscriptions  latines  sur  le  Fond  d'or  des  plaques,  là 
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oà  les  Grecs  avaient  Dégligé  de  le  faire.  Ces  inscriptions 
ne  sont  donc  pas  la  preuve  que  les  peintures  en  émail 
aient  été  faites  en  Italie.  Nous  croyons  pouvoir  démon- 
trer au  contraire  que  tous  les  émaux  sont  de  provenance 
byzantine. 

Lorsque  Faliero  voulut  transjtorter  la  pala  au-dessus 
de  l'autel  de  Saint-Marc,  et  faire  un  retable  du  parement 
d'autel  du  doge  Orseolo,  il  fallut  donner  une  plus  grande 
dimension  à  cette  pièce  d'orfèvrerie.  Au  rectangle  qui 
renfermait  le  médaillon  du  Christ,  il  ajouta  une  bande 
supérieure  et  une  bande  inférieure,  divisées  chacune  en 
cinq  compartiments.  Dans  la  bande  inférieure,  il  plaça 
la  figure  de  l'impératrice  Irène,  sa  contemporaine,  et 
une  autre  figure  au-dessus  de  laquelle  il  grava  son  nom  ; 
puis,  pour  donner  aux  parties  latérales  la  même  éléva- 
tion qu'à  la  partie  centrale,  il  sépara  les  deux  bandes 
des  archanges  et  des  prophètes,  pour  placer  entre  elles 
les  douze  figures  des  apôtres.  Des  orfèvres  vénitiens  ont 
pu  être  chargés  de  la  construction  du  nouveau  retable  ; 
mais  étaient-ils  capables  de  faire  ces  magnifiques  figures 
d'émail  qui  reproduisent  tes  douze  apôtres?  Le  dixième 
siècle  avait  été  l'âge  de  fer  pour  l'Itahe,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  plus  heureuse  pendant  les  deux  premiers  tiers 
du  onzième.  Les  arts  de  luxe  y  avaient  à  peu  près  péri 
durant  cette  longue  période  de  calamités,  à  tel  point  que 
Hildebrand ,  sous  Alexandre  II  (j  1073),  était  obligé  de 
faire  exécuter  a  Constuntinople  les  fameuses  portes  de 
bronze  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  et  que,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  l'historique  que  nous  avons  tracé  de 
l'art  de  l'orfèvrerie,  Didier,  le  célèbre  abbé  du  Mont- 
Cassin,    voulant  en    1068  avoir  dans  son   église,    à 
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l'exemple  de  Saint -Marc  de  Venise,  un  parement 
d'autel  avec  des  fi^rures  en  email,  ne  put  trouver  en 
Italie  d'artistes  pour  exécuter  un  pareil  travail,  et,  aGn 
de  s'en  procurer  un ,  envoya  à  Goiistantinople  quel- 
ques-uns de  ses  moines  avec  une  grosse  somme  d'ar- 
gent''^  En  admettant  même  que  dans  l'espace  de  trente 
années  les  orfèvres  italiens  soient  devenus  d'assez  ha- 
biles émailleurs  pour  faire  ces  grandes  figures  d'apô- 
tres, n'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  Faliero 
les  a  tirées  de  Constantinople,  où  les  Vénitiens  avaient 
des  comptoirs,  que  d'admettre  qu'il  en  avait  con6é 
l'exécution  aux  élèves  qui  s'étaient  formés  dans  les 
écoles  que  Didier  avait  ouvertes  dans  son  monastère. 
Ces  figures  d'apôtres  sont  d'ailleurs  de  la  meilleure 
époque  de  l'ait  de  l'émaillerie,  et  ont  une  analogie  par- 
faite avec  les  belles  figures  d'émail  accompagnées  d'in- 
scriptions grecques,  que  l'on  voit  sur  les  couvertures  de 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  rapportées 
de  Constantinople ,  que  nous  avons  fait  reproduire  dans 
nos  ptanclios  Cil  et  CIII.  Si  Faliero  avait  eu  des  artistes 
italiens  à  sa  disposition ,  il  se  serait  fait  représenter  sur 
la  palu  en  costume  de  doge  et  coiffé  du  bonnet  à  corne, 
insigne  de  sa  dignité.  Au  lieu  de  cela,  on  mit  dans  la 
bande  ajoutée  à  la  partie  centrale  de  la  pala  la  figure 
de  l'un  des  grands  dignitaires  de  la  cour  byzantine. 
M.  Zanotto,  qui  veut  que  la  pala  ait  été  faite  en  entier 
sous  Faliero ,  et  que  les  plaques  portant  des  inscriptions 
latines  soient  l'œuvre  d'artistes  italiens,  dit  que  le  cos- 
tume donné  au  doge  est  celui  qui  appartenait  au  des- 

0)  I,EO  OsTlERRis,  Chroaica  sacri  mon.   Caiiiirnsii;   Luieliir  Pjri- 
«icnsi,  IW8,p.  361.  Voyez  lomell,  p.  SI 5. 


DigitizsdbjGOO'^le 


MON.  DE  L'EMAILLERrE  CLOISONNEE.  LA  PALA  D'OBO.  417 
pwte  ('>,  le  premier  digoitaire  de  l'empire  oriental t'J.  Cet 
nveu  nnu.s  sul^t.  Il  est  donc  constant  que ,  pour  faire  un 
doge  de  ce  dignitaire,  on  s'est  contenté,  faute  de  mieux, 
de  graver  le  nom  de  Faliero  sur  le  fond  d'or  de  la  plaque 
émaillée  qui  provenait  évidemment  de  Constantinople. 
Ceci  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
les  inscriptions  latines  tracées  sur  les  plaques  émaillées 
ne  peuvent  donner  aucune  preuve  de  leur  provenance 
italienne.  Pas  un  artiste  italien,  à  la  6n  du  onzième  siècle, 
n'aurait  eu  d'ailleurs  le  talent  de  produire  des  figures 
dessinées  avec  autant  d'art  que  le  sont  ces  figures  d'apô- 
tres dont  on  s'est  servi  pour  agrandir  en  hauteur  l'ancien 
parement  d'autel  d'Orseolo.  Nous  devons  regarder  ces 
émaux ,  précisément  à  cause  de  leur  perfection ,  comme 
appartenant  au  dixième  siècle,  époque  à  laquelle  les  arts 
étaient  très-florissants  à  Constantinople ,  et  où  l'art  de 
l'émaillerie  était  arrivé  à  son  apogée.  L'impératrice 
Irène  fiit  sans  doute  la  donatrice  de  ces  belles  peintures 
qui  étaient  d'une  époque  bien  antérieure  à  elle,  et  sa 
figure  aura  été  placée  par  reconnaissance  non  loin  de 
celle  du  doge  dans  la  bande  inférieure  de  la  partie 
centrale. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher  l'origine  des  vingt- 
sept  petits  tableaux  qui  font  bordure  autour  des  figures. 
Ont-ils  été  placés  par  Fahero  dans  la  pala  lors  de  la'  con- 
version du  parement  d'autel  en  un  retable ,  ou  bien  lors 
de  la  restauration  qui  en  fiit  faite  sous  le  dogat  de  Ziani 
en  1 209  ?  Aucun  document  ne  peut  donner  une  solution 
certaine  de  la  question.  A  cette  dernière  époque,  les 

(■}    rrnezia  t  U  nir  lagane,  T.  II,  S*  pnrl.,  p.  83. 

(3)  CODis.,  Dt  officiaUbm  palalii  Const.;  Bonne,  1830,  p.  6. 
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orfèvres  italiens  étaient  devenus  de  bons  émailleurs, 
Cependant,  en  examinant  les  termes  dont  se  sert  l'his- 
torien doge  Dandolo,  on  acquiert  la  certitude  que  li 
restauration  faite  par  Ziani  n'a  consisté  que  dans  une 
simple  réparation  et  dans  l'addition  de  pierres  pré- 
cieuses. Dandolo,  en  effet,  ne  se  sert  pas  du  mot  aucta, 
qu'il  avait  employé  en  racontant  la  mutation  que  Faliero 
avait  fait  subir  au  parement  d'autel  d'Orseolo;  il  dit 
seulement  que  sous  Ziani  la  pala  fut  réparée ,  et  qu'on  y 
ajouta  des  pierres  précieuses  <'\  Si  on  l'avait  agrandie  <io 
nouveau  par  des  plaques  éroaillées,  n'aurait-il  pas  parli; 
de  cette  addition,  puisqu'il  mentionnait  celle  des  pierres 
fines?  Au  surplus,  en  admettant  que  Ziani  ait  fait  ajouter 
des  émaux  à  la  palav  on  »era  convaincu  qu'ils  devaient 
être  byzantins,  si  l'on  fait  attention  que  Constantinople 
avait  été  prise  et  pillée  cinq  ans  auparavant  par  les 
Vénitiens  et  les  Français,  et  que  les  plus  précieuses 
richesses  de  l'empire  oriental  étaient  précisément  ap- 
portées à  Venise  à  l'époque  où  Ziani  gouvernait  ta  répu- 
blique (1205  à  1229).  Il  était  beaucoup  plus  simple 
pour  le  doge  de  se  servir  de  trésors  qui  ne  coûtaient 
rien  à  l'État,  que  de  payer  des  artistes  italiens  pour 
émailler  les  plaques  d'or  dont  il  aurait  voulu  augmenter 
la  pala. 

La  seconde  inscription  incrustée  d'émail  sur  la  pala 
énonce  une  troisième  restauration  faite  en  1345,  sous  le 
dogat  de  l'historien  Andréa  Dandolo.  A  cette  époque, 
les  émaux  cloisonnés  étaient  abandonnés,  et  les  orfèvres 

<■)  Ângelut  F.ilcdro  solu»  procurator  Dncalis  Capellte,  ubulam  alurii 
Snnuti  Marci  adilîtiii  gemmifi  et  perUa,  Ducis  jusau,  repanivir;  Lîb.  X, 
cip.  iv,  npod  Mdiit-roiii,  Jttr.  liai.  Serîpt.,  XII,  col.  333. 
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italieDS,  quand  ils  voûtaient  enrichir  leurs  travaux  de 
peintures  en  émail,  n'employaient  plus  que  des  émaux 
de  basse  taille.  Aucune  des  plaques  émuillées  ne  j>ourrait 
donc  être  attribuée  à  cette  époque;  mais  la  palo  dut  être 
alors  entièrement  remaniée.  Une  grande  partie  des  dis- 
positions arcbitecturales  de  l'orfèvrerie  et  les  bordures 
d'encadrement  en  argent  ciselé  et  doré  appartiennent  à  ce 
temps  ;  le  style  qui  les  caractérise  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point. 

En  résumé,  suivant  nous,  la  partie  supérieure  actuelle 
de  la  pala,  le  médaillon  du  Christ,  les  douze  figures 
d'archanges  et  les  douze  figures  de  prophètes  compo- 
saient le  parement  d'autel  que  le  doge  Orseolo  fit  exé- 
cuter à  Gonstantinople  ;  les  autres  plaques  d'émail  et 
quelques  pierres  précieuses  auraient  été  ajoutées  par 
FalJero  en  1105,  lorsqu'il  fit  convertir  le  parement 
d'autel  en  un  retable;  toutes  les  peintures  en  émail 
seraient  donc  de  provenance  byzantine.  Ziani ,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  se  serait  contenté  de 
faire  restaurer  la  pala  en  y  ajoutant  des  pierres  fines ,  et 
Dandolo,  au  quatorzième,  aurait  fait  refaire  presque 
entièrement  les  dispositions  architecturales  du  monu- 
ment et  encadrer  chacune  des  deux  parties  dans  une 
jolie  bordure  d'argent  ciselé  et  doré. 

En  continuant  l'énumération  des  monuments  de 
rémaillerie  cloisonnée  byzantine ,  nous  en  indique- 
rons d'abord  quatre  qui  nous  semblent  appartenir 
à  une  époque  très-reculée,  et  qui  peuvent  être  an- 
térieurs il  la  restauration  du  culte  des  images  sous 
Michel  III  (842). 

1*  Une  croix  pectorale  émaillée  sur  or  des  deux  côtés. 
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Après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Debruge  Duménil 
(n"  661  de  la  description),  elle  a  passé  dans  celle  de 
M.  A.  J.  Beresford  Hope.  M.  Franks  en  a  publié  la  gra- 
vure dans  le  Journal  archéologique  de  Londres  '''.  Sur 
l'une  des  faces,  le  Christ  est  représenté  attaché  à  la 
croix  ;  il  est  vêtu  du  colohiura,  qui  lui  descend  jusqu'à  lu 
moitié  des  jambes  ;  ses  pieds  sont  fixés  séparément  par 
deux  clous  sur  la  tablette  qui  les  supporte.  La  présence 
de  Dieu  le  Père  n'est  manifestée  que  par  un  H,  première 
lettre  du  mot  irav/ip  inscrit  sur  le  sommet  de  la  hampe. 
Dans  le  croisillon  droit,  on  voit  le  buste  de  la  Vierge; 
dans  le  croisillon  gauche,  celui  de  saint  Jean.  Les  inscrip- 
tions en  abrégé  :  ïîe  ô  ytôç  soy,  l3oJ  r,  fir/mp  oou,  que  nous 
avons  signalées  sur  le  phylactère  de  Monza,  se  retrou- 
vent sur  cette  croix.  Sur  l'autre  face,  la  6gure  en  pied  de 
la  Vierge  occupe  le  milieu  de  la  hampe  ;  les  bustes  de 
saint  Jean,  de  saint  Paul,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
André,  sont  aux  extrémités  des  quatre  branches.  A 
droite  et  à  gauche  de  chaque  buste ,  des  lettres  grecques 
superposées  tracent  les  noms  des  saints  apôtres.  Les 
figures  se  détachent  sur  un  fond  vert  émeraude.  Les 
autres  couleurs  employées  sont  le  blanc ,  le  jaune  clair, 
le  noir,  la  couleur  de  carnation,  le  hleu  clair,  le  bleu 
Ibncé,  le  rouge  vermillon  et  le  violet.  En  donnant  la 
description  de  cette  croix  dans  le  catalogue  de  la  collec- 
tion Debruge  Duménil '^),  nous  avons  dit  que  la  forme 
des  lettres,  le  caractère  des  figures  et  le  style  du  monu- 
ment dénotaient  un  ouvrage  byzantin  fort  ancien,  qu'on 
croyait  du  dixième  siècle ,  mais  qui  pourrait  remonter 

(I)    The  Anh.  Joum.,  t.  Vil,  |>,  51. 

t'J)  Description  de  la  eoUectioa  Debi-uge;  Pariï,  1847,  p.  570. 
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plus  haut.  Aujourd'hui  que  nos  recherches  sur  l'art  de 
l'émaillerie  sont  plus  complètes,  nous  croyons  devoir 
l'attribuer  en  effet  à  un  temps  antérieur  à  ce  siècle.  Au 
dixième  siècle,  l'art  de  l'émailleric  était,  à  Gonstanti- 
nople,  dans  toute  sa  splendeur,  et  cette  croix,  à  cause 
de  l'imperfection  de  son  émaillure,  ne  doit  pas  appar- 
tenir à  cette  époque.  Elle  ne  peut  avoir  été  confec- 
tionnée qu'à  une  époque  où  l'art  de  l'émaillerie  était  peu 
avancé;  ou  bien  à  l'époque  de  la  décadence  de  cet  art, 
ce  qui  très -probable  ment  nous  conduirait  au  delà  du 
onzième  siècle.  Mais  le  costume  donné  au  Christ  en 
croix,  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciens  crucifix, 
comme  -dans  ie  phylactère  de  Monza  et  dans  les  manu- 
scrits du  sixième  et  du  neuvième  siècle  que  nous  avons 
décrits,  indique  une  époque  fort  ancienne.  Au  dixième 
siècle,  et  surtout  au  onzième,  les  peintres  byzantins  ne 
figuraient  déjà  plus  le  Christ  sur  la  croix  vêtu  d'un  long 
colobium  ;  ils  lui  donnaient  une  sorte  de  jupe  qui  des- 
cendait de  la  ceinture  aux  genoux.  On  en  trouvera  des 
exemples  dans  les  manuscrits  grecs  de  ces  époques  '''  et 
sur  la  pala  d'oro  de  Saint-Marc,  dont  nous  venons  de 
donner  ta  description.  Assigner  une  date  précise  a  la 
croix  de  M.  Beresford  Hope  est  impossible;  mais  il  faut 
reconnaître  que  cette  pièce  est  antérieure  au  dixième 
siècle. 

2°  Une  petite  croix  dans  le  genre  de  celle  de  M.  Beres- 
ford Hope,  mais  un  peu  plus  petite,  conservée  dans  te 
musée   de   Copenhague.    Elle    a    été  gravée   dans    les 

(')  Notamment  dans  un  cvangéliaire  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  n«  Ji,  aai  folioa  58,  50,  99  et  SOT;  nous  l'avons 
décrit  plus  hiut,  pa^e  6f!. 
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Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  (1S40- 
1843,  pi.  X).  D'un  côté  est  représenta  le  Christ  en  croix, 
de  l'autre  cinq  bustes  de  saints  sont  renfermés  dans  des 
médailtons.  Chaque  figure  est  accompagnée  du  nom  du 
saint  en  caractères  grecs.  Cette  croix  fut  trouvée  dans 
le  tamheau  de  Marguerite ,  fille  de  Prémislas  II ,  roi  de 
Bohème,  et  femme  de  Waldemar  II,  roi  de  Danemark. 
Cette  princesse,  plus  connue  sous  le  nom  de  reine  Dag- 
mar,  mourut  en  1213,  et  fiit  inhumée  à  Ringsted.  Il  est 
fort  possible  qu'elle  ait  apporté  cette  ancieone  croix  pec- 
torale de  la  Bohême,  dont  les  relations  étaient  fréquentes 
avec  la  cour  d'Orient. 

3*  La  croix  conservée  dans  le  trésor  d'Essen,  dont 
nous  avons  donné  la  description  dans  notre  tome  II; 
page  110.  La  plupart  des  émaux  qui  la  décorent  appar- 
tiennent à  une  époque  où  le  style  de  l'antiquité  n'avait 
pas  suhi  d'altération  à  Constantinople. 

4°  Les  émaux  qui  enrichissent  la  couverture  d'un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  (codex  n"  56) .  Chacun  des  ais  (de  26  centimètres 
de  hauteur  sur  18  de  largeur)  est  contourné  par  une 
bordure  composée  de  cloisons  d'or  de  formes  irrégu- 
lières qui  sont  remplies  par  des  émaux  rouges,  violets  et 
verts.  Au  centre,  dans  les  deux  côtés,  est  une  croix;  sur 
l'une  on  voit  le  Christ,  sur  l'autre  la  figure  en  pied  de  la 
Vierge.  La  croix  de  crucifixion ,  en  émail  rouge  purpu- 
rin, se  détache  sur  un  fond  vert  émeraude.  Le  Christ 
est  vêtu  du  colobium,  sans  manches,  qui  lui  descend  jus- 
qu'aux pieds.  Les  croix  sont  entourées  de  dix  médaillons 
d'émail,  renfermant  des  figures  de  saints  en  buste  on 
des  ornements.  L'irrégularité  que  l'on  remarque  dans  lu 
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bordure  et  la  nature  des  émaux  sont  les  signes  d'une 
époque  fort  ancienne. 

Nous  allons  maintenant  signaler  des  cmaux  qui  nous 
paraissent  appartenir  h  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle  et  au  dixième ,  époque  la  plus  florissante  et  la  plus 
active  des  arts  industriels  h  Constantinople. 

1'  Nous  plaçons  en  première  ligne  ceux  qui  décorent 
six  belles  pièces  d'orfèvrerie,  appartenant  nu  trésor  de 
l'église  Saint-Marc  de  Venise,  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  description  en  traitant  de  l'orfèvrerie,  sous  les 
numéros  6  à  10  et  13,  dans  notre  tome  II,  page  76  et 
suivantes.  Nous  prions  le  lecteur  de  s'y  reporter. 

2°  Les  seize  émaux  qui  enrichissent  la  belle  bordure 
d'or  qui  sert  de  cadre  à  la  Vierge  dite  Nicopeja  (qui 
donne  la  victoire).  Ce  tableau,  qui  représente  la  Mère  de 
Dieu  à  mi-corps,  tenant  devant  elle  son  divin  Fils,  a  été 
apporté  h  Venise  aptes  la  prise  de  Constantinople  par 
les  LatJnsen  1204''^  Il  est  placé  au  fond  d'un  tabernacle 
et  sert  de  pala  à  l'autel  de  la  Vierge,  situé  dans  le  bras 
septentrional  de  Saint-Marc.  Les  dix  émaux  placés  dans 
le  baut  et  dans  le  bas  de  la  bordure  reproduisent  des 
Bgures  en  buste,  parmi  lesquelles  on  voit  celles  dn 
Christ  et  de  la  Vierge;  les  six  qui  sont  disposées  trois  par 
trois  sur  les  côtés ,  des  figures  de  saints  en  pied.  Toutes 
sont  accompagnées  de  leurs  noms  en  caractères  grecs. 
L'orfèvrerie  de  la  bordure  est  un  travail  vénitien  du 
dix-septième  siècle. 

3"  Les  quarante-huit  émaux  qui  décorent  la  belle 
couverture   d'argent   doré   de    l'évangéliaire    grec    du 

(1)  TiEPOLO,  Trattato  delF  imagine  iMIa  gloriosu  Ytrginc;  in  Vene- 
tU,  1618. 
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dixième  siècle,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  ta  ville 
de  Sienne.  Notre  planche  CI,  qui  reproduit  l'ais  supé- 
rieur de  cette  couverture,  le  texte  explicatif  qui  l'ac- 
compagne et  la  vignette  en  tête  du  chapitre  qui  o^e  la 
reproduction  de  l'émail  central  de  l'ais  inférieur,  nous 
dispensent  de  toute  nouvelle  description . 

4°  Les  beaux  émaux  qui  enrichissent  les  couvertures 
des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
de  Venise,  dont  nous  avons  reproduit  l'un  des  ais  dans 
nns  planches  Cil  et  CIII.  Ces  planches  et  le  texte  des- 
criptif qui  les  accompagne  feront  connaître  ces  émaux 
à  nos  lecteurs. 

5°  Les  émaux  du  reliquaire  byzantin  appartenant 
aux  religieuses  de  Notre-Dame  de  Namur,  que  nous 
avons  décrit  tome  II ,  page  98. 

6"  Une  croix  pectorale  d'or  sur  laquelle  est  reproduit 
en  émail  le  Christ  sur  la  croix.  Au-dessus  de  ta  croix,  on 
lit  tes  sigles  ordinaires  IC  XC,  et  une  inscription  grec- 
que, se  détachant  en  émail  blanc  sur  un  fond  d'émail 
bleu ,  qui  est  ainsi  conçue  :  O  BACIAEC  (Bxaù^vi)  THC 
AOHHG ,  Jésus-Christ,  le  Roi  de  gloire.  Le  dessin  de  la 
figure  est  très-correct;  le  Christ  est  nu  et  porte  un  simple 
jupon  blanc,  noué  par  un  cordon  rouge,  qui  descend 
delà  ceinture  aux  genoux;  les  carnations  sont  rendues 
en  couleurs  naturelles  d'un  ton  chaud ,  et  les  émaux  ont 
été  fondus  avec  tant  d'habileté  qu'elles  offrent  un  cer- 
tain modelé  sans  qu'on  s'aperçoive  que  différentes 
teintes  d'émail  aient  été  juxtaposées.  Les  émailleurs 
de  l'Occident  n'ont  jamais  pu  arriver  à  ce  degré  de  per- 
fection. La  barbe  et  les  cheveux  sont  noirs  ;  le  cloison- 
nage des  pieds  et  des  mains,  d'une  finesse  extrême ,  a  su 
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conserver  aux  détails  du  dessin  une  correction  bien  rare 
dans  les  émaux  incrustés.  Le  nimbe  est  en  émail  vert 
à  croix  blanche.  La  hauteur  totale  est  de  quatre-vin^- 
quinze  millimètres,  la  largeur  de  vingt,  la  longueur  de 
la  traverse  de  soixante-deux.  Ce  bel  objet  appartient  à 
M.  Pierre  de  Sevastianoff,  conseiller  d'État  actuel  de 
l'empereur  de  Russie.  Il  a  été  exposé,  en  1865,  au 
Palais  de  l'industrie,  à  Paris,  dans  le  Musée  rétrospecUF. 

7*  Les  émaux  qui  décorent  la  couverture  de  l'évan- 
géliaire  de  Gotha,  la  coupe  de  sardonyx  de  la  Biblio- 
thèque impériale ,  le  calice  de  Saint-Remi  de  Reims  jet 
l'épée  du  trésor  de  l'église  d'Essen,  pièces  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  description  dans  notre  tome  II, 
pages  98,  111,  112  et  223. 

8°  Une  plaque  d'or  (de  25  centimètres  de  hauteur 
sur  1 8  de  largeur)  sur  laquelle  est  reproduite,  en  figures 
d'émail,  la  scène  de  la  crucifixion.  Elle  appartient  à  la 
Riche-Chapelle  du  palais  royal  de  Munich.  Le  Christ  est 
attaché  à  la  croix ,  le  sang  jaillit  de  son  côté  et  tombe 
daus  un  vase  placé  au-dessous.  La  Vierge  et  une  sainte 
femme  se  tiennent  à  la  droite  du  Sauveur;  à  ta  gauche 
sont  placés  saint  Jean  et  te  soldat  Longin,  la  tète  casquée 
et  portant  un  bouclier  au  bras  gauche  ;  quatre  anges , 
dont  on  ne  voit  que  le  buste ,  volent  au-dessus  des  bras 
de  la  croix;  au-dessous,  dans  te  bas  du  tableau,  trois 
soldats  se  partagent  les  vêtements  du  Sauveur.  Ils  sont 
casqués  et  portent,  de  même  que  Longin ,  la  brigundine 
à  écailles.  Le  jupon  blanc  qui  ceint  les  reins  du  Christ 
et  descend  jusqu'aux  genoux ,  est  attaché  par  un  cordon 
rouge ,  comme  dans  la  croix  pectorale  que  nous  venon.s 
de   décrire  sous  le  n*  6.   L'inscription  H  CTAYPiiCIC 


DigitizsdbyGOO'^le 


4M  EMAtLLEBIË. 

iodique  le  sujet.  Au-dessous  des  bras  de  la  croix ,  on 
Ut  les  inscriptions  lAE  0  riOC  COT,  lAOT  H  MHP  COT, 
■  Voici  ton  fils ,  voici  ta  mère  ■ ,  paroles  adressées  par 
le  Christ  à  la  Vierge  et  à  saint  Jean.  Le  dessin  des 
figures  est  correct.  L'emplacement  que  devait  occuper 
chacune  d'elles  a  été  abaissé  au  marteau  ou  charoplevé 
sur  la  pièce  d'or,  et  dans  la  petite  case  ainsi  préparée, 
tous  les  détails  du  dessin  ont  été  rendus  par  un  cloison- 
nage d'or  d'une  délicatesse  extrême.  Les  émaux  pré- 
sentent una  grande  variété  de  couleurs.  Cette  belle 
plaque  a  été  publiée  par  M.  le  docteur  de  Hefner- 
Alteneck  '''. 

9*  Les  émaux  que  l'on  voit  sur  la  boite  d'or  du  Musée 
du  Louvre,  que  reproduit  notre  planche  XLII. 

10*  Les  petits  émaux  qui  accompagnent  an  nombre 
de  quatre  une  pierre  fine  à  chacun  des  angles  de  la  cou- 
verture d'un  ëvangéliaire  appartenant  à  la  Bibhothèque 
impériale  de  Paris  (n*  10514,  ancien  lllSsuppl.  lat.]. 
Cette  couverture  a  dû  être  exécutée  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  Les  émaux  ont  été  employés  à  son  ornenaenta- 
tion,  de  même  que  la  plaque  d'ivoire  et  les  pierres  fines, 
par  l'ortevre  français  ou  italien  qui  l'a  faite. 

1 1*  Les  émaux  qui  enrichissent  la  couronne  et  l'épée 
(Wnservées  dans  le  trésor  de  l'empereur  d'Autriche,  a 
Vienne,  comme  provenant  de  Charlemagne.  Nous  avons 
donné  la  description  de  ces  deux  pièces  dans  notre 
tome  11,  p.  154. 

13*  La  décoration  en  émail  d'une  autre  épée  dite  de 
saint  Maurice,  conservée  dans  le  même  trésor. 

(I)  Kunstuierke  und  Gertukschaflen  des  Mïtttlabtrt  uad  der  Renaii- 
uncu;  Prankfuri,  1S57,  t.  Il,  p).  40. 
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13*  Enfin  les  émaux  dont  est  orné  le  couvercle  en 
forme  de  pomme  d'un  lon^  ëtui  d'or  renfermant  la 
moitié  du  bâton  de  saint  Pierre ,  qui  est  conservé  dans 
l'église  de  Limbourg.  En  980,  Othon  II  ordonna  de 
partager  la  canne  du  prince  des  Apôtres,  déposée  dans 
la  cathédrale  de  Trêves,  entre  cette  église  et  te  Dôme  de 
Cologne.  La  moitié  conservée  à  Trêves  fut  renfermée 
dans  un  étui  d'or  en  forme  de  canne  ;  la  pomme  s'ouvre 
il  charnière,  afin  de  pouvoir  en  tirer  la  relique.  La 
partie  hémisphérique  de  cette  pomme  est  enrichie  de 
cercles  d'or  chargés  de  pierres  fines.  Quant  à  la  partie 
cylindrique,  au-dessous  de  la  charnière,  qui  unit  la 
pomme  à  l'étui,  elle  est  décorée  de  deux  rangées  de 
triangles  qui  se  joignent  ;  les  uns  sont  chargés  de  perles, 
les  autres  sont  remplis  par  des  émaux  cloisonnés  très- 
fins,  où  sont  reproduits  les  symboles  de.«  évangélistes  et 
des  figures  en  buste  de  saints.  M.  dfi  Quast,  s'appuyant 
sur  ce  que  ce  reliquaire  a  été  exécuté  par  ordre 
d'Othon  II  et  sur  ce  que  les  couleurs  de  ses  émaux  sont 
moins  harmonieuses  que  celles  des  émaux  du  reliquaire 
de  la  vraie  croix,  conservé  également  dans  l'église  de 
Limbourg ,  croit  que  le  reliquaire  du  bâton  de  saint 
Pierre  a  été  exécuté  en  Allemagne''*.  Cela  est  fort  pos- 
sible ;  mais  les  émaux  nous  paraissent  sortis  de  la  main 
d'un  Grec,  et  accusent  un  caractère  essentiellement 
byzantin.  Quand  on  voit  les  émaux  allemands  dont 
l'exécution  est  cependant  postérieure,  comme  ceux  des 
croix  d'Essen,  on  ne  peut  admettre  que  les  émailleurs 
allemands  aient  acquis  dès  980  assez  d'habileté  pour 
avoir  foit  les  émaux  du  reliquaire  de  saint  Pierre. 

(')  Le)  émaux  d' Allemagne  el  Us  émaux  limousins;  Paria,  1860,  p.  9. 
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Nous  terminerons  nos  indications  d'émaux  byzantins 
par  ceux  qui  décorent  trois  pièces  d'orfèvrerie  apparte- 
nant au  onzième  siècle,  à  savoir  * 

1°  La  croix  de  la  reine  Gisila,  dont  nous  avons  donné 
la  description  dans  notre  tome  II,  page  115,  et  que  re- 
produit notre  planche  XXXVI.  Les  émaux  qui  la  déco- 
rent sont  rapportés  dans  la  bordure  avec  des  pierres 
fines  ;  ils  peuvent  appartenir  au  dixième  siècle. 

2*  La  couverture  d'un  évangétiaire  qui  appartient  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich  (n*  57).  Elle  a  été 
exécutée  sur  l'ordre  de  l'empereur  Henri  II.  Nous  en 
avons  fait  reproduire  l'ais  supérieur  dans  notre  plan- 
che XL.  Les  douze  petites  plaques  d'émail  distribuées 
par  trois,  en  haut,  en  bas  et  sur  les  côtés,  reproduisent 
les  demi-figures  de  Jésus  et  de  onze  apdtres.  Toutes  ces 
pièces  sont  finement  exécutées  en  émaux  cloisonnés  sur 
or.  Les  vêlements  sont  resplendissants  de  diverses  cou- 
leurs dont  les  tons  sont  très-harmonieux ,  les  carnations 
sont  en  émail  rosé.  Les  minces  filets  d'or  du  cloison- 
nage tracent  en  caractères  grecs,  au  niveau  de  l'émail, 
le  monogramme  du  Christ  et  les  noms  des  apàtres.  Tous 
ces  émaux  appartiennent  évidemment  à  l'art  byzantin. 
Aux  angles  sont  des  médaillons  qui  reproduisent  les 
symboles  des  évangélistes.  Ces  émaux,  moins  parfaits 
que  ceux  des  Grecs  et  dont  les  couleurs  sont  un  peu 
criardes,  doivent  avoir  été  faits  par  un  artiste  allemand 
élève  des  émailleurs  byzantins  venus  en  Allemagne. 

3*  Le  reliquaire  de  la  vraie  croix  conservé  dans  le 
trésor  de  l'église  de  Gran ,  en  Hongrie;  nous  l'avons 
décrit  et  nous  en  avons  signalé  les  émaux  dans  notre 
tome  II,  page  96. 
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Monumtna  de  CimaiUerit  cloiloanét  occideiUak. 

Les  émaux  cloisonnes  sur  or  et  sur  argent  doré  appar- 
tenant aux  artistes  de  l'Occident  sont  plus  rares  que 
ceux  des  Byzantins.  Nous  pouvons  cependant  citer  un 
certain  nombre  de  pièces  qui  en  sont  enrichies. 

1*  Les  deux  croix  d'or  conservées  dans  le  trésor  de 
l'église  d'Essen ,  qui  furent  données  au  monastère 
d'Essen  par  l'abbesse  Matbilde,  deuxième  dn  nom, 
appelée  au  gouvernement  de  ce  monastère  vers  998 
et  morte  en  1002.  Nous  avons  donné  la  description  de 
ces  croix  et  des  émaux  qu'on  y  voit  dans  notre  tome  II, 
pages  196  et  200. 

2"  Une  boite  très-riche,  en  forme  de  couverture  de 
livre ,  renfermant  un  évangéliaire  du  onzième  siècle 
(ms.  n*  54) ,  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich.  Le  plat  supérieur  de  cette  couverture  est  revêtu 
d'une  feuille  d'or  où  le  Christ  est  représenté  dans  l'action 
de  bénir.  Le  nimbe  du  Christ,  de  même  que  le  livre 
qu'il  tient  à  la  main,  est  en  émail  cloisonné.  La  bordure 
d'encadrement  contient  deux  médaillons  d'émail  :  dans 
l'un,  le  Christ  ;  dans  l'autre,  ta  Vierge,  avec  une  inscrip- 
tion latine.  Les  couleurs  employées  sont  le  bleu  foncé, 
le  bleu  clair,  le  blanc  et  le  rouge  ;  les  carnations  sont  en 
émail  rosé.  Ces  émaux  appartiennent  évidemment  à 
l'art  allemand.  De  petits  émaux  carrés  reproduisant  des 
animaux  d'une  exécution  très-déhcate ,  sont  répartis 
comme  ornement  sur  le  fond  de  la  plaque  d'or  ;  ceux-là 
sont  au  contraire  byzantins. 
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3*  Une  croix  d'or  conservée  dans  le  trésor  du  roi  de 
Hanovre,  enrichie  tout  à  la  fois  d'éumux  cloisonnés  et 
d'émaux  champlevés.  D'après  l'inscription  qui  s'y 
trouve,  elle  a  été  faite  pour  le  margrave  Eibertus  de 
Misnie,  dont  la  mort  remonte  à  1068.  Nous  en  reparle- 
rons dans  l'historique  de  l'émaillerie  en  Allemagne. 

•4*  La  croix  que  possède  le  trésor  de  l'église  d'Essen, 
provenant  de  l'abbesse  Mathilde,  troisième  du  nom, 
qui  gouvernait  le  monastère  d'Essen  dans  le  dernier 
quart  du  onzième  siècle.  Nous  l'avons  décrite  dans  notre 
tome  II,  page  198. 

5°  La  couverture  d'or  d'un  évangéliaire  du  onzième 
siècle,  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan. 
Cette  couverture  n'a  pas  été  faite  pour  ie  manuscrit; 
elle  est  moins  large,  et  une  bande  d'or  a  été  ajoutée  près 
du  dos,  pour  lui  donner  la  largeur  nécessaire.  Dix-neuf 
émaux  reproduisant  des  sujets  ou  des  figures  sont  posés 
sur  le  fond  d'or  de  la  plaque  ;  de  jolis  rinceaux  d'or 
rendus  par  des  Ëls  granulés  couvrent  les  parties  du 
champ  qui  ne  sont  pas  occupées  par  les  émaux.  On  voit 
encore  sur  la  plaque  quatre  inscriptions  latines  rendues 
en  lettres  superposées  par  im  cloisonnage  d'or  sur  un 
fond  d'émail.  Tout  indique  un  travail  italien  de  la  fin 
du  onzième  siècle  ou  plutôt  du  commencement  du  dou- 
zième. Au  centre  est  le  Christ  en  croix.  La  figure  du 
Sauveur  se  détache  en  or  sur  le  fond  vert  de  la  croix  ; 
le  linge  qui  lui  ceint  les  reins  et  descend  jusqu'aux 
genoux  est  seul  émaillé.  La  croix  du  nimbe  est  en  émail, 
et  au  titre  de  la  croix  on  Ut  cette  inscription  :  uix  kundi. 
Les  quatre  plus  grands  émaux  placés  sous  les  branches 
de  la  croix  reproduisent,  à  la  droite  du  Christ,  le  soldat 
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avec  la  lance  et  la  Vierge;  à  la  gauche,  le  soldat  qui  tient 
[éponge  et  baiiit  Jean.  Les  inscriptions,  maria  en  pilius 
TUDs,  APOSTOLE  ECCE  HATER  TDA,  s'écailent  du  tcxte  Ordi- 
nairement adopté  pur  les  Grecs.  Dans  le  haut  de  la 
plaque,  l'émail  du  milieu,  au-dessus  de  la  croix,  repro- 
duit le  Christ  dans  une  gloire,  assis  et  bénissant.  Les 
deux  émaux  carrés,  au-dessus  des  bras,  offrent  chacun 
les  figures  de  six  des  apôtres.  Les  symboles  des  évangé- 
listes  sont  représentés  dans  des  médaillons  placés  aux 
angles.  Au-dessous  de  la  croix,  un  émait  carré  reproduit 
la  descente  du  Sauveur  aux  enfers.  On  trouve  encore 
parmi  les  émaux  du  bas  les  figures  de  saint  Ambroise  et 
de  saint  Satyre.  La  bordiire  se  compose  de  pierres  fines 
alternant  avec  des  émaux  d'ornements.  La  hauteur  de 
cette  magnifique  couverture  est  de  quarante-trois  centi- 
mètres; la  largeur,  non  compris  la  bande  d'or  ajoutée, 
est  de  trente-trois. 

6°  La  riche  couverture  d'un  évangéliaire  antérieur  au 
sixième  siècle,  écrit  en  lettres  d'or  sur  vélin  pourpre, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (n*  9383, 
ancien  650  suppl.  lat.).  Le  plat  supérieur  de  cette  cou- 
verture renferme  une  belle  plaque  d'ivoire  sculptée  en 
relief,  qui  est  encadrée  dans  une  riche  bordure  d'or 
composée  de  deux  bandes  chargées  de  pierres  fines  ca- 
bochons et  de  perles;  entre  ces  deux  bandes  sont  pla- 
cées, de  chaque  coté,  cinq  petites  plaques  d'émail 
cloisonné,  serties  sur  la  couverture  comme  les  pierres 
fines.  Ces  émaux  figurent  des  ornements  variés  d'un 
goût  plutôt  italien  que  grec.  Les  coirteurs  employées 
sont  le  rouge  et  le  blanc  opaques ,  le  bleu ,  le  vert  et  le 
jaune  semi-translucides.  On  ne  saurait  donner  a  cette 
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couverture   une  date   postérieure  au  douzième  siècle. 

V  Un  reliquaire  appartenant  à  l'église  Saint-SeveriD 
de  Cologne.  Presque  tous  les  ornements  de  ce  reliquaire, 
qui  était  un  des  plus  riches  de  l'Allemagne,  ont  été  enle- 
vés; il  en  reste  un  très-beau  médaillon  de  onze  centi- 
mètres de  diamètre,  où  la  figure  de  saint  Severin,  entiè- 
rement en  émail,  se  détache  sur  le  fond  de  l'ur.  Le  saint 
évêque  est  représenté  assis  sur  un  siège  de  forme  ancienne 
orné  d'un  coussin  ;  il  porte  l'ancienne  chasuble  relevée 
sur  les  bras,  avec  le  pallium  blanc  orné  d'un  grand 
nombre  de  croix  noires  ;  il  tient  de  la  main  droite  sa 
crosse,  et  de  la  gauche,  un  livre  ;  sa  tête  est  nue  et  nim- 
bée. L'inscription  ses  severinus  archiepiscop.  se  détache 
en  émail  bleu  sur  le  fond  d'or''^  Sur  le  socle  inférieur 
du  reliquaire,  on  voit  encore  deux  petites  plaques  obloD- 
gues,  reproduisant  des  ornements  non  plus  en  émail 
cloisonné,  mais  en  émail  cha'mplevé.  Ce  monument 
appartient  au  commencement  du  douzième  siècle. 

8'  Quatre  émaux  en  forme  de  demi-circonférence, 
appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes  (Aube) . 
Ou  y  lit  en  lettres  d'émail  des  inscriptions  latines,  qui 
ne  sont  autres  que  les  premiers  mots  de  chacun  des 
évangiles.  On  y  trouve  des  émaux  verts,  rouges  et  bleus 
translucides,  le  blanc,  le  vert  d'eau,  le  bleu  lapis  et  la 
couleur  de  carnation  opaques.  L'émail  est  encadré  dans 
une  bordure  d'or  chargée  de  pierres  fines.  Ces  émaux, 
qui  doivent  appartenir  au  douzième  siècle ,  ont  été  dé- 
crits par  M.  Le  Brun-Dalbanne  '*'  et  reproduits  en  cou- 

(■)  M.  l'abbé  Bock  a  reproduil  cet  émail  i»nM  Das  heiUge  Siih, 
pi.  XLI. 

(^)  Iteclierclies  sur  l'histoire  et  le  symbolisme  de  quelque'  émaux  Ju 
trésor  de  la  cathédrale  de  Ti-oyes;  Troyes,  186S. 
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leur  par  M.  Gaussen,  dans  te  Portefeuille  archéologique 
de  ta  Champagne. 

9*  Un  autel  portatif  appartenant  au  trésor  de  l'église 
de  Conques  (Aveyron),  La  bordure  d'orfèvrerie  qui  en- 
cadre ta  pierre  sacrée,  d'albâtre  oriental,  est  décorée  de 
pierres  fines  et  de  quatorze  émaux  cloisonnés.  Les  dix 
plus  grands  représentent  des  figures,  les  quatre  plus 
petits,  de  simples  ornements.  Au  centre,  dans  le  haut, 
est  le  buste  du  Christ  ;  dans  le  bas,  l'Agneau  ;  aux  quatre 
angles,  les  symboles  des  évangélistes.  Sur  les  côtés, 
les  émaux ,  distribués  par  deux  dans  la  hauteur,  repro- 
duisent des  figures  de  saints  et  de  saintes  en  buste.  Les 
deux  figures  d'en  haut  ont  des  nimbes  en  forme  de 
losange;  on  lit  sur  le  fond  d'or,  auprès  de  la  tête  de 
celle  qui  est  n  ta  gauche  du  Christ,  S.  Maria,  et  sur  le 
fond  du  tableau  de  celle  qui  est  à  sa  droite ,  S.  D.  Fides. 
Les  reliques  de  sainte  Foy  furent  apportées  à  Conques 
sous  Charles  le  Chauve ,  et  elle  est  devenue  la  patronne 
de  l'église. 

M.  Alfred  Darcel  a  publié  l'autel  portatif  de  Conques 
avec  les  autres  pièces  du  trésor  de  cette  église,  et  en  a 
donné  une  description  qu'il  a  accompagnée  d'un  com- 
mentaire <''.  Le  nom  de  sainte  Foy,  d'une  sainte  née  eu 
France ,  inscrit  sur  un  des  émaux ,  fait  penser  au  savant 
archéologue  qu'on  possède  dans  l'autel  de  Conques  un 
monument  sinon  d'orfèvres  nationaux,  du  moins  d'or- 
fèvres occidentaux  ;  mais  il  se  demande  si  ces  artistes 
ne  seraient  pas  plutôt  des  Grecs  travaillant  en  Italie. 
Le  nimbe  carré  n'a  pas  été  en  usage  en  France,  et  nous 
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paraît  devoir  éloigner  l'idée  d'un  travail  national.  Les 
inscriptions  latines  des  noms  de  la  Vierge  et  de  sainte  Foy 
ne  signifient  rien ,  puisqu'elles  ne  sont  gravées  que  sur 
l'or  qui  sert  de  fond  à  l'émail.  L'autel  ayant  été  donné 
au  monastère  de  Conques  par  l'abbé  Bégon ,  qui  en  eut 
le  gouvernement  de  1099  à  lllS,  ces  émaux  peuvent 
appartenir  au  dixième  siècle  ou  au  onzième. 

10*  La  châsse  des  rois  mages,  conservée  dans  la 
cathédrale  de  Cologne ,  est  enrichie  d'une  grande  quan- 
tité de  petites  plaques  d'émail  cloisonné,  reproduisant 
des  ornements.  Elle  a  été  exécutée  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle.  Nous  en  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  notre  tome  II,  page  233. 

ir  La  châsse  de  Notre-Dame,  conservée  dans  la 
cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  terminée  en  1237,  est 
également  enrichie  d'émaux  cloisonnés.  Nous  avons 
donné  la  description  de  cette  belle  pièce  d'orfèvrerie 
dans  notre  tome  11,  page  287;  nous  n'avons  à  parler 
ici  que  de  ses  émaux.  L'orfèvre  qui  élevait  un  aplendide 
monument  dans  la  forme  d'une  église ,  ne  pouvait  man- 
quer de  déployer  toutes  les  ressources  de  l'éraaillerie 
pour  le  décorer.  Ainsi  les  grandes  arcades  trilobées  qui 
s'élèvent  nu  centre  de  chacune  des  faces  du  monument, 
les  arcs  angulaires  qui  reposent  sur  des  colonnettes  ac- 
couplées et  qui  surmontent  les  statues  des  douze  apôtres, 
les  longues  bandes  horizontales  qui  forment  la  base  de 
l'édifice,  les  plates-bandes  qui  encadrent  la  toiture  et 
couvrent  le  rampant  des  grands  pignons,  sont  composés 
de  petites  plaques  d'émail  aux  dessins  et  aux  couleurs 
variés ,  qui  alternent  avec  des  plaques  de  filigranes  dont 
les  capricieux  contours  enchâssent  des  pierres  fines.  Les 
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nimbes  qui  auréolent  les  têtes  des  apôtres ,  aïoiii  que  les 
facettes  de  la  pomme  centrale  du  faitage,  sont  égale- 
ment enrichis  d'émaux  cloisonnés.  Ce^  émaux,  dont  les 
Rit.  PP.  Arthur  Martin  et  Charles  Cahier  ont  donné 
de  magnifiques  planches  coloriées  ''',  sont  évidemment 
l'œuvre  d'un  orfèvre  de  l'Occident.  Tous  les  dessins 
variés  qu'ils  reproduisent  sont  tracés  au  compas,  et  les 
différentes  combinaisons  du  cercle  en  ont  fourni  tous 
les  éléments.  On  ne  retrouve  plus  là  les  capricieux 
détails  et  l'élégante  incorrection  des  émaux  byzantins. 
Le  bleu  lapis,  le  blanc,  le  gris  bleu,  le  vert  clair,  le 
jaune  et  un  beau  rouge  vermillon  sont  les  couleurs  em- 
ployées dans  ces  émaux.  Dans  quelques-uns  des  nimbes, 
on  trouve  des  émaux  de  trois  couleurs,  bnm  rouge,  vert, 
jaune,  qui  sont  juxtaposés  sans  être  séparés  par  un 
&let  de  métal.  Ce  système  a  été  mis  en  pratique  par  les 
émailleurs  occidentaux  au  douzième  siècle.  Cependant 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  pièces  émaillées  de  cette 
sorte  ne  datent  pas  de  l'origine  du  monument,  et  qu'elles 
sont  le  résultat  d'une  restauration  postérieure. 

12"  Un  médaillon  de  forme  ronde,  représentant  le 
crucifiement,  qui  appartient  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Le  travail  en  est 
très-fin  ;  les  carnations  dés  figures  sont  en  émail  couleur 
de  chair  ;  un  feuillage  blanc  se  détache  sur  le  ibnd ,  qui 
est  d'un  bleu  très-foncé.  Le  bleu  clair,  le  htanc  et  un 
émail  incolore  sont  employés  dans  les  vêtements  et  dans 
les  accessoires.  Ce  monument  parait  être  de  travail 
italien;  il  peut  dater  du  treizième  siècle  ou  du  qua- 
torzième. 

(■)  Mélange)  d'archiologie ,  t.  I,  p).  V  à  [X. 
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Jusqu'à  présent  nous  n'avons  signalé  que  des  émaux 
sur  or  et  sur  argent;  les  émaux  cloisonnés  s'esécutaient 
également  sur  cuivre.  Nous  citerons  en  ce  genre  une  très- 
belle  plaque  qui  a  été  longtemps  conservée  dans  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier*'';  «Ile  était  pro- 
bablement appliquée  sur  l'un  des  ais  d'une  couverture  de 
livre.  Saint  Tbéodore  d'Héraclée  y  est  représenté  debout, 
armé  d'une  tance  dont  il  perce  un  serpent  étendu  à  ses 
pieds;  son  bras  est  protégé  par  un  bouclier  orbiculaJre: 
le  saint  est  vêtu  d'une  sorte  de  cutapbracte,  recouverte 
d'une  chlamyde  agrafée  sur  l'épaule  ;  un  cbeval  occujie 
le  côté  droit  du  tableau.  Les  figures  se  détachent  sur  un 
fond  vert  tendre  enrichi  de  rameaux  bleus  à  fleurettes. 
On  voit  dans  le  haut  une  inscription ,  en  caractères 
grecs  fort  incorrects,  divisée  en  deux  parties  par  la  tête 
du  saint  ;  à  droite  on  lit  :  O  AFIOC  0EOAOPOC ,  saint 
Théodore  ;  à  gauche,  O  BA©HPIAKHC.  qu'on  peut  tra- 
duire par  Maître  des  reptiles  par  le  glaive.  Cet  émail,  que 
nous  avons  fait  reproduire  dans  ta  planche  CV  de  notre 
Album,  a  seize  centimètres  de  largeur  sur  dix-neuf  cen- 
timètres de  hauteur.  Le  contour  extérieur  des  figures  est 
tracé  par  un  filet  de  métal  d'environ  deux  milUmètres  de 
largeur;  les  détails  intérieurs  du  dessin  sont  rendus  au 
contraire  par  des  fils  d'une  ténuité  extrême.  Quelques 

(')  A  l«  vente  qui  a  été  faîte  de  cette  collection  en  mars  1865,  ce  bd 
émail  (n"  17*6  du  Calalopuo)  a  élé  adjugé  moyennani  10,395  franci. 
Il  a  élé  rxpusé,  d'août  ^i  novembre  1865,  dans  le  Musée  rétrospectif  au 
jNilais  de  rind>i.4lrie  sous  le  nom  de  M.  Baiilcwsbi,  à  qui  il  apparlienl. 
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détërîoratioos  laissent  parfaitement  apercevoir  que  les 
traits  de  métal  qui  expriment  le  dessin  du  sujet  ne 
tiennent  pas  au  fond.  Les  carnations  sont  en  éroail  d'une 
teinte  de  chair  assez  naturelle  ;  les  couleurs  employées 
dans  les  vêtements  et  dans  les  accessoires  sont  le  bleu 
lapis,  le  bteu  gris,  le  vert,  le  rouge  vermillon,  le  blanc, 
le  jaune  et  le  noir.  Le  tableau  est  encadré  dans  une  bor- 
dure de  cuivre  repoussé  et  ciselé,  présentant  des  fibres 
de  saints  d'un  bon  dessin  et  d'une  grande  finesse  d'exé- 
cution, qui  sont  séparées  par  des  entrelacs  capricieux  et 
des  fleurons  tels  que  nous  en  avons  retrouvé  au  milieu 
d'autres  ornements,  dans  lui  délicieux  évangéliaire  grec 
du  dixième  siècle,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(n'  64,  fol.  3).  La  moitié  de  cette  bordure  a  malheureu- 
sement disparu,  et  la  partie  subsistante,  qui  encadre 
deux  côtés  seulement,  est  endonunagée.  On  y  voit  la 
figure  en  pied  de  saint  Démétrius  et  le  buste  de  saint 
Paataléon.  Dans  le  texte  explicatif  qui  accompagne 
notre  planche  GV,  nous  avons  donné  les  motifs  qui 
nous  engageaient  à  dater  cet  émail  du  dixième  siècle. 

Nous  avons  vu  un  autre  émail  cloisonné  sur  cuivre 
dans  le  Musée  du  Collège  romain,  a  Rome.  C'est  une 
grande  figure  de  Christ  de  vingt-six  à  vingt-huit  centi- 
mètres de  haut.  La  tète  du  Sauveur  est  nimbée;  il  tient 
à  la  main  un  volumen:  Les  contours  de  la  figure  ayant 
été  tracés  sur  la  pièce  de  cuivre,  l'espace  qu'elle  devait 
occuper  a  été  champlevé.  Tous  les  traits  intérieurs  du 
dessin  ont  été  ensuite  rapportés  sur  le  fond  de  cette 
sorte  de  caisse  ainsi  préparée.  Les  traits  principaux  dans 
les  vêtements  sont  assez  épais,  deux  millimètres  envi- 
ron,  maisiestraitsdedélail  sont  d'une  ténuité  extrême. 
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C'est  ie  procédé  employé  dans  l'émail  de  saint  Théodore, 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  visage,  les  mains  et  les 
pieds  sont  en  couleur  de  chair  foncée;  le  vêtement  est 
bleu  d'azur,  te  volumen  blanc,  les  traits  du  nimbe  sont 
rouges  ;  entre  les  branches  de  la  croix  se  trouve  un  en- 
roulement qui  renferme  une  feuille  découpée  en  cinq 
dentelures  aiguës.  Le  Christ  bénit  à  la  manière  latine, 
et  l'on  ne  voit  sur  la  plaque  aucune  inscription  grecque. 
Serait-ce  là  un  spécimen  des  ouvrages  des  émailleurs 
italiens  du  douzième  siècle  sortis  de  l'école  grecque? 

Nous  ne  pouvons  pas  citer  d'autre  pièce  en  émail 
cloisonné  sur  cuivre  qui  reproduise  des  sujets  ou  de 
grandes  figures  ;  mais  les  émailleurs  rhénans  ont  très- 
souvent  employé  les  procédés  du  cloisonnage  pour 
rendre  en  cuivre  des  détails  d'ornements  sur  des  listels 
qui  entrent  dans  l'ossature  des  grandes  pièces  de  cuivre 
émaillé.  On  en  rencontre  des  exemples  sur  un  grand 
nombre  de  monuments. 


Caractères  généraux  des  rmaui  cloisonnés. 

La  connaissance  des  monuments  d'émaillerie  que 
nous  venons  de  signaler  nous  met  h  même  de  résumer 
les  caractères  généraux  des  émaux  cloisonnés. 

Le  plus  souvent  ces  émaux  sont  renfermés  dans  une 
caisse  de  métal,  où  les  figures,  ainsi  que  le  Ibnd  sur 
lequel  «Iles  se  détachent,  sont  exécutées  en  émail  ;  et  le 
métal  n'est  employé  dans  l'intérieur  de  cette  caisse  que 
pour  exprimer  les  traits  du  dessin  par  des  bandelettes 
rapportées  sur  le  fond.  Mais  quelquefois  c'est  le  métal 
qui  sert  de  fond  au  tableau  :  dans  ce  cas ,  tout  l'espace 
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que  le  sujet  occupe  a  été  champlevé  ou  repoussé  en  creux 
sur  la  plaque  de  métal,  et  les  traits  du  dessin  ont  été 
rendus  de  même  par  de  fines  bandelettes  de  métai  dans 
cette  partie  champlevée  ou  abaissée.  Deux  des  encoi- 
gnures de  la  boite  du  Louvre  que  reproduit  notre 
planche  XLII  sont  exécutées  de  la  première  façon ,  les 
deux  autres  de  la  seconde. 

Les  carnations  sont  toujours  reproduites  par  de 
l'émail  auquel  l'artiste  a  cherché  à  donner  autant  qu'il 
l'a  pu  la  couleur  des  chairs.  La  palette  des  émailleurs 
grecs  est  très-riche  :  les  couleurs  par  eux  employées 
sont  le  blanc,  le  rouge  purpurin,  le  brun  rouge,  le  bleu 
foncé,  le  bleu  clair,  le  vert  émeraude,  le  vert  clair,  le 
jaune,  le  violet,  la  couleur  de  carnation  et  le  noir.  Le 
blanc,  le  noir,  le  bleu  lapis  sont  toujours  opaques  ;  les 
autres  couleurs  se  rencontrent  soit  opaques,  soit  à  l'état 
de  semi-translucidité  ;  le  jaune  est  rare.  Deux  teintes 
différentes,  si  ce  n'est  dans  les  carnations,  ne  sont  jamais 
juxtaposées  sans  être  séparées  par  un  filet  de  métal. 

Les  émaux  cloisonnés  byzantins  ayant  obtenu  une 
grande  vogue  en  Occident,  les  orfèvres  grecs,  et,  après 
eux,  les  orfèvres  italiens  et  allemands,  les  ont  souvent 
exécutés  sur  or  par  pièces  de  petite  dimension,  qui 
étaient  ensuite  enchâssées  dans  un  chaton,  et  fixées  sur 
les  objets  qu'elles  étaient  appelées  à  enrichir,  à  l'instar 
des  pierres  fines  avec  lesquelles  elles  alternaient.  Ces 
petites  plaques  d'émail  ayant  ainsi  été  préparées  à  part, 
il  en  est  résulté  que  souvent  elles  ont  été  employées  à 
l'ornementation  de  pièces  d'orfèvrerie  pour  lesquelles 
elles  n'avaient  pas  été  spécialement  fabriquées.  Aussi 
rencontre-ton  des  émaux   grecs   sur  des   monuments 
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français,  italiens  ou  allemands,  et  la  date  assi^ée  à  ces 
monuments  n'est  pas  toujours  un  guide  certain  pour 
déterminer  l'âge  des  émaux,  qui  sont  souvent  d'une 
époque  plus  ancienne. 

Les  émaux  cloisonnés  ont  concouru  à  l'embellisse- 
ment  d'objets  de  toute  sorte.  Théophile  invite  l' élève 
chéri  auquel  il  adresse  sa  Diversarum  artium  schedula  à 
en  décorer  tous  les  instruments  du  culte  et  de  la  Utiir- 
gie  :  «  Cruces  quoque  et  plenaria  et  sanctorum  pigno- 
nun  scrinia,  simili  opère  cum  lapidibus  et  margaritis 
atque  eleclrts  orDabis<'^«  Les  épées,  les  couronnes, 
les  vêtements  même  étaient  enrichis  d'émaux  de  ce 
genre;  les  gants  qui  font  partie  du  costume  impérial  de 
Charlemagne  conser\é  dans  le  trésor  de  Vienne ,  sont 
brodés  de  perles  et  ornés  de  petites  plaques  d'émail 
cloisonné.  On  trouvera  des  spécimens  d'émaux  cloi- 
sonnés dans  DOS  planches  VI,  XL,  XLII,  XCIX, 
Cl  à  CV. 

VI. 
Emaux  cloisonnés  à  jour. 

On  verra  plus  loin  qu'avant  que  les  procédés  de  la 
fusion  de  l'émail  dans  les  interstices  d'un  cloison- 
nage métallique  eussent  été  découverts ,  les  orftvres 
taillaient  du  verre  coloré  translucide  sous  différentes 
formes,  et  sertissaient  ensuite  ces  morceaux  de  verre 
dans  des  compartiments  de  métal ,  avec  lesquels  ils 
composaient  des  plaques,  des  vases  ou  des  plateaiu. 
C'est  par  ce  procédé  qu'a  été  exécutée  la  belle  coupe  a 
jour  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé- 

(■)  Cap.  Lv,  lib.  m,  édit.  de  M.  dk  l'Eicilopieh,  p.  lOg. 
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riale  de  Paris''',  qui  présente  au  centre,  sur  une  pièce 
de  cristal  de  roche,  la  fif^re  de  Cosroës  I",  roi  de  Perse 
(f  579).  Mais  il  parait  qu'après  la  découverte  des  pro- 
cédés de  l'émaillerie  sur  métal,  on  eut  l'idée  de  fondre 
des  émaux  translucides  dans  les  interstices  d'un  réseau 
de  métal  à  jour,  formé ,  comme  dans  les  émaux  cloi- 
sonnés ,  par  des  bandelettes  de  métal  contournées  à  la 
pince,  suivant  les  caprices  du  dessin  que  l'artiste  vou- 
lait reproduire,  et  soudées  l'une  à  l'autre.  On  trouve 
dans  les  anciens  inventaires  certains  émaux  mentionnés 
sous  les  noms  de  esmalta  clara,  esmailtio  per  quod  vide- 
tur  dies,  émaux  par  où  on  voit  le  jour,  et  enfin  émaux 
de  plique  à  jour,  qui  paraissent,  d'après  la  description 
qui  en  est  faite,  se  rapporter  à  ce  genre  de  travail. 
Ainsi  on  lit  dans  l'inventaire  du  Saint-Siège,  dressé 
en  1295  par  ordre  de  Boniface  VIII '^)  :  »  Una  saleria 
cum  tribus  esmaltis  claris  et  tribus  ad  arma  Ursinorum 
in  'pede...  »  —  a  Idem  domnus  Bonifacius  Papa  octavus 
fecit  fîeri  pedem  ipsius  crucis  de  auro  in  quo  sunt 
duodecim  esmalta  clara  in  piano  ipsius  pedis. . . .  •> 

Dans  l'inventaire  'de  Charles  V,  de  1379  '"'  ;  ■■  Une 
»  très-belle  couppe  d'or  et  très-bien  ouvrée  à  esmaidx  de 
»  plite  à  jour,  et  est  le  hanap  d'iceUe  a  esmaulx  à  jour 

•  et  le  pommeau  ouvré  à  maçonnière.  '  —  •  Ung  coûte] 

•  à  manche  d'ivyre...  et  a  en  la  lemelle  dudit  coutel 

(■)  Celte  coupe  pnivient  dn  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denit,  où  elle 
éu'it  connue  saus  la  dénoniinalion  de  Plat  de  Salomon.  La  ligure  de 
Coiroè*  panBait  pour  être  relie  de  Saioiuun. 

(^)  Inventorium  de  omnibus  retins  inventît  in  ihesauro  Sedis  Àposlollar, 
factura  de  mandato  Sancti'simi  Patris  domai  BonifacH  Papa  octavi, 
tub  on.  «95.  Ma.  Bibl.  Imp.,  n"  5180,  folios  SO  v"  et  204. 

<?)  H»,  Bibl.  imp.,  n"  8356,  folios  M  v«  et  SU  V. 
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■  une  longue  roye  à  esmaulx  de  plite  ouvrée  à  jour.  • 

Dans  un  inventaire  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bour- 
gogne, de  1.420  ;  «  Ung  très-riche  voirre ,  tout  fait  d'es- 

•  mail  de  pelistre  à  jour,  qui  se  met  en  trois  pièces,  c'est 
»  assavoir  le  corps  du  voirre ,  le  couvescle  dessus  et  le 

■  pîé,  ouquel  a  en  la  poingnée  une  fleur  de  lis,  feicte 

•  dudit  esmail  de  pelistre  '''.  » 

Dans  l'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  de 
1480  *''  :  «  Unus  pulcher  calix  multum  diyes  de  aurn 
cum  sua  patena,  cujus  calicis  patena  est  totaliter  esniail- 
liata  esmaillio  de  plicqua  per  quod  videtur  dies...  » 
Cftte  même  pièce  est  ainsi  décrite  dans  un  inventaire 
de  1 573  '*'  :  «  Ung  beau  calice  d'or,  fort  riche ,  avec  sa 
"  pathène ,  laquelle  est  toute  esmailèe  d'esnaaulx  de 
»  plicque,  par  où  l'on  veoit  le  jour..,  » 

Dans  tous  ces  exemples,  il  ne  peut  être  question 
d'émaux  simplement  translucides  fondus  sur  un  exci- 
pient métallique,  comme  on  en  rencontre  beaucoup 
parmi  les  cloisonnés ,  mais  bien  d'émaux  ou  de  mor- 
ceaux de  verre  coloré  montés  à  jour.  Il  est  vrai  que 
l'adjectif  clarus ,  dans  la  bonne  latinité ,  signifierait  seu- 
lement brillant,  éclatant,  et  non  pas  transparent;  mais 
comme  dans  l'inventaire  du  Saint-Siège  il  existe  une 
quantité  considérable  de  pièces  d'orfèvrerie  beaucoup 
plus  importantes  que  ne  le  sont  cette  salière  et  ce  pied 
de  croix,  toutes  enrichies  d'émaux  qui  devaient  être 
brillants,  et  qui  n'ont  cependant  reçu  aucune  qualifica- 

(')  Publié  par  M.  db  Limodr,  let  Due*  de  Bottrgognr,  t.  Il ,  p.  MS. 
('J>  M*.  Bibl.  iinp.,  n*  99U ,  ancien  163*,  suppl.  latin,  fol.  18  t*>. 
(3)  Ms.  ÂrchJTea  imp.,  L.  8U  a,  art.  96,  publié  pu-  M.  Dorvr  o'AtCO 
dan*  ta  Reoat  archéologique,  t.  V,  p.  1S7. 
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tioD ,  il  faut  bien  admettre  que  les  deux  aeuls  émaux 
décrits  avec  la  dénomination  de  clara  ont  élé  d'une 
autre  nature  que  ceux  ordinairement  employés  sur  les 
pièces  d'orfèvrerie,  et  l'on  comprend  que  la  latinité  du 
treizième  siècle  ait  pu  par  le  mot  clara  désigner  des 
émaux  sans  fond  et  montés  à  jour.  Quant  aux  termes 
dont  on  s'est  servi  dans  l'inventaire  de  Charles  V  et  dans 
ceux  de  la  Sainte-Chapelle,  ils  ne  laissent  aucun  doute  : 
ces  mots,  émaux  fa  jour,  par  où  on  voit  le  jour,  ne  pou- 
vaient convenir  à  des  émaux  simplement  translucides 
fondus  sur  un  fond  de  métal ,  et  ne  doivent  s'appUquer 
qu'à  des  émaux  translucides  montés  à  jour. 

Cependant  nous  devons  dire  que,  jusqu'en  1862, 
nous  n'avions  jamais  vu  d'émaux  de  ce  genre,  et  qu'au- 
cun n'avait  été  signalé  par  les  archéoloffues  ;  nous 
aurions  donc  été  disposé  à  croire  que  les  prétendus 
éoiaux  ainsi  dénommés  n'étaient  autre  chose  que  des 
pièces  de  verre  teint  et  translucide ,  découpées  h  froid 
et  serties  dans  un  cloisonnage  métallique,  si  Benvenuto 
Cellini ,  dont  la  compétence  en  pareille  matière  ne  peut 
être  récusée,  n'était  venu  nous  apprendre  qu'il  avait  vu 
a  Paris  une  coupe  appartenant  à  François  I",  laquelle 
était  composée  d'émaux  translucides  fondus  dans  les 
interstices  d'un  réseau  d'or.  <>  Le  roi,  dit  Cellini,  me 
H  montra  une  coupe  à  boire,  sans  pied,  de  moyenne 
"  grandeur,  faite  de  fil  d'or,  et  ornée  de  petits  feuillages 
1  qui  allaient  se  jouant  autour  de  divers  compartiments 
•  dessinés  avec  art;  mais  ce  qui  la  rendait  surtout  admi- 

■  rable ,  c'est  que  tous  les  interstices  il  jour  des  compar- 

■  liments   et  ceux  que  laissaient  les  feuillages  avaient 

■  été  remplis  par  l'ingénieux  artiste  d'émaux  transpa- 
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>  rents  de  diverses  couleurs  '■^K  >>  Un  orfëvre  aussi  habile 
que  Gellini  ne  pouvait  prendre  des  verres  teints  taillés  à 
froid  pour  des  émaux  fondus  dans  les  interstices  du  métal, 
et  les  explications  dont  il  fait  suivre  l'exposé  du  fait  con- 
statent qu'il  s'était  livré  à  un  examen  approfondi  de  la 
pièce.  En  effet,  le  roi  lui  ayant  demandé  s'il  compre- 
nait de  quelle  manière  cette  coupe  avait  été  faite,  Cellini 
lui  rendit  ainsi  compte  des  procédés  de  fabrication  : 
n  Pour  exécuter  un  pareil  ouvrage,  il  faut  d'abord  fabri- 

■  quer  une  coupe  de  fer  très-mince  dont  le  diamètre  soit 
«  plus  grand ,  de  l'épaisseur  d'un  dos  de  couteau ,  que 
B  celui  de  la  coupe  qu'on  veut  obtenir;  ensuite,  avec  un 
»  pinceau,  on  enduit  l'intérieur  de  la  coupe  de  fer  d'une 
■•  légère  couche  de  terre;  cette  espèce  de  lut  se  fait  de 
»  terre,  de  bourre  tontisse  et  de  tripoli  broyé  très-fin. 
»  Ceci  fait,  on  choisit  un  fil  (d'or)  bien  étiré  et  assez 
»  gros  pour  que ,  après  avoir  été  aplati  avec  le  marteau 
"  sur  l'enclume,  il  prenne  la  forme  d'un  ruban  de  la 

■  largeur  de  deux  dos  de  couteau  et  aussi  mince  qu'une 
»  feuille  de  papier  royal;  ensuite  on  le  recuit  pour  qu'il 

■  soit  plus  facile  à  manier  avec  les  pinces.  Puis,  on  cont' 
»  menée ,  suivant  le  dessin  qu'on  aura  placé  devant  soi, 
n  à  composer  dans  l'intérieur  de  la  coupe  de  fer,  avec 
B  ce  fil  battu,  les  divers  compartiments  que  l'on  fixe 
H  successivement  sur  le  lut  avec  la  gomme  adragante. 
B  Les  premiers  compartiments  et  profils  étant  placés, 
«  on  dispose  te  feuillage  d'après  les  indications  du  des- 
"  sin,  en  appliquant  chaque  feuille  l'une  après  l'autre 
»  par  le  moyen  prescrit.  Lorsque  la  pièce  est  ainsi  pré- 

>  parée,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  des  émaux  de  toutes 
(1)  B.  CELLini,  Trallalo  deW  Orefiverla,  cap.  III  ;  Mibno,  1811,  p.  M> 
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•  sortes  de  couleurs  bien  pulvérises  et  bien  lavés.  Quoi- 
»  que  l'ouvrage  (d'or)  puisse  se  souder  avant  qu'on  y 
»  mette  l'émail,  on  peut  cependant  procéder  de  l'une 
«  ou  de  l'autre  manière,  c'est-à-dire  souder  ou  non.  On 
'  prend  donc  les  émaux,  et  l'on  remplit  avec  goAt  de 

•  diverses  couleurs  les  compartiments  de  la  pièce  ;  on 

■  porte  ensuite  cette  pièce  dans  le  fourneau  pour  opérer 
R  la  fusion.  Il  faut  cette  première  fois  ne  donner  que  peu 
»  de  feu  ;  puis  l'on  met  de  nouveau  de  l'émail ,  et  don- 

■  nant  un  feu  plus  fort  on  s'assure  si  quelque  partie  du 

•  travail  a  besoin  d'être  encore  chargée  d'émail.  Après 

•  cela,  on  soumet  la  pièce  à  un  feu  aussi  fort  que  l'émail 

•  et  l'ouvrage  (d'or)  peuvent  le  supporter,  suivant  tes 

■  prescriptions  de  l'art ,  ce  qui  se  fait  facilement  au 

■  moyen  du  lut  qui  défend  l'émail  sans  y  adhérer.  On 

■  aplanit  ensuite  l'émail  avec  une  pierre  appelée  frassi- 
>  nellcetde  l'eau  fraîche ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  égalisé. 
■•  Puis  on  le  polit  légèrement  avec  d'autres  pierres.  La 

■  dernière  façon  se  donne  avec  le  tripoli  et  un  roseau  ^*K  n 
Gomme  on  le  voit,  ces  procédés  ne  sont  autres  que  ceux 
décrits  par  Théophile  pour  la  fabrication  des  émaux 
cloisonnés,  avec  cette  seule  différence  qu'ici  les  émaux 
sont  établis  sur  un  fond  factice  de  fer  qui  se  sépare  de  la 
pièce  émaillée  après  son  refroidissement.  Les  émaux 
ainsi  fondus  dans  l'or,  qui  trace  les  linéaments  du  des- 
sin ,  se  trouvent  de  la  même  hauteur  que  le  métal ,  et 
fbnt  corps  avec  lui  ;  le  polissage  donnant  un  grand  éclat 
aux  émaux  translucides  employés,  on  comprend  que 
des  vases  exécutés  de  cette  manière  devaient  produire 
de  ravissants  bijoux. 

(.')  B.  Cklumi,  Traltata  delt   Oieficeria,  p.  42. 
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Les  explicatioos  de  Gellini  n'avaient  pas  convaincu 
tout  le  monde.  Un  savant  du  plus  grand  mérite  en  ce 
qui  touche  la  pratique  des  arts,  de  ceux  surtout  pour 
lesquels  le  feu  est  un  agent  essentiel,  M.  Bontemps, 
nous  écrivait  en  1858  que,  sans  oser  dire  d'une  manière 
absolue  que  te  procédé  indiqué  par  Gellini  fût  impos- 
sible, il  noua  faisait  remarquer  que  le  célèbre  orfèvre 
ne  disait  pas  qu'il  l'eût  essayé  ;  et  après  avoir  discute 
les  difficultés  que  soulèverait  l'exécution,  M.  fiontemps 
concluait  en  disant  qu'il  ne  pouvait  voir  dans  la  coupe 
de  François  I"  que  des  cristaux  translucides  montés  à 
jour,  et  non  des  émaux.  Il  était  donc  fort  intéressant  de 
retrouver  des  émaux  cloisonnés  à  jour.  Aujourd'hui  nous 
pouvons  signaler  deux  pièces  où  l'on  peut  en  voir.  Ils 
ne  sont  pas  d'une  grande  importance,  il  est  vrai,  mais  ils 
suffisent  cependant  pour  constater  que  ce  genre  d'émail- 
lerie  a  été  en  pratique.  Le  premier  est  un  gobelet  d'ar- 
gent doré,  qui  a  été  exposé,  en  1862,  dans  le  Muséum 
Kensington  à  Londres,  sous  le  n"  4800  du  catalogue  ''\ 
Il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  renversé ,  élevé  sur 
un  petit  pied ,  et  est  fermé  par  un  couvercle  conique 
que  surmonte  un  bouton.  Sa  hauteur  est  de  dix-huit 
centimètres  et  son  diamètre  de  dix  environ.  On  y  voit, 
au  milieu  de  la  panse  et  sur  la  circonférence  du  cou- 
vercle, une  bande  d'émail  translucide  à  jour  vert  éme- 
raude,  avec  des  fleurettes  en  émail  bleu  et  de  petits 
fruits  en  émail  jaune  ;  les  liges  sont  formées  de  fines 
bandelettes  d'or.  La  bande  d'émail  de  la  panse  du  vase 

(■)  Catalogue  of  ihe  spécial  exhibilion  of  taorks  of  art,  of  the  medi- 
aval,  Rtnaisiance  and  more  récent  periods,  on  loait  atthe  soudi  Keatington 
m,june  ISeSj  Londun,  ISfiS. 
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est  divisée  en  trois  parties  par  trois  petites  fenêtres  daos 
ie  style  ogival,  divisées  par  deux  meneaux  et  garnies 
d'émaux  translucides  verts  et  bleus.  De  jolis  feuillages, 
dans  lesquels  se  jouent  des  oiseaux,  sont  dessinés  au 
pointillé  sur  le  fond  du  métal.  Un  cordonnet  perlé  borde 
le  couvercle  et  le  pied  du  vase.  A  l'intérieur ,  au  fond 
du  gobelet,  on  voit  un  médaillon  d'émail  cloisonné,  où 
sont  reproduites  des  fleurettes  bleues  et  jaunes  montées 
sur  des  tiges  d'or.  M.  Augustus  Franks,  rédacteur  du 
catalogue,  pense  qu'on  peut  regarder  ce  vase  comme 
allemand  ou  flamand  et  appartenant  au  quatorzième 
siècle.  Nous  le  croirions  plutôt  d'origine  orientale. 

Nous  avons  trouvé  une  autre  pièce  enrichie  d'un 
émail  cloisonné  à  jour,  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de 
Santa  Maria  délia  Scala,  à  Sienne.  C'est  un  petit  coffret 
rectangulaire  fermé  par  un  couvercle  prismatique;  il  est 
enrichi  d'émaux  translucides  sur  relief,  qui  paraissent 
appartenir  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  quin- 
zième; mais  au  milieu  du  corps  du  coffret,  entre  deux 
émaux  translucides  sur  relief,  est  un  émail  cloisonné  à 
jour,  en  forme  de  losange,  ou  sont  reproduits  de  très- 
jolis  oiseaux  d'un  style  tout  oriental.  Ce  coffre  a  eu  pour 
destination  de  renfermer  une  relique,  et  l'émail  cloisonné 
it  jour  avait  été  placé  là  pour  en  permettre  la  vue. 

Les  émaux  cloisonnés  à  jour  ont  donc  été  réellement 
exécutés  autrefois  ;  et  il  est  à  souhaiter  que  les  artistes 
si  habiles  qui,  de  notre  temps,  sont  l'honneur  de  l'art 
de  l'orfèvrerie,  cherchent  à  remettre  en  pratique  les 
procédés  de  ce  genre  d'émaillerie,  entièrement  aban- 
donnés depuis  plusieurs  siècles. 

Arrivons  maintenant  aux  émaux  champlevés. 
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FrtKtdés  de  fabrication. 


Les  émaux  champlevés  ont  été  traités  de  deux  ma- 
nières. Dans  la  première,  l'émailleur,  après  avoir  fouillé 
intérieurement  dans  tous  ses  contours  une  ligure  quel- 
conque tracée  sur  une  plaque  de  métal,  introduisait 
l'émail  dans  cette  cavité  ainsi  pratiquée,  et  le  fondait 
ensuite.  Préparé  de  cette  sorte,  l'émail  reproduisait  en 
couleur  la  silhouette  de  la  figure  que  l'artiste  avait  voulu 
rendre,  mais  aucun  linéament  de  métal  n'exprimait 
les  détails  intérieurs  du  dessin.  On  verra  sur  notre 
planche  CXIl,  n*  1 ,  la  partie  supérieure  d'une  plaque 
exécutée  de  cette  làçon. 

Dans  les  émaux  champlevés  plus  parfaits,  un  trait  de 
métal  vient,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés,  former 
à  la  surface  de  l'émail  les  linéaments  principaux  du  des- 
sin; mais  ce  trait  de  métal,  au  lieu  d'être  disposé  à  part 
et  rapporté  ensuite  sur  le  fond  de  la  plaque  qui  doit 
recevoir  la  matière  vitreuse ,  est  pris  aux  dépens  mêmes 
de  cette  plaque.  Ainsi,  après  avoir  dressé  et  poli  une 
pièce  de  métal  dont  l'épaisseur  varie  d'un  à  cinq  milli- 
mètres, l'artiste  y  indiquait  toutes  les  parties  de  métal 
qui  devaient  affleurer  a  la  surface  de  l'émail,  pour 
rendre  le  trait  du  dessin  de  la  figure  ou  du  sujet  qu'il 
voulait  représenter  ;  puis,  avec  des  burins  et  des  échoppes, 
il  fouillait  tout  l'espace  que  les  différents  émaux  devaient 
recouvrir.  Dans  tes  fonds  ainsi  champlevés ,  il  introdui- 
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sait  la  matière  vitrifiabte  soit  sèche  et  pulvérisée,  soit  à 
l'état  pâteux,  auquel  elle  était  ameuée  au  moyen  de  l'eau 
ou  d'un  liquide  glutineux.  La  fusion  s'opérait  par  des 
procédés  semblables  à  ceux  que  nous  avons  indiqués 
pour  les  émaux  cloisonnés. 

Souvent  les  carnations  et  même  les  fî(pires  entières 
sont  exprimées  par  le  métal.  Dans  les  émaux  de  ce 
{■enre,  l'artiste  gravait  préalablement  en  creux  tous  les 
traits  de  détail  sur  les  parties  réservées  ;  les  fonds  seuls 
étaient  cbam|)levés  et  remplis  d'émail.  Les  intailles  de 
la  gravure  étaient  souvent  niellées  d'émail. 


Quelquri  monumenu  de  l'émaillerie  champUvte. 

Les  émaux  cbamplevés  exécutés  sur  cuivre  existent 
encore  en  très-grand  nombre.  Plusieurs  musées  publics 
de  l'Europe  en  possèdent  de  nombreux  spécimens;  on 
peut  en  voir  de  fort  beaux  :  à  Paris,  au  Musée  du  Louvre 
et  surtout  au  Musée  de  l'hàtel  de  GliMii;  à  Londres, 
dans  le  Musée  Britannique  et  au  Musée  Kensington  ;  à 
Vienne,  dans  le  cabinet  des  médailles  et  des  antiques; 
à  Berlin ,  au  nouveau  Musée ,  dans  lu  Kônigliche  Kunst- 
kammer;  a  Darmstadt,  dans  le  Musée,  et  à  Hanovre, 
dans  le  trésor  du  roi.  Un  certain  nombre  d'églises  de 
France  et  des  provinces  rhénanes,  parmi  lesquelles  il 
fout  citer  surtout  celles  de  Cologne,  possèdent  encore 
des  châsses  et  divers  instruments  du  culte  en  émail 
champlevé  ;  enfin  des  collections  particulières  conser- 
vent aussi  des  pièces  fort  remarquables.  Il  serait  donc 
à  peu  près  inutile  de  signaler  et  de  décrire  les  é 
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chatnpleT^s  subsistants,  f^omIIle  il  a  été  nécessaire  de  le 
faire  pour  les  cloisonnés;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer quelques-uns  des  plus  importants,  et  aussi  quel- 
ques-uns de  ceu\  qu'il  nous  faudra  citer  plus  tard  en 
retraçant  l'historique  de  l'émaillerie. 

1°  Emaux  primiti/i  occidtntaux. 

Nous  devons  placer  en  première  ligne  les  émaux  exé- 
cutés durant  lus  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  par  des  artistes  qui  habituicntprès  de  l'Océan; 
et  pour  ne  pas  trancher,  avant  de  l'avoir  discutée,  la 
question  de  leur  origine,  nous  leur  donnerons  le  nom 
(l'éniaux  primitifs  occidentaux.  Parmi  ceux  qui  sont 
conservés  en  Angleterre,  nous  citerons,  au  Musée  Bri- 
tannique, à  Londres  :  l'  un  certain  nombre  de  plaques 
de  bronze  d'un  dessin  barbare  et  portant  presque  toutes 
au  revers  des  boucles ,  évidemment  destinées  à  passer 
des  courroies  :  elles  sont  enrichies,  sur  le  fond,  d'un 
émail  rouge  et  de  petits  médaillons  ronds  d'émail  blanc, 
jaune  et  bleu  incrusté;  —  2** un  grand  anneau  rond  de 
bronze,  dont  l'un  des  côtés,  aplati,  est  décoré  d'une 
guirlande  réservée  oflrant  un  dessin  assez  élégant,  qui 
se  détache  sur  un  fond  d'émail  rouge  ;  il  a  été  trouvé 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Ces  objets,  qui  ont  dû  sertir 
à  décorer  des  harnais  de  cheval,  ont  été  publiés  par 
M,  Augustus  Frauks  ''';  —  3"  deux  petits  supports  k 
quatre  pieds,  destinés  à  porter  des  amphores  :  ils  ont  été 
également  publiés  par  M.  Franks  '*';  —  f  un  bouclier 

(<)  Description  of  the  piolet  to  accempaay  KemliU'i  hortt  féndet; 
Loiidon,  pi.  XIX  et  X\. 

(')  Àrchaeological  journal,  I.  XI,  p.  ÎT. 
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de  bronze,  décoré  de  cercles  et  d'ornements  géométri- 
ques champlevés  et  incrustés  d'émail  rouge  :  il  a  été 
trouvé  dans  la  Tamise  ;  —  5'  un  vase  élégant  apparte- 
nant à  l'époque  romaine,  dont  la  trouvaille  a  eu  lieu 
en  1838  à  Ambleteuse,  en  Picardie,  avec  quelques  mon- 
nBJes  de  l'empereur  Tacite  (276);  - —  6*  un  certain 
nombre  de  6bules  émaillées  de  l'époque  romaine. 

On  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
émaillées  de  ce  genre  dans  dilFérents  Musées  d'Angle- 
terre. Le  Musée  d'York,  notamment,  conserve  buit  de 
ces  émaux  primitifs  trouvés  dans  la  même  sépulture, 
et  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un  personnage  de 
la  même  époque. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  d'émaux  primitifs  trou- 
vés en  France  et  qui  y  sont  conservés,  nous  citerons  : 
I*  Dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliotbèque 
impériale,  un  grand  nombre  de  fibules,  soit  oblongues, 
soit  carrées  ou  en  losange  ;  d'autres  en  forme  de  cbien, 
de  lièvre  courant,  de  pantbère  et  de  cbeval;  des  mé- 
daillons circulaires  simulant  une  roue  à  bandes  d'émail, 
d'autres  disposés  comme  un  écbiquier  avec  les  compar- 
timents remplis  par  des  émaux  blancs  et  bleu  tapis, 
alternant  avec  des  émaux  rouges  et  blancs  :  nous  avons 
fait  reproduire  l'une  des  plus  belles  dans  notre  planche  G , 
n*  1  ; 

2°  Au  Musée  du  Louvre ,  un  grand  nombre  de  fibules 
de  différentes  formes  :  on  en  verra  quatre  sur  notre 
planche  G ,  n"  2  à  5  ; 

3'  Au  Musée  de  Poitiers,  une  plaque  de  cuivre  doré 
incrustée  d'émaux  bleus;  et  une  autre  plaque  trouvée 
au    mont  Jouer,   près   Saint-Goussaud   (Creuse),   avec 
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(les  médailles  portant  l'exergue  :  PhiUppus  Augustus 

4°  Au  Musée  de  Rouen,  une  belle  fibule  de  bronze  de 
style  romain,  que  reproduit  notre  planche  XXXI,  n"  1 
et  1  bis. 

Ces  objets  ont  été  découverts  dans  l'ouest  et  dans  le 
nord-ouest  de  la  France;  ils  sont  exécutés  en  cuivre 
jaune ,  le  métal  a  été  champlevé  dans  toutes  les  parties 
qui  devaient  recevoir  l'émail.  Dans  plusieurs  de  ces 
pièces,  on  remarque  un  travail  ingénieux  :  après  le 
refroidissement  d'un  premier  émail ,  qui  avait  rempli 
les  compartiments  fouillés  dans  le  cuivre,  l'artiste  a 
creusé  cet  émail,  et  dans  la  petite  cuve  ainsi  formée, 
à  laquelle  il  a  donné  tels  contours  qu'il  lui  a  plu,  il  a 
introduit  un  nouvel  émail  qui  par  la  fiision  est  venu 
adhérer  au  premier  ;  ce  second  émail  a  été  également 
creusé  pour  recevoir  h  son  tour  un  troisième  émail  d'une 
couleur  différente,  qui  s'unit  au  second  par  le  même 
procédé.  Les  émailteurs  obtenaient  ainsi  une  rosace, 
une  fleur,  ou  tout  autre  ornement  de  deux  couleurs,  se 
détachant  sur  un  fond  de  couleur  différente. 

Nous  citerons  encore ,  à  cause  de  son  importance ,  un 
vase  en  forme  de  gourde ,  trouvé  à  La  Guierce,  non  loin 
de  Ghassenon ,  sur  les  anciennes  limites  du  Limousin  et 
de  l'Angoumois,  avec  quelques  médailles  romaines  des 
empereurs  et  des  tyrans  qui  ont  régné  de  263  à  270.  Ce 
vase,  qui  a  cent  dix-sept  millimètres  de  hauteur  et  cent 
quinze  dims  son  plus  grand  diamètre,  est  enrichi  d'in- 
crustations d'émuil  en  forme  de  C  couchés  ou  de  coeurs 
disposées  en  bandes  verticales,  du  haut  en  bas,  sur  toute 

(')  TexiEB,  Essai  sur  les  émaiUeuis  de  Limoyes ;  Faiûen,  1S(3,  p.  16. 
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la  panse  ;  les  couleurs  sont  le  bleu  foncé ,  l'orange  et  le 
vert  clair.  M.  Maurice  Ardant  en  a  donné  la  description 
et  la  gravure'''. 

Enfin ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  feire  men- 
tion du  beau  vase  de  Bartlow,  bien  qu'il  ait  péri  dans 
un  incendie  depuis  la  publication  que  nous  en  avons 
taite  dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail.  La 
reproduction,  de  la  grandeur  de  l'exécution,  que  nous 
en  donnons  dans  notre  ptancbe  C,  nous  dispense  de 
toute  description.  Il  avait  été  retiré,  en  1834,  d'un  tom- 
beau romain  découvert  à  Bartlow,  paroisse  de  Âsbdon, 
dans  le  comté  d'Essex.  Plusieurs  objets  qui  par  leur 
style  appartiennent  évidemment  à  l'antiquité,  étaient 
placés  a  cMé  du  vase.  Dans  un  autre  tombeau  voisin 
de  celui-ci ,  et  qui ,  par  son  caractère  et  les  objets  qui  y 
étaient  déposés,  devait  remonter  à  la  même  époque,  on 
avait  trouvé  une  médaille  de  l'empereur  Adrien  (fl48). 

Une  dissertation  sur  la  découverte  de  ce  vase  a  été 
publiée  dans  le  tome  XXVI  de  VArchteologia. 

S°  Émaux  des  écoles  rhénane'. 

Les  émaux  rhénans  sont  très-nombreux  ;  nous  nous 
attacherons  à  signaler  surtout  ceux  dont  l'exécution  peut 
être  datée  approximativement ,  soit  par  le  style  qui  leur 
est  propre,  soit  par  les  inscriptions  qui  les  accompagnent 
ou  par  les  documents  qui  s'y  réfèrent. 

1°  Dans  le  trésor  de  l'égbse  de  Siegburg,  diocèse  de 
Cologne,  un  coffret-reliquaire  qui  a  la  forme  du  petit 
autel  portatif  de  Bamberg,  que  reproduit  notre  plan- 
che CVIII.  Le  dessus  du  couvercle,  de  vingt-cinq  cen- 

W  ÉmaiUeursel  émaitterie  de  Limoges;  I»le,  1853,  p.  8,  j>l,  I. 
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timétres  de  longueur  sur  quinze  centimètres  et  demi  de 
largeur ,  est  divisé  par  des  segments  de  cercle  en  huit 
compartiments  remplis  de  sujets  assez  compliqués ,  qui 
sont  rendus  par  une  fine  gravure  exécutée  sur  le  métal 
rësené,  et  qui  se  détachent  sur  un  fondd'émail  bleu,  vert 
ou  bleu  violacé.  Les  intailles  de  la  gravure  sont  niellées 
d'émail  rouge.  Toutes  les  faces  en  élévation  du  cofFret 
sont  décorées  de  figures  ou  de  sujets  traités  de  la  même 
manière.  Feu  le  R.  P.  Arthur  Martin,  qui  avait  fait  de 
ce  coffret  un  dessin  que  nous  possédons,  croyait  aper- 
cevoir de  curieuses  analogies  entre  le  dessin  des  figures 
qui  s'y  voient  et  les  illustrations  à  la  plume  d'un  ma- 
nuscrit de  l'art  saxon,  appartenant  au  Muséum  britan- 
nique, dont  les  Mélanges  d'archéologie  ont  reproduit 
quelques  spécimens  '*'  ;  il  croyait  devoir  fixer  l'exécutioD 
du  coffret  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Les  figures,  bien 
que  dessinées  en  traits  délicats,  ont  en  effet  quelque 
chose  de  la  roideur  et  de  l'incorrection  que  l'on  ren- 
contre dans  les  œuvres  purement  allemandes  de  la  fin 
du  dixième  siècle  et  du  commencement  du  onzième.  La 
bordure  qui  contourne  le  dessus  du  couvercle  et  les  lis- 
tels qui  ser\'ent  d'encadrement  aux  sujets  qui  y  sont 
reproduits,  sont  couverts  d'inscriptions  et  de  sentences 
latines  relatives  aux  sujets  représentés. 

2°  Dans  la  cathédrale  de  Bamberg,  un  autel  portatif 
ayant  la  forme  d'un  coffret  à  couvercle  plat;  on  croit, 
d'après  les  traditions  conservées  dans  cette  éghse,  qu'il 
a  été  donné  par  l'emperem- Henri  II  tl002f  1024).  Les 
caractères  de  l'inscription  qui  couvre  la  partie  supérieure 

t')  T.  l,pl.  XLV.  Ce  raanu^icril  (Bot.luy,  !.•  603)  CM  ddsigné  ail  Cata- 
l(i{>,tiecotiiiiie  avant  nié  rr rît  cl  enluminé  vers  le  temps  du  roi  Edgar  (-f-^S). 
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lie  la  corniche  sont  absolument  semblables  pour  la  forme 
il  ceux  des  nombreuses  inscriptions  du  cofFret  de  Sieg- 
burg,  que  nous  venons  de  décrire.  Le  style  de  l'or- 
nementation de  ce  coffret  se  ressent  de  l'influence  de 
l'école  byzantine.  Les  figures  de  séraphins  et  de  ché- 
rubins reproduites  sur  le  couvercle  sont  entièrement  on 
ëmnîl  ;  celles  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres  qui 
décorent  le  pourtour  de  l'autel  sont  gravées  sur  le  fond 
du  métal  doré  et  niellées  d'émail.  Quelques  caractères 
grecs  f>nt  été  épargnés  sur  le  fond  du  métnl  et  se  déta- 
chent sur  l'émail  qui  encadre  les  figures.  Nous  en  don- 
nons la  reproduction  dans  la  planche  GVIII  de  notre 
Album.  Quelques  archéologues  ont  pensé  que  cet  autel 
ne  pouvait  être  de  l'époque  de  Henri  II,  mais  bien  du 
commencement  du  douzième  siècle.  Nous  avions  jusqu'à 
un  certain  point  partagé  celte  opinion,  mais  l'étudeplus 
approfondie  que  nous  avons  faite  des  monuments  de 
l'art  allemand  au  commencement  du  onzième  siècle, 
nous  fait  penser  aujourd'hui  que  la  tradition  qui  reptorte 
l'exécutioD  de  cet  autel  au  commencement  du  onzième 
siècle  peut  être  appuyée  par  de  solides  raisons.  Nous 
nous  expliquerons  sur  ce  sujet  dans  l'historique  de 
l'émaillerie  en  Allemagne. 

3*  Les  émaux  qui  enrichissent  l'ambon  d'argent  ou  de 
cui\Te  doré  qui  s'élève  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle.  Cet  ambon  est  un  don  de  l'empereur 
Henri  II,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  suivante, 
qui  est  gravée  sur  la  corniche  et  sur  le  socle  : 
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»  Le  pieux  roi  Henri,  qui  aspire  aux  honneurs  célestes, 
»  libéral  de  ses  biens,  te  donne,  ô  Vierge  sainte,  cet 
»  ambon  resplendissant  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
»  Que  par  ta  puissante  intercession -il  en  obtienne  la 
•  récomjœnse.  » 

La  face  antérieure ,  de  forme  hémi-circulaire ,  est 
divisée  en  neuf  compartiments  dont  le  fond  est  garni  de 
plaques  de  cuivre  ou  d'argent  doré  enrichi  de  rinceaux 
d'un  bon  style  en  émail  incrusté;  ils  sont  disposés  en 
trois  rangées.  Dans  les  quatre  angles  sont  les  figures 
en  buste  des  évangélistes,  et  au  centre  celle  en  pied 
de  Gharlemagne  ;  elles  sont  appliquées  sur  les  fonds. 
Dans  les  compartiments  à  droite  et  à  gauche  de  l'empe- 
reur, des  tasses  en  cristal  de  roche  se  détachent  également 
sur  le  fond  d'or  émaillé  ;  enfin,  dans  le  compartiment 
central  du  bas,  on  voit  un  émail  où  le  Christ  est  repré- 
senté assis  et  bénissant  :  les  carnations  sont  gravées  sur 
le  fond  du  métal,  tout  te  surplus  de  la  figure  est  en 
émail  ;  elle  est  placée  dans  un  encadrement  ovofde  qui  se 
détache  sur  le  fond  de  rinceaux  émaillés.  Dans  les  par- 
ties latérales  de  l'ambon,  qui  sont  aussi  de  forme  hémi- 
circulaire,  on  voit  de  chaque  côté  trois  figures  d'ivoire 
du  quatrième  siècle  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
tome  I,  page  194.  Ces  figures  sont  bordées  de  plaques 
de  cuivre  ii  rinceaux  émaillés.  L'ambon  a  été  remanié, 
et  il  est  constant  que  les  figures  des  évangélistes  et  celle 
de  Gharlemagne  ne  sont  pas  très-anciennes  et  ont  rem- 
placé d'autres  figures  ;  mais  les  émaux ,  surtout  ceux  du 
fond  ,  ont  appartenu  dès  l'origine  au  monument. 

4*  Une  croix  provenant  de  l'éghse  Saint-Biaise  de 
Brunswick,  qui  est  aujourd'hui  conservée  dans  le  trésor 
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du  roi  cle  Hanovre.  Il  résulte  de  l'inscription  qui  s'y 
trouve  qu'elle  a  eu  pour  donateur  le  margrave  Eibertus 
de  Misnie,  qui  mourut  en  1068.  Le  champ  d'or  de  la 
croix  est  enrichi  d'émaux  champlevés.  On  trouve  aussi 
dans  son  ornementation  des  émaux  cloisonnés. 

5*  En  Angleterre,  dans  la  collection  de  sir  Samuel 
Meyrich,  la  belle  crosse  puhhée  par  Viltemin^'',  comme 
étant  attribuée  à  fiagenfroid,  évéque  de  Chartres  (f  960). 
Cette  pièce  est  signée  :  prater  willeluos  MB  FECIT.  En 
l'attribuant  à  ïtagenfroid,  on  en  ferait  remonter  l'exécu- 
tioD  à  la  moitié  du  dixième  siècle,  ce  que  l'examen  du 
monument  ne  permet  pas  d'admettre.  M.  André  Pottier 
fait  remarquer ,  dans  la  savante  description  qu'il  en  a 
donnée,  que  le  Goliath  représenté  dans  l'un  des  com- 
partiments du  pommeau  est  revêtu  de  l'armure  des 
guerriers  du  onzième  siècle.  Il  trouve  aussi  une  simili- 
tude évidente  entre  les  feuillages  de  la  décoration  et 
ceux  tirés  d'un  manuscrit  grec  que  Villemîn  a  gravés 
sur  la  même  planche.  M.  Adrien  de  Longpérier,  dans 
un  excellent  article  sur  quelques  monuments  émaillés  <*', 
reconnaît  que  les  costumes  des  personnages  représentés 
et  leur  attitude  sont  entièrement  semblables  à  ce  que 
l'on  remarque  dans  la  tapisserie  de  Bayeitx.  Nous 
ajouterons  que  la  similitude  de  style  entre  les  feuillages 
de  la  crosse  et  ceux  tirés  d'un  manuscrit  grec,  donne- 
rait à  penser  que  ce  monument  d'émaillerie  provient  de 
l'école  rhénane ,  laquelle  était  antérieure  à  celle  de 
Limoges  et  procédait  directement  des  Grecs,  comme 
nous  le   verrons  plus  loin.  D'ailleurs  la  crosse  de  sir 

(')  àlottuments  françaii  inédilt ,  t.  I,  p.  SI,  pi.  XXX. 
m    Cabinet  de  fama/eur  el  de  fantii/uaiie,  (.  1 ,  y.  149 
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Meyridi  diffère  des  crosses  de  Limoges  par  l'omeineD- 
tation ,  celles-ci  ne  présentant  pas  ordînairaneat  de 
figures  émaillëes  sur  le  pommeau  ou  la  volute.  Après 
l'avoir  attentivement  examinée  à  l'exposition  de  Man- 
chester, nous  n'hésitons  pas  à  regarder  ce  moniunent 
comme  une  production  de  l'émaillerie  des  écoles  du 
Rhin  du  onzième  siècle.  M.  Augustus  Franks,  qui  en  a 
fourni  la  reproduction  ,  l'a  également  classé  parmi  les 
œuvres  de  ces  écoles.  Il  [ait  remarquer  que  le  double  W 
initial  du  nom  de  l'artiste  indique  son  origine  allemande  : 
un  moine  appartenant  aux  races  latines  aurait  écrit  son 
niun  Gulielmus^'), 

6*  Le  médaillon  central  du  reliquaire  de  saint  Gun- 
duU<e,  que  reproduit  notre  planche  GVII.  Nous  avons 
décrit  ce  reliquaire,  qui  provient  de  l'église  Saint- 
Servais  de  Maëstricht,  dans  notre  tome  II,  page  234. 
On  remarquera  que  les  carnations  seules  sont  gravées 
sur  le  cuivre  et  niellées  d'émail,  que  tout  te  surplus  des 
figures  est  en  émail,  et  qu'au  moyen  de  la  juxtaposition 
de  nuances  plus  ou  moins  foncées,  l'émailleurest  arrivé 
à  obtenir  un  modelé  assez  satisfaisant. 

7°  Les  émaux  qui  enrichissent  un  reliquaire  en  forme 
de  triptyque,  que  nous  avons  décrit  tome  11,  page  335. 
Il  appartient  à  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 
Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  notre  plan- 
che CXLV. 

8*  Dansie  trésor  dachàteau  royal,  à  Hanovre,  un  autel 
jM>rtatif  de  même  forme  que  celui  de  Bamberg.  La  table 
de  dessus  a  trente-cinq  centimètres  sur  vingtet  unj  la 

(')  (Xiserualiont  OU  glats  and  enamtl,  extraetedfivm  •  ïlie  ar»  trei- 
*ure«  oF  the  United  Ringdom  >. 
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hauteur  totale  de  l'autel  est  d'etiTiron  treize  ceotimè- 
Ires.  Au  centre  de  cette  table,  la  figure  du  Christ  est 
reproduite  dans  un  médaillon  presque  circulaire  inscrit 
dans  un  carré  aux  angles  duquel  sont  les  symboles  des 
évangéltstes.  Cette  composition  est  peinte  sur  parche- 
min et  recouverte  d'un  cristal  de  roche;  mais  autour  du 
carré  se  trouvent  douze  plaques  d'émail ,  où  sont  les 
apôtres,  désignés  par  des  inscriptions,  et  à  chacune  des 
extrémités  quatre  plaques  reproduisant  des  scènes  de 
l'Évangile.  Ces  vingt  compositions  sont  rendues  sur 
cuivre  doré  par  une  gravure  niellée  d'émail  foncé,  se  déta- 
chant sur  un  Fond  d'émail  bleu  ou  vert;  les  nimbes  sont 
en  émail  jaune,  les  sièges  et  le  sol  en  émail  brunâtre,  les 
inscriptions  en  émail  blanc.  Le  corps  de  l'autel  est  divisé 
en  dix-huit  champs,  six  dans  chacune  des  grandes  faces, 
et  trois  dans  chaque  partie  latérale;  les  champs  sont 
séparés  par  des  colonnettes  dont  les  fûts  sont  enrichis 
de  décorations  variées  en  émail  incrusté,  et  remplis  par 
des  plaques  d'environ  soixante-cinq  roillimétres  de  haut, 
où  l'on  voit  des  personnages  de  l'Ancien  Testament 
exécutés  entièrement  en  émail  et  se  détachant  sur  fond 
doré.  Ces  figures  tiennent  des  rouleaux  déployés  avec 
des  inscriptions  en  lettres  d'or  sur  fond  d'émail  blanc. 
Le  caractère  des  figures  et  ta  forme  des  lettres  indi- 
quent le  milieu  du  douzième  siècle.  Ce  qui  rend  surtout 
ce  monument  très-précieux,  c'est  qu'il  fait  connaître  le 
nom  de  son  auteur.  Il  y  a  sous  le  reliquaire  une  ouver- 
ture fermée  par  une  petite  porte  sur  le  bord  de  laquelle 
on  lit  cette  inscription  en  caractères  anciens  ;  Eilbertus 
Coloniensis  mefecit. 

9*  La  magnifique  chasse  de  saint  Éribert,  conservée 
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dans  l'église  de  Oeutz,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
traitant  de  l'orfèvrerie  (t.  II,  p.  232)  à  cause  de  ses 
statuettes  d'argent,  est  enrichie  d'émaux  très-remar- 
quables. Cette  châsse,  d'un  mètre  cinquante-quatre  ceir- 
timètres  de  longueur,  a  la  forme  d'un  cofïire  rectan- 
gulaire surmonté  d'un  toit  à  deux  versants.  Chacune  des 
faces  latérales  est  décorée  de  six  statuettes  d'apdtres 
en  argent;  les  sept  pilastres  qui  encadrent  et  séparent 
ces  statuettes  sont  décorés  d'une  figure  de  prophète  de 
vingt  centimètres  environ  de  hauteur,  entièrement  en 
émail  <''.  Chacun  des  versants  du  toit  est  enrichi  de  six 
médaillons  circulaires  de  dix-sept  centimètres  et  demi 
de  diamètre ,  où  sont  représentés  des  sujets  tirés  de  la 
légende  de  saint  Ëribert;  toutes  les  figures  sont  en 
émail  de  couleurs  variées.  Un  listel ,  qui  borde  les 
médaillons,  est  couvert  d'une  inscription  formée  de 
deux  vers  latins  qui  expliquent  le  sujet.  Sept  bandes 
émaillées  reproduisant  des  ornements  bordent  et  sépa- 
rent les  médaillons.  Le  corps  de  saint  Éribert  a  été  tiré 
de  son  tombeau  en  1147.  Le  style  sévère  de  la  châsse 
et  la  nature  de  ses  émaux  indiquent  cette  é]>oque  pour 
son  exécution  '*'. 

10*  La  belle  châsse  émaillée  qui  appartenait  à  la 
collection  du  prince  SoltykofT,  et  qui  est  aujourd'hui 
conservée  dans  le  musée  Kcnsington ,  à  Londres.  La 
reproduction  que  nous  avons  foite  de  l'ensemble  du 
monument  dans  notre  planche  XLIII  et  celle  de  quel- 
ques-uns de  ses  émaux,  de  la  grandeur  de  l'exécu- 

(!)  C'eut  par  erreur  qu'au  litre  Je  tOrféorerie,  i.  II,  p.  MS,  on  a 
imprimé  qne  lea  Kgiires  des  pilaitrrs  cMient  vn  bas*relieF. 

(^  M.  DE  Qi-t9T,  (et  Emaux  <f  Allemagne;  Bull,  mon.,  i.  XXTI,  1860. 
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tion,  que  donne  notre  planche  GIX,  en  feront  bien 
apprécier  la  beauté.  Ce  monument  provient  de  l'église 
collégiale  de  Rees ,  aux  bords  du  Rhin.  Il  en 
existe  un  autre  semblable  dans  le  trésor  du  roi  de 
Hanovre. 

11°  La  belle  châsse  de  saint  Maur,  que  possède 
l'église  Sainte- Marie ,  dans  la  Schnurgasse ,  à  Cologne , 
est  dans  la  même  forme  que  celle  de  saint  Ëribert.  Elle 
a  un  mètre  trente  centimètres  de  longueur,  quarante- 
deux  centimètres  de  largeur  et  soixante  de  hauteur; 
nous  l'avons  déjà  citée  (t.  II ,  p.  226)  à  cause  des  bas- 
reliefs  d'argent  de  sa  toiture.  Les  deux  grands  côtés  du 
corps  de  la  châsse  sont  décorés  de  sept  arcades  plein 
cintre,  soutenues  par  huit  pilastres.  Cette  décoration, 
en  cuivre  émaillé,  offre  les  dessins  les  plus  riches  et 
les  plus  variés.  A  chaque  extrémité  au  delà  des  pilas- 
tres, est  une  figure  de  vingt  centimètres  environ  de  hau- 
teur, d'un  bon  dessin,  exécutée  entièrement  en  émail; 
d'un  côté,  c'est  l'archange  saint  Michel,  vêtu  d'une 
longue  tunique  que  recouvre  un  manteau  largement 
drapé,  et  un  séraphin  dont  le  corps  est  entièrement 
couvert  par  de  grandes  ailes  qui  ne  laissent  apercevoir 
que  la  tête  et  les  pieds  ;  de  l'autre  côté ,  l'archange 
Gabriel  et  un  séraphin  représenté  aussi  couvert  d'ailes. 
Un  large  listel,  formé  de  plaques  d'émail  alternant  avec 
des  plaques  chargées  de  pierres  fines,  est  soutenu  par 
les  arcades  et  reçoit  la  toiture.  Cette  châsse  est  un 
chef-d'œuvre  d'émailterie.  Dans  les  grandes  figures  des 
anges,  les  carnations  sont  rendues  par  des  émaux  de 
teintes  plus  ou  moins  foncées  juxtaposées  sans  cloison- 
nage, de  manière  à  obtenir  une  sorte  de  modelé.  C'est 
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une  imitation  des  procédés  qu'employaient  les  émail- 
leurs  byzantins  a  la  plus  belle  époque  de  l'art.  Cne 
gravure  délicate ,  sur  le  milieu  du  câté  gauche ,  repré- 
sente deux  personnages,  l'un  en  suppliant  avec  l'in- 
scription :  Ilerlivus  prior,  l'autre  en  abbé  avec  le  nom 
de  Fridericus.  Un  Herlivus  a  été  prieur  du  célèbre 
monastère  de  Saint-Pantaléon  sous  l'abbé  Henri  I",  qui 
en  eut  le  gouvernement  de  1 169  à  1196;  on  le  suppose 
le  donateur  du  monument.  Aucun  abbé  du  nom  de  Fri- 
dericus n'a  gouverné  le  monastère  de  Saînt-Pantaléon  ; 
ce  Fridericus ,  abbé  d'un  autre  monastère ,  est  peut-être 
l'artiste  qui  a  exécuté  la  châsse  '''. 

12*  La  châsse  de  saint  Albin  appartenant  aussi  à 
l'église  Sainte-Marie,  dans  la  Schnurgasse,  à  Cologne. 
Elle  est,  comme  celle  de  saint  Maur,  dans  la  fbrme  d 'une 
tombe  à  couvercle  prismatique;  sa  longueur  est  d'un 
mètre  cinquante  centimètres,  sa  largeur  de  quarante- 
quatre  centimètres,  sa  hauteur  de  soixante-deux.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  bas-reliel«  d'argent  de  sa  toiture, 
en  traitant  de  l'orfèvrerie  (t.  II,  p.  231);  son  émaillerie 
n'est  pas  moins  remarquable.  Chacun  des  grands  côtés 
est  divisé  en  six  arcades  trilobées  soutenues  par  deux 
colonnettes  accouplées;  arcades  et  colonnettes  sont  en 
émail  et  offrent  des  ornements  variés.  Dans  tes  champs, 
au-dessus  du  point  de  jonction  des  arcades ,  sont  des 
médaillons  hémi-circulaires  où  sont  reproduits  d'un  côté 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit;  de  l'autre,  les  sept  ver- 
tus. Les  deux  pignons  sont  également  enrichis  de  colon- 
nettes émaillées.  La  base  du  monument  et  le  large  Ustel 

(<}  M.  l'abbé  Bock,  D<h  heilige  Kdln,  SanU-Maria  in  Hcr  Sctnur- 
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au^essus  des  arcades  qui  reçoit  la  toiture,  sont  décores 
(le  petites  plaques  d'émail  alternant  arec  desi  plaques 
chargées  de  pitres  fines  et  de  perles.  Une  Tieille  chro- 
nique du  monastère  de  Saint-Paotaléoo  constate  que 
cette  belle  chasse  a  été  terminée  en  1 186  '''. 

13°  Au  Musée  du  Louvre,  une  chasse  qui  renfermait, 
d'après  l'inscriptioo  qu'on  peut  y  lire ,  un  bras  de  Char- 
lemagne,  est  enrichie  d'émaux  sur  or,  dont  M.  de 
Laborde'**  a  donné  ta  description.  La  destination  qui 
Ftit  donnée  à  ce  monument ,  ainsi  que  le  buste  de  Fré- 
déric Barberousse  (1152^1190)  qui  s'y  trouve  placé, 
servent  à  indiquer  avec  quelque  certitude  l'origine  et  la 
date  de  l'exécution  **>. 

14*  La  cbàsse  de  Gharlemagne,  dont  tes  statuettes 
n'ont  été  terminées  que  de  1212  à  1220,  comme  nous 
l'avons  exphqué  dans  notre  tome  II,  page  284,  appar- 
tient par  sa  forme  et  par  ses  émaux  à  l'époque  de  Fré- 
déric Barberousse  et  a  dû  être  commencée  sous  ce 
prince.  La  reproduction  que  nous  en  donnons  dans 
notre  planche  XL  fera  connaître  ces  émaux,  bien  qu'ils 
soient  présentés  dans  une  bien  petite  dimension.  Quel- 
ques-uns sont  reproduits  dans  les  Mélanges  d'archéologie, 
tome  I,  fJanche  XLlll. 

15*  La  châsse  des  rois  mages  qui  est  conservée  dans 
la  cathédrale  de  Cologne  a  été  commencée  sous  l'ar- 
chevêque Philippe  de  Heinsberg  (1 167f  1191}  et  parait 
n'avoir  été  terminée  que  sous  Othon  IV,  qui  en  aurait 


(■}  H.  l'ihbé  Bock,  Dat  hiUigt  Kola,  p.  9. 
(^  Xolice  dtt  émaux  du  Louvre,  n<"  3  à  tl ,  p.  43. 
PI  On  en  iroareni  la  Gjpire  avec  une  bonne  Noiice  dt  M.  i 
péaiEB,  dua»  Ib  AfftiH*  arehéntogii^tie ,  t.  I,  p.  5t6. 
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fait  présent  a  cette  église  a  l'époque  de  son  sacre.  Nous 
avons  décrit  ses  beaux  émaux  champlevés,  en  traitant  de 
l'orfèvrerie  dans  notre  tome  II,  page  233.  Plusieurs  ont 
été  reproduits  dans  les  Mélanges  d'archéologie,  tome  1, 
planches  XL ,  XLI  et  XLII. 

16°  Dans  la  chapelle  inférieure  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Klosterneuburg,  près  Vienne,  il  existe  un  retable  com- 
posé de  cinquante  et  une  plaqurs  de  cuivre  émaillé ,  dis- 
posées en  trois  rangées  qui  sont  séparées  par  des  bandes 
de  métal  sur  lesquelles  se  déroule  une  longue  inscrip- 
tion qui  constate  que  ce  monument  d'émaillerie  est 
une  œuvre  de  Nicolas  de  Verdun ,  et  qu'il  fut  exécuté 
en  1181.  Ces  plaques  sont  terminées  à  leur  partie  supé- 
rieure par  un  cintre  trilobé,  mais  les  vides  que  cette 
disposition  laisse  entre  les  plaques  à  leur  partie  supé- 
rieure sont  remplis  par  d'autres  plaques  émaillées  qui 
épousent  la  forme  des  vides.  11  parait  que  l'ouvrage  de 
Nicolas  de  Verdun  était  un  parement  d'autel  et  ne  se 
composait  que  de  quarante-cinq  plaques  ;  de  ce  pare- 
ment d'autel  on  fit  un  retable  eu  1329  et  l'on  y  ajouta 
alors  six  plaques  ;  mais  l'émailleur  du  quatorzième  siècle 
imita  si  bien  le  maître  du  douzième,  qu'il  faut  une  cer- 
taine attention  pour  distinguer  le  travail  de  l'un  du  tra- 
vail de  l'autre.  Les  cinquante  et  une  grandes  plaques, 
de  vingt  centimètres  environ  de  hauteur  sur  seize  de  lar- 
geur, reproduisent  des  scènes  de  l'Ancien  Testament  et 
de  l'Évangile.  Dans  les  petites ,  qui  sont  de  forme  quasi 
triangulaire,  pour  remplir  les  espaces  entre  les  parties 
supérieures  des  grandes,  on  voit  des  figures  en  buste- 
Toutes  ces  figures  sont  rendues  sur  le  métal  par  une  gra- 
\ure  niellée  d'émail   bleu  ou  rouge.  Les  fonds  et  les 
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accessoires  ont  reçu  des  couleurs  diverses;  le  bleu  et  le 
rouge  y  dominent.  Le  dessin  de  Nicolas  de  Verdun 
laisse  souvent  à  désirer,  mais  il  ne  manque  ni  de  mou- 
vement ni  d'énergie. 

M.  Albert  Camesiua  a  publié  le  retable  de  Kloster- 
neuburg  avec  un  texte  de  M.  Joseph  Arnett  *'K 

1 7*  Le  pied  de  croix  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin , 
conservé  au  musée  de  Saint-Omer,  que  nous  avons 
décrit  dans  notre  tome  II,  page  237.  Quatre  sujets  en 
émail  couvrent  la  base  hémisphérique  qui  porte  te  pilier 
carré  sur  lequel  reposait  la  croix ,  et  le  pilier  contient 
une  scène  en  émail  sur  chacune  de  ses  faces.  Tous  les 
sujets  reproduisent  un  grand  nombre  de  personnages , 
et  sont  accompagnés  d'inscriptions.  Il  n'est  pas  possible 
d'y  méconnaître  l'école  allemande. 

3"  Emaux  de  l'icoU  de  Limoges, 

Parmi  les  émaux  attribués  à  l'école  de  Limoges,  nous 
citerons  : 

]•  Au  Musée  de  Cluny,  à  Paris,  deux  plaques  de 
vingt-huit  centimètres  sur  dix-huit,  représentant,  l'une, 
saint  Etienne  de  Muret  conversant  avec  saint  Nicolas; 
l'autre,  l'adoration  des  Mages.  Sur  la  plaque  qui  repré- 
sente saint  Etienne,  l'orfèvre  a  gravé  cette  inscription 
au-dessus  de  là  tête  des  personnages  :  nicolaz  ert  : 
PARLA  A  HN  ETEVE  DE  ICCBET,  c'est-à-dire  :  Nicolas  était 
parlant  à  monseigneur  Etienne  de  Muret**'.  A  l'excep- 

(0  Dos  Niello-Ànlipendium  lU  Klûtterneubury  ;  Wien,  18W. 

'.*)  De  SoMMEDinD  a  donné  une  planche  pn  couleur  de  ces  deui  pla- 
qaei,  Albch,  X1°  a^rle,  pi.  XXXVIIE.  Etles  «onl  é|;nlenicnt  reproduilen 
dam  lei  ArU  lomptuaiiei,  t.  1  des  planche». 

TOME   III.  59 
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tion  de  l'Enfent  Jésus,  dont  ta  tête  est  ciselée  en  relief 
et  le  corps  rendu  par  une  gravure  sur  le  métal  épargné 
et  doré ,  toutes  les  figures  sont  en  émail  et  se  détachent 
sur  le  fond  du  métal  doré  ;  les  sujets  sont  placés  sous 
une  arcade  plein  cintre  exécutée  en  émail.  Les  carna- 
tions sont  exprimées  par  de  l'émail  rosé;  les  autres 
émaux  employés  sont  le  bleu  lapis  foncé,  le  gris  bleu, 
le  vert,  le  rouge,  le  blanc  et  le  jaune.  Dans  certaines 
parties  des  vêtements,  la  couleur  générale  est  séparée, 
par  un  léger  trait  d'émail  blanc,  du  filet  de  métal  qui 
trace  le  dessin  des  plis.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont 
rendus  par  des  intailles  faites  au  burin  et  remplies 
d'émail  rouge.  Toutes  les  tailles  d'épargne  qui  tracent 
le  dessin  sont  guîllochées  en  creux.  Ces  deux  plaques 
d'émail  appartiennent  à  la  fin  du  douzième  siècle. 

2*  An  Musée  du  Mans ,  une  plaque,  de  soixante-trois 
centimètres  sur  trente-quatre,  reproduisant  la  figure 
d'un  guerrier  ''^  On  croit  généralement  que  c'est  celle 
de  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  qui  mourut 
en  1151.  Nous  avions  dit,  dans  nos  Recherches  sur  la 
peinture  en  émail,  que  c'était  plutôt  Henri  Plantagenet 
qui  était  représenté  sur  cette  belle  plaque;  M.  Eugène 
Hucher  (du  Mans)  a  publié  une  dissertation  tendant  à 
établir  que  c'est  bien  le  comte  Geoffroi  qu'on  doit  y 
voir.  Nous  nous  expliquons  plus  loin  sur  ce  sujet,  dans 
l'historique  de  l'émaillerie  de  Limoges. 

Le  guerrier  est  vêtu  d'une  tunique  talaire  de  couleur 
bleu  clair,  recouverte  d'une  sorte  de  cotte  d'armes  verte  ; 
un  manteau  de  la  couleur  de  la  tunique  descend  de  ses 

(■)  Elle  a  été  publiée  en  couleur  p»r  DD  Sohubiubd,  Aibd»,  X'  (érie, 
pi.  Xn,  et  dans  le  Mofrn  Agt  tt  la  Renaissance,  Émaux,  (.  V. 
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épaules;  il  est  doublé  de  vair.  Su  maïn  droite  tient  une 
épëe  nue  ;  le  bras  gauche  est  couvert  d'un  bouclier  se 
terminant  en  pointe ,  de  couleur  d'azur ,  et  cbargc  de  six 
lionceaux  rampants  qui  sont  gravés  sur  le  métal  réservé. 
Il  est  coiffé  d'un  casque  pointu  de  couleur  bleu  lapis, 
décoré  d'un  lionceau  d'or.  Les  caniations  sont  rendues 
par  de  l'émail  rosé;  la  chevelure  et  la  barbe,  par  de 
l'émail  jaune.  Le  Fond  noir  de  la  plaque  est  enrichi  d'un 
réseau  vert,  dans  les  mailles  dutjuel  est  une  petite  fleu- 
rette alternalivement  blanche  et  bleue.  La  fi^jure  est 
placée  sous  une  arcade  plein  cintre  surmontée  de  cou- 
poles. Une  bordure  ornementée  suit  les  contours  de  la 
plaque.  Dans  cette  bordure,  au-dessus  de  la  tête  du 
prince,  on  lit  ces  deux  vers  : 

ECCLe[s]|IS  OKE  OCIES,    Pieu  VIGEMTE,    DÀTUR. 

3*  La  belle  plaque,  conser^'éeau  Musée  britannique, 
que  reproduit  notre  planche  CX; 

A'  La  châsse  que  possédait  l'église  de  la  Guène  (Cor- 
rèze) ,  et  qui  renfermait  les  rehques  de  saint  Calmine. 
Elle  a  été  faite  pour  le  monastère  de  Mauzac,  en  Au- 
vergne, dont  saint  Calmine  était  fondateur.  C'est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  belles  qu'ait  produites  l'école 
de  Limoges.  Elle  a  la  forme  d'une  nef  d'église  sans 
transepts,  couverte  d'un  toit  a  deux  versants.  Elle  me- 
sure soixante-neuf  centimètres  de  longueur,  vingt  de 
largeur  et  soixante  de  hauteur.  Elle  est  composée  de 
plaques  d'émail  clouées  sur  une  forme  de  bois.  Sur  l'une 
des  grandes  faces  latérales,  on  voit  le  Christ  assis,  la 
tête  ceinte  d'une  couronne;  il  bénit  et  tient  un  livre; 
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à  sa  gauche  est  saint  Calmine  drapé,  tenant  un  livre; 
à  sa  droite,  saint  Martin.  Ces  figures,  en  bas-relief,  soot 
exécutées  au  repoussé  en  cuivre  doré;  elles  sont  placées 
sous  des  arcatures  que  l'on  a  simulées  sur  l'émail.  Deux 
anges  thuriféres,  exécutés  de  même  en  bas-relief,  sont 
placés  dans  lu  toiture,  sous  des  arcades  trilobées  ren- 
dues en  émail  ;  le  fond  est  couvert  de  rinceaux  réservés , 
qui  portent  des  fleurs  émaillées  de  diverses  couleurs 
juxtaposées.  L'autre  grande  face  de  la  cliûsse  est  ornée 
de  cinq  médaillons  contenant  des  sujets  de  la  vie  du 
Christ  ;  ils  se  détachent  sur  un  fond  de  rinceaux  à  Seurs 
émaillées.  La  fij^ure  de  saint  Pierre  occupe  l'un  des 
petits  côtés,  celte  de  saint  Paul ,  l'autre;  elles  sont  grd- 
vées  et  ménagées  sur  le  cuivre  doré,  et  se  détachent  sur 
un  fond  de  rinceaux.  Les  couleurs  sont  le  bleu  lapis,  qui 
remplit  le  fond ,  le  bleu  turquoise ,  le  rouge ,  te  blanc  et 
le  vert.  Cet  ouvrage  appartient  au  milieu  du  treizième 
siècle'''.  Après  avoir  fait  longtemps  partie  de  la  collec- 
tion du  prince  Soltykoff  (n*  141  du  catalogue),  la  châsse 
de  Mauzac  a  été  adjugée,  à  ta  vente  de  cette  collection, 
en  1861 ,  moyennant  8106  francs; 

5"  De  la  même  époque,  la  belle  coupe  du  Louvre, 
sorte  de  ciboire ,  provenant  de  l'abbaye  de  Montmajour, 
près  d'Arles,  et  portant,  chose  bien  rare,  le  nom  de 
son  auteur,  Alpais,  avec  la  désignation  de  Limoges,  où 
travaillait  cet  habile  artiste  '*'.  Les  tètes  des  figures  qui 
décorent  cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  ont  été  finement 
ciselées  en  relief,  et  les  détails  des  bustes  gravés  sur  le 

Cl  I.n  l'hûnse  de  M-iiiz.ic  a  éié  reprodiiile  par  M-  Viollbt  lk  Ddg  dau 
le  Dictionnaire  du  mobilier  françait ,  p.  7l  el  7Î. 

'")  M.  DE  Laioudb,  Noiiet  des  émaux  du  Louvre,  édji.  de  1833,  |<.  9^- 
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métal;  les  fonds  seuls  sont  incrustés  d'émail  bleu^''; 
6*  La  chasse  que  reproduit  notre  planche  CXI,   où 
l'on  voit  un  spécimen  de  figures  en  relief  dont  les  vête- 
ments sont  émaillés. 

III. 

Caractères  généraux  de  Cémaillerie  champtraée. 

Dans  ce  genre  d'émaillerJe ,  les  linëanients  qui  expri- 
ment les  traits  du  dessin  étant  réservés  sur  la  plaque  de 
métal  qui  reçoit  l'émail ,  et  faisant  corps  avec  elle ,  ont 
bien  plus  de  solidité  que  les  minces  bandelettes  rappor- 
tées qui  tracent  le  dessin  dans  les  cloisonnés.  Les  émaux 
champlevés  ont  donc  pu  être  exécutés  sur  des  plaques 
de  grande  dimension,  et  par  cette  raison  ils  ont  été  prin- 
cipalement employés  sur  cuivre.  Par  suite  de  cet  avan- 
tage, ils  ne  sont  pas,  comme  la  plupart  des  cloisonnés, 
attachés  à  des  pièces  d'orfèvrerie  et  sertis  dans  des  cha- 
tons pour  servir  d'ornementation  ;  au  contraire ,  le  plus 
souvent  ils  revêtent  entièrement  des  monuments  d'une 
assez  grande  proportion. 

La  matière  vitreuse  est  mise  en  œuvre  de  deux  ma- 
nières. Tantôt  elle  colore  la  totalité  du  sujet,  les  carna- 
tions comme  les  vêtements;  le  métal  qui  affleure  à  la 
surface  de  l'émail  ne  sert  plus  alors  qu'à  tracer  les 
linéaments  principaux  du  dessin  ;  tantôt  elle  est  em- 
ployée seulement  à  colorer  les  fonds,  et  ù  encadrer  les 
figures  qui  sont  reproduites  par  une  fine  gravure  sur  le 
plat  du  métal  doré,  ou  ciselées  en  relief.  La  première 
manière  provient  de  l'imitation  des  émaux  grecs,  qui 

<"  M.  Dmckl  en  a  publié  la  ({raviire  avec  la  description  dans  les 
Annaletarehét>logi</uft,  l.  XIV,  p.  5. 
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servirentde  modèle  aux  premiers  émailleurs  occidentaui. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  Jàit,  qu'aucun  émail 
d'une  origine  byzantine  incontestable  n'est  exécuté  au- 
trement. Aussi  ce  mode  d'employer  l'émail  pour  la 
coloration  totale  du  sujet  signale-t-il  les  émaux  de  lu 
première  époque.  Néanmoins,  dés  l'origine  de  la  pra- 
tique de  l'émaillerie  en  Occident,  les  émuilleurs,  lorsque 
les  Bgures  sont  très-petites ,  expriment  les  carnations  et 
quelquefois  les  figures  entières  par  un  trait  intaillé  sur 
le  métal  ;  dans  ce  cas ,  les  intailles  sont  niellées  d'émail. 
La  seconde  manière,  qui  consistait  a  n'employer  l'émail 
que  pour  colorer  les  fonds ,  a  été  presque  exclusivemenl 
en  usage  à  Limoges  dès  le  milieu  du  treizième  siècle.  On 
ne  rencontre  pus  d'émaux  limousins  d'une  époque  pos- 
térieure dans  lesquels  les  figures  soient  exprimées  autre- 
ment que  par  une  fine  gravure  sur  le  métal  doré,  ou 
bien  par  un  relief  se  détachant  sur  un  fond  d'émail. 
L'art  d'émuiller  par  incrustation  eut  beaucoup  à  y 
perdre.  Lorsque  l'émailleur,  se  bornant  à  teindre  les 
fonds ,  ne  fut  plus  que  le  simple  auxiliaire  du  graveur, 
d'artiste  il  devint  ouvrier.  La  facilité  de  produire  des 
monuments  de  cette  sorte  en  fit  naître  une  quantité 
prodigieuse ,  ce  qui  amena  le  dégoût  et  l'anéantissemeat 
de  ce  bel  art. 

Les  couleurs  d'émail  dont  se  servaient  les  émailleurs 
rhénans  sont  nombreuses.  Ils  employaient  dans  leurs 
incrustations  le  bleu  lapis ,  un  bleu  pâle ,  le  gris  bleu ,  le 
beau  bleu  turquoise;  le  rouge  mat,  le  rouge  purpurin 
d'un  très- vif  éclat  ;  plusiews  sortes  de  vert,  le  jaune,  le 
rosé,  le  blanc  pur  et  le  noir.  Leurs  couleurs  sont  nuan- 
cées avec  autant  d'art  que  possible  :  on  y  remarque  le 
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bleu  nuance  de  blanc,  on  le  rencontre  encore  nuancé  de 
rouge  pour  les  ombres  et  de  blanc  pour  les  lumières  ;  te 
vert  est  éclairé  de  jaune. 

Dans  les  plus  anciens  émaux  limousins,  on  trouve, 
d'après  M.  l'abbé  Texier''\  •  le  bleu  qui  se  subdivise 
«  en  trois  :  bleu  noir,  bleu  de  ciel,  bleu  clair  ;  le  rouge 

•  purpurin  demi-translucide  ;  le  rouge  vif  opaque  ;   le 

*  vert  tirant  sur  le  bleu,  le  vert  tendre.  Le  gros  bleu  est 

■  bordé  et  coupé  de  rouge  et  de  vert  ;  rosaces  alterno- 
>  tives  tricolores  ;  le  vert  sépare  toujours  le  bleu  du 
■i  jaune  ;  les  tons  clairs  des  draperies  vertes  sont  formés 

■  par  l'émail  jaune  ;  les  denii4eînte3  par  le  vert  franc  et 

■  cru.  • 

A  ces  couleurs  indiquées  il  faut  joindre  le  blanc,  qui 
n'est  jamais  très-^ ur,  et  la  couleur  plus  ou  moins  rosée 
pour  les  carnations. 

Plus  tard,  au  treizième  siècle,  le  violet  et  le  gris  de 
fer  sont  ajoutas  aux  couleurs  précédentes. 

Au  quatorzième  siècle,  les  éœailleurs  emploient  le 
FfHige  pour  les  fonds  dans  les  pièces  qui  ne  sont  pas 
d'une  grande  dimension. 

Les  émailleurs,  par  le  procédé  du  cbamplevé,  ne  se 
contentèrent  pas  de  faire  de  plates  peintures;  ils  émail- 
lèrent  également  des  figures  de  ronde  bosse  et  de  haut 
relief.  Les  vêtements,  les  nimbes,  tes  couronnes  de  ces 
figures,  ainsi  que  les  livres  et  les  autres  attributs  qui  les 
accompagnent,  reçoivent  des  couleurs  d'émail,  mais  les 
carnations  ne  sont  jamais  émaillées;  la  prunelle  seule- 
ment est  quelquefois  formée  par  une  perle  d'émail  noir. 

Les  émaux  cbamplevés  rhénans    ne  diffèrent  pas 

W  Eaai  nir  les  émaillturi  de  Limeget,  p.  152. 
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essentiellement  des  ëmaux  de  Limoges;  nous  allons 
cependant  chercher  à  déterminer  le  caractère  tpù  leur 
est  propre,  en  reconnaissant  toutefois  que  l'examen 
attentif  d'un  grand  nombre  de  monuments  est  la  seule 
manière  d'apprendre  à  les  reconnaître.  Dans  les  figures 
de  grande  proportion  entièrement  exprimées  en  émail, 
les  traits  du  dessin  sont  découpés  sur  le  cuivre  avec  plus 
de  soin  que  dans  les  émaux  du  même  genre  sortis  de 
l'école  de  Limoges  et  avec  l'intention  évidente  d'imiter 
autant  que  possible  le  cloisonnage  des  Grecs;  aussi  les 
traits  épargnés  sur  le  métal  sont-ils  tranchés  très-nette- 
ment sans  bavure  ni  guillochis.  Dans  les  anciens  émaux, 
les  émailleurs  rhénans  affectionnent  les  sujets  où  se 
trouvent  un  assez  grand  nombre  de  personnages.  Sauf 
les  carnations,  qui  sont  rendues  sur  le  plat  du  cuivre 
par  une  fine  gravure  dont  les  intailles  sont  toujours 
niellées  d'émail ,  le  surplus  des  figures  et  les  accessoires 
sont  exprimés  le  plus  souvent  en  couleurs  d'émail. 

Au  contraire,  lorsque  les  Limousins  veulent  rendre  des 
scènes  un  peu  compliquées,  ce  qui  est  fort  rare,  les 
sujets  sont  toujours  gravés  sur  le  plat  du  cuivre;  le  fond 
seul,  en  ce  cas,  est  émaillé. 

Des  inscriptions  gravées  en  creux  et  remplies  d'émail 
accompagnent  presque  toujours  le  sujet  dans  les  émaux 
rhénans.  Elles  sont  ordinairement  composées  de  vers 
latins.  Dans  l'école  de  Limoges,  les  inscriptions  sont  très- 
rares  et  se  bornent  à  quelques  mots. 

Chez  les  émailleurs  rhénans,  le  dessin  des  flem'ons, 
entrelacs  et  ornements,  épargnés  sur  le  cuivre,  est  re- 
marquable par  le  bon  goût  et  la  grande  variété  des 
motifs  ;  ils  sont,  sous  ce  rapport,  bien  supérieurs  aux 
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Limousins.  On  peut  en  juger  facilement  par  les  émaux 
qui  décorent  la  chasse  de  Charlemagne  ù  Aix-la-Chu- 
pelie  et  celle  des  mages  à  Cologne  ''',  et  par  ceux  de  la 
toiture  du  petit  temple  à  coupole  que  reproduisent  nos 
planches  XLIII  et  CIX. 

Très-souvent  les  procédés  du  cloisonnage  servent 
dans  les  émaux  s«r  cuivre  de  l'école  du  Ithin  à  rendre 
de  petits  détails  d'ornementation  sur  des  plaques  exé- 
cutées d'ailleurs  par  les  procédés  du  champlevé.  Le 
mélange  des  deux  procédés  est  au  contraire  extrême- 
ment rare  dans  les  émaux  de  Limoges  ;  on  ne  le  ren* 
contre  que   par   exception    sur   quelques    pièces   très- 


Aux  couleurs  employées  par  les  Limousins,  les  émaii- 
leurs  rhénans  ajoutent  des  couleurs  qui  leur  sont  pro- 
pres :  un  beau  bleu  turquoise,  un  blanc  très-pur,  un 
rouge  purpurin  trè&-vif,  et  le  noir.  Leurs  émaux  sont 
en  général  d'un  beau  poli,  très-harmonieux  de  ton,  et 
ont  plus  d'éclat  que  les  émaux  de  Limoges.  La  dégra- 
dation des  tons  par  des  couleurs  juxtaposées  est  aussi 
rendue  par  eux  avec  plus  d'art;  avec  la  même  couleur 
plus  ou  moins  foncée  ils  savent  obtenir  une  sorte  de 
modelé,  comme  on  peut  le  voir  sur  l'émail  que  repro- 
duit notre  planche  CVII.  Dans  leui-s  Seurons,  le  champ- 
levé  est  plus  ouvert  et  laisse  plus  de  place  à  l'émail ,  qui 
s'y  déploie  en  couleurs  limpides  juxtaposées. 

L'étude  que  nous  avons  faite  des  émaux  rhénans  nous 
a  engagé  à  classer  parmi  les  productions  de  l'émuilleric 
allemande  certaines  pièces   que  nous  avions   supposé 

(')  On  peut  coiuuller  les  planches  il)  «t  suivanlct  ilu  tome  I"  des 
Mtlaagei  d'archéolugit  de»  Itlt.  l'I*.  M»iiTn  cl  Ciaien. 
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d'abord  devoir  appai'tenir  à  la  fabrication  de  Limoges  ^'^ 
Nous  croyons  qu'on  pourrait  encore  attribuer  à  cette 
cmaillerie  allemande  dix  plaques  circulaires  de  la  col- 
lection de  M.  Garrand  qui  ont  dû  servir,  suivant  toute 
apparence,  à  enrichir  une  ceinture  mibtaire.  Elles 
reproduisent  des  animaux  fantastiques  et  des  fleurons 
d'un  caractère  fort  ancien  avec  dc^  ëmaux  dont  les 
couleurs  sont  crues  et  très-éctntantes ,  et  qui  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  de  l'Orient,  Ces  belles  pla- 
ques d'émail  diffèrent  essentiellement  des  émaux  limou- 
sins par  le  style  des  ornements,  mais  elles  se  rappro- 
chent des  anciens  émaux  rhénans.  Cependant  nous  les 
aurions  attribués  a  l'Orient,  s'il  existait  des  exemples 
d'émaux  orientaux  exécutés  par  le  procédé  du  champ- 
levé.  Nous  en  avons  fait  reproduire  deux  dans  notre 
pidncbe  CVI.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  pièce 
qui  soit  parfaitement  en  rapport,  pour  le  ton  des  émaux, 
ovec  ces  plaques;  c'est  un  débris  de  vase  qui  est  con- 
servé dans  la  collection  du  collège  Romain,  à  Rome. 
Une  guirlande  de  feuillage  se  dessine  sur  ce  fragment; 
les  émaux  sont  verts ,  bleus  et  rouges.  On  croit  généra- 
lement que  ce  vase  est  byzantin;  mais  rien  n'établit 
l'authenticité  de  cette  origine,  et  feu  le  R.  P.  Marcbi, 
qui  avait  eu  l'obligeance  de  nous  montrer  cette  collec- 
tion dans  tous  ses  détails,  ne  savait  pas  lui-même  où 
cet  émail  a  été  trouvé.  Dans  les  productions  des  diffé- 
rents arts  industriels  il  existe  de  ces  pièces  isolées,  ayant 
un  cachet  tout  particulier  qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs 
et  n'appartenant  à  aucune  école  ;  il  est  presque  impos- 

(')   Deicrlplion  dti  objtti  d'art  de  la   coUectioa    Deiruge    Duméail, 

p.  131,371,57;»  576. 
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sible  d'en  déterminer  d'une  manière  |>récise  l'âge  et 
l'origine, 

IV. 

Applications  diveriet  des  émaux  champUués, 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  à  partir  du  onzième 
siècle  en  Allemagne ,  et  dès  le  dernier  tiers  du  douzième 
siècle  en  Aquitaine ,  les  incrustations  d'émail  par  le 
procédé  du  champlevé  furent  appliquées  avec  profusion 
sur  une  foule  d'objets  et  d'ustensiles  en  cuivre,  dont  on 
rehaussait  la  voleur  par  ce  genre  d'ornementation  peu 
coûteux.  Elles  embellirent  surtout  les  instruments  du 
culte  et  de  la  liturgie.  Limoges,  au  treizième ,  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle,  devint  le  centre  d'une 
immense  fabrication  de  pièces  d'orfèvrerie  de  cuivre 
émaillé  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous  en  grand  nombre. 
Disons  quelques  mots  sur  les  objets  qui  Formaient  le 
principal  débouché  de  cette  brillante  industrie. 

On  doit  citer  en  premier  lieu  les  chasses  devenues 
nécessaires  pour  renfermer  les  nombreuses  reliques 
rapportées  de  la  Terre  sainte  par  les  croisés,  et  les  saints 
ossements  que  les  princes  et  les  seigneurs  français  ne 
manquèrent  pas  de  foire  parvenir  aux  principales  églises 
et  aux  monastères  de  leurs  provinces,  après  la  conquête 
de  Constantinople  (1204)  et  d'une  partie  de  l'empire 
grec.  Il  n'y  avait  pas  d'église  qui  ne  voulût  avoir  sa 
part  dans  cette  pieuse  distribution.  De  là  une  source 
intarissable  de  fabrication  pour  les  ateliers  de  Limoges, 
ce  qui  explique  comment  il  subsiste  encore  une  si  grande 
quantité  de  ces  monuments  émaillés,  malgré  les  causes 
nombreuses  de  destruction  qui  se  sont  succédé  depuis 
trois  siècles. 
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Les  plus  anciens  reliquaires  émaillés  sont  en  forme 
de  coffret  à  couvercle  plat.  Limoges  en  a  peu  fabriqué 
de  cette  sorte;  ceux  que  nous  connaissons  paraissent 
plutôt  appartenir  il  rémaillerie  rlténane.  Des  la  fin  du 
douzième  siècle,  la  forme  adoptée  te  plus  fréquemment 
est  celle  d'un  coffret  oblonj;,  surmoaté  d'un  toit  à  deux 
rampants,  et  présentant  l'aspect  d'une  tombe  à  cou- 
vercle prismatique.  Le  toit  est  décoré  parfois  d'un  faitage 
découpé  en  arcades  ou  en  rinceaux;  l'orfèvre,  dans  ce 
cas,  a  eu  l'intention  de  figurer  une  église  à  deux  pignons. 
Sur  les  quatre  faces  du  coffret,  sur  tes  deux  rampants 
du  toit  et  dans  les  pignons,  il  a  placé  des  figures,  et  sou- 
vent des  légendes  entières  se  déroulant  en  plusieurs 
tableaux.  Les  figures  et  les  sujets,  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  rendus  soit  en  émail,  soit  par  une  gravure  sur 
le  métal  doré  qui  se  détache  sur  un  fond  d'émail;  quel- 
quefois alors  les  têtes  finement  ciselées  en  relief  sont 
appliquées  sur  le  cuivre.  On  rencontre  aussi  sur  ces 
châsses  des  figures  en  haut  relief  exécutées  en  cuivre  par 
le  procédé  du  repoussé;  ces  figures,  dans  les  chasses 
du  treizième  siècle ,  ont  souvent  des  vêtements  incrus- 
tés d'émail  ;  des  anges  sont  rendus  par  le  même  procédé 
avec  des  ailes  émaillées.  Malgré  l'imperfection  de  ces 
figures,  dans  lesquelles  les  membres  et  les  draperies  ne 
sont  accusés  souvent  que  par  un  trait  superficiel,  il  faut 
convenir  que  ces  châsses  devaient  produire  un  brillant 
effet,  lorsqu'elles  étaient  vues  à  leur  place,  c'est-à-dire 
il  une  certaine  élévation  au-dessus  de  l'autel,  et  qu'elles 
faisaient  partie  d'un  ensemble  de  décoration  sous  le  jour 
mystérieux  des  vitroux  peints. 

Au  treizième  siècle,  les  émailleurs  deviennent  plus 
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hardis ,  en  donnant  à  leurs  châsses  la  forme  réelle  d'une 
petite  église,  avec  sa  nef  et  ses  transsepts.  Nous  devons 
citer  comme  un  des  plus  parfaits  modèles  en  ce  {^enre 
la  chasse  de  saint  Calmine,  de  l'église  de  la  Guène,  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  ta  description. 

Les  émailieurs  limousins  donnent  encore  aux  reli- 
quaires la  forme  d'un  trône  sur  lequel  est  assise  une 
figure  en  cuivre ,  ordinairement  celle  du  Chriât  ou  de  la 
Vierge.  Les  différentes  faces  du  siège  sont  enrichies  de 
dispositions  architecturales  ou  de  sujets  en  émail  <''. 

Les  croix  ne  sont  pas  en  moins  grand  nombre  que  les 
châsses.  Dans  les  unes,  le  Christ  est  rendu  entièrement 
en  émail  sur  une  croix  de  cuivre;  c'est  une  véritable 
peinture  en  émail  incrusté.  Dans  d'autres,  la  croix  en 
bois  est  recouverte  de  plaques  de  cuivre  émaillces ,  sur 
lesquelles  on  rencontre  des  figures  rendues  soit  par  de 
l'émail ,  soit  par  une  gravure  sur  le  métal  réservé  qui  se 
détache  sur  un  fond  d'émail  ;  le  Christ  est  exécuté  en 
haut  rehef  par  le  procédé  du  repoussé;  le  jupon  qui 
ceint  ses  reins  et  la  couronne  sont  ordinairement  incrus* 
tés  d'émail. 

Les  colombes  dans  lesquelles  on  conservait  les  hos- 
ties consacrées,  et  qui  étaient  suspendues  au-dessus  de 
l'autel,  sont  rares.  Les  ailes  sontémaillées;  sur  le  corps, 
une  légère  gravure  simule  les  plumes.  Le  dos  se  lève  et 
laisse  à  découvert  une  petite  cavité  circulaire,  destinée  à 
recevoir  les  hosties.  L'oiseau  symbolique  repose  sur  un 
petit  plateau  ordinairement  enrichi  d'émail  et  de  pier- 

(')  Le  Miuée  du  Louvre  possède  un  relifjuaire  de  ce  genre,  n"  34  du 
dialogue  de  M.  de  Liboudb,  liotice  itet  émaux  du  Musée  du  Louorr; 
fans,  1853.  Nous  en  avons  cïlc  ud  très-beau,  tome  [,  page  560. 
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reries  i  (|uelquefois  ce  plateau  est  bordé  de  tourelles  et 

de  courtines  crénelées. 

Les  ciboires,  qui  avaient  la  même  destination,  sont 
également  fort  rares.  Celui  dont  nous  avons  parlé  et 
que  possède  le  Louvre,  est  un  magnifique  spécimen  de 
ce  genre. 

Les  pyxis  ou  custodes,  qui  sen'aient  également  à 
renfermer  les  bostics,  et  qu'on  employait  en  voyage 
et  pour  les  cbapelles  portatives,  sont  très-communes; 
toutes  les  collections  en  contiennent  un  certain  nombre. 
Elles  ont  ordinairement  la  forme  d'une  petite  tour  dont 
le  toit  conique  sert  de  couvercle.  A  la  fin  du  treizième 
siècle  et  au  quatorzième ,  les  orfèvres  abandonnèrent 
quelquefois  cette  forme  traditionnelle.  La  collection 
Debruge  possédait  une  custode  à  couvercle  hémJspbé- 
rique  (n*  684  du  Catalogue),  dont  la  GazeUe  des  beaux- 
arts  a  donné  la  gravure  '''. 

Les  crosses  ne  sont  pas  en  moins  grand  nombre. 
Elles  ont  en  général  une  grande  élégance.  La  douille 
est  ordinairement  en  émail  bleu,  ornée  de  fleurons 
émaillés  à  tiges  dorées.  Le  pommeau,  découpé  à  jour, 
se  compose  d'un  enroulement  de  salamandres  ou  de 
feuillages.  La  volute  figure  quelquefois  un  serpent. 
On  trouve  très-souvent  au  centre  un  ouvrage  de  ronde 
bosse.  L'agneau  symbolique ,  le  crucifiement ,  saint 
Michel  qui  frappe  le  dragon  de  sa  lance ,  sont  les  sujets 
cboisis  le  plus  fréquemment  par  les  orfèvres. 

Il  n'y  a  pas  de  collection  qui  ne  possède  de  ces  bas- 
sins peu  profonds,  presque  toujours  enrichis  d'armoi- 
ries et  très-souvent  de  sujets  profones,  dont  quelques- 

(!)  T,  X,p.  SS5. 
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uns  sont  pourvus  d'une  petite  {[argouille  qui  servait  à 
répandre  le  liquide  contenu  dans  le  vase.  La  destination 
de  ces  vases  a  été  longtemps  débattue  entre  les  archéo- 
lo^es.  On  sait  aujourd'hui  qu'on  les  faisait  toujours 
par  paires;  l'un  des  deux  bassins  servait  à  verser  l'eau 
sur  les  mains  du  prêtre,  l'autre  à  recevoir  le  liquide. 
Nous  en  parlerons  plus  au  long  en  traitant  du  mobilier 
religieux. 

Viennent  ensuite  les  couvertures  de  livres  liturgiques, 
les  boites  a  renfermer  les  Évangiles ,  tes  navettes  à 
encens,  les  chandeliers,  les  porte-cierges,  les  fermails 
ou  mors  de  chape.  Tous  les  instruments  destinés  au 
service  des  autels  furent  en  un  mot  l'objet  principal  de 
l'orfèvrerie  de  cuivre  émaillé. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  certain  nombre  d'objets  à 
l'usage  de  la  vie  privée  n'aient  été  fabriqués  de  cette 
sorte.  H  en  est  deux  dont  il  est  fait  mention  dans  l'in- 
ventaire du  trésor  du  Saint-Siège,  dressé  en  1295  par 
ordre  de   Boniface  VIll  <''  :   «  Duos  jlascones  de  ligno 

•  depictos  in  rubeo  colore  cum  circuits  et  scutis  de  opère 
»  Lemovicensi.  —  Vnum  vasculum  de  opère  Lemovicensi 

•  cum  theriaca.  ■  On  en  trouve  un  autre  ainsi  désigné 
dans  l'inventaire  dressé  après  la  mort  de  Louis  le  Hutin 
(f  1316)  :■  L'an  milccc.xvu.  et  onziesme  jour  de  Julet 

•  envoya  Mons.  Hugue  d'Augeron  au  Roy  pur  Guyart  de 

■  Pontoise  un  cbanfrain  doré  à  teste  de  lièpars  de  l'euvre 

•  de  Limoges  et  &  n.  crêtes,  du  commandement  le  Boy. 

■  pour  envoyer  au  Boy  d'Ermenie  '*'  » . 

<■)  Invenlarium  dt  omnibus  rébus  iiioentis  in  thesauro  Sedis  Apo- 
sioUca.  M<.  Bibl.  imp.,  n"  5180,  fol.  33  et  139. 

(«)  Ma.  Bibl.  imp.,  n»  TSS5,  ancien  siippt.  Uan^.,  n"  S340,  M.  160. 
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De  ces  objets  a  l'usage  de  lu  vie  privée,  il  ne  reste  à 
Dotre  connaissance  que  des  coffrets.  Un  des  plus  beaux 
existe  dans  la  collection  du  Louvre.  Il  était  certaine- 
ment destiné,  d'après  les  scènes  qui  s'y  trouvent  repré- 
sentées, à  renfermer  des  présents  de  noces.  Quatre 
figures  sont  disposées,  deux  par  deux,  à  chaque  extré- 
mité du  couvercle  :  d'un  côté  un  homme,  portant  uo 
faucon  sur  le  poing,  soulève  le  voile  d'une  dame;  de 
l'autre,  une  dame  présente  un  anneau  à  un  homme. 
M.  de  Laborde,  qui  a  donné  la  description  de  ce  joli 
coffret  '■',  fait  remarquer  que  ces  deux  scènes  person- 
nifient la  rencontre  et  l'accord ,  et  il  donne  à  cette  belle 
pièce  le  nom  de  coffret  de  mariage.  On  y  voit  les 
armoiries  de  France  et  d'Angleterre. 

L'émuillerie  sur  cuivre  a  encore  prêté  son  concours 
à  l'architecture,  et  ses  brillantes  couleurs  ont  souvent 
servi  de  décoration  aux  autels,  aux  tombeaux  et  même  aux 
murs  des  chapelles.  L'autel  de  l'abbaye  de  Grammont, 
près  Limoges ,  était  revêtu  de  plaques  de  cuivre ,  où  des 
figures  de  haut  relief  se  détachaient  sur  un  fond  d'émail. 
Le  frère  Lagardc ,  religieux  de  cette  abbaye  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  a  laissé  la  description  de  ce  monument  : 
o  Entre  ces  quatre  piliers  est  le  dict  grand  autel  et  tant 

■  le  contre-retable  que  le  devant  d'iceluy  est  de  cuivre 
»  doré  esmaillé.  Et  y  sont  les  bystoîres  du  Vieux  et 

■  Nouveau  Testament,  les  apôtres  et  aultres  saincts,  le 
"  tout  avec  cslévatton  en  bosse  et  enrichi  de  petites 
»  pierreries  ;  le  tout  fort  bien  ouvré  et  excellent ,  aultant 

■  ou  plus  riche  que  si  le  tout  estoyt  d'argent'*'.  •  On 

(1/  N"  64  du  CataloguR  de  1853. 

m  NiDiUD,  Hinolre  de  Grammoad,  ciiée  par  l'abbé  Tbiieh,  Eita! 

lur  tel  tmaillenrs  de  Limoges,  p.  73. 
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cite  encore  l'autel  de  la  commanderie  de  Bourganeuf, 
décoré  d'un  retable  en  cuivre  doré  et  émaillé  avec  des 
6{i^res  en  relief,  et  l'autel  de  sainte  Agathe,  dans  l'église 
Saint-Martial,  enrichi  d'une  décoration  de  même  na- 
ture '*'.  Nous  ne  pouvons  indiquer  que  ces  trois  autela; 
mais  nous  pensons  qu'il  devait  en  exister  un  assez  grand 
nombre  revêtus  de  plaques  de  cuivre  émaillées ,  car  on 
trouve  fréquemment  dans  les  collections  des  plaques 
qui  par  leur  dimension,  leur  forme  et  les  sujets  qui  y 
sont  traités,  annoncent  assez  qu'elles  ont  dû  servir  à 
l'ornement  d'un  autel. 

Les  parois  des  murs  de  chapelles  recevaient  parfois  la 
splendide  décoration  de  ces  plaques  émaillées.  Gorrozet, 
dans  ses  Antiquitez,  chroniques  et  singularités  de  Paris^*^, 
constate  que  ta  Saînte-Chapeile  du  Palais  en  était  enri- 
chie :  H  Les  arcs  de  la  voulte,  par  dedans,  sont  dorés, 

■  et  toute  la  ceinture  de  l'église,  au-dessous  de  laquelle 
»  sont  des  peintures  diverses  faites  d'esmail  et  de  cristal 
>  reposantes  sur  petites  colonnes  d'une  pièce,  servant 

■  seulement  à  ornement.  >  La  valeur  du  métal  a  tenté 
les  spohateurs,  et  ces  peintures  d'émail  incrusté  qui 
devaient  dater  du  treizième  siècle,  époque  de  la  con- 
struction de  cette  chapelle ,  ont  disparu. 

Quant  aux  tombeaux  revêtus  d'émail,  ils  ont  été 
exécutés  en  grand  nombre  par  les  artistes  de  Limoges. 
L'abbé  Texier  a  fourni  une  longue  liste  de  ces  monu- 
ments qui  ont  été  détruits*''.   Quelques-uns  subsistent 

(I)  Procès-oerbal  de  visite  de  la  commanderie  de  Boarganeuf,  rap- 
porté par  l'abbé  Texier,  ouvrage  cité,  p.  154  et  S70. 
9)  Parii,  1586,  chap.  m,  p.  76. 
(3j  Dictionnaire  d'OrJévrerîe;  Montrouge,  lti57,  p.  997. 
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encore,  et  font  connaître  de  quelle  manière  les  plaques  de 
cuivre  y  étaient  employées.  L'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  possède  aujourd'hui  les  deux  tombes  que  saint 
Louis,  en  1247,  avait  fait  élever  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Royaumont,  pour  couvrir  les  restes  de  ses  deux  en- 
fants, Jean  et  Blanche,  décédés  en  bas  âge.  Les  figures  de 
haut  relief  du  jeune  prince  et  de  la  princesse,  exécutées 
en  cuivre  repoussé,  re|>osent  sur  un  fond  de  métal 
émaillé,  composé  de  six  pièces  qui  reproduisent  d'élé- 
gants rinceaux  d'or  chargés  de  fleurs  émaîllées  de 
rouge,  d'azur,  de  vert,  de  blanc  et  de  jaune,  se  déta- 
chant sur  un  fond  bteu.  Des  bandes  de  cuivre,  chargées 
d'une  inscription  incrustée  d'émail  rouge,  bordent  la 
table  tumulaire.  Un  large  rebord  orné  de  fleurons 
émaillés  et  d'écussons  armoriés  complète  le  monu- 
ment. Les  figures  portent  elles-mêmes  quelques  traces 
d'émail'''.  Ces  deux  tombes,  récemment  restaurées  sous 
Id  direction  de  M,  Viollet-le-Duc ,  ont  reparu  avec  toute 
leur  splendeur  primitive.  En  Angleterre,  on  voit  encore, 
dans  l'ancienne  abbaye  de  Westminster,  la  tombe  de 
Guillaume  de  Valence ,  qui  a  dû  être  exécutée  par  un 
ëmailleur  de  Limoges. 

Les  productions  de  l'émaillerie  rhénane  ont  été  moins 
répandues  en  Europe  que  celles  de  Limoges.  Les  émaît- 
leurs  allemands  ne  se  sont  pas  laissé  entraîner  à  fournir, 
comme  les  Limousins ,  une  grande  quantité  de  pièces  de 
pacotille  :  tous  leurs  travaux  sont  des  œuvres  d'art.  Dès 
la  fin  du  douzième  siècle,  ils  se  sont  surtout  attachés 
à  fabriquer  des  pièces  d'ornementation ,  colonnettes , 

(0  M.  DE  GciLHERXY,  .Woiiographie  de  FégUit  i-oyi^t  de  Sainh-Dtait, 
p.  16fr,  a  donne  la  gravure  de  I.1  romhc  d;i  |inncG  Jean. 
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arcades,  listels,  qui  entraieDt  ensuite  dans  la  composi- 
tion de  quelque  graode  pièce  d'orfëvrerie.  L'émailleur 
fournissait  le  corps  d'une  châsse  et  les  ornements  ;  ie 
sculpteur  fondait  ou  repoussait  au  marteau  les  âgures  et 
les  bas-reliefs  de  métal,  ou  bien  ciselait  les  ivoires,  qui, 
sous  le  rapport  de  l'art ,  formaient  l'objet  principal  du 
monument.  En  se  restreignant  à  la  partie  purement  indus- 
trielle ,  les  ëmailleurs  rhénans  sont  arrivés  à  donner  à 
leurs  émaux  une  grande  perfection ,  et  cette  perfection 
est  telle  que  leur  émaillerie  contribue  pour  une  très- 
grande  part  à  la  splendeur  des  monuments  qu'elle  est 
appelée  à  décorer.  Les  châsses  de  saint  Maur,  de  saint 
Albin  etdes  rois  mages,  à  Cologne,  celle  de  Charlemagne 
à  Aix-la-Chapelle,  que  reproduit  notre  planche  XLVH, 
et  le  petit  temple  dont  nous  donnons  la  figure  et  les 
détails  dans  nos  planches  XLIII  et  CIX ,  fournissent  de 
très-beaux  exemptes  de  cette  émaillerie  ornementale. 
Les  églises  des  anciens  évéchés  de  Cologne ,  de  Trêves , 
de  Mayence,  conservent  un  assez  grand  nombre  de 
chasses  et  d'instruments  du  culte  entièrement  en  cuivre 
émaillé.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  sur  les  bords  du 
Rhin ,  comme  à  Limoges ,  les  objets  religieux  formaient 
les  principales  productions  de  l'émaillerie. 

§  in. 


Maintenant  que  nous  avons  fuit  connaître  les  procédés 
de  fabrication ,  ainsi  que  les  caractères  qui  sont  propres 
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aax  deux  sortes  d'émaux  incrustés ,  et  que  nous  avons 
signale  quelques-uns  des  monuments  sur  lesquels  une 
discussion  peut  s'élever,  essayons  de  retracer  l'histoire 
de  l'émaillerie  par  incrustation ,  et  cherchons  à  eclaircir, 
sinon  à  résoudre,  tes  questions  que  soulèvent  l'origine  de 
cet  art  et  l'ancienneté  relative  des  deux  sortes  d'émaux 
incrustés. 

Nous  avons  fait  précéder  jusqu'à  présent  l'historique 
de  chacun  des  arts  industriels  au  moyen  âge  de  quelques 
notions  très-courtes  sur  leur  pratique  et  leur  développe- 
ment dans  l'antiquité  ;  mais  nous  ne  les  avons  données 
qu'à  titre  de  préambule ,  sans  entrer  dans  aucun  détail 
et  sans  traiter  aucune  des  questions  qui  se  présentent  en 
foule  quand  on  veut  aborder  l'archéologie  des  temps 
anciens.  Cependant  en  publiant  à  part,  à  la  fin  de 
l'année  1856,  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émait'-*^ 
qui  vont  former  aujourd'hui  notre  chapitre  I"  de  l'ËlfAtL- 
LERiE ,  nous  avons  cru  pouvoir  y  placer  une  assez  longue 
dissertation  sur  l'émaillerie  dans  l'antiquité.  Il  est  inu- 
tile de  la  transcrire  ici,  puisqu'elle  devrait  se  présenter 
aujourd'hui  sous  un  autre  aspect  ;  nous  notis  contente- 
rons de  la  résumer ,  en  faisant  connaître  les  critiques 
dont  elle  a  été  l'objet  et  les  adhésions  qu'elle  a  reçues, 
et  de  signaler  les  monuments  récemment  découverts 
qui  sont  venus  éclairer  d'un  nouveau  jour  la  question 
que  nous  avions  soulevée. 

Les  anciens  ont-ils  connu  l'art  d'émailler  les  métaux  t 
Tel  était  le  sujet  du  débat.  Après  avoir  établi  que  les 
Égyptiens  avaient  tout  au  moins  connu,  sinon  pratiqué, 

(')  Recherckti  sur  la  ptirUurt  tn  émail  dans  l'antiquité  tt  au  mojfen 
âge;  Paris,  1856. 
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l'émaillerie  sur  métal ,  et  avoir  signalé  quelques  émaux 
égyptiens  ''',  nous  avions  examiné  sur  quelles  conjectures 
on  pourrait  s'appuyer ,  a  défaut  de  monuments  d'émail- 
lerie  grecque ,  pour  établir  que  les  Grecs  ont  eu  connais- 
sance de  cet  artdans  une  antiquité  très-reculée,  a  l'époque 
où  florissaient  les  grandes  monarchies  asiatiques.  Le 
moine  Théophile  a  donné  aux  émaux  le  nom  grec  d'elec- 
trum,  et  nous  nous  sommes  demandé  si  ce  mot  n'avait 
pas  la  même  signification  dans  Homère,  dans  Hésiode, 
dans  Sophocle,  dans  Aristophane,  et  dans  la  Bible  grecque 
des  Septante,  ou  on  le  rencontre.  Pline,  disions-nous, 
ne  reconnaît  que  deux  matières  auxquelles  le  nom  d'elec- 
trum  doive  être  donné,  l'ambre  et  un  métal  d'alliage 
composé  de  quatre  cinquièmes  d'or  et  d'un  cinquième 
d'argent  ;  mais  aucune  des  deux  interprétations  ne  peut 
s'appliquer  à  ce  mot  dans  certaines  phrases  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer.  L'amhre,  d'ailleurs,  n'était  pas 
connu  du  temps  d'Homère  et  d'Hésiode.  Il  faut  doi^c  que 
le  mot  électron  ait  eu  un  autre  sens  dans  la  langue  grecque, 
antérieurement  à  l'ère  chrétienne.  Puis,  après  avoir 
discuté  différents  textes  des  vieux  auteurs  qui  l'ont 
employé ,  nous  en  arrivions  à  conclure  que  chez  les  Grecs 
de  l'antiquité  le  mot  électron  n'aurait  eu  que  deux  sens, 
celui  d'ambre  et  celui  d'or  émaillé ,  et  que  ce  dernier 
sens  s'appliquait  parfaitement  aux  passages  d'Homère  , 
d'Hésiode  et  des  Septante.  De  là  cette  conséquence  que 
les  Grecs  avaient  eu  connaissance  des  émaux  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Nous  ajoutions  que  les  productions  de 
rémaillerie  avaient,  suivant  toute  apparence,  cessé  d'être 

(')  Nom  ITOTU  fait  reproduire  deui  des  plas  curieux  émaux  %yp- 
lien*  dani  Dotra  pUncha  XCIX. 
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en  usage  en  Grèce  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  et  en  Éçypte  sous  les  Lagides.  «  Nous  ne 
•  prétendons  pas  donner  à  ces  conjectures ,  disions-nous 

■  en  terminant,  plus  de  valeur  qu'elles  ne  le  méritent; 

■  mais  nous  les  présentons  avec  une  certaine  confiance , 

■  dans  l'espoir  que  de  nouvelles  recherches  dans  les 
»  textes,  et  surtout  la  découverte  de  monuments  émaillés, 
B  viendront  leur  imprimer  plus  tard  le  caractère  de  la 
»  certitude.  » 

Bien  qu'elle  ait  été  présentée  avec  timidité  et  presque 
sous  la  forme  du  doute ,  notre  opinion  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs parmi  les  hommes  les  plus  savants,  et  M.  de 
Lasteyrie  a  cru  devoir  publier  un  hvre  tout  entier  pour 
la  réfuter'''.  Contestant  toutes  nos  appréciations,  il  a 
soutenu  que  le  mot  électron  n'avait  pu  s'appliquer  à 
l'émail  dans  l'antiquité,  et  que  dans  Homère,  dans 
Hésiode,  dans  les  Septante  et  chez  les  autres  auteurs 
grecs,  il  ne  pouvait  avoir  que  les  significations  d'ambre 
ou  de  métal  d'alliage  données  par  Phne. 

Notre  opinion  cependant  n'est  pas  restée  sans  défen- 
seurs, et  nous  en  avons  trouvé  parmi  les  archéologues, 
les  hellénistes  et  les  praticiens. 

Le  doyen  des  archéologues,  notre  maître  à  tous,  le 
savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bouen,  M.  André 


(<)  L'eUctnaa  des  anettni  était-il  de  FémaUf  Paris,  1857.  Bian  que 
la  critique  de  M.  de  La«teyrie  ait  élé  live  et  mêinc  passionnée,  et 
qu'elle  nous  ait  maltraité  bien  i  tort,  elle  n'a  pu  altérer  en  rieu  les 
bonnes  relations  que  nous  avons  entretenues  depuis  plus  de  vingt  ans, 
relations  auxquelles  nous  attacbons  le  plus  grand  prix.  On  peut  être  en 
disscnliment  sur  l' interprétation  d'un  mot  grec  et  rester  les  meilleurs 
amis  du  monde;  il  n'y  a  que  les  petit*  esprit*  qui  te  ticbent  pour  des 
divergences  de  cette  nature. 
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Pottier,  «D  nous  adressant  ses  observations  sur  nos 
Recherches  sur  la  peinture  en  émail,  observations  qui 
constatent  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
matière ,  débutait  en  ces  termes  :   «  Laissez-moi  préala- 

■  blement  vous  louer,  monsieur,  d'avoir  établi  par  des 

■  preuves  irréfragables  le  véritable  sens  du  mot  electrum, 

■  dans  l'acception  que  lui  ont  prêtée  bon  nombre  d'au- 

■  teurs  de  l'antiquité ,  ce  qui  prouve  chez  ces  auteurs  la 
»  connaissance  des  produits  ainsi  qualifiés ,  et  ce  qui  jus- 

■  tifie  surtout  le  moine  Tbéopbile  d'avoir  employé  ce  mot 

■  pour  décrire  un  procédé  dont  l'analyse  attentive  suffi- 

■  sait  seule  pour  caractériser  le  véritable  objet,  • 

Feu  le  docteur  F.  Kugler,  dont  les  ouvrages  sur  les 
arts  jouissent  en  Allemagne  et  auprès  des  savants  de 
tous  les  pays  d'une  grande  réputation,  a  jugé  notre 
travail  assez  sérieux  pour  mériter  son  examen ,  et  dans 
une  dissertation  très-développée,  insérée  dans  le  journal 
scientifique  Deutsches  Kwtsiblaii  ''',  il  a  rendu  compte  de 
nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail.  Après  avoir  dis- 
cuté la  question,  le  savant  docteur  reconnaît  que  le  mot 
haschmal,  employé  pur  Ézécbiel,  et  que  les  Septante  ont 
traduit  par  électron,  est  le  mot  asiatique  qui  signifiait 
émail ,  et  que  smaltum  latin  et  scbmelz  allemand  doivent 
provenir  de  ce  mot  asiatique.  Repoussant  l'electrum 
métallique  de  Pline  comme  interprétation  du  mot  élec- 
tron dans  Homère ,  dans  Hésiode  et  dans  les  autres 
auteurs  cités ,  il  en  adopte  la  traduction  par  émail  ;  ■  on 
n  peut  donc  croire  avec  assurance ,  dit-il  en  terminant 

■  cette  partie  de  la  dissertation,  que  la  peinture  en  émail 

■  composait,  dans  une  antiquité  reculée,  un  objet  de  luxe 
O  Stutiean,  n>  d«  mm  1858,  p.  67. 
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B  d'art  orientât ,  de  même  que  plus  tard  (et  toujours  en 

■  émail  cloisonné)  elle  a  été  pratiquée  avec  la  plus  haute 

■  habileté  technique  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens  et 

■  chez  les  Chinois.  ■ 

M,  P.  Gi{|[uet,  qui  a  faitde  la  langue  d'Homère  une  étude 
toute  particulière ,  et  dont  la  traduction  des  œuvres  du 
grand  poëte  a  ohtenu  les  honneurs  de  sept  éditions''^ 
qui  a  traduit  aussi  Hérodote  '*'  et  la  Bible  grecque  des 
Septante  ''',  a  pris  parti  pour  notre  interprétation  du  mot 
électron  par  émail.  Ayant  à  rendre  compte,  dans  une 
réunion  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Lasteyrie  sur  l'electrum,  il  a  exposé  les 
motifs  sur  lesquels  il  s'est  fondé  pour  substituer  dans  sa 
dernière  édition  d'Homère  le  mot  émail  au  mot  ambre, 
que  d'abord  il  avait  accepté  de  ses  devanciers,  sans  trop 
d'examen.  Après  avoir  étabh  que  du  temps  d'Homère 
et  d'Hésiode  le  mot  électron  ne  pouvait  représenter  ni 
l'ambre  ni  le  métal  d'alliage  d'or  et  d'argent,  mais  seu- 
lement l'or  émaillé ,  il  reconnaît  que  c'est  dans  Homère 
que  les  Septante  ont  pris  le  mot  électron  comme  équi- 
valant au  mot  haschmal ,  et  qu'à  leur  sentiment  les 
ornements  nommés  électres  dans  l'Odyssée,  n'étaient 
autre  chose  que  des  émaux.  Du  reste,  M.  Giguet  par- 
tageant l'opinion  du  docteur  Kugler,  trouve  dans  le  mot 
haschmal ,  dont  les  racines  sanscrites  conviennent  par- 
faitement, dit-il,  à  la  définition  de  l'or  émaillé,  l'éty- 
mologie  du  latin  smoltum  et  de  l'allemand  schmelz  ^*K  ' 

(■)  OEuvres  complètes  d'Uomèra,  7'  édition;  Paria,  Hachette,  1S413. 
(^  HUioires   d'Uérodote,   Iraduclion    nouvelle,  St*  édilioD ;   Pari*, 
Hacheile,  IBGft. 

PJ  Sous  presse;  Pausiielgue,  éditeur. 

(4)  Revue  arEhéologi<]ue  i  Pari),  185»,  t.  XVI,  p.  235. 
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M.  Rossignol,  de  l'Institut,  a  public  sur  la  métal- 
lurgie de  t'antiquitti'''  un  important  ouvrage  qui  nous 
est  aussi  venu  en  aide.  Ce  n'est  pas  que  le  savant  hellé- 
niste ait  adopté  notre  opinion  sur  l'electnim,  bien  au 
contraire.  Dès  le  début  de  sa  dissertation  sur  les  sub- 
stances que  les  anciens  appelèrent  électre,  il  déclare 
que  M.  de  Lasteyric  a  très-pertinemment  résolu  par  la 
négative  la  question  de  savoir  si  l'electrum  des  anciens 
était  de  l'émail;  et  cependant  il  en  arrive  à  démentir 
toutes  les  interprétations  adoptées  par  son  collègue. 
Après  avoir  discuté  l'opinion  de  Pline  et  d'Eustatlie, 
qui  ont  traduit  l'électron  d'Homère  et  d'Hésiode  par 
ambre  ou  par  métal  d'alliage,  ■  disons  tout  de  suite, 

■  ajoute-t-il ,  pour  trancher  dans  le  vif  cette  difficulté,  de 

■  quelque  part  qu'elle  nous  soit  suscitée,  qu'Homère  et 
B  Hésiode  n'ont  pu  parler  ni  de  l'électre  résineux  ni  de 
1  l'électre  métallique.  L'ambre  jaune,  en  efFet,  ne  fut 

■  connu  que  plusieurs  siècles  après  eux ,  nous  le  prouve- 
»  rons  plus  bas  ;  et  quant  à  la  composition  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  la  haute  antiquité  ne  s'en  douta  jamais  :  l'al- 
«  hage  des  métaux  ne  fut  pratiqué  qu'à  une  époque  pos- 
•  térieure.  n  Plus  loin  M.  Rossignol  dit  encore  :  «  J'ai 
"  disposé  chronologiquement  les  divers  rôles  de  l'électre, 

■  et  l'on  voit  qu'en  ce  qui  touche  l'alliage  d'or  et  d'argent 
1  il  ne  se  trouve  au  delà  de  l'ère  chrétienne  aucun  témoi- 

■  gnage  explicite  et  authentique  attestant  qu'on  ait  donné 
»  le  nom  d'clectre  à  un  pareil  métal.  »  C'est  ce  que  nous 
avions  dit  dans  nos  liecherckes  sur  la  peinture  en  émail. 

Quant  au  passage  de  S()i>liocle  que  nous  avions  cité  : 


meliil/umie  i 
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•  Acquérez  l'electre  de  Sardes,  si  vous  voulez,  et  l'or  des 

■  Indes  ■  ;  M.  Rossignol ,  bitn  loin  d'y  voir  un  alliuge 
d'or  et  d'argent,  comme  M.  de  Lasteyrie ,  nous  dit  que  le 
pocte  a  si  peu  songé  à  un  alliage  d'or  et  d'argent ,  •  que 

■  son  intention  est  au  contraire  de  citer  deux  espèces 

■  de  l'or  le  plus  pur  >  . 

Ainsi,  grâce  à  M.  nossignol,  nous  voici  débarrassé  de 
l'éleclre  métallique  de  Pline  et  de  l'ambre  dans  l'intei^ 
prétation  à  donner  à  l'électron  d'Homère,  d'Bésiode  et 
de  Sophocle. 

Afais  quel  est  donc  alors  cet  électron  des  grands 
poètes,  puisqu'on  ne  veut  pas  y  voir  de  l'or  éraaillé  ?  Voici 
l'interprétation  qu'en  donne  M.  Rossignol.  •  A  c6té  de 

■  la  métallurgie  terrestre  et  réelle ,  il  y  eut  dans  l'anti- 

■  quité  une  métallurgie  tout  idéale  éclose  du  cer^-eau  des 

■  écrivains.  Pour  répandre  du  merveilleux  sur  un  objet, 

>  les  poètes  n'hésitaient  pas  à  créer  des  substances  qui 

■  n'avaient  rien  de  correspondant  dans  la  nature...  Que 

■  faut-il  donc  entendre  par  cet  éleclre,  métal  qui  n'était 

*  ni  l'ambre  jaune  ni  le  composé  d'or  et  d'argent  ?  Une 
«  substance  de  ce  règne  idéal  dont  nous  avons  parlé,  une 

■  production  de  cette  minéralogie  mythique  dont  nous 

*  avons  montré  l'existence  dans  le  fait  bien  constaté  de 

>  l'orichalque  fabuleux.  On  devra  en  effet  désormais  recon- 

■  naf  (re  comme  une  vérité,  que  les  anciens  poètes  créaient 

■  eux-mêmes  des  substances,  et,  dans  leurs  fictions  iné- 

■  puisables,  enrichissaient  la  naturede  corps  imaginaires. 

>  Mais  les  Grecs,  pleins  de  respect  pour  ces  créations  du 

■  (jénie,  les  réalisaient  ensuite,  et  mettaient  une  chose  sous 

■  ce  qui  n'avait  été  qu'un  nom.  Ainsi  en  arriva-t-il  pour 
»  l'électrc,  et  de  là  ses  nombreuses  transformations.  » 
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Ainsi,  (l'uprès  M.  Rossignol,  l'ëlectron,  dans  Homère, 
dans  Hésiode  et  dans  Sophocle,  était  une  chose  imagi- 
naire et  sans  existence.  Nous  aimons  mieux  y  voir  quel- 
que chose  de  réel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Rossignol  nous 
donne  déjà  raison  sur  ce  point,  que  l'électron  d'Homère, 
d'Hésiode  et  de  Sophocle  n'était  ni  l'ambre  ni  l'électre 
métallique  de  Pline.  Mats  le  savant  académicien  nous  est 
encore  plus  (iivornble  en  établissant  que  le  mot  d'électre  a 
été  synonyme  de  verre  :  ■  En  s' emparant  des  substances 

■  les  plus  brillantes ,  l'électre  devait  nécessairement  en 
t>  venir  h  s'approprier  le  verre;  c'est  ce  qui  arriva Le 

•  scoliaste  d'Aristophane,   pour  sa  part,  admettait  si 

■  bien  que  l'électre  désignait  le  verre,  qu'il  croyait  que 

■  le  mot  n'avait  pas  d'autre  signification  dans  Homère, 

•  et  qu'nXEKTfflç  y  remplaçait  ûariiç ,  inconnu  du  poète.  A 
»  propos  de  CaiXo; ,   Homère ,   dit-il ,  ne  connaît  point 

■  ce  nom ,  mais  chez  lui  et  chez  les  anciens  poètes,  c'est 

■  iT^-s^rpo;  que  l'on  emploie,  et  non  pas  û^Xo;.  ■ 

Nous  voilà  bien  près  de  l'émail ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  matière  vitreuse;  et  puisqu'un  ancien  ,  un  Grec, 
le  scoliaste  d'Aristophane,  voyait  du  verre  dans  l'électre 
d'Homère,  nous  trouvons  ta  le  plus  puissant  appui  en 
faveur  de  notre  traduction  par  émail. 

Au  surplus,  quelle  a  été  la  principale  objection  de 
nos  contradicteurs  ?  L'absence  absolue  d'émail  dans  les 
ouvrages  de  métal  provenus  de  l'antiquité.  «  Le  système 
»  de  M.  Labarte,  disait  le  savant  M.  de  Longpérier  dans 

■  le  rapport  qu'il  fil,  le  7  août  1857,  à  l'Académie  des 
»  inscriptions  et  belles4eltres  sur  nos  Recherches,  se  fonde 
-  uniquement  sur  l'interprétation  toute  nouvelle  donnée 

■  au  mol  rl^EXTpov. . .  et,  remarquons-le,  jusqu'à  ce  jour 
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B  les  explorations  de  nos  voyageurs  en  Asie,  les  fouilles 
«  nombreuses  pratiquées  sur  une  grande  échelle  en 
«Assyrie,  en  Liabylonie,  en  Pliénicie,  en  Grèce,  en 
B  Etrurie  ((|u'ilnc  faut  jamais  séparer  de  l'Orient) ,  n'ont 

■  pas  amené  la  découverte  du  moindre  fragment  de 
B  métal  éniaillê.  L'electrum ,  si  fréquent  dans  les  textes, 
V  serait  donc  introuvable  dans  ces  tombeaux  et  ces 
i>  ruines,  qui  font  revivre  a  nos  yeux  l'antiquité  tout 

•  entière.  ■  Et  M.  de  Lasleyrie  donnait  à  son  livre  de 
1857  cette  conclusion,  imprimée  en  petites  majuscules, 
comme  un  axiome  :  »  Les  Grecs  et  les  Romains,  anté- 
»  rieurement  au   troisième  siècle  de  notre  ère,   n'ont 

•  certainement  pas  connu,  ni  surtout  pratiqué  l'art  de 

■  l'émaitlerie.  t 

Eli  bien ,  depuis  lors,  les  tombeaux  se  sont  ouverts, 
les  ruines  ont  parlé,  et  ont  rendu  à  la  lumière  des  bijoux 
d'or  émaillé  grecs  et  étrusques  qu'ils  conservaient  depuis 
bien  des  siècles,  o  Parmi  les  objets  remarquables  d'or 
"émaillé  grecs  et  étrusques,  disait  M.  Castellani  dans 
X  une  réunion  de  l'Institut  archéologique  de  Londres  en 
1  186iî,  nous  citerons  ta  belle  couronne  du  Mnsée 
»  Campana,  le  collier  exjKtsé  au  Musée  Kensington,  les 
»  boucles  d'oreilles  ornées  de  cygnes  trouvées  à  Vulci,  et 
»  celles  ornées  de  paons  et  de  colombes  du  Musée  Cam- 

■  pana;  nous  les  citerons  comme  les  plus  beaux  cchan- 
«  tillons  des  types  généraux^'',  »  M.  Castellani  est 
orfèvre  et  archéologue,  et  il  a  passé  sa  vie  à  étndier  les 
bijoux  antiques,  qu'il  est  parvenu  à  reproduire  en  partie 
avec  une  grande  perfection.  11  connaît  parfaitement  ce 
dont  it  parle,  et  ne  saurait  prendre  des  pâtes  colorées 

(I)  Antique  jewdlrry  and  ilf  rfvioal ;  Londun ,  1862,  p.  ÏH. 
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pour  des  émaux.  Au  surplus,  les  bijoux  de  la  collection 
Ciimpana  ont  olô  ac(|uis  par  la  Fronce;  chacun  a  pu  les 
voir  exposés  au  Palais  de  l'Industrie  ,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui conservés  au  Louvre.  En  rendant  compte  de 
l'exposition  de  cette  collection,  M.  Lenormont  s'expri- 
mait ainsi  :  v  Un  autre  élément  de  décoration  dont  les 
1  Grecs  firent  un  usage  plus  considérable  peut-être  que 
»  des  pierres  précieuses,  mais  que  tes  Romains  néglî- 
•  gèrent  presque  couslaminent ,  consistait  dans  les 
»  émaux.  Pendant  bien  longtemps,  et  il  y  a  même  peu 
»  d'années,  on  a  discuté  la  question  de  savoir  si  l'anti- 
"  quité  avait  connu  l'art  de  l'émailleur  ou  s'était  bornée 
»  a  employer  dans  quelques  pièces  d'orfèvrerie  des  pûtes 

■  de  vcrro  coloré  serties  dans  le  métal  de  la  même 

■  manière  que  des  gemmes.  Des  savants  d'un  égal 
»  mérite  ont  soutenu  les  deux  assertions,  mais  la  ques- 
"  lion  ne  saurait  plus  être  douteuse.  Les  collections  de 
1  l'Europe  possèdent  maintenant  des  pièces  incontes- 

■  tables  qui  démontrent  pour  les  Égyptiens,  les  Phéni- 
»  ciens ,  les  Grecs  et  les  Etrusques,  hi  connaissance  des 
B  secrets  les  j>lu5  difficiles  de  l'émailleric ,  ainsi  que  la 
B  pratique  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  applica- 
»  tions  dont  ce  procédé  peut  être  susceptible  <''.  « 

On  voit  en  effet  au  Louvre,  dans  la  collection  Cam- 
pana ,  un  assez  grand  nombre  de  pendants  d'oreilles 
étrusques  formés  d'un  cygne,  d'une  colombe,  ou  de  tout 
autre  petit  animal  exécuté  en  or  et  entièrement  émaîllé 
de  blanc  i*'.  Celte  coloration  de  figures  de  ronde  bosse 

0)   Gaiflle  des  beaia-arts,  1S63,  t.  XIV,  p.  150. 

m  Calahfftie  des  bijoux  du  Mufèe  Napoléon  llf;  Pari»,  186»,  écrln 
n'  9,  n-^»  lOa  à  107. 
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par  des  émaux  présente  toujours  plus  de  difficultés  que 
de  simples  incrustations  d'émaux  dans  les  interstices 
cloisonnés  ou  cliaaiplevés  du  métal,  et  annonce  une 
pratique  consommée  de  l'art  de  l'émaillene.  Les  incrus- 
tations d'émail  ne  manquent  pas,  au  surplus,  dans  les 
bijoux  de  la  collection  Campana.  Un  pendant  d'oreilles, 
entre  autres,  est  formé  d'un  paon  en  émail  bleu  dont  la 
queue  et  les  ailes  d'or  sont  ornées  d'émaux  cloisonnés 
d'un  travail  très-délicat'''.  On  y  voit  aussi  (tenant  en 
suspension  un  animal  en  partie  brisé)  un  petit  médaillon 
circulaire  offrant  une  étoile  à  cinq  branches  formée  par 
un  cloisonnage  d'une  débcatesse  microscopique ,  qui 
renferme  des  émaux  verts  et  blancs.  La  pièce  capitale  des 
écrins  de  la  collection  Campana  est  un  diadème  conçu 
dan»  le  goût  grec  le  plus  pur.  Il  est  composé  d'un  assem- 
blage de  petites  lames  d'or  plus  ou  moins  découpées  et 
reliées  entre  elles  par  une  bande  estampée  en  astragale , 
qui  garnit  le  bord  inférieur.  Toute  la  surface  antérieure 
est  couverte  d'ornements  divers  disposés  avec  infiniment 
d'élégance  et  6xés  sur  les  lames  d'or.  Vers  le  milieu  de 
la  hauteur  et  dans  toute  l'étendue  du  diadème,  est  une 
série  de  petites  marguerites  dontle  centre  est  orné  d'une 
perle  en  pâte  de  verre,  mais  qui  sont  entourées  de  pal- 
mettes  en  émail  blanc,  bleu  et  vert.  Une  foule  d'orne- 
ments du  même  genre  couvrent  tout  le  reste  de  ta  sur- 
foce  t*>. 

Nous  pouvons  citer  encore  deux  bijoux  grecs,  un  col- 
lier et  un  bracelet  d'or ,  dans  lesquels  l'émail  jone  un 

(■)  Calatoi/ue  des  bijoux  du  Musée  Sapolèon  lit;  Pari*,  186!,  écrin 
a"  9,  n"  107. 
(^)  Catalogue  des  bijoux  du  Muste  Napoléon  III;  écrin  A,  ti°  1- 
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bien  plus  grand  rôle  (|ue  dans  les  bijoux  du  Louvre,  lis 
appartiennent  ù  M.  Castellani,  chez  qui  nous  les  avons 
vus  en  1861  ;  ils  ont  été  exposés  l'année  suiviinte,  h 
l'époque  de  l'Exposition  universelle,  dans  le  Musée 
Kensington ,  à  Londres ,  où  on  a  pu  les  admirer  ''\  De 
chaque  côté  d'un  nœud  d'or  ciselé  qui  occupe  le  centre 
du  bracelet  s'étend  une  petite  plaque  chargée  d'imbrica- 
tions formées  de  cloisons  d'or  cordelées  et  remplies 
d'émaux  bleu  lapis  et  vert  clair.  Le  collier  est  composé 
d'une  natte  à  laquelle  se  rattachent  des  chaînettes  qui 
portent  trois  ordres  d'amphores,  de  trois  grandeurs. 
Les  chaînettes  sont  rivées  par  des  feuilles  et  des  fleu- 
rettes émaillées.  Ce  collier  est  d'un  admirable  travail  ; 
il  vaut  bien  sans  doute  celui  qu'Eurymaque  offrit  à 
Pénélope,  et  l'on  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'Homère  ; 

Xpûaiov  (^pï^ov)  ^IfxTpoiaiv  iip^t'vov,  f,£kKV  m;. 

Il  faut  dire  cependant  que  les  orfèvres  dans  l'antiquité 
usaient  de  l'émail  avec  la  plus  grande  modération,  et 
même  avec  parcimonie.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il 
leur  répugnait  de  couvrir  d'un  enduit  vitreux  coloré  une 
trop  grande  surface  de  l'or,  qui  était  rare  de  leur  temps 
et  dont  ta  couleur  d'un  beau  jaune  plaisait  beaucoup 
aux  yeux. 

Dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail,  nous 
nous  étions  efforcé  d'établir  que  le  mot  électron  avait  eu 
chez  les  Grecs  de  l'antiquité  le  sens  d'or  émaillé,  afin 
d'en  tirer  cettje  conséquence  qu'ils  avaient  connu  l'art 
de  l'émaillerie.  Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  besoin  de 

<■>  Catalogue  of  the  ipeçial  exhibition  of  Works  of  art....  on  hait  at 
tht  South  Kemiiigton  Muieum,  n°  8138;  l^ndon,  1863. 
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ce  secours,  nous  n'avons  plus  besoin  de  recourir  à  des 
textes  qui  peuvent  fournir  simultunêment,  selon  qu'ils 
sont  compris,  des  arguments  pour  ou  contre,  et  qui 
sont  la  niiitièrc  d'interprétations  très-diverses;  les  monu- 
ments découverts  depuis  la  publication  de  nos  Recherches, 
et  que  l'on  a  sous  les  yeux,  nous  ont  apporté  une  preuve 
irréfragable  :  les  Grecs  et  les  Étrusques  ont  connu  l'arl 
d'émaillcr  les  métaux. 

Puisque  l'or  émaillé,  puisque  la  matière  vitreuse  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  d'émail,  ont  existé  chez 
les  Grecs ,  il  faut  bien  que  ce  métal  émaillé  et  que  celte 
matière  qui  venait  teindre  et  décoi  er  l'or,  aient  eu  dans  la 
langue  grecque  une  dénomination  quelconque.  Pourquoi 
cette  dénomination  ne  serait-elle  pas  celle  d'electront 
On  aura  beau  fouiller  dans  les  glossaires,  on  ne  sauroit 
en  indiquer  une  autre  dans  le  grec  antique,  et  tout  se 
réunit  au  contraire  pour  justifii-T  que  c'est  bien  ce  mot 
qui  servait  à  désigner  les  émaux. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  et  lorsque  les  Grecs  appelés 
en  Allemagne  par  l'impératrice  Tbéoplianie  y  avaient 
apporté  l'art  de  l'émaillerie,  le  moine  TUéoplnle  donne 
aux  émaux,  dont  il  enseigne  les  procédés  d'exécution, 
le  nom  d'electrum  ,  et  ce  nom ,  il  ne  pouvait  l'avoir  reçu 
que  des  Grecs,  ses  maîtres.  Tous  les  clu'ouiqueurs  alle- 
mands de  cette  époque,  quand  ils  ont  h  parler  de  pièces 
d'orfévrcrie  émaillée ,  se  servent  du  même  mot  *''. 

Remontons  la  série  des  temps.  Deux  cents  ans  environ 

avant  Tbéopliile ,  le  grammairien  grec  Si|idas  publie  un 

lexique  de  la  langue  grecque ,  et  la  définition  qu'il  donne 

du  mot   électron   ne  nous  parait  pas  devoir  laisser  de 

(')  V^oycz  plu»  loin  l'hiiloriqiie  de  I  eiuaillcriv  en  AllumAgnc. 
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doute  de  son  interprëtation  par  émail  :  «  Electron  :  or 

■  allotype  uni  au  verre  et  aux  pierres  fines  ;  telle  est  la 
»  matière  dont  est  revêtue  la  sainte  table  de  Sainte- 

■  Sophie''}.  •  On  a  donc  là  une  explication  complète  de 
l'électron  ;  c'est  un  or  auquel  on  a  uni  du  verre ,  c'est-à- 
dire  de  l'émail ,  et  qui  est  accompagné  de  pierres  fines  ; 
et  à  l'appui  de  cette  explication ,  nous  avons  la  citation 
d'un  monument  en  électron  :  c'est  le  dessus  de  l'autel 
de  l'église  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  «  Les  des- 
>>  criptions  de  l'autel  de  Sainte-Sophie  ne  peuvent  se 

■  comprendre,  dit  avec  raison  M.  de  Laborde,  qu'eu 

■  admettant  l'emploi  et  l'usage  général  des  émaux  ^'K  ■ 
Et  nous  établirons  plus  loin  que  cette  table  d'autel  était 
en  émail  <*'.  M.  de  Lasteyrie  nous  reproche  dans  sa  cri- 
tique '**  d'avoir  intercalé  le  mot  émail  entre  le  mot  verre 
et  ceux  de  pierres  fines.  Nous  n'avons  intercalé  aucun 
mot,  et  notre  traduction  de  Suidas  est  littérale  ;  mais 
quand  nous  en  venons  à  l'explication  du  texte  de  ce 
lexicographe,  nous  disons  que  le  mot  verre  doit  être 
pris  pour  de  l'émail.  Cette  explication  n'est  pas  de  notre 
cru  ;  nous  la  puisons  dans  Théophile,  qui  la  tenait,  lui, 
des  Grecs.  En  effet,  on  a  vu  que  Théophile  ne  donnait 
que  le  nom  de  verre  aux  matières  vitreuses  préparées 
pour  être  fondues  dans  les  interstices  du  métal  :  a  Accipe 

■  omnia  gênera  vitri  quod  ad  hoc  opus  aptaveris.  »  Mais 
lorsque  les  matières  vitreuses  ont  été  vitrifiées  sur  le 

(')  1I)i£Kt(M»,  i}J,&TU«ov  xpuoiov,  [u|j,if (n^vov  iiùjf  xal  littif,  oEo^  iorl  xora- 
ncvijci)  ^t  'Aylat  Xoflat  TpdmiU-  Svius,  Ed.  £milii  Porti;  Col.  Alloli. 
1619,  t.  I,p.  1175. 

(ï)  Notice  des  émaux  t/u  Mufe'e  du  Lovvi-e;  Parij,  1853,  p.  96. 

(^   Voyez  plus  luin  l'hiilorique  Je  l'éniaillerie  dans  l'cinpire  cl'0''ienr, 

{*)  fthctrum  des  anciens  êlall-il  de  reniait?  P.  58. 
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métal,  alors  il  donne  au  bijou  devenu  complet  et  à  ta 
matière  vitreuse  parfondue  le  nom  d'electnim  ''*.  Suidas 
ne  dit  pas  autre  chose ,  et  l'on  peut ,  en  retournant  sa 
phrase ,  l'interpréter  ainsi  :  Lorsque  le  verre  est  uni  à 
l'or,  on  lui  donne  le  nom  d'électre.  Ce  qu'il  ajoute  des 
pierres  fines  ne  fait  que  confirmer  notre  traduction  par 
émail  de  l'électron  allotype.  Nous  connaissons  aujour- 
d'hui ,  en  efFet ,  et  nous  avons  signalé  plus  haut  à  nos 
lecteurs,  une  assez  ^nde  quantité  de  très-belles  pièces 
d'orfèvrerie  byzantine  enrichies  d'émaux;  eh  bien,  on 
y  voit  que  les  pierres  fines  alternaient  toujours  avec 
les  émaux  dans  l'ornementation  de  ces  pièces ,  et  l'on 
comprend,  en  examinant  ces  monuments,  que  Sui- 
das ait  dit  que  l'électron  était  toujours  uni  aux  pierres 
fines. 

On  possède  un  autre  glossaire  grec  antérieur  de  six  à 
sept  cents  ans  à  celui  de  Suidas,  le  glossaire  d'Hésycbius, 
qui  vivait  au  second  ou  au  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Ce  lexicographe  donne  deux  acceptions  au  mot  électron. 
La  première  est  celle  qui  est  répétée  par  Suidas  :  ■  Elec- 
■  tron ,  or  allotype ,  bXXotvicov  jynwiov.  •  Mais  Suidas ,  qui 
était  Grec  et  qui  savait  bien  ce  dont  il  s'agissait,  nous 
dit  que  cet  électron  allotype  n'est  autre  chose  que  de 
l'or  auquel  on  a  uni  du  verre.  On  comprend  dés 
lors  que  le  savant  Alberti,  le  commentateur  d'Uésy- 
chius ,  ait  dit  qu'il  fallait  lire  dans  le  manuscrit  îtàXi- 
Tuiwv  au  lieu  de  aMârurtov  ^'*.  Ainsi  on  trouve  toujours 


(')  Toyei  plus  haut,  p.  38 

O  'IIJenTpOï,  ôH.ôîuitov  xpuotOT.  'Hltxtpov,  iiitaXXov  xpuni;')* 

Std pro  &).)-OTUi[ov  non  dubito  ijuin  Ugendum  lit  baUtunov;  tie  HXia 
liflfaf,  apud  auclorem  Periïli,  ;»■(>  ùï)."";:  >i6ia;. 

IlKtTuiiii IrjTico»,  Ed.  ALtBMii Lugdiini Bat.ivoriim,  t7U, 1. 1.  p.  1680. 
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l'idée  du  verre  associé  à  l'or  dans  cet  électron  qui  est 
désigoé  dans  les  glossaires  comme  ud  or  allotype.  L'ex- 
plication que  nous  avons  donnée  de  ce  mot  ûa^ôrvicw, 
en  supposant  que  l'on  adoptât  cette  leçon ,  n'a  pas 
convenu  à  notre  savant  contradicteur  M.  de  Lasteyrie. 
Cependant,  nous  la  répéterons  ici  parce  qu'elle  est 
justiSée  par  les  procédés  mis  en  œuvre  dans  la  fabrica- 
tion des  émaux  incrustés  et  qu'elle  sera  parfaitement 
appréciée  des  praticiens.  Le  mot  vaXi-^vinv  est  composé 
de  ûaloî,  verre,  cristal,  et  Je  xvnoi,  qui  signifie  em- 
preinte, figure,  image,  moule,  forme.  La  qualification 
d'or  hyalotype  donnée  à  l'etectron  indiquerait  d'après 
cela  un  or  disposé  dans  une  forme  quelconque ,  servant 
de  moule,  d'empreinte  pour  recevoir  le  verre.  Qu'on 
relise  Théophile,  et  l'on  se  convaincra  qu'un  Bijou  d'or 
émaillé  pouvait  parfaitement  recevoir  le  nom  d'or  hya- 
lotype. 

Enfin ,  nous  voici  en  pleine  antiquité  avec  le  scoliaste 
d'Aristophane,  qui  reconnaît  que  le  mot  électron  dési- 
gnait le  verre,  vxi.oi-  Dans  son  opinion,  Homère  em- 
ployait riXexrpo;  pour  tlxXo;.  Ne  nous  est-il  donc  pas 
permis,  aujourd'hui  que  des  émaux  grecs  et  étrusques 
fort  anciens  sont  sortis  des  tombeaux  et  ont  pris  place 
dans  les  Musées ,  de  dire  que  ces  bijoux  émaillés  et  que 
la  matière  vitreuse  qui  les  décore  devaient  avoir  un  nom 
dans  l'antiquité  grecque  et  que  ce  nom  est  électron, 
puisque  ce  mot,  dans  ses  nombreuses  transformations, 
a  eu  la  signification  de  verre ,  et  que  cette  signification 
s'est  conservée  depuis  Homère  jusqu'au  moine  Théo- 
phile t 
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De  Vimailkrit  en  Occident  à  tipoque  de  la  domination  romaine. 

Nous  avons  dit  que  les  productions  de  l'émaillerie 
avaient  cessé,  suivant  toute  apparence,  d'être  en  usage 
en  Grèce  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  et  en  Egypte  sous  les  Lagides.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  émaux  étaient  inconnus  du  monde  romain ,  à 
l'époque  où  Pline  publiait  son  Histoire  naturelle  (l'an  80 
de  l'ère  chrétienne);  mais  bientôt  cet  art  allait  se  révéler 
en  Occident.  Nous  avons  signalé  plus  haut  le  vase,  les 
fibules  et  les  divers  ornements  de  cuivre  émalUé  trouvés 
dans  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  et  en  Angleterre ,  et  que 
les  Musées  ont  recueillis.  Ces  fibules  et  ces  ornements 
n'ont  point  un  caractère  assez  tranché  pour  qu'on  leur 
assigne  une  date  précise,  et  la  confection  peut  en  appar- 
tenir à  une  époque  quelconque  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules  et  en  Angleterre.  Le  joli  vase  découvert 
dans  le  comtéd'Essex  pourrait,  d'après  les  circonstances 
que  nous  avons  relatées ,  être  reporté  au  règne  de 
l'empereur  Adrien  (117  -[■  138),  puisqu'une  médaille 
de  ce  prince  a  été  retirée  d'un  tombeau  appartenant  au 
même  temps  que  celui  où  était  renfermé  le  vase  émaillé  ''^ 
N'est- il  pas  à  supposer,  d'après  cette  donnée,  que 
l'émaillerie  sur  métaux  était  pratiquée  en  Occident  tout 
au  moins  au  commencement  du  second  siècle  de  notre 
ère? 

On  a  souvent  cité  à  l'appui  de  cette  assertion  un  pas- 
sage de  Philostrate  qui,  dans  ses  Descriptions  de  tableaux, 

(<)  Voyez  p.  UO  et  suivanteg. 
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après  avoir  signale  les  mors  d'argent  et  les  brides  d'or 
des  cheyaux  montés  par  des  chasseurs  au  sanglier, 
ajoute  ces  mots  :  ■  On  dit  que  les  barbares  des  bords  de 
»  l'Océan  étendent  ces  couleurs  sur  de  l'airain  ardent, 

■  qu'elles  y  adhèrent,  deviennent   aussi  dures  que  la 

■  pierre ,  et  que  le  dessin  qu'elles  représentent  se  con- 

■  serre  '''  ■ . 

11  est  évident  que  cette  description  se  rapporte  par- 
faitement aux  émaux  incrustés  par  le  procédé  du 
champlevé. 

Philostrate ,  Grec  de  naissance ,  après  avoir  enseigné 
la  rhétorique  à  Athènes,  était  venu  se  fixer  à  Rome  à  la 
cour  de  l'impératrice  Julie ,  femme  de  Septime  Sévère, 
au  commencement  du  troisième  siècle.  Si  l'art  d'émailler 
les  métaux  avait  alors  existé  en  Grèce  ,  sa  pairie,  ou  à 
Rome,  qu'il  habitait,  Philostrate  n'aurait  pas  cité  ce 
genre  d'ornementation  comme  chose  extraordinaire ,  et 
n'aurait  pas  surtout  reporté  à  des  barbares  l'honneur  de 
l'avoir  inventé.  D'un  autre  côté,  les  monuments  émaillés 
qui  subsistent  de  l'époque  gallo-romaine,  par  exemple 
les  pièces  de  la  Bibliothèque  impériale ,  celle  du  Musée 
de  Poitiers,  le  vase  trouvé  dans  le  comté  d'Essex  et  celui 
d' Ambleteuse ,  sont  dans  un  rapport  parfait  avec  la 
narration  de  l'écrivain ,  soit  par  leur  état  matériel ,  soit 
par  les  gisements  où  ils  ont  été  découverts. 

Od  peut  donc  regarder  comme  certain  que  l'art 
d'émailler  les  métaux  n'existait  ni  en  Grèce  ni  en  Italie, 
au  commencement  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  Mais 

tioKipVi  1^  ^  auvCoTootott ,  Kal  X(9oûa6at,  notl  ouiU"  &  iyfifri.  ■  Icoa. , 
lib.  I,  cap.  iiTiii.  Pbiloïth.  Quei  luptnunt  omnia  ex  ms.  cod.  rec,  etc. 
GOTTniDDt  Oleuiui;  Liptin,  1709,  t.  Il,  p.  S9k, 
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quels  étaient  ces  Larbarcs,  voisins  de  l'Océan?  Philo- 
strate va  les  désigner  plus  clairement  dans  un  passage  de 
la  vie  de  Polémoa,  sophiste  de  Laodicée,  qui  tenait  école 
à  Smyrne,  et  qui  jouissait,  sous  Trajan  et  sous  Adrien , 
d'une  grande  réputation.  En  décrivant  le  char  de  Polé- 
mon,  il  semble  bien  indiquer  dans  les  haraaîs  un  travail 
analogue  à  celui  qui  décorait  l'équipement  des  chevaux 
de  la  chasse  au  sanglier  :  «  Beaucoup  de  gens  le  blâ- 
s  maient,  dit-il,  de  ce  qu'en  voyageant  il  avait  à  sa  suite 
n  une  grande  quantité  de  bagages,  beaucoup  de  chevaux, 
«  un  nombre  considérable  d'esclaves,  diverses  espèces 
»  de  chiens  dressés  pour  la  chasse,  et  de  ce  qu'il  se  faisait 
«  traîner  lui-même  sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux 
a  aux  freins  d'argent  celtiques  ou  phrygiens  '''  ■  Oléa- 
rius,  le  savant  commentateur  de  Pbilostrate ,  reconnais- 
sait l'expression  d'un  travail  identique  dans  les  deux 
passages  que  nous  venons  de  citer  '■*\  tout  en  se  trom- 
pant sur  la  nature  du  travail.  Ces  freins  d'argent,  enri- 
chis par  les  barbares  de  couleurs  adhérentes  au  métal, 
étaient  donc  des  productions  celtiques.  La  quahficatîon 
de  Celtes ,  prise  isolément ,  pourrait  s'appliquer  à  un 
grand  nombre  de  peuples;  car  les  GuHo-Celtes,  sortis 
de  la  Gaule,  s'étaient  répandus  dans  beaucoup  de 
contrées,  et,  pour  ne  parler  que  des  pays  voisins  de 
l'Océan,  ils  avaient  fondé  des  colonies  en  Espagne,  dans 
la  Galice,  et  en  Angleterre ,  dans  te  pays  de  Galles.  Maïs 
à  l'époque  où  écrivait  Philostrate ,  à  Rome  surtout,  on 
devait  suivre  les  divisions  géographiques  de  Pline.  Or 

<')  Aût4(  Si  ini  ïeûïouï  àpTUpoxaJIvou,  *piiTfoM  init  i)  KtXtattU,  «optùotTa. 
Vita  Soph.,  ap.  Oleihium,  I.  II,  p.  534. 
(^   ViUe  Saph.,  ap.  Oleibidm,  t.  II,  p.  53S  et  804. 
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Pline  ne  donnait  le  nom  de  Celtes  qu'aux  habitants  de 
la  partie  de  la  Gaule  située  entre  la  Seine  et  la  Garonne  '''. 
On  a  donc  pu  croire  que  c'était  cette  contrée  qui  était 
en  possession  de  fabriquer  les  ornements  de  métal 
émaillé  dont  on  décorait  surtout  les  harnais  des  chevaux. 
Cette  conclusion  n'a  pas  été  adoptée  par  les  archéo- 
lo^es  anglais.  La  grande  quantité  de  monuments  de 
ce  genre  d'émaillerie  trouves  en  Angleterre  et  même  en 
JÉcosse,  leur  a  fait  penser  qu'il  avait  pris  naissance  ou 
tout  au  moins  qu'il  avait  été  largement  exécuté  dans  les 
Iles  Britanniques.  L'Allemagne  ne  peut  élever  la  préten- 
tion d'avoir  été  le  berceau  de  cet  art,  car  on  n'a  trouvé 
aucun  de  ces  émaux  primitifs  dans  les  provinces  qui 
avoisinent  le  Rhin.  Cependant,  dans  l'Iiiver  de  1804, 
on  a  déterré  à  Pyrmont,  dans  la  principauté  de  Waldeck , 
une  sorte  de  grande  cuiller  émaillée  qu'on  a  voulu  rat- 
tacher à  l'émaillerie  primitive  occidentale.  Cet  ustensile, 
qui  a  la  forme  de  nos  cuillers  à  soupe,  est  en  cuivre  jaune 
très-brillant;  l'extérieur  de  la  poche  hémisphérique, 
et  le  dessus  du  manche  sont  entièrement  émaillvs  par 
le  procédé  du  champlevé.  Les  traits  du  métal  réservés 
à  la  surface  tracent  sur  le  fond  six  pentagones  hordes 
d'un  enroulement  de  rinceaux.  Le  centre  des  pentagones 
contient  un  fleiu-on  assez  élégant,  et  six  triangles  distri- 
bués entre  le  sommet  des  pentagones,  près  du  bord,  en 
renferment  chacun  trois.  L'émail  qui  sert  de  fond  est 
bleu;  l'intérieur  des  fleurons  est  vert  ou  rouge.  Le  man- 

(')  Gallis  ...  in  tria  populonim  genrra  dividiliir,  amnibui  maiinM 
ditlincla.  A  Scaldi  nd  Sequan.im  Belgica:  ab  en  ad  Ganinnam  CeiLica, 
e.idemqu<  Lugdunensii ;  inde  ad  Pyrcnei  iiionùs  eicuraum  Aquilanin. 
Lib.  IV,  c.  (III- 


DigitizsdbyGOO'^le 


50*  ÉMAILLEBIE. 

che  est  décoré  de  traits  réservés  figurant  des  feuilles  dis- 
posées daDS  un  enroulement;  l'émail  en  est  détruit.  Les 
archéologues  allemands  n'ont  pas  été  d'accord  sur  l'ori' 
gine  de  ce  vase.  Les  uns  y  voient  une  production  alle- 
mande dont  la  fabrication  peut  s'étendre  de  la  fin  du 
dixième  siècle  jusqu'au  douzième  ;  les  autres,  une  œuvre 
de  l'émailierie  champlevée  primitive.  Nous  ne  connais- 
sons l'objet  que  par  la  gravure  qui  en  a  été  publiée  avec 
un  texte  descriptif  par  un  journal  scientifique  alle- 
mand C^;  cependant  nous  devons  dire  que  si  l'on  ren- 
contre sur  ce  vase  les  mêmes  couleurs  d'émail  que  dans 
le  vase  de  Bartlow  que  reproduit  notre  planche  G,  les 
traits  du  dessin  de  l'ornementation  sont  bien  dîfierents; 
ils  n'annoncent  rien  qui  puisse  rattacher  ce  bel  objet  à 
l'antiquité  ;  les  fleurons  ont  au  contraire  un  caractère 
byzantin  assez  prononcé;  on  retrouve  exactement  la 
forme  des  plus  allongées  dans  les  petits  émaux  cloisonnés 
grecs  qui  bordent  la  croix  de  la  reine  Gisila,  dont  nous 
avons  donné  la  reproduction  dans  notre  planche  XXXVI. 
Nous  regardons  par  conséquent  la  cuiller  de  Pyrmont 
comme  l'un  des  premiers  produits  de  l'émailierie  champ- 
levée  rhénane  qui  peut  appartenir  au  commencement 
du  onzième  siècle. 

Pour  en  revenir  aux  émaux  primitif,  il  faut  convenir 
qu'il  est  impossible,  dans  l'état  des  connaissances  actuel- 
lement acquises  à  leur  égard ,  de  déterminer  d'une 
manière  certaine  le  lieu  de  leur  fabrication,  qu'on  peut 
placer  chez  tous  les  peuples  d'origine  celtique  qui  avoi- 
sinaient  l'Océan,  dans  les  Gaules  et  en  Angleterre.  Mais 

(I)  Jabrbticher  dea  Vereina  on  alierihumafreaDdcn  im  Rheinbiiite, 
HiïfiXXXVllI;  nonn,1865,  p.  47,  pi.  1. 
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ce  q[u'on  peut  affirmer,  d'après  le  style  qui  leur  est 
propre,  c'est  qu'ils  oot  été  fabriqués  à  l'époque  de  la 
domination  romaine  dans  ces  contrées,  et  la  plupart, 
si  ce  n'est  tous,  sous  l'înQuence  du  style  romain.  Il  est 
impossible  de  les  confondre  avec  les  bijoux  et  les  usten- 
siles des  barbares  qui  ont  envahi  les  Gaules  au  cinquième 
siècle,  non  plus  qu'avec  les  bijoux  et  tes  ustensiles  fabri- 
qués au  sixième  et  au  septième  siècle  par  les  artistes 
gaUo-fraqcs.  Quelques-uns  de  ces  émaux  primitifs  ont 
été  trouvés,  il  est  vrai,  en  Normandie  dans  des  tombes 
de  l'époque  mérovingienne ,  comme ,  par  exemple ,  un 
bouton  de  bronze ,  couvert  d'une  cbarmante  mosaïque 
d'émail,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'aux  pavages 
des  villas  romaines,  dit  M.  l'abbé  Cocbet,  qui  en  a  publié 
la  gravure  ''',  et  où  l'on  retrouve  la  fibule  circulaire  ro- 
maine ;  et  encore  la  jolie  fibule  que  nous  avons  placée 
dans  notre  plancbe  XXXI  (fig.  I  et  I  bis)  consacrée  aux 
bijoux  des  barbares  et  des  Gallo-Francs,  afin  de  bien 
faire  juger  de  la  différence  de  style  de  ces  diverses  produc- 
tions. Mais  nous  devons  insister  sur  ce  point,  que  le  style 
de  ces  émaux  primitifs  ne  permet  pas  de  les  assimiler 
aux  bijoux  des  barbares  non  plus  qu'à  ceux  de  l'époque 
mérovingienne ,  dont  aucun  n'est  émaillé,  et  répéter  (ce 
que  nous  avons  expliqué  dans  notre  tome  I,  p.  445  et 
suivantes)  qu'il  faut  répartir  en  quatre  catégories  les 
objets  trouvés  dans  les  tombes  de  ce  temps  :  ceux  qui 
proviennent  de  l'antiquité,  ceux  qui  appartiennent  à 
l'industrie  barbare,  ceux  qui  sont  le  produit  desartistes 
aborigènes,  et  enfin  ceux  qui  seraient  dus  à  l'importa- 

(I)  U  Normandie  souterraine,  p.  3G7,  pi.  XV,  tig.  ft. 
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tion  étrangère.  Nous  pouvons  citer  un  exemple  frappant 
qui  justifie  la  distinction  que  nous  recommandons.  On 
voit  expose  en  ce  moment  (novembre  1865)  au  Palais 
de  l'Industrie ,  dans  le  Musée  rétrospectif  formé  sous 
l'impulsion  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie,  une  boucle  d'oreille  d'or  trouvée  en  France, 
et  qui  appartient  a  M.  Gharvet.  Le  pendant  ofire  un 
petit  médaillon  circulaire  de  vingt-trois  millimètres  de 
diamètre,  bordé  d'un  cordonnet  perlé  et  décoré  au 
centre  d'un  chaton  vide  de  sa  pierre  qui  parait  avoir  été 
une  turquoise ,  et  de  huit  autres  chatons  entourant  celui 
du  centre ,  dont  quatre  en  forme  de  losange,  et  quatre 
ronds,  tous  remplis  par  du  verre  pourpre  imitantle  grenat; 
le  fond  est  couvert  d'ornements  en  filigranes  d'or.  Ce 
pendant  est  tout  à  fait  semblable ,  pour  les  dispositions , 
à  la  jolie  fibule  trouvée  dans  un  tombeau  mérovingien,  à 
Parfondeval,  que  nous  avons  fait  reproduire  dans  notre 
planche  XXXI  (fig.  7).  L'anneau,  assez  long,  et  large, 
sur  la  partie  antérieure ,  de  4  millimètres  environ,  est 
décoré  de  trois  petits  cordonnets  granulés  qui  garnis- 
sent  les  bords  et  le  milieu.  Certainement,  si  M.  l'abbé 
Cochet  avait  trouvé  cette  boucle  d'oreille  dans  les  tonibes 
de  Parfondeval,  il  l'aurait  attribuée  à  l'industrie  des 
Gallo-Francs  de  l'époque  mérovingienne.  Eh  bien  ,  au 
revers  du  pendant,  on  voit  un  buste  d'homme  drapé 
d'un  manteau  et  portant  une  croix  ;  la  tête ,  tournée  à 
droite,  est  diadémée.  Cette  figure,  exécutée  au  repoussé 
sur  une  feuille  d'or,  est  assez  fruste;  mais  cependant  on 
croit  y  reconnaître  celle  de  l'empereur  Anastase  (jôlS}  ; 
autour  de  la  tète,  on  litcette  inscription  :  XAPiC  H  @EOT, 
«  La  grâce  de  Dieu.  ■  La  provenance  byzantine  est  donc 
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incontestable  *■'*.  Deux  paires  de  boudes  d'oreilles,  expo- 
sées daos  la  même  vitrine,  dont  une  est  décorée  d'une 
croix  pattée,  doivent  avoir  la  même  origine.  Pour  ne  pas 
affronter  toutes  les  opinions  admises,  nous  n'avions  pas 
osé  autrefois  attribuer  à  l'industrie  byzantine ,  comme 
nous  étions  porté  à  le  faire,  la  jolie  fibule  de  Parfondeval  ; 
mais  aujourd'hui,  et  en  présence  de  la  boucle  d'oreille 
de  M .  Charvet,  nous  ne  pouvons  plus  bésiter  :  on  ne  doit 
pas  la  regarder  comme  un  bijou  gallo-franc,  elle  est 
byzantine. 

Cette  digression  nous  a  éloigné  de  notre  sujet.  Reve- 
nons aux  émaux  primitifs.  Quelle  fut  la  durée  probable 
de  leur  fabrication  t  On  ne  saurait  le  dire  au  juste. 
Durant  les  iovasions  et  les  guerres  qui  fondirent  pres- 
que sans  interruption  sur  l'Occident,  du  quatrième 
au  onzième  siècle ,  plusieurs  des  arts  industriels  ont  dû 
rester  en  souffrance,  quelques-uns  même  disparaître 
complètement.  Il  est  à  présumer  que  l'émaillerie  a  été 
de  ce  nombre  ;  aucun  texte  en  effet  ne  vient,  pendant 
une  aussi  longue  période,  révéler  la  pratique  de  cet  art 
en  Occident.  Les  seuls  monuments  qu'on  a  cru  pouvoir 
faire  servir  de  jalons  entre  l'époque  gallo-romaine  et  le 
onzième  siècle  sont  l'anneau  d'or  d'Ethelwulf ,  roi  d'An- 
gleterre, conservé  au  Musée  Britannique,  et  un  autre 
anneau  d'or  trouvé  dans  le  Caernavonshire  et  qui ,  por- 
tant le  nom  d'Alhstan ,  passe  pour  être  celui  d'un  évéque 
de  Sberborne,  mort  en  S67.  Mais  la  matière  noire  qui , 
dans  ces  deux  bijoux ,  sert  de  fond  à  des  figures  ciselées 
et  qui   est   appliquée  dans  les  creux   champlevés   du 

(I)  Celle  boucle  d'oreille  en  gravoe  <lanj  la  GaietU  de%  beaux-arts, 
naméro  de  norembre  1865,  t.  XIX,  p.  390. 
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métal,  n'est  pas  même  de  l'émnil,  comme  on  l'avait 
cru  d'abord ,  mais  une  sorte  de  nielle ,  mélange  de 
métal  et  de  soutre,  plutôt  qu'une  vitrification.  C'est 
ce  qu'a  reconnu  M.  Augustus  Franks  ,  conservateur 
au  Musée  Britannique,  qui  a  donné  la  gravure  de  l'an- 
neau d'Alhstan  '■'\ 

Il  est  fort  possible,  au  reste,  que  la  fabrication  des 
émaux  de  l'époque  gallo-romaine  ait  été  restreinte  à  un 
seul  atelier.  L'émaillerie  sur  métaux  n'a  pu  être  décou- 
verte qu'après  de  longs  essais  ;  aussi  l'inventeur  avait-il 
dû  faire  un  mystère  de  son  procédé,  et  ne  le  transmettre 
qu'à  ses  héritiers.  Or,  dès  le  commencement  du  cinquième 
siècle ,  l'Occident  fiit  en  proie  aux  plus  terribles  inva- 
sions ,  et  si  la  fabrique  où  s'exécutaient  ces  émaux  fut 
détruite ,  si  les  rares  ouvriers  qui  l'exploitaient  périrent 
sous  les  coups  des  envahisseurs,  leur  secret  aura  été 
enseveli  dans  la  tombe  avec  eux.  Les  mœurs,  les  habi- 
tudes ,  les  goûts  des  nouveaux  conquérants  durent  diriger 
l'industrie  artistique  vers  d'autres  objets,  et  c'est  ainsi 
r>ic  '.  :  de  l'émaillerie  sera  tombé  dans  l'oubli  pendant 
plusieurs  siècles.  S'il  avait  continué  de  subsister  dans  la 
Gaule  sous  la  domination  des  Francs,  on  en  trouverait 
sans  doute  quelque  trace  dans  les  écrits  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Frédégaîre.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
la  fabrication  des  émaux  fut  interrompue  avant  l'invasion 
des  Francs  ;  car  les  écrits  de  saint  Paulin ,  de  Prudence 
et  de  Sidoine  Apollinaire  ne  font  pas  la  plus  légère  allu- 
sion à  l'émaillerie  ;  si  elle  eût  été  en  pratique  de  leur 
temps,  on  l'aurait  bien  certainement  employée,  comme 
elle  le  fut  plus  tard ,  à  la  décoration  des  vases  sacrés  et 

{')   Ohervalions  on  ylass  and  tnamel;  London. 
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des  instruments  du  culte  dont  ces  auteurs  ont  souvent 
donné  la  description. 

Nous  terminons  nos  réflexions  sur  ce  sujet  en  rappe- 
lant que  les  émaux  de  l'époque  gallo-romaine  sont  tou- 
jours exécutés  par  le  procédé  du  champlevé. 

III. 

De  CémaiUerie  incrustée  dant  l'empire  d'Orient. 

Tandis  que  l'art  de  l'émaillerie  sommeillait  en  Occi- 
dent, il  se  développait  au  contraire  à  Gonslantinople,  et 
de  là  se  répandait  en  ItaUe. 

Lorsque  nous  avons  à  rechercher  l'état  des  arts  indus- 
triels de  l'Europe  occidentale  et  méridionale  au  moyen 
âge,  si  tes  monuments  nous  font  défaut,  au  moins  trou- 
vons-nous souvent  d'excellents  renseignements  dans  les 
vies  des  saints  et  des  évéques ,  dans  les  annales  des 
évêchés,  dans  les  chroniques  et  dans  les  cartulaires  des 
monastères.  Tous  ces  écrits,  dont  plusieurs  remontent 
au  sixième  siècle,  nous  fournissent  des  détails  naturelle- 
ment négligés  par  les  historiens.  Dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  on  a  les  comptes  des  dépenses 
des  rois  et  des  princes ,  les  inventaires  de  leurs  trésors  et 
ceux  des  égUses  et  des  abbayes  ;  et ,  malgré  les  énormes 
livraisons  de  ces  curieux  écrits  que  les  divers  dépôts 
d'archives  en  France  ont  faites  à  l'administration  de 
l'artillerie,  pour  être  convertis  en  gargousses,  il  en  reste 
encore  un  nombre  considérable.  Mais  lorsqu'il  faut 
aborder  quelque  partie  de  l'histoire  des  arts  industriels 
de  l'empire  d'Orient,  tous  ces  précieux  documents  man- 
quent complètement.  Les  manuscrits  des  auteurs  byzan- 
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Uns  qui  ont  écrit  sur  la  tliéolojjie  ou  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique et  politique ,  ont  été  en  grande  partie  conservés  ; 
plusieurs  sont  imprimés ,  traduits  et  commentés  ;  quant 
aux  documents  d«  la  vie  intérieure,  où  se  trouve  la  des- 
cription des  vases  sacrés,  des  étoffes,  des  armes,  des 
meubles  et  des  ustensiles  de  tout  genre  à  l'usage  de  la 
vie  privée,  ils  ont  complètement  disparu.  S'il  en  existe 
encore  quelques-uns ,  ils  demeurent  ensevelis  dans  les 
archives  de  quelques  monastères  de  la  Syrie  ou  du  mont 
Athos,  d'où  personne  ne  les  a  encore  exhumés.  On  en 
est  donc  réduit  aux  récits  des  historiens ,  qui ,  n'ayant 
pas  pour  but  d'écrire  l'histoire  des  arts,  ne  disent  que 
peu  de  mots  sur  ces  objets,  et  par  conséquent  n'entrent 
pas  dans  les  détails  qui  nous  seraient  si  nécessaires.  Ces 
historiens  ne  sont  d'ailleurs  ni  des  artistes  ni  des  indus- 
triels ;  ils  décrivent  ce  qu'ils  voient  d'après  leurs  impres- 
sions, la  plupart  du  temps  sans  avoir  aucune  idée  des 
procédés  de  fabrication ,  et  même  sans  connaître  les 
noms  techniques  des  choses  dont  ils  parlent.  Il  taut  donc 
souvent  chercher  dans  l'ensemble  de  leur  narration  la 
nature  de  l'objet  qu'ils  indiquent.  C'est  avec  d'aussi 
pauvres  ressources  que  nous  allons  essayer  de  retracer 
l'historique  de  l'èmaillerie  dans  l'empire  d'Orient. 

Lorsque  Constantin  eut  agrandi  Constantinople ,  il 
orna  cette  ville  d'une  foule  de  temples  consacrés  au  Sei- 
gneur ;  il  fit  élever  aussi  de  nombreuses  éghses  à  Jéru- 
salem et  dans  un  grand  nombre  des  cités  de  l'Orient. 
Eusèbe  ,  son  contemporain  ,  Juhus  Pollux  ,  Socrate  , 
Zosime  et  Sozomène ,  qui  vivaient  peu  de  temps  après 
lui,  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  splendides  édi- 
fices. Ils  ont  parlé  quelquefois  des  riches  décorations  et 


DigitizsdbyGOO'^le 


L'ÉUAILLEBIE  DANS  L'EHPIBE  D'ORIENT.  511 

des  vases  sacres  dont  l'empereur  dota  ces  basiliques; 
mais  nous  ne  trouvons  rien  dans  leurs  récits  qui  puisse 
faire  supposer  que  l'émaillerie  fût  employée  dès  cette 
époque  à  l'ornementation  des  métaux.  Un  auteur  ano- 
nyme, qui  écrivait  suivant  toute  apparence  au  onzième 
siècle ,  et  qui  a  laissé  un  ouvrage  assez  important  sur  les 
antiquités  de  Constantinople ,   s'exprime  ainsi  :   ■  Le 

■  grand  Constantin  éleva  sur  une  colonne  la  croix  dorée, 

■  enrichie  par-dessus  de  pierres  fines  et  de  verres,  qui 
•  est  dans  le  Philadelpbion ,  sur  le  type  de  celle  qu'il  vit 

■  dans  le  ciel  ;  la  colonne  était  de  porphyre  <''.  ■  Codio 
a  répété  le  fait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  <*'.  Par 
ces  mots  :  $iàv{k<M,  avec  des  verres,  l'auteur  a-t-il  voulu 
dire  que  la  croix  de  métal  doré  était  enrichie  d'émail  ou 
simplement  de  pièces  de  verre  ?  Nous  penchons  beau- 
coup pour  cette  dernière  interprétation  ;  car,  indépen- 
damment du  silence  des  écrivains  contemporains  sur 
l'existence  de  l'émail,  nous  remarquerons  qu'au  onzième 
siècle  cette  belle  matière  était  d'un  usage  très-commun 
dans  l'orfèvrerie,  parfaitement  connue,  et  que  la  ter- 
minologie de  l'art  de  l'émaillerie  était  depuis  longtemps 
fixée.  D'après  les  expressions  dont  se  sert  l'Anonyme,  la 
croix  existait  encore  de  son  vivant  ;  il  l'avait  sous  les 
yeux,  et  si  elle  eût  été  incrustée  d'émail,  il  t'aurait 
exprimé,  suivant  la  tournure  qu'il  aurait  donnée  à  la 
phrase,  par  les  mots  ^X^xrpivov  ou  ^ufirniv,  ou  bien  il 
aurait  employé  cette  phrase  usitée  dans  les  glossaires 

'')  Tiv  Si  ttc  tA  4iXaSÛif>iav  ivta  otoupiv  iviimiacv  6  tUf^i  Kuninavrivof 
i«l  xbvoc,  xixpv<>u;iivov  Sià  XUun  xal  biluv  xatà  liv  ntaupoiiSi)  Tvxav,  Su 
tlin  jv  Tf  oùpavip,  xal  toû  xlmoi  ixiitùv  toû  nopf  upoO.  Ap.  BiirDOKi,  Impt- 
rium  Orientale,  Ànliq.,  lib.  I;  Pariaiit,  1711,  t.  1,  p.  19. 

{^  Gkoroii  Codini  Excerpla;  Bonne,  I8i3,  p.  44. 
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pour  désigner  l'or  émaillé,  yjjwjitv  aXXÔTwtov  fXEfuy^&w 
vtkù,  ce  qui  indiquait  un  mélange,  une  liaison  intime 
de  l'or  avec  les  matières  vitreuses  ;  du  moment  qu'il 
rejetait  les  termes  adoptés  à  cette  époque  pour  désigner 
l'émail,  c'est  que  la  croix  de  métal  doré  élevée  par 
Constantin  était  simplement  ornée  de  pièces  de  verre 
coloré.  Mais  dans  une  ville  comme  Gonstantinople ,  où 
l'art  de  l'orfèvrerie  tenait  une  place  si  importante,  on 
ne  pouvait  se  contenter  longtemps  d'enchâsser  des  verres 
découpés  à  froid  dans  des  cloisons  de  métal,  pour  la 
décoration  des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  bijoux ,  et 
l'on  dut  s'efforcer  d'obtenir  ta  connaissance  des  véri- 
tables procèdes  de  l'émaillerie. 

Nous  trouvons,  en  effet,  la  preuve  de  l'existence  de 
cet  art  à  Constantinople,  dès  les  premières  années  du 
sixième  siècle ,  dans  l'énumération  des  dons  offerts  par 
l'empereur  Justin  1"  (518  f  527)  au  pape  Hormisdas 
(514  ■}•  523) ,  parmi  lesquels  on  compte  une  gabala  en 
or  émaillé,  gabatam  electrinam,  sorte  de  lampe,  en 
forme  de  vase  circulaire  et  creux,  qui  était  suspendue 
devant  l'autel.  C'est  la  première  Fois  que  dans  le  Liber 
pontificalis  on  rencontre  la  mention  de  l'electrum.  Dans 
les  vies  des  papes  antérieures  à  celle  d'Hormisdas,  et 
notamment  dans  celle  de  saint  Sylvestre,  où  il  y  a  tant  de 
détaib  sur  les  objets  d'orfèvrerie  donnés  par  Constantin 
aux  églises  de  Rome ,  on  ne  trouve  absolument  rien  qui 
se  rapporte  à  l'émail.  Le  chroniqueur  de  la  vie  d'Hor- 
misdas a  soin  de  faire  connaître  que  les  présents  envoyés 
par  l'empereur  étaient  de  travail  grec  '*'.  Évidemment  il 

(>)  Eiidum  lempore  mUii  Ju9tinu«  Auguilus  Bamain  mulia  aarea  Tel 
arQcnle.-i  don.-i  de  Grscia;  Evangelia  com  ubalû  aureit  et  cura  |>eniaiit 
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n'est  pas  ici  question  de  l'ambre,  dont  la  matière  se 
convient  poiot  à  une  lampe,  ni  du  m^tal  d'alliage  de 
Pline,  puisque  le  chroniqueur  dit  que  tous  ces  dons 
étaient  en  or  ou  en  argent.  On  attachait  d'ailleurs  une 
grande  importance  à  cette  sorte  de  lampe  sacrée  nom- 
mée gabata,  qui  fut  toujours  exécutée  avec  beaucoup  de 
luxe.  Ainsi ,  dans  la  vie  d'Honorius ,  on  trouve  :  fedt 
gabatas  aureas  très  ;  dans  celle  de  Théodose  :  obtulit 
gabatas  aureas  ;  dans  celle  de  Léon  III  :  gabatas  fecit  ex 
auro  purissimo  cum  gemmis.  La  gabata  donnée  par 
l'empereur  ne  pouvait  être  inférieure  à  celles-ci. 

Dans  sa  critique  de  nos  Recherches  sur  la  peinture  en 
émail '■'\  M.  de  Lasteyrie  dit  qu'il  ne  faut  voir  dan  scette 
gabatam  electrinam  que  de  l'électre  métallique ,  parce 
qu'Anastase  le  bibliothécaire,  dans  la  vie  de  Léon  IV, 
se  sert  du  mot  smaltum  quand  il  veut  désigner  des 
émaux ,  et  qu'ainsi  l'electrum  de  la  gabata  devait  être 
autre  chose  que  de  l'émail.  M.  de  Lasteyrie  oublie  que 
le  Liber  pontificalis  n'est  pas  une  œuvre  d'Anastase, 
que  les  vies  des  Papes  sont  une  r^nion  de  chroniques 

preliolU,  pennoda  Ub.  it.  Pitcnam  anream  cnm  gemmil  byacin- 
tlùiiil,  pentanteiD  iib.  u.  Patenai  ai^enteai  ii  pensantes  singulai 
Mb.  iiv.  Scyphum  aureum  «ircumdatum  regno,  pensantem  Mb.  tiii... 
Gabatam  elecirinara  penBaDiem  Mb.  ii...  Hoc  omnia  a  Jiiatino  Auguita 
oitbodoio,  voloram  gratin,  beato  P«tro  oblata  sunl.  Liber  poutificalU 
guetn  emend.  VionoLiui;  Rome,  1724;  t.  I,  p.  18T.  Dana  «a  critique 
de  Dog  RechtTchei  lur  la  peinture  en  émail,  M.  de  Latteyrie,  pour  le 
{lire  nn  aifumeai  contre  notre  opinion,  nous  a  reproché  d'avoir  omit 
daai  la  citation  cî-desaiu  les  trois  mots  :  Pensa n lem ,  Iib.  ii,  aprèa 
^balam  electrinam.  Cependant  la  citation  faite  dam  no«  Recherche!, 
p.  101,  est  anssi  complète  que  celle  que  nous  Tenons  de  faire,  et  nou» 
ne  pouvant  expliquer  l'allégation  de  M.  de  Lasteyrie  qu'en  supposant 
qu'il  nous  a  critiqué  sans  nous  avoir  la. 

(<)  L'elecirum  dei  ancieni  e'tait-il  de  l'e'mail?  p.  55. 
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écrites  h  différentes  époques,  chacune  peu  de  temps 
après  ta  mort  du  Pape  dont  elle  raconte  l'histoire,  et 
que  les  vies  de  Grégoire  IV,  de  Sergius  II,  de  Léon  IV, 
de  Benoît  III  el  de  Nicolas  I"  appartiennent  seules  à 
Anastase.  Ciampini  a  consacré  tout  un  volume  a  étabUr 
ce  fait,  qui  est  aujourd'hui  reconnu  par  tout  le  monde 
savant'').  A  l'époque  d'Hormisdas,  au  commencement 
du  sixième  siècle,  l'or  émaillé  était  inconnu  à  l'Italie, 
aucun  mot  latin  n'existait  pour  le  désigner,  et  le  chro- 
niqueur, on  le  conçoit,  devait  lui  conserver  son  nom 
grec  ;  mais  au  neuvième  siècle ,  à  une  époque  où  les 
émaux  étaient  devenus  communs  à  Rome,  Anastase  créa 
le  mot  smaltum ,  car  c'est  dans  la  vie  du  pape  Léon  IV 
écrite  par  lui  qu'on  le  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  la  latinité.  Le  mot  employé  par  Anastase  au 
neuvième  siècle  ne  peut  donc  rien  prouver  contre  celui 
qui  est  employé  au  sixième  par  un  autre  auteur.  On 
remarquera  d'ailleurs  que  le  chroniqueur  de  la  vie 
d'Hormisdas  commence  par  dire  que  tous  les  dons  de 
Justin  étaient  d'or  ou  d'argent,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  indiqué  les  matières  dont  les  ohjets  envoyés  par 
l'empereur  étaient  formés  qu'il  en  donne  l'énumération  ; 
s'il  y  en  avait  eu  d'électre  métallique,  il  l'aurait  dit 
également,  et  aurait  ajouté  l'électre  à  l'or  et  à  l'argent; 
mais  non,  la  gabata  était  d'abord  d'or  ou  d'argent,  et 
très-probablement  d'or,  et  de  plus  émaillée. 

Justinien ,  successeur  de  Justin ,  son  oncle ,  éleva  b 
Gonstantinople  et  dans  les  différentes  villes  de  l'empire 
un  grand  nombre  d'églises ,  qu'il  enrichit  d'un  mobilier 

(■)  Voyn  noire  ditsertalion  but  \e  IJber  pontificatii,  (laoi  notre  t.  I, 
p.  107. 
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d'or  et  d'argent  coDsidérable.  L'émaîUerîe  fiit  alors  lar- 
gement appliquée  à  rornementation  de  l'orfévrerie.  Elle 
se  signala  surtout  dans  la  décoration  de  l'autel  de  Sainte- 
Sophie.  Paul  le  Silentiaire,  dans  son  poème  sur  ce 
temple ,  constate  que  l'autel ,  dont  la  surfece ,  les 
colonnes  et  la  base  sont  d'or,  resplendit  de  diverses 
couleurs;  mais,  en  vrai  poète,  il  ne  voit  dans  les  émaux 
que  des  pierres  précieuses  '". 

L'Anonyme ,  qui  écrivait  selon  toute  apparence  au 
onzième  siècle ,  entre  dans  de  plus  amples  détaib,  et  sa 
description  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  diversité 
des  émaux  dont  l'autel  était  décoré.  ■<  Qui  ne  resterait 

■  stupé&it,  dît-il ,  à  l'aspect  des  splendeurs  de  la  sainte 

■  table?  qui  pourrait  en  comprendre  l'exécution,  lors- 

■  qu'elle  scintille  diversement  sous  des  couleurs  variées, 

■  et  qu'on  la  voit  tantôt  refléter  l'éclat  de  l'or  et  de 

■  l'argent,  tantôt  briller  à  l'instar  du  saphir;  lancer,  en 

■  un  mot,  des  rayons  multiples,  suivant  la  nature  de  la 

■  coloration  des  pierres  fines ,  des  perles  et  des  métaux 
>  de  toute  sorte  dont  elle  est  composée  ^*>  ?  ■ 

Cedrenus,  qui  nous  a  conservé  le  texte  des  inscrip- 
tions où  est  mentionné  le  don  que  Justinien  et  Théodora, 
sa  femme,  avaient  fait  de  cet  autel  au  temple  de  Sainte- 
Sophie  ,  cherche  a  expliquer  les  procédés  au  moyen  des- 
quels il  avait  été  exécuté,  tout  en  mêlant  le  merveilleux 
à  sa  narration  pour  lui  donner  sans  doute  plus  d'intérêt: 
•  Justinien  construisit  encore  la  sainte  table,  que  rien  ne 

■  saurait  égaler.  Elle  se  compose  d'or,  d'argent,  de 

<■)  ^«7MicDv2i USu» mixiUjtat  ai-rXi].  V.75ï(edii.  Bannx,  1837,  p.  36. 
(*)  Ànonymi  lib.  tU  antiq.  Conitant'mop.,  tpuil  Bixduri,  Impermm 
OrieataUi  Ànti^.,  Ub.  1V(  Parîiiis,  i.  I,  p.  74. 
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fondre  ensemble  toutes  ces  matières.  Ce  procédé  expé- 
ditif,  qui  lui  paraissait  sans  doute  plus  merveilleux,  n'au- 
rait produit  dans  l'exécution  qu'un  fort  triste  résultait. 

Enfin,  s'il  pouvait  rester  le  moindre  doute  sur  l'em- 
ploi de  l'émail  dans  ce  cfaef-d'œuvre ,  il  serait  levé  -par 
la  définition  que  plusieurs  glossaires  grecs  donnent  de 
l'etectron,  le  désignant  comme  de  l'airain  pur  ou  de  l'or 
allotype  mêlé  à  du  verre  et  accompagné  de  pierres 
fines,  et  ajoutant,  pour  en  fournir  un  exemple  :  ■  C'est 
■  de  cette  matière  qu'était  composée  la  table  de  l'autel 
"  de  Sainte-Sophie  C.  « 

Les  émaux  ne  furent  pas  employés  seulement  dans  la 
sainte  table  à  l'église  Sainte-Sopbie.  L'auteur  anonyme 
du  onzième  siècle,  que  nous  avons  déjà  cité,  nous 
apprend ,  dans  la  description  assez  détaillée  qu'il  a  don- 
née de  ce  temple,  que  Justinien  avait  fait  placer  des 
portes  émaillées  à  la  première  entrée  du  baptistère  et 
dans  le  narthex^''.  Quel  que  soit  le  luxe  que  Justinien 
ait  pu  apporter  dans  Sainte-Sophie,  on  ne  saurait 
admettre  que  les  grandes  portes  à  deux  battants  qui 
fermaient  extérieurement  la  première  entrée  du  bap- 
tistère et  celle  du  narthex  aient  été  laites  de  l'ancien 
électre  métallique,  composé  de  quatre  cinquièmes  d'or 
et  d'un  cinquième  d'argent,  et  l'on  ne  peut  donner  ici 
la  traduction  d'électre  métallique  au  mot  Hhxxfiov  em- 
ployé par  l'Anonyme.  Ces  portes  devaient  être  de  bronze 

(')  'fDexTpov'  xàJxufia  xaSopiv,  f,  iUDTunev  xc^où»,  (uiii'nuvov  liûj^  ko! 
).16oi<,  «ïat  Tïi  nata'xnvjiK  ^  t^;  'A^iac  îofla;  xf&Ktia..  Manutc.  Bibtiath. 
imp.,  n"  ÎSlft. 

<^l  'Evîlijitptin)  tiiiô4(|)Toû)iOurtpo;  inoliiot  itulûvaç  -^î.éxtpouî,  xoiik 
tiv  vip&nxa -^XiXTplvou;  nûloc  i^|iiiT(iou<.  Àrilii].,  lib.  IV,  ap.  Bibddki, 
Imp.  Orient.,  1. 1,  p.  74. 
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enrichi  d'email.  On  trouve  donc  là  une  preuve  évidente 
de  l'application  du  mot  électron  au  métal  émaillé. 
Codin,  qui  a  réuni  également  des  renseignements  inté- 
ressants, dit  de  plus  que  le  globe  d'or  surmonté  d'une 
croix,  et  les  lis  qui  s'élevaient  au-dessus  du  ciborium, 
l'ambon  et  la  solea ,  étaient  enricbis  de  saphirs ,  de 
sardoines,  de  pertes  et  d'émaux ''^ 

Déjà,  sous  le  règne  de  Justinien,  l'émaillerie  n'était 
pas  consacrée  uniquement  a  la  décoration  des  autels  et 
des  vases  sacrés.  Elle  ne  se  bornait  pas  à  reproduire  de 
simples  motifs  d'ornementation,  et  l'art  était  assez 
avancé  pour  fournir  des  sujets  historiés.  On  trouve,  en 
effet,  dans  Corippus,  auteur  d'un  poème  composé  au 
sixième  siècle  à  la  louange  de  Justin  II ,  une  description 
de  la  vaisselle  de  table  de  Justinien  qui  nous  parait 
démontrer  qu'elle  était  ëmaillée  :  «  Sur  une  table  cou- 

■  verte  d'étoffe  de  pourpre,  dit-il,  on  dépose  une  vais- 
1  selle  d'or  que  le  poids  des  pierres  précieuses  rend  plus 
"  lourde  encore.  L'image  de  Justinien  était  peinte  sur 

■  toutes  les  pièces  :  la  peinture  plaisait  aux  maîtres 

■  L'empereur  avait  ordonné  que  l'histoire  de  ses  triom' 

■  phes  fût  retracée  sur  chaque  pièce  de  sa  vaisselle  avec 
»  de  l'or  barbare (*'.  » 

'')  Ti  il  y^itjn  xal  ta  xpivs  xal  Tàv  orsupiv  toQ  xi£iofiioii  Uô/pusa,  tin  H 
ip^wva  xal  tov  ouXÉm  x?'^''^^  oapSovuxa;  xai  <;aitfcipou;  ),i6ou(  Sià  |iap- 
|iâf(*vxai  xpi.*9(Du  fyfuvxoH.  Codim;»,  éd.  Bonna*,  p.  14S. 
(^         Aurea  purpureia  apponunl  fercula  mensii. 

Pondère  gemmarum  pondus  grave.  Pictna  ubiqua 
JuMÎDianua  erat;  dominig  pictura  placebat. 

I[iie  trinmphonim  per  aingula  vasa  taorom 
Barbari«o  hiitoriam  Seri  mandaverat  aura. 

Conippu»,   De  laudibut  Juslîai;  Boio«,  1771. 
Ver».  Ili,  lis  e(  113  —  121  et  123. 
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11  ne  peut  être  ici  question  d'une  peinture  avec  des 
couleurs  à  l'eau,  ni  même  d'une  peinture  à  l'encaus- 
tique, car  l'une  et  l'autre  auraient  péri  très-prompte- 
ment  par  le  lavage  que  devaient  subir  journellement 
des  vases  destinés  au  service  de  la  table.  Au  surplus  le 
mot  peinture,  dont  Corippus  fait  usage,  n'était  pas  em- 
ployé seulement  pour  les  reproductions  graphiques  con- 
duites au  pinceau  :  les  auteurs  latins  se  sont  servis  de 
cette  expression  en  parlant  de  broderies  sur  étoffes  ''', 
de  mosaïques  '■''>  et  même  de  carrelages  en  pierres  de 
couleur'*'.  Corippus  a  donc  pu  l'appliquer  à  des  sujets 
rendus  avec  des  émaux  colorés  incrustés  dans  le  métal. 
Cette  sorte  de  peinture  pouvait  seule  présenter  des 
chances  de  durée  sur  la  vaisselle  de  table.  Ce  qui  porte 
encore  à  croire  qu'il  s'agit  la  d'émaillerie,  c'est  que  les 
images  des  victoires  de  Justinien  étaient  exécutées  avec 
de  l'or  barbare ,  auro  barbarico ,  que  les  commentateurs 
ont  interprété  par  or  asiatique  ou  phrygien.  Si  l'on  veut 
se  reporter  au  procédé  de  fabrication  des  émaux  cloi- 
sonnés, on  y  reconnaîtra  sans  peine  une  grande  ana- 
logie avec  la  description  de  la  vaisselle  de  Justinien, 
faite  par  Corippus  ;  car  l'or  asiatique  associé  à  la  pein- 
ture sur  cette  vaisselle  d"or,  ne  doit  avoir  eu  pour 
objet,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés  orientaux  et 
byzantins,  que  de  tracer  les  Unéaments  dn  dessin.  Les 

('}         Slabat  in  egrcgiîs  Arcentli  (iliui  armi», 
Pictiu  acu  dklamydem  .... 

ViRGiLB,  Mneid.,  1.  tX,  v.  581. 
(^)  Acvipieni  ab  bis  iceptrum,  corooam  cmcim  piclam  île  musCQ. 
TnEBELLitis  PoLLio,  De  Teirico  Juniore,  c.  xxrv. 

(^)  Pavinienu  origincm  «pud  Grgecos  babeot  elaboraU  art«,  piciune 
ralione.  Pline,  Mb.  XXXVI,  c.  40. 
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mots  auro  barbarico  <''  n'indiqueraient-ils  pas  aussi  la 
provenance  asiatique  de  ce  genre  de  peinture? 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'émaUlerie  à  Constan- 
tinople  sous  Justin  11 ,  nous  devons  ajouter  qu'il  existait 
avant  la  révolution  de  1792,  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  ,  à  Poitiers,  un  reliquaire  conservé  précieusement 
comme  un  don  de  Justin  à  sainte  Radegonde,  femme  de 
Clotaire  I",  fondatrice  de  ce  monastère ,  où  elle  termina 
sa  vie  sous  l'babit  religieux.  Ce  reliquaire  a  disparu, 
mais  un  moine ,  dom  Fonteneau ,  en  avait  fait  un  dessin 
qui  subsiste  encore,  et  dont  i'abbë  Texier  a  donné  la 
gravure  '*'.  C'était  un  triptyque  d'or.  Dans  la  partie  cen- 
trale, une  particule  de  la  vraie  croix  était  encastrée 
dans  une  croix  grecque  à  double  traverse.  Les  volets 
renfermaient  à  l'intérieur  trois  médaillons  représentant 
cbacun  le  buste  d'un  saint ,  dont  le  nom  était  tracé  en 
caractères  grecs  sur  le  fond.  11  sufSt  de  voir  le  dessin , 
pour  se  convaincre  que  ces  médaillons  devaient  être 
exécutés  en  émail  cloisonné.  Malheureusement  nous 
n'avons  rien  d'authentique  sur  la  provenance  attribuée 
à  ce  reliquaire ,  autrement  nous  y  trouverions  une  preuve 
nouvelle  et  irrécusable  de  l'existence  de  l'émaillerie  à 
Constantinople  au  sixième  siècle. 

Toutefois  l'émaillerie  n'y  était  pas  encore  d'une  pra- 
tique commune;  les  empereurs  s'étaient  réservé  sans 
doute  le  droit  exclusif  de  fabriquer  les  émaux,  qui  ne 
pénétrèrent  en  Occident,  à  cette  époque,  que  dans  de 


>arico  poitei  auro  ■polii.'tfjiie  mpcrbi 
^ubuere. 

r  Ut  émaillturi  </&t' 


■E,  Ji4,eid.,  n, 
!>.  104. 


DigitizsdbyGOO'^le 


511  EMAlLLEltlE. 

rares  occasions  et  parmi  les  présents  envoyés  à  de  puis- 
sants personnages.  Ce  qui  Je  ferait  supposer,  en  effet, 
c'est  qu'Isidore  de  Sévillc ,  dont  l'ouvrage  sur  les  Ori- 
gines et  Étymologies  appartient  au  premier  tiers  du 
septième  siècle,  ne  dit  absolument  rien  d'où  l'on  puisse 
inférer  qu'il  ait  eu  connaissance  de  cet  art.  Dans  le 
chapitre  xv  du  livre  XVI,  qui  traite  du  verre,  il  énu- 
mère  lonjj^ement  toutes  les  applications  qu'on  a  faites 
de  cette  matière,  mais  il  ne  parle  pas  de  la  tiisioD 
du  verre  sur  les  métaux  ;  au  sujet  de  l'electrum ,  cha- 
pitre XXIII,  il  copie  le  texte  de  Pline,  sans  en  retrancher 
même  la  fable  qui  attribuait  à  l'electrum  natif  la  vertu 
de  déceler  les  poisons. 

L'apparition  de  l'émailleric:  à  Constantinople ,  durant 
les  règnes  de  Justtnien  et  des  deux  Justin,  ne  fut-elle 
que  de  courte  durée?  Cette  brillante  industrie  n'aurait- 
elle  été  exercée  qu'en  Asie,  même  du  temps  de  ces 
princes^  et  serait-ce  des  grandes  cités  munufooturières 
de  l'empire  des  Perses  qu'ils  tirèrent  les  objets  émaiUés 
que  nous  avons  signalés?  Rien  n'est  moins  probable.  On 
sait  que  Justinien  fit  les  plus  grands  efforts  pour  doter 
Constantinople  des  industries  qui  manquaient  à  \a  ville 
impériale,  ainsi  que  pour  affranchir  l'empire  d'Orient 
du  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger  et  que  l'accroissement 
du  luxe  avait  rendu  très-considérable.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  croire  que ,  du  moment  où  les  émaux  furent  en 
vogue  il  Constantinople,  ce  grand  prince  fit  venir  d'Asie 
des  ouvriers  émailleurs  ])our  exercer  leur  art,  et  pour 
l'enseigner  aux  orfèvres  de  cette  ville.  Ne  possède-t-on 
pas,  d'ailleurs,  des  pièces  d'orfèvrerie  ém.iillée  des  der- 
nières années  du  sixième  siècle  ou  du  commencement 
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du  septième,  sorties  de  la  main  d'artistes  chrétieDs,  dans 
les  bijoux  de  Monza  que  nous  avons  ind^ués,  et  qui 
proviennent  des  dons  faits  par  Tlicodelinde?  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  la  pratique  de  l'émaillerie  fut  intro- 
duite à  Constantinople  tout  au  moins  sous  le  règne  de 
Justinien,  et  que  les  orfèvres  ne  durent  pas  en  abandon- 
ner les  procédés,  une  fois  qu'ils  les  eurent  connus. 

Néanmoins  nous  n'avons  trouvé  aucune  allusion  à  cet 
art  dans  les  auteurs  grecs  du  septième  siècle.  H  est 
vrai  que  les  bistoriens  de  cette  époque  eurent  ti  se  pré- 
occuper de  tant  de  funestes  catastrophes,  qu'ils  négligé' 
rent  presque  toujours  de  rapporter  ce  qui  est  relatif  aux 
arts.  Les  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  dont 
l'Asie  fut  le  théâtre  pendant  tout  le  premier  tiers  du  sep- 
tième siècle^  bientôt  après,  l'envahissement  et  lu  prise 
de  possession  par  les  Arabes  de  l'empire  des  Sassanides, 
lurent  des  causesde  nature  ii  empêcher  le  développement 
de  certains  arts  de  luxe  à  Constantinople.  Les  événe- 
ments qui  agitèrent  le  huitième  siècle  n'eurent  pas  assu- 
rément une  influence  moins  ilésastreuse.  La  chute  san- 
glante de  la  dynastie  dos  Héraclides,  l'anarchie  qu'elle 
amena,  le  siège  de  Constantinople  par  les  armées  de 
terre  et  de  mer  du  calife  ÏSuiiraan,  sont  les  terribles  com- 
motions qui  marquèrent  le  début  de  ce  siècle.  L'hérésie 
des  iconoclastes  suivit  de  près  ces  années  calamitetises  : 
Léon  l'isaurien,  en  726,  interdisait  le  culte  des  images. 
Cette  hérésie,  soutenue  par  de  puissants  emj}ereurs,  dura 
plus  décent  années.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  amené  l'anéan- 
tis.semcnt  des  arts  du  dessin,  qui  pouvaient  s'exercer  en 
dehors  des  éghses,  elle  ne  laissa  pas  que  de  leur  porter 
une  grave  otteinte,  et  la  persécution  dont  les  artistes 
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fidèles  aux  anciennes  croyances  furent  victimes,  entraîna 
l'émigration  d'un  très-grand  nombre  d'entre  eux,  qui 
se  retirèrent  principalement  en  Italie  et  surtout  à  Rome, 
où  l'appui  des  souverains  pontifes  leur  était  assuré.  Des 
peintres  émailleurs  tirent  bien  certainement  ]>artie  de 
cette  émigration  ;  car  on  voit  l'art  de  l'émaillerie  faire  sa 
première  apparition  à  Itome  dans  les  dernières  années 
du  huitième  siècle.  Cependant  c'est  sur  des  travaux  d'or- 
fèvrerie faits  pour  un  prince  iconocliiste  que  nous  croyons 
retrouver  les  premières  traces  de  t'émaillerie  au  neu- 
vième siècle.  Bien  que  l'empereur  Théophile  (S29-J-842) 
ait  cherché  avec  «ne  grande  énergie  à  anéantir  le  culte 
des  images  dans  l'Église,  il  n'en  fiit  pas  moins  un  pro- 
tecteur éclairé  des  arts.  Il  éleva  de  superbes  édifices, 
qu'il  décora  de  marbres,  de  peintures  et  de  mosaïques,  et 
fit  exécuter  de  magnifiques  pièces  d'or  et  d'argent''*,  dont 
nous  avons  parlé  en  traitant  de  l'orfèvrerie  '*'.  Parmi  les 
plus  remarquables  de  ces  ouvrages,  les  auteurs  byzantins 
citent  deux  grandes  orgues  enrichies  de  pierres  fines  et 
d'émaux.  Le  fait  est  rapporté  par  le  moine  George,  qui 
a  écrit  la  vie  des  empereurs  d'Orient  depuis  Léon  l'Ar- 
ménien jusqu'il  Constantin  Porphyrogéncte.  Dans  le 
texte  de  cet  auteur,  public  par  le  Père  Comhéfis  '*',  on 
lit  :  Av?  ooyxfa,  ôXo^^puoa  diw^poi;  Xi^i;  xaî  ÉXfot;  xsOAûvtt; 
aànx,  «  deux  orgues  tout  en  or  ornées  de  pierres  fines  et 
d'heUos.  n  Le  Père  Combéfis,  qui  savait  que  le  mot  g>j'(>i{ 
n'est  pas  grec  et  qu'on  ne  le  rencontre  ni  dans  les  au- 
to Lboiitiiids  Btumticï,  Script,  pott  Theophanem;  PariiUi,  1685; 
p  .  8S  et  scq. 

<^  Voycil.  II,  p.  25  et  suiv. 

Vt)  Hisl.  Bytanl.  Script,  part  Theophan.;  Pariaîii,  1685;  p.  516. 
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leurs  byzantins  ni  dans  ceux  de  l'anUquité ,  se  demande 
s'il  ne  fiiudratt  pas  lire  t/eoeç,  soleils,  par  la  raison  qu'on 
uiiniit  pn  donner  ce  nom  aux  pierres  fines  les  plus  grandes 
ùt  les  plus  brillantes.  Si  ce  quiililicatif  avait  été  affecté  a 
certaines  pierres  fines,  ou  le  retrouverait  dans  d'autres 
passages  du  même  écrivain  et  chez  des  auteurs  contem- 
porains; mais  c'est  la  seule  fois  qu'il  parait  chez  les 
Byzantins.  Notis  croyons  donc  plus  rationnel  de  <-uppo- 
ser  que  le  texte  du  moine  George  imprimé  par  le  Père 
Gombéfis  contient  une  leçon  fautive,  et  qu'on  doit  lire, 
au  lieu  d'tXloi;  qui  n'a  pas  de  sens,  nîixrpsi^,  électres, 
émaux,  ou  au  moins  vÔMi,  verres  qui,  pour  un  autour 
étranger  à  l'art  de  l'émaillerie,  pouvait  avoir  ta  même 
signification  qu'nX^xrpiiç.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  diver- 
gence, nous  allons  voir  que,  pen  de  temps  après  la  mort 
de  l'empereur  Théophile,  l'art  de  l'émaillerie  prit  un 
grand  essor  à  Constantinople. 

L'empereur  Basile  le  Macédonien  voulut  racheter  ses 
crimes  et  son  usurpation  en  se  montrant  digne  de  porter 
la  couronne.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  vaincre  tes  ennemis 
de  l'empire  et  de  donner,  à  l'exemple  de  Justinien ,  un 
nouveau  code  de  lois  à  ses  sujets,. il  se  déclara  encore  le 
protecteur  des  arts.  L'ordre  qu'il  ivait  rétabli  dans  les 
finances  lui  permit  de  restaurer  les  monuments  élevés 
par  ses  prédécesseurs,  et  d'en  bâtir  même  de  nouveaux 
que  rien  n'égalait  en  splendeur.  Dans  les  notions  cÉfit- 
RALES ,  et  en  traitant  de  l'art  de  l'orfèvrerie ,  nous  avons 
déjà  parlé  des  magnifiques  pièces  dont  il  dota  les  églises, 
et  surtout  le  nouveau  temple  qu'il  construisit  dans  son 
propre  palais'''.  Constantin  Porphyrogénète,  dans  ta  vie 
(■)  Voyer.  l.  I ,  p.  49,  et  t.  Il,  p.  32. 
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qu'il  a  laissée  de  son  aieul,  rapporte  que  "  les  saintes  ta- 
B  blés  de  cette  église  sont  d'argent  massif  plaqué  d'or,  et 
•  enrichies  de  pierres  fines,  de  perles  et  d'une  précieuse 
a  composition  ''>;  »  et  le  patriarche  Phatius  ajoute,  en 
se  servant  de  l'expression  que  saint  Jérôme  applique  Jl 
l'electnim,  que  «  la  composition  dont  est  faite  la  sainte 

■  table  de  ce  nouveau  temple  est  plus  précieuse  que 

■  l'or'*',  n  Cette  composition  ne  pouvait  être  autre  chose 
que  de  i'or  émaillé.  Mais  c'est  surtout  dans  l'oratoire  du 
Sauveur  que  l'empereur  Basile  avait  déployé  une  grande 
magnificence;  aussi  les  émaux  y  occupent-ils  une  place 
importante  :  >  Les  colonnes  de  la  clôture  qui  ferme  le  sanc- 
B  tuaire  sont  d'argent,  iiinsi  que  le  soubassement  qui  les 
»  porte,  dit  le  chroniqueur;  l'arcbitrave  qui  s'appuie  sur 
»  leurs  chapiteaux  est  d'or  pur  et  chargée  de  toutes  parts 
"  de  ce  que  l'Inde  entière  peut  offrir  de  richesses  ;  on  y 
»  voit,  en  beaucoup  d'endroits,  l'image  de  Notre-Seigneur, 
»  le  Dieu-homme,  exécutée  en  émail  '*'.  ■  Il  est  constant 
que  la  peinture  en  émail  incrusté  devait  être  employée 
depuis  bien  longtemps  à  rorncmentation  des  pièces  d'or- 
fèvrerie, pour  qu'on  eût  songé  ù  en  décorer  les  parties 
architecturales  d'un  oratoire.  Il  fout  aussi  remarquer 
que  les  figures  du  Christ,  disposées  sur  une  architrave  à 

<'}  Kai  oOtiI  al  Upal  tpâniïai,  il  ip-rvpou  nôvta  ittpauyyiUtm  ixovrot  tin 
Xpuaiv,  xal  Xiïoi;  ti{uoi;  h.  ^LOpToipiTh^  ii\i-fHa]Uwn  ■Koi.vriXâri  'djv  vOiixr.fn 
xai  oû<rra(jiv  ly<>u^n.  Script,  post  Theoph.  ;  Paris.,  p.  800. 

(^  'AUd^ÂSi  Si  Taï(  iXijaesiv  èi[(it).txàtuvo(  xpusi;  4  y^viiiA  ti  Ssuicoitiû- 
TtpOvJiOiia  TpiiHÏa  nviflr.na.   Corp.  script,  hiit.  Vjruiiit,,  Honnir,  p.  108. 

<^)  ')!;  oi  imi).oi  |ùv  xai  ta  xâtiiifliv  ii  dp^ùpou  £w>.ou  t^v  s09Ta<7»  I^oiMn. 
t  SI  tŒÎ;  x£ça).iïi  TOÛTdiï  ÉJtoiei(i.iï)i  îoxôç  ii,  xaSapov  zpuffiou  nSoa  avii- 
onjxt,  tiv  irîJiùtûv  navra  tàv  sj  'IvScÛv  itipixi/viiivov  «ccvtoOtï  l^ouia-  h 
i  xaTà  RoXlà  |iip*i  xai  ji  âtavipnJi  tdv  Kvpiau  tiof^ri  (utù  yinuiacia;  èxt!' 
tvicwtai.  CoNSTt^T.  PonPDTR.,  Script,  post  Theoph.;  Paris.,  p.  £03. 
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uoe  certaiae  hauteur,  «tuient  nécessairement  de  grande 
proportion,  ce  qui  constate  une  difficulté  vaincue  et 
prouve  de  nouveau  que,  sous  le  régne  de  Basile  le  Macé- 
donien ,  rêmailleric  était  déji)  fort  ancienoe  ù  Constan- 
tïnople. 

On  doit  bien  penser  que  sous  le  petit-fiis  de  Basile, 
Constantin  Porphyrogénète ,  qui  était  un  véritable 
artiste  ''',  l'émaillerie  fut  en  grande  faveur.  Il  nous 
en  a  lui-même  laissé  le  témoignage  dans  plusieurs 
passages  de  son  livre  snr  les  Cérémonies  de  la  cour  de 
Byzance.  Ainsi ,  dans  les  grandes  fêtes  et  lors  de  la 
réception  des  ambassadeurs,  il  était  d'usage  d'exposer 
les  objets  les  plus  remarquables  appartenant  au  trésor 
de  la  com'onne.  Afin  de  rehausser  l'éclat  de  ces  solen- 
nités, les  églises ,  et  même  les  particuliers,  envoyaient  à 
ces  exhibitions  des  meubles  précieux,  des  vases,  de  l'or- 
fèvrerie et  de  belles  tentures.  Au  milieu  de  toutes  ces 
richesses,  on  voit  toujours  figurer  les  pièces  d'or  émaillé 
à  l'égal  des  travaux  de  ciselure  sur  or  et  sur  argent. 
Constantin  Porphyrogénète  rapporte  qu'au  temps  où  il 
régnait  avec  Romain  Lécapène,  on  fêta  par  une  exposi- 
tion semblable,  au  palais  de  Magnaure,  les  ambassa- 
deurs du  calife  qui  étaient  venus  traiter  de  la   paix  : 

■  Dans  le  tricliitium  du  palais  on  avait  suspendu ,  dit-il , 
•  les  ouvrages  en  émail  provenant  du  trésor  impérial  "K 
»  Le  préfet  de  la  ville  avait  décoré  le  tribunal ,  comme 

■  il  est  d'usage  lors  des  processions,  avec  de  magnifiques 

0)  Voyez  lur  CoQB  tan  lin  Parphyrogénè  te,  noire  t.  I,p.C5,ett.  Il, 

W  Kal  iiipG|iiia(hiaav  Jv  avT$  xai  Ta  xcitiiutà  fpf"  '"^  fùliaxot.  CoNSTiin'. 
PoHFDin.  iMP.  De  cerimoiiiis  auUe  £/ii  Bonne,  1819,1.  l,p.  571. 
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•  tentures,  et  avec  les  pièces  d'or  ëmaillé  et  d'argent 

■  ciselé  un  relief  fournies  parles  orfèvres''^.  »  Les  autres 
palais  avaieot  étalé  aussi  leurs  richesses.  Le  Chrysotri- 
clinium,  qui  était  la  grande  salle  du  trône  de  la  partie 
du  palais  ordinairement  habitée  par  les  empereurs,  avait 
été  orné  comme  cela  se  pratiquait  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Pâques  :   ■  On  avait  expose  dons  les  huit  absides  qui 

■  s'ouvraient  sur  cette  salle  les  couronnes  tirées  de 
B  Sainte-Marie  du  Phare  et  des  autres  églises  du  palais, 
B  et  différents  ouvrages  en  émail  appartenant  au  trésor 
"  impérial  <**,  »  Plus  loin  Constantin  nous  apprend  qu'a- 
près un  diner  donné  a  la  princesse  de  Russie  Elga ,  ■  on 

•  servit  des  friandises  dans  des  assiettes   émaillées  et 

•  enrichies  de  pierres  fines ,  lesquelles  furent  posées  sur 
■>  une  petite  table  d'or,  habituellement  conservée  dans  le 
1  Pentapyrgion  <''.  »  Enfin,  on  voit  dans  un  autre  pas- 
sage du  livre  des  Cérémonies  de  la  cour,  que  dans  la 
chapelle  Saint- Démétrius,  qui  dépendaitdu  Palais-Sacré, 
il  y  avait  une  image  de  la  Vierge  en  émail  '*'. 

Du  récit  de  Constantin  Porphyrogénète  ressort  la 
preuve  que  les  objets  d'or  émaillé  étaient  très-communs 

O  ['l<niov  Sti]  Ti  TptCowà).iov  ICûiclioiv  i  Cmcpxo;,  Tvxtà  ti  cIuM;  'ri{: 
iipa().tù<TEw;  inô  te  pïciTTfuv  iirl.u^TUv  xoi  atvilt  xal  à^ci  Ifjuit  xpvnt»  xai 
)^ct|icuTû>v  xai  ivarUfwv  àpYVpiûv,  iiilovori  lûv  àp^upoicpctrùv  Tatrra  itoft* 
XÔVTwv.  GoMST.  PORPSTR.,  De  cerimoaiis  aulœ  £)■;. ,  p.  57S, 

(^)  Ei;  Si  Tàc  ôxtù  xoi[iuipa(  loû  xp*<9'>Tp»')>''MV  iKpt|itiii(li;sav  Ta  toû  vooù 
tfjt  (impayio;  Aeotôxou  to^  'l'âpou  •y:i\i.\MTit  xal  Tâv  iitpuv  biil.iiiiiûv  rati 
nalariou,  xal  ipys  iiàçopa  x"!'^''^*  ^'"^  '"^  çùlxuio;.  Id. ,  p.  980. 

(')  Metœ  îi  t4  àvaoT^vai  tàv  ^aoiifa  ini  toû  xJnitiupiou ,  ÉïivtTO  îoùixwv 
iv  tiji  ipioniTTipti^,  xai  hrru  i\  XP"""!  H-'xpà  Tpâmta  f|  iv  t$  itcvramipTiiB  Iwr»- 
\UyT„  xai  itiiri  b  lÙTij  SoûXxievSià  x'ili^vtûv  xal  StaMoH  ovivtOiMn.  Id., 

p.  597. 

W  '0  Se  paoïieùs  ïffraiat  ivtcp  vaiji  Toûiïiow  Aijp^iiTptini  itpirijt  )rEi|i£UT^( 
(txéïo;  Tîl!  Oeotôkow.  W.  ,  p.  170. 
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de  son  temps,  puisi^ue  les  orfèvres  de  Cunstantinople 
en  pouvaient  prêter  nu  préfet  de  la  ville  une  quan- 
tité suffisante  pour  décorer  le  tribunal  du  palais  de 
Magoaure,  vaste  salle  destinée  aux  réceptions ,  aux  céré- 
monies publiques,  quelquefois  a  de  grands  festins  C, 
L'émaillerie,  comme  on' le  voit,  n'était  pas  employée 
seulement  à  l'ornementation  des  autels  et  des  vases 
sacrés  :  la  vaisselle  d'or  de  table  était  enrichie  d'émaux. 
Il  y  a  mieux,  elle  servait  a  rehausser  les  armes  de  guerre 
et  le  harnachement  des  chevaux.  Dans  une  sorte  d'in- 
ventaire donné  par  Constantin  Jorphyrogénète  des 
choses  précieuses  en  dépôt  à  l'oratoire  Saint-Théo- 
dore ,  qui  faisait  partie  du  Chrysotrîclinium ,  on  trouve 
deux  boucliers  d'or  émaillé,  l'un  enrichi  de  perles, 
l'autre  de  pierres  fines  et  de  perles***;  et,  en  rendant 
compte  d'une  procession  qui  avait  lieu  lorsque  l'empereur 
se  rendait  à  l'église  Saint-Moce ,  Constantin  dit  que  l'em- 
pereur <•  montait  un  cheval  dont  l'équipement  d'or  était 
■  orné  d'émaux  et  enrichi  de  perles  <'^  " 

Enfin  l'émail  était  employé  à  la  reproduction  des  poi^ 
traits.  Un  auteur  arabe  du  dixième  siècle ,  Ibnu  Hayyan, 
cité  par  Ahmed  Ibn  Mohammed  al  Makkari ,  dans  son 
Histoire  des  dynasties  makomélanes  d'Espagne,  rapporte 
que  Constantin  Porphyrogënète ,  dans  le  mois  de  safar 
de  l'année  338  de  l'hégire  (août  949),  envoya  au  calife 

(')  M.  JCLES  LjkBtHTe,  Le  palaii  impérial  de  Constanlinople ,  p.  83 
et  185. 

(^)  SxaùTov  xpux)'"  x<'|uuTiv  4|if(EOtuvav  ieità  ^otpiràpuv'  Inpov  4xovTin 
Xpuoafrr  jjii]iivtiy,  Ji^icotUvov  àici  litun  xal  [utpydipuv.  CoxsTiST.  POD- 
PBTIOC.,  De  cenntoniïi  aulie  Byzaiil.  ;  Bonnœ,  1HS9,  I.  1 ,  p.  640. 

I')  'Imitûti  ii  Htiai  i  ^aiitiii  if'  Imcau  JaTpbi|iivQv  àJti  aÙ.<i](^d>.nov 
jrpueaij  Sta),i6au  yu^\n<A,  4|içua|uvou  inb  \i.afyàfiin,  Co>sti»t.  PoKPOtn., 
De  ceiimoaiis  autit  Bymnt.;  Buniw,  18Stt,  t.  I,  p.  99. 
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de  Gordoue  Ab<l-al-Italuuaa  des  ambassadeurs  cbargiis 
de  magnifiques {)réseiiU^  Ils  étalent  porlviirs  d'une  lettre 
de  l'eiupereur ,  renfermée  daus  un  coffret  d'jir(^nt  recou- 
vert de.  plaques  d'or  historiées  ;  sur  le  dessus ,  était  la 
figure  de  l'cuipereur,  faite  en  verre  coloré  d'un  travail 
extruoi'diuaire '■*.  Ce  pnrtrait  de  Cojistautin,  en  verre 
culoréseluul'auteuT' arabe,  ne.  pouvait  être  qu'une  pein- 
ture en  émail  incrusté,  dont  la  pratique  était  alors .incot>- 
nu« ,  .à  ce  qu'il  parait ,  aux  Maures  d'Espagne. 

On,.u,vu  que,  daus  les  diiîéronts  passages  grecs>qu& 
nous  venons  de  citer,  nous  avons  traduit  yyy^vaii  par 
émail ,  i^nfUvTÎiv  et  yy^-6v  par  émaillé  :  nous  devons  jus- 
tifier celte  interprétation.  Les  anciens  se  servaient, 
coinn^  nous  l'avons  dit,  du  mot  i^X»t[>oii  pour  exprimer 
une  pièce  d'or  émaillee,  ce  que  nous  nommons  un  émail, 
d'où  ils  avaient  fait  l'adjectif  w>ixt(>:voç,  A  une  certaine 
époque,  que  nous  ne  saurions  j>réciser,  mais  Lien  cer- 
tainement  lorsque  la  fabrication  des  émaux  se  fiit  très- 
étendue  et  que  l'émailLerie  devint  usuelle ,  les  Byzantins 
éprouvèrent  le  besoin ,  d'élargir  la  terminologie  de  cet 
art.  Ils  donnèrent  donc  à  la  n^atière  vitreuse  mise  en. 
ftifiion  djins  les  interstices  du  métal ,  à  l'émail,  le  nom  de 
cliymcusis,  ^vfitvati,  et  rendirent  le  qualificatif  é maillé 
par  xvftÊvtÔ4  0uy_E(^îuTû6.  On  ne  saurait  assigner  une  autre 
signification  à  ces  uioLi  dans  les  passages  des  auteurs  du 
dixième  siècle  cités  plus  haut.  Elle  est  d'ailleurs  parfai- 

(')  Voici  IcB  cxjircMiims  arabes  : 

MM.  Imp.,  Ml.  arabe,  nnciim  r.iiida.  N-  T04,  f  01,  i<<>. 

Noiu  ilevoiM  In  cutiiini«d;inci!  Jii  teite  arub»  cl  la  ti-jdiicuun  ipit:  nmil 
en  dunnoiia,  à  I  Six  d'à  me  uMigraix-c  du  M.  Iti-inauil,  iiii'iiibr.-  iIc  l'Iailiml. 
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temerit  logique,  Xi/ucvat?  veut  dire  jiroprement  mixtion, 
mélange,  nmnlgamc  :  l'email  employé  dans  les  incrusta- 
tions est-il  autre  chose  qu'un  mélanfje  de  verre  et 
d'oxydes  métalliques  colorants?  Ce  mot  vient  de  ^''P*» 
qui  désigne  ce  qui  est  liquide,  ce  qui  se  verse  ;  la  racine 
de  yviMC  est  yjM,  et  ce  verhe  signifie  fondre,  liquéfier. 
XtJfuV9^,  tnnt  par  sa  propre  acception  que  par  le  mot  dont 

■  il  dérive  ,  présente  donc  l'idée  parfaite  d'un  mélange  de 
diverses' matières  mises  en  fiisinn  et  devenues  solides  ;  il 
convient  à  l'émail ,  et,  loi-sqn'il  se  rattache  aux  métaux, 
il  ne  peut  souflFrir  d'autre  interprétation  pour  exprimer 
la  matière  dont  ils  sont  enrichis.  Le  savant  Reiske 
(■f-  1774),  dans  son  commentaire  sur  le  fivre  de  Con- 
stantin I*ocphyrogénète ,  Des  cérémonies  de  la  cour  de 
flj-înnce''!,  déclare  qu'il  hésite  sur  la  manière  d'inter- 
préter les  mots  yyfuvcti;  et  yyfuvtôi.  Tô  jfufxrutùv,  dit-il, 
pourrait  rcpréscntei'  soit  ce  que  les  Latins  au  moyen 
âge  appelaient  fiisile,  le  métal  fondu  et  jeté  nu  moule, 
soit  cette  composition  singulière  et ,  a  vrai  croire ,  fabu- 
leuse, que  les  nouveaux  Grecs  nomment  electriniim,  et 
dont,  au  dire  de  Godin  et  autres ,  la  sainte  table  de 
l'église  Sainte-Sophie  était  revêtue,  soit  enfin  ime  pein- 
ture en  émail,  comme  celle  qu'on  fait  de  nos  jours.  Et 
après  avoir  dtsctttécliacunedeces  hypothèses,  il  termine 
ainsi  :  ■  Si  l'on  savait  parfaitement  ce  que  fut  l'émail , 

■  smailitum  opus,  au  moyen  âge,  on  pourrait  dire  ce 

■  qu'était  le  cbymcuton,  n  yy(j.ei>-niv.  »  Reiske  n'avait 
aucune  idée  des  émaux  incrustés  byzantins,  il  ne  con- 
naissait que  la  peinture  sur  émail  conduite  an  pinceau , 

lO  CoïSTiM.  l'onpuvH.,  Pe  ixrimom.  au'.  Byi.  lili.  e  rectntlone  Jo. 
Joe.  Reiikiii  lloiinn,  1899,  i.  II,  p.  SOiï. 
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en  usage  de  son  temps.  Ce  mode  d'emuillerîe  ne  s'ac- 
cordait pas  toujours  avec  les  termes  grecs  rapprochés  de 
y{iu.tiiaiii  et  de  ^u^Eutô;,  ce  qui  l'exposait  aux  tâtonnements 
et  à  l'indécision.  Mais  à  présent  que  les  émaux  byzantins 
ont  été  mis  au  jour,  et  que  l'on  en  connaît  les  procédés 
de  fabrication ,  l'incertitude  n'est  plus  permise.  Si  Reiske 
avait  eu  sous  les  yeux  des  émaux  cloisonnés  byzantins, 
s'il  avait  consulté  le  livre  de  Théophile ,  il  n'aurait  pas 
balancé  un  seul  instant  à  interpréter  les  mots  xûfiewjiç  et 
yyfituTÔi  ou  ^«peuToç  par  émail  et  par  émaillé. 

Examinons ,  d'ailleurs ,  les  passages  que  nous  avons 
cités  plus  haut.  Dans  l'oratoire  consacré  au  Sauveur, 
que  fit  élever  l'empereur  Basile,  se  trouve  une  archi- 
trave d'or,  sur  laquelle  est  exécutée  l'image  du  Christ 
avec  de  la  chymeusis,  us^à  yvfitùtsstài  ;  et,  pour  exprimer 
de  quelle  façon  cette  matière  a  été  mise  en  oeuvre ,  l'au- 
teur emploie  le  verbe  îxTUïràw,  qui  signiBe  faire  une 
empreinte,  façonner,  former,  mouler  :  ce  verbe  repré- 
sente donc  l'idée  de  figurer  un  objet  par  la  plastique, 
par  la  gravure,  par  un  arrangement  quelconque  à  la 
muin.  A^insi  ce  n'était  pas  la  peinture  ordinaire  qui  retra- 
çait l'image  du  Christ  sur  cette  architrave ,  mais  bien  la 
chymeusis  ;  cette  préparation  avait  été  mise  en  fusion , 
dans  une  effigie  formée  de  traîtsd'or  pour  la  reproduire. 
Nous  retrouvons  là  les  procédés  de  fabrication  appliqués 
à  la  sainte  table  de  Sainte-Sophie,  que  Gedrenus  avait 
entrevus  ''*  :  le  tûtto;,  l'empreinte,  l'effigio,  la  forme, 
c'est-à-dire  le  cloisonnage  d'or  formant  le  tracé  du  des- 
sin, et  dans  lequel  la  matière  vitreuse  a  été  fondue. 
Dans  les  autres  passages  invoqués ,  les  ouvrages  que  l'on 

(■)   Voy«i  |.h>«  liant,  p.  515. 
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qiialiBe  de  chymeutn ,  Épya  -/yieuTd  ou  ^^Kfiewrâ ,  sont  tou- 
jours réunis  aux  pièces  d'orfèvrerie  d'or  et  d'argent 
sculptées  :  ce  sont  des  vases  d'or  dit  yuaea'w ,  que  les 
orfèvres  envoient  avec  des  vases  d'argent  ciselé,  des 
assiettes  yeifieura,  qui  sont  en  même  temps  enrichies  de 
pierres  fines.  Que  serait  donc  cette  ornementation  de 
l'or,  si  ce  n'était  de  l'émail? 

S'il  pouvait  rester  le  plus  léger  doute  a  cet  égard ,  le 
passage  suivant  de  l'auteur  anonyme  qui  a  décrit  les 
monumentsde  Constant! nopje  le  dissiperait  entièrement. 
I/oratoiredu  Sauveur  dans  la  Chaicé,  dit  cet  auteur, 
avait  été  édifié  par  Romain  Lécapène.  L'empereur  Jean 
Zimiscès  {\  976),  qui  l'avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  le  reconstruisit  en  grande  partie,  le  dota  d'une 
orfèvrerie  considérable  et  de  précieuses  reliques  ;  puis 
l'écrivain  ajoute  :  "  H  constniisit  aussi  là  son  tombeau 

■  tout  en  or,  avec  de  l'émail  et  de  la  nielle  fondus  dans  l'or 

■  avec  art ,  en  haut  de  la  partie  extérieure  de  la  porte , 
1  et  il  y  est  enseveli  ''\  «  Nous  donnons  à  dessein  une 
traduction  littérale  du  texte.  Ainsi  la  chymeusis  qui 
rehaussait  l'or  du  tombeau  de  Zimiscès  avait  été  (bndue 

Cî  *E«oi)iT[v  oîv  xai  t4  iouxoû  iivîiin  inlm  iXôxP"""  v-^tà.  xv^aiu;  xai 
i-ç*miatet:  xpvffojjmJiî  (pour  xp'""iï'>™iîî)  hiifou,  dwofliv  xijî  ifuSiv  f  Joii;  ■ 
tv^xaUTiAr,.  Ms.  Bibliolh.  imp.,  n»  1788,  fol.  9  r«. 

Cette  phraw  sur  la  décoration  du  tombeau  de  Zimisfès  est  cmjiriinCée 
à  un  uianuitcril  de  la  BiblJotbèque  impériale  (provenant  de  eelle  de 
Colbert  où  II  portait  le  n°  3607),  linjnel  a  été  écrit  au  commencement 
du  qnalonième  siècle,  el  est  par  conséquent  antérieur  à  Codin,  qui  ne 
vivait  qu'au  quinzième.  L'ouvrage  original  de  l'Anonyme  étant  une  dea 
suiircei  où  Codin  a  puisé,  mérite  p»r  c«la  acul  et  par  son  ancienneté 
plu*  de  confiance  que  celui  du  compil.itRiir.  La  phrase  que  nous  citons 
n'existe  pa«  dans  le  manuscrit  de  Codiu,  public  par  l'édition  royale  de 
1655.  Celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  1783  (dont  l'édition  de 
Bonn  ajoute  en  note  la  leçon,  p.  127),  termine  la  phiase  an  mot  xuiuûaïui;. 
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dans  l'or,  ^vaoyoïxSii.  Voilà  hieii  le  [H-otcde  de  fabrica- 
tion indiqué.  Quelle  autre  matière  que  l'email  pourrait 
être  ainsi  fondue  dans  l'or,  pour  servir  ii  l'ornementa- 
tion? U  n'en  est  qu'une  seule,  c'est  la  nielle,  qui  doit 
.être  fondue  sur  l'or  et  l'argent''',  et  précisément  la 
.nielle,  sy^auci;  '*',  était  associée  à  l'email  dans  la  déco- 
ration du  tombeau  d'or  de  Zimiscès.  Le  mot  youçiijm^ 
peut  s'appliquer  aux  deux  matières  incorporées  dans 
l'or.  L'interprétation  de  ^ûutugt;  par  émail  et  celle  de 
;(VftsuTÔ;  ou  ^^ttfjiEUTÔ;  par  émaillé  nous  paraissent  donc 
parfaitement  justifiées. 

Le  récit  de  Constantin  Porphyrogénète  constate  que, 
de  son  temps ,  les  boutiques  des  orfèvres,  a  Conslantt- 
nople,  étaient  remplies  d'ouvrages  d'or  émaillé  assez 
importants  pour  être  exposés  à  la  vue  du  public  dans 
les  solennités.  Mais  ces  orfèvres  ne  s'étaient  pas  hornés 
a  produire  des  objets  d'une  grande  valeur,  dont  le  prii 
ne  pouvait  être  abordé  que  par  les  riches  églises  de 
l'empire  d'Orient  et  par  les  somptueux  seigneurs  de  )a 
cour  byzantine.  Dès  le  neuvième  siècle,  ils  s'étaient 
livrés  a  In  fabrication  des  croix  ou  reliquaires  portatifs 

sans  eu  donner  la  luite,  ti  i[ii[inFlaiitf  |iour  la  quesitioii  ijiii  nous  occnpe. 
Duc!in|;c,  (iani  m  ConttantîitopoUs  fhriiliana  ((Hijic  Hl,  édilion  de  Paris, 
et  5Ï,  éilitioii  (le  Veniic),  l'ii  iranscritc,  mais  en  supprimant  les  niili 
xai  rptsùatut ,  el  sons  indiquer  l'uuleur  n!  le  manuscrit  on  il  l'a  puisée. 
Nous  la  nt|>n>diiisons  in  extenso.  Ducnngi;  n  traduit  jvit  fecit  et  illïc 
lutini  ipius  monuropnlum ,  lotum  ei  aura,  euro  arliBcionn  aurea  fusione 
supra  cxtcriorem  corticem.  Ainsi  x^V*'^^"'^  Xf^T."!'*^'  serait,  suivnnt 
Dutanne,  une  Fusion  d'or;  l'ur  du  tombeau,  décoré,  enrichi  ou  accom- 
pagné  d'or  fondu,  scmît  un  contre'Si'UH  au  point  de  vue  de  l'art  ol  ne 
pninit  pas  présenter  une  snine  interprétation  du  texte. 

(1)  TuKOPaiLI  niversarum  arlium  schtdula ,  lit). .111,  c.  ziTii,'I»nl., 
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de  petite  dimension  et  de  cea  petits  émaux  détachés  qui 
pouvaient  s'adapter  a  toute  pièce  quelconque  d'orfèvre- 
rie. Le  commerce  les  répandait  ensuite  à  profusion  dans 
r£uro|>e,  puis  les  orfèvres  français,  allemands  et  anglais 
enrichissaient  leurs  travaux  de  ces  émaux  qu'ils  sertis- 
saient, comme  des  pierres  fines,  dans  des  chatons,  en 
\es  faisant  alterner  avec  de»  rubis,  des  saphirs  et  des 
perles. 

Au  commencepuent  "  du  dixième  siècle ,  un  évéque 
d'Auxerre,  Gaudry'",  apporte  à  so»  église  deux  petites 
croix  de  l'or  le  plus  pur ,  dont  l'une  était  éclatante ,  sar- 
t<Hit  à  cause  de  l'émail  qui  l'enrichissait'*'.  Cette  croix 
était  de  travail  byzantin,  et  bien  que  le  chroniqueur  ne 
le  dise  pas,  le  récit  qu'il  fait  des  largesses  prodiguées  par 
Gaudry  à  son  église  l'atteste  suffisamment  :  ■  Il  existait, 
■  dif-il,  dans  l'église  un  très-riche  pallium,  sur  lequel  on 
-  lisait  cette  inscription  grecque  :  XPI2T02  AEZnOTH2, 
<•  tracée  au  milieu  de  figures  de  lions.  L'évcque  n'eut  pas 
"  de  repos  avant  d'avoir  trouvé  un  pullimu  semblable, 
•  et  l'ayant  acheté,  il  eu  fit  don  ii  l'église.  »  L'ancien 
pallium  était  évidemment  de  travail  grec,  et  pour  en 
obtenir  un  pareil,  le  prélat  dut  s'adresser  ii  des  mar- 
chands grecs.  On  comprend  sans  peine  qu'en  achetant 
le  paHiiim-i  i\  avait  également  fait  emplette  de  la  croix 
d'émail. 

Au  onzième  siècle ,  Constaotinople  continue  a  fournir 

(■)  Gaadr|  mourut  en  933,  d'nprès  Frodoaid,  et  il  occupa  quinic  ani 
le  «icge  éjiiscop.il ,  si  nout  en  croyous  le  chroniijiipur  anonyme  qui  a' 
écrit  ttid luire  de  ta  vie. 

O  Conlnlil  ibidem  Dco  cl  snncto  S[C|>|];iiiu  duaa  |>»n-iii>  cruces  ex  aura 
Dplimo  :  i|unruiQ  un.i   cuiit  elei'Iii)   f^dirical»  relucct.    Hitlorîa   rphiop. 

Âuih^o.1.,  «pud  l,A»s,  A'nfa  biU.:  P.nriï,  1637,  (..  4W. 
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ses  émaux  aux  orfèvres  de  l'Europe.  L'empereur  Henri  II 
(7  1024]  enrichissait  les  somptueuses  couvertures  d'or 
de  ses  manuscrits  avec  des  émaux  grecs*'*,  et  sa  sœur, 
la  reine  de  Hongrie,  en  faisait  border  la  croix  d'or 
«qu'elle  plaçait  sur  le  tombeau  de  leur  mère  Gisila  '*^  La 
belle  botte  du  Musée  du  Louvre ,  que  l'orfèvre  français 
s'est  plu  a  ornementer  d'émaux  byzantins,  est  à  peu 
près  de  la  même  époque'''. 

Si  l'art  de  l'émaillerie  exista  en  Italie  au  neuvième 
siècle,  les  calamités  que  ce  pays  eut  a  subir  au  dixième 
en  éloignèrent  sans  doute  les  émailleurs.  C'est  à  Con- 
stantinople,  en  effet,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
que  Didier ,  le  célèbre  abbé  du  Mont-Cassin ,  comman- 
dait pour  son  église  (de  1068  à  1071]  le  magnifique 
parement  d'autel  d'or,  où  l'émail  reproduisait  quelques 
scènes  de  l'Évangile  et  presque  tous  les  miracles  de  saint 
Benott'".  Ce  ne  lut  pas  non  plus  en  Italie,  mais  bien 
certainement  dans  l'empire  d'Orient,  que  Itobert  Guï»- 
card  (f  1085)  avait  pu  se  procurer  l'autel  d'«r  émaillé 
dont  il  fit  présent  au  monastère  du  Mont-Cassin  ^''\  Les 

(']  Voyez  la  jilniithe  XL  di'  noire  Albuai. 

m  Voyez  iiolrt-  planche  XXXVl. 

m  Voyez  notre  planche  XLII. 

W  A<1  aupra  (liL-lam  igilur  Regiam  urbem  (ConstanUDopolim)  qneai' 
dam  de  fratribua  cum  litteiia  ad  Imprratorcni  el  anni  trijpnla  et  in 
librarum  poiiilo  transmiueiia,  aiirenm  ibl  in  altaris  facic  labulam  l-umi 
gcmmis  ac  amaltis  vatde  spcciosia  patrarl  mandavit,  quibua  videljcel 
■mallia  nounull.-iit  iguideni  et  Evangelia,  fere  uutem  omnes  beali  Bcne- 
dicli  miraculorum  iiisigniri  ftcit  hiiiluriaa.  Chronûa  tacri  moaasUrii 
Catineiisû,  auclort  Lkose  cardinali  episeopo  Ostiemi;  Lui.  Paris-,  1668  i 
lib.  III,  c.  IZI1II,  p.  3C1. 

(^)  Alla  vice  uliLulcrunl  (Rubertus  Giiiacardua  «jusque  uonjux  Sicel- 
gaita)  licaln  Hencdiclu  aliarium  aureuin,  cum  gcinmis,  inai^rilis  el 
Kmaliij  ornaluiu.  IJem,  lîb.  III,  c.  Lviii,  p.  400. 
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ferres  que  ce  prince  soutint  contre  l'empire,  et  la  pri&e 
de  Corfou  et  de  Dyrrachium,  en  indiquent  assez  la  pro- 
venance. C'est  encore  de  Constaotinople  que  le  doge 
Oi-delafo  Faliero ,  en  1 1 05 ,  tira  les  émaux  qui  lui  furent 
nécessaires  pour  agrandir  la  pala  d'oro'*'. 

Durant  le  cours  du  douzième  siècle ,  la  fabrication  dea 
émaux  fut  très-florissante  à  Gonstantinople ,  si  l'on  en 
juge  par  la  quantité  des  pièces  d'orfèvrerie  émaillée  que 
les  Vénitiens  en  rapportèrent,  après  la  prise  de  cette 
ville  en  1204. 

Au  treizième  siècle,  les  émaux  byzantins  jouissaient 
encore  dans  toute  l'Europe  de  la  plus  grande  vogue.  Le 
premier  empereur  Irançais,  Baudouin,  envoyait  à  Phi- 
lippe-Auguste une  croix  d'or  qui  fut  déposée  après  la 
mort  de  ce  prince  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à 
laquelle  il  avait  légué  tous  ses  joyaux  (*>.  L'une  des  faces 
de  cette  croix ,  qui  avait  deux  pieds  et  demi  de  hauteur , 
était  couverte  de  pierres  fines;  l'autre,  entièrement  en 
émail ,  reproduisait  le  Christ  sur  la  croix ,  les  évangé- 
listes,  plusieurs  anges,  l'arbre  de  Jessé  et  d'autres  figu- 
res''^  a  Cette  croix,  dit  Jacques  Doublet,  est  ta  plus 
•  belle  et  la  plus  riche  qui  soit  en  toute  la  chrétienté  <*'.■ 
Gonstantinople  produisit  ainsi  des  émaux  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  d'Orient. 

Nous  avons  dit  que  les  Byzantins  faisaient  aussi  des 

C)  Voyei  plus  haui,  p.  M8. 

W  FÉLIsrEti,  Histoire  de  [abbaye  de  Sainl^Denis;  Paris,  1706;  p.  tSS 
et  536,  pi.  I,  A. 

(?)  Inventaire  des  reliques,  reliquaires ,  etc.,  du  trésor  de  Pabbeye  de 
Saiat-Denis;  Arch.  imp.,  Mj.  I.L,  13S7,  Fui.  13. 

(4)  Hitloire  de  Fabbaye  de  Salnl- Denis  en  France;  Pari*,  1629, 
liv.  I,cli.  iLVi,  p.  336. 
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émaiit  sur  cuivre,  tomme  te  prouve  la  belle  plaque  que 
reproduit  notre  planche  CV;  mais  ces  émaux  sonttrès- 
fared,  et  noUâ  n'avons  pu  en  signaler  que  deux.  On  de- 
Trait,  au  contraire,  rencontrer  beau<'oup  plus  d'émaiit 
sur  cuivre  que  d'émaux  sur  or,  si  la  fabrication  en  avait 
été  également  usitée  dés  le  sixième  siècle  ;  car  In  richesse 
de  la  matière  a  nécessairement  amené  ta  destmrfion 
d'un  grand  nombre  d'émaux  sur  or;  tandis  que  la  riteté 
du  cuivre  a  dû  protéger  reux  qui  étaient  fondus  sur  ce 
métal.  Il  parait  donc  avéré  que  pendant  plusieurs  siècles 
les  orfèvres  de  Constantinople  n'auraient  fait  que  des 
émaux  sur  or.  On  a  vu  en  effet  que  dans  les  glossaire^ 
anciens  qui  fournissent  la  signification  du  mot  électron, 
il  s'agit  toujours  d'or.  Le  lexique  d'Hesvchius  donne  it 
l'électron  la  définition  d'or  allotype,  tù^irvmv  yj^iv». 
Suidas  et  Photius,  au  neuvième  siècle,  en  développant 
l'interprétation  donnée  li  ce  vocable,  ne  parlent  encore 
que  d'or  :  «  1/ électron ,  or  uni  au  verre  et  aux  pierres 
■  fines.  »  Un  glossaire  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale *'',  que  Montfaucon  attribue  nu  neuvième  ou  an 
dixième  siècle  ***,  reproduit  encore  l'explication  de  Pho- 
tius et  de  Suidas.  C'est  uniquement  dans  les  glossaires 
plus  récents  que  l'électron  se  trouve  désigné  comme  de 
l'or,  ou  du  cuivre,  uni  au  Verre  et  aux  pierres  fines. 
Ainsi)  dans  un  glossaire  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  lequel  parait  appartenir  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  on  lit  ces  mots  :  »  Electron,  airain 
B  pur  ou  or  allotype  uni  au  verre  et  aux  pierres  fines  '*'.  • 

(')  Mb.  n»3W,  fol.  80  V. 

in  MoïTfjlucOï,  Bibllolheca  Coitliana ,  p.  502. 
'^'  'HJsxtpOï,  xiJxtona  x«S«piï  îj  dlloTimov  y;pi<jim,  (iEiiiï|iéwi  vù.ia  lii 
HOoi;.  Ml.  ■i''93ti,llibl.  Imp. 
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Nous  croyons  pouvoir  déduire  de  ces  iudicaliiins  <|ue 
I  emaillerie  sur  cuivre  n'n  etc  exercée  à  Constantinople 
que  par  exception,  et  seulement  à  partir  de  la  fin  du 
dixième  siècle,  on  plutM  vers  le  onzième,  au  moment 
où  les  émaux,  si  finement  exécutés  jusqu'alors  dans  un 
cloisonnage  d'or  très-délicat,  commençaient  à  passer  du 
domaine  de  l'art  dans  celui  de  la  fabrication  courante, 
et  se  répandaient  commercialement  en  Europe. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  ii  l'émaillerie  byzan- 
tine, il  nous  reste  à  examiner  une  question  dont  nous 
avons  déjà  Fait  pressentir  la  solution,  a  savoir  d'où  les 
Grecs  auraient  reçu  l'art  de  lu  peinture  en  émail  par  in- 
cnistation. 

On  sait  qu'il  résulte  du  récit  de  Philostrate ,  confirmé 
d'ailleurs  par  (es  monuments  subsistants  ('',  que  les  bar- 
bares qui  habitaient  près  de  l'Océan  avaient  pratiqué 
l'émaillerie  sur  métaux  avant  même  le  troisième  siècle  de 
notre  ère,  dans  un  temps  où  cet  art  n'était  plus  connu  des 
Grecs.  Ceux-ci  en  auraient-ils  donc  emprunté  les  procé- 
dés aux  peuples  de  l'Occident?  A  la  vue  des  monuments 
byzantins ,  on  ne  peut  bésiter  un  instant  à  reconnaître 
qu'il  n'existe  aucune  parenté  entre  l'émaillerie  des  Occi- 
dentaux et  celle  des  Grecs,  Les  procédés  de  fabrication 
sont  entièrement  dissemblables,  les  émaux  primitifs  de 
l'Occident  étant  exécutés  jmr  le  procédé  du  champlevé , 
et  ceux  de  Byzance,  dont  l'origine  est  incontestable,  par 
le  procédé  du  cloisonnajje.  Mais  un  rapprochement  bien 
remarquable  à  faire ,  c'est  que  les  émaux  cloisonnés  des 
Byzantins  sont  traités  par  des  moyens  absolument  iden- 
tiques h  ceux  qu'employaient  les  peuples  de  l'Asie, 
(■)  VoyeiplusLaul,p.  500. 
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versés  dans  la  pratique  de  tous  les  arts  depuis  un  temps 
immémorial,  lorsque  tes  peuples  de  l'Europe  étaient 
encore  plongés  dons  la  barbarie.  Ainsi  les  anciens 
émaux  hindous,  persans  et  chinois,  incrustés  dans  le 
métal,  sont  tous  cloisonnés  ;  jamais  on  n'en  trouvera  qui 
soient  champlevés.  On  a  vu  exposé,  en  novembre  1865, 
au  palais  de  l'Industrie,  dans  le  musée  rétrospectif 
organisé  par  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie ,  un  grand  nombre  de  très-beaux  vuses  de 
cuivre  éniaillé  de  ces  provenances  ;  tous  étaient  exécutés 
par  le  procédé  du  cloisonnage.  La  magnifique  collec- 
tion d'émaux  chinois  que  possède  le  Musée  du  Louvre 
n'offre  que  des  émaux  traités  par  le  même  procédé,  et 
toutes  les  pièces  en  sont  évidemment  fort  anciennes. 
Nous  devons  citer  encore  un  vase  conservé  dans  l'ab- 
baye de  Saint'Maurice  en  Valais.  C'est  une  aiguière, 
sur  la  panse  do  laquelle  on  a  figuré,  en  émaux  cloison- 
nés d'une  grande  délicatesse,  une  sorte  d'arbre  entre 
deux  lions  debout.  Notre  savant  antiquaire  feu  Lenor- 
mant  reconnaît  là  le  Hom,  arbre  sacré,  l'un  des  em- 
■blèmes  des  anciennes  religions  de  l'Asie  <'\  Ce  vase 
est  regardé  comme  un  don  de  Charlemagne ,  et  passe 
pour  avoir  fait  partie  des  objets  envoyés  à  ce  grand 
prince  pur  le  calife  Haruun-al-Raschïd .  Il  est  fort  pos- 
sible que  la  tradition  constate  en  cela  un  fait  réel  :  le 
vase,  évidemment  oriental,  parait  persan  d'origine  et 
peut  remonter  a  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que 
celle  où  vivait  le  célèbre  calife. 

(■)  Mélanges  iT archéologie,  l.  111,  p.  1S5.  Avec  la  description  de  ce 
raie,  M.  LenoriD.int  en  .1  liunné  Ja  gravure  d'après  un  desiiu  qu'en  a 
fait  le  n.  P.  Arttiur  Martin. 
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En  parlant  de  l'émaillerie  dans  l'antiquité ''^  nous 
avons  avancé  que  la  pureté  du  style  grec ,  sous  le  règne 
d'Alexandre,  et  la  perfection  à  laquelle  étaient  parvenus 
les  artsdu  dessin  à  cette  époque,  avaient  dû  faire  négliger 
d'abord,  dans  l'empire  macédonien,  et  abandonner  en- 
suite les  plates  peintures  de  l'émaillerie  par  incrustation  ; 
mais  la  pratique  s'en  sera  probablement  maintenue  dans 
les  hautes  contrées  de  l'Asie.  Ne  peut-on  pas  admettre 
alors  avec  raison  que  les  Grecs  du  Bas-Empire ,  si  fré- 
quemment en  rapport  avec  les  Perses,  soit  par  la  guerre, 
soit  par  le  commerce ,  ont  reçu  de  l'Asie ,  au  commen- 
cement du  sixième  siècle,  l'art  d'émailler  les  métaux , 
qui  aura  pris,  sans  aucun  doute,  un  grand  développe- 
ment à  Constantinople  après  la  destruction  de  l'hérésie 
des  iconoclastes? 

On  lit  dans  la  Vie  (f  Apollonius  de  Tyanc ,  par  Philo- 
strate, un  passage  bizarre  et  surtout  assez  obscur,  mais 
que  nous  allons  extraire  parce  qu'il  paraît  faire  allusion 
à  des  plaques  de  cuivre  émaillées  qu'Apollonius  de 
Tyanc  aurait  vues  dans  son  voyage  de  l'Inde.  On  sait 
que  l'impératrice  Julie,  femme  de  Septime  Sévère,  avait 
rassemblé  des  mémoires  sur  la  vie  d'Apollonius  de 
Tyanc,  fameux  thaumaturge,  qui  jouissait  d'un  grand 
renom  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ces  mé- 
moires avaient  été  rédigés  par  un  certain  Damis,  origi- 
naire de  Ninive,  qui  accompagnait  Apollonius  dans  son 
voyage  en  Asie.  ■  L'impératrice  Julie,  dit  Philostrate, 
»  m'ordonna  de  les  transcrire  et  d'en  corriger  soigneu- 
»  sèment  le  style,  car  Damis  avait  écrit  avec  plus  d'exac- 

(I)  AfcAercAci  tur  la  peinture  en  émail,  p.  7ï. 
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»  titude  que  d'élégance  <''.  i  Quoi  qu'il  en  aoit  de  la  pré- 
tendue exactitude  attribuée  à  Damis,  ses  recils  ont  été 
taxes  de  mensonges,  et  les  fables  grossières  qu'ils  ren- 
ferment nuisent  aux  parties  de  la  narration  dont  la  vérité 
peut  oiTrir  un  intérêt  réel.  Quant  au  fait  dont  nous  nous 
occupons ,  son  insignifiance ,  au  point  de  vue  de  l'écri- 
vain, ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  soit  controuvé,  ni 
que  Pbilostrate  se  soit  permis  de  falsifier  le  texte.  Voîd 
ce  fait.  Apollonius,  après  avoir  traversé  l'Indus,  fut  con> 
duit  à  TaxtUa ,  où  résidait  un  prince  qui  possédait  l'an- 
cien royaume  de  Porus.  Dans  un  temple,  en  avant  des 
portes  de  la  ville,  les  voyageurs  trouvèrent  un  sanc- 
tuaire digne  d'admiration  :  >  A  chaque  muraille  étaient 
»  attaciices  des  plaques  d'airain  bistoriées ,  fty^^\j,ivw. 
B  Les  bauts  faits  de  Porus  et  d'Alexandre  y  étaient  repré- 
«  sentes  avec  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or  et  de  l'airain 
«  noir;  les  clépbants,  les  cbevaux,  les  soldaLs,  les  cas- 
•  ques,  les  boucliers ,  les  lances,  les  traits  et  les  épées 
»  étaient  de  fer.  »  Le  narrateur  passe  ensuite  à  l'appré- 
ciation de  la  peinture,  qu'il  conapare  aux  meilleurs 
tableaux  de  Zeuxis,  de  Polygnote  ou  d'Euphranor  :  voilà 
sans  doute  pour  l'exagération;  puis  il  termine  ainsi  : 
«  Ces  différentes  matières,  unies  ensemble  par  la  fusion, 
»  faisaient  l'effet  des  couleurs'*',  s  On  s'aperçoit  aisé- 
ment que  Damis,  voyant  dans  ces  plaques  d'airain  histo- 
riées une  reproduction  graphique  dont  le  genre  lui  était 
inconnu,  avait  cherché  à  se  faire  rendre  compte  des 
procédés  d'exécution.  Mais  suit  qu'il  n'ait  pas  bien  coni- 

(')  Pbilostmtb,  Vie  d'Apollonius  de  Tjrane,  l!v.  I,  cb.  m. 
(^  Kat  ouvTtt^iiiiv  il  ûXai  xaOftnep  XP'")'"'^-  Paicost.  quee  lupersuni 
omnia  ex  ms.  Cod.  receiii.  Oleariui;  Lei[>!iia,  1709,  lib.  I ,  c.  il. 
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pris  ce  qu'on  lui  aura  dit  h  ce  sujet,  soit  qu'on  n'ait  pas 
voulu  l'initier  complètement  aux  secrets  de  ta  Fabri- 
cation, soit  enfin  que  Plûloslrate  ait  altère  le  sens  eii 
essayant  de  polir  te  style ,  toujours  est-il  que  le  passage 
reste  fort  obscur.  De  la  première  partie  de  la  description, 
on  pourrait  conclure  que  ces  tableaux  «étaient  composés 
d'une  mosaïque  de  métaux,  d'une  sorte  de  damasquine; 
mais  la  dernière  phrase  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à 
cette  idée.  Que  deviendraient,  en  efFet,  des  métaux 
différents,  découpés  et  rapprochés  de  manière  à  fotmef 
une  mosaïque,  si  on  les  Soumettait  ensuite  k  la  fiisinn? 
Le  dessin  disparaîtrait  sous  l'action  du  feu,  les  diffé- 
rentes plaques  de  métal  s'allieraient  ensemble,  et  cette 
fusion  ne  donnerait  pour  résultat  qu'un  amalgame  sans 
Forme  ni  couleur.  Le  récit  de  Damis  serait  compréhen- 
sible en  admettant  la  présence  des  émaux  incrustés  danâ 
ces  tableaux  en  couleur  sur  métal  obtenus  par  la  fusion. 
On  aura  dit  à  Damis  que  ces  peintures  des  hauts  faits  de 
Porus  et  d'Alexandre,  qui  excitaient  son  admiration, 
étaient  obtenues  par  le  cuivre,  le  fer,  l'argent  et  l'or,  ce 
qui  était  vrai,  puisque  ce  sout  des  oxydes  métalliques 
qui  constituent  lu  coloration  des  différents  émaux  ;  de  là 
l'ambigiift»!  de  son  récit,  que  Philostrale,  qui  sans  doute 
n'en  comprenait  pus  bien  le  sehs,  aura  encore  augmen- 
tée en  attribuant  tel  métal  à  Porus,  tel  autre  aux  soldats, 
tel  enfin  aux  détails  des  tableaux.  Le  passage  de  Philo- 
strate prête  trop  à  la  diversité  des  interprétations  pour 
qu'on  y  trouve  une  preuve  de  l'existence  de  l'émaillerie 
dans  l'Inde  à  l'époque  d'Alexandre.  Nous  n'avons  pas 
du  cependant  négliger  la  curieuse  relation  de  Damis, 
qui  acquerra  peut-être  un  jour   plus  de  clarté   par  la 
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découverte  d'autres  documents.  Quoi  qu'il  en  soil, 
d'après  les  faits  que  nousavons  recueillis  jusqu'à  présent, 
il  nous  semble  que  l'Asie  doit  être  considérée  comme  le 
berceau  de  l'émaillerie. 

Si  les  productions  de  cet  art  ont  eu  plus  on  moins  de 
vogue  et  se  sont  plus  ou  moins  répandues ,  suivant  les 
circonstances,  suivant  la  faveur  dominante  à  diverses 
époques,  si  les  procédés  en  ont  été  abandonnés  et  mis 
en  oubli  dans  certaines  contrées  de  l'Europe,  après  y 
avoir  été  pratiqués ,  il  est  permis  de  supposer  qu'ils  n'ont 
jamais  cessé  d'être  en  usage  dans  l'Asie,  où  ils  se  sont 
retrouvés  lorsque  le  goût  s'est  porté  de  nouveau  vers  les 
émaux.  Cette  peinture  en  émail  incrusté  convenait  d'ail- 
leurs au\  peuples  des  monarchies  asiatiques ,  qui  recher- 
chaient moins  la  pureté  du  dessin  et  des  formes  que  le 
brillant  éclat  de  l'or  et  des  couleurs  métalliques. 

IV. 

De  l'i-maiUeric  incrustée  en  Italie. 

On  a  vu  plus  haut  qu'il  résultait  évidemment  du  récit  . 
de  Philostrate  sur  les  émaux  produits  pur  les  barbares' 
des  bords  de  l'Océan ,  que  l'ématllerie  n'était  pratiquée 
ni  en  Grèce  ni  en  Italie ,  au  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ('*;  ce  mode  de  décoraticn  des 
métaux  resta  encore  lon(;tem[ts  après  étranger  à  l'Italie. 
Nous  en  avons  la  preuve  par  le  Liber  poniificalis  '**; 
ainsi  il  n'y  a  aucune  mention  d'émaux  dans  la  vie  de  saint 

(')  Voj-ei  plus  haut,  p.  501. 

(3)  L'ibtr  poniificalis,  seu  de  geslis  Romanorum  poniificum  ;  pd.  Vl- 
o:ioui  1  nnni«,  ilVt.  Voyez  noire  ilisHcitation  sur  ce  livi-e,  I.  I,  )>.  107. 
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Silvestre  (  314  -^  335  ) ,  quoique  son  historien  ait  éuu- 
méré  en  détail  les  nombreux  dons  d'orfèvrerie  faits  par 
Constantin  ou  par  le  pape  aux  différentes  églises  de 
Renie,  indiqunnt  le  mode  de  fabrication  de  ces  pièces, 
soit  par  la  fonte,  soit  par  le  repoussé  au  marteau,  ainsi 
que  le  système  d'ornementation  employé  pour  les  dé- 
corer. Dans  les  vies  de  saint  Marc  (-J-  336),  de  saint 
Innocent  I"  (f  417),  de  saint  Célestin  (f  432),  de 
saint  Sixte  (f  440) ,  de  saint  Hilaire  (f  468),  et  surtout 
dans  celle  de  saint  Symmaque  (-|-514),  on  rencontre 
fréquemment  la  citation  d'œuvres  d'orfèvrerie  richement 
ornementées,  sans  qu'aucune  soit  enrichie  d'èmanx,  et 
nous  sommes  ainsi  conduits  jusqu'au  sixième  siècle,  où 
pour  la  première  fois,  sous  le  pontificat  d'Hormisdas 
{■f  523) ,  on  trouve  la  mention  d'une  lampe  d'or  émaillé, 
gnbalam  electrinam.  Mais  c'était  un  présent  envoyé  de 
Constanlinople  à  l'église  Saint-Pierre''',  et  par  consé- 
quent un  objet  de  provenance  grecque ,  peut-être  même 
d'origine  orientale.  Le  trésor  de  l'église  de  Monza  pos- 
sède, il  est  vrai,  quelques  bijoux  étnaillés  qui  furent 
donnés  a  cette  église,  dans  les  premières  années  du 
septième  siècle,  pur  la  reine  des  Lombards  Théodelinde  ; 
mais  nous  avons  constaté  que  ces  bijoux  étaient  aussi  de 
provenance  byzantine'*'.  Ils  portent  presque  tous  des 
caractères  grecs,  et  quant  à  la  couronne  de  fer,  qui  est 
sans  inscription,  l'isolement  de  cette  belle  production  de 
l'émaillerie  en  Italie  ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle 
y  ait  été  exécutée  à  l'époque  de  la  domination  des  Lom- 
bards.  Les  faits  et   les  documents  recueillis  viennent 

(!)   Liber  poHlifaalis,  t.  I ,  |>.  187.  Voycc  aussi  plu»  li:<uL,  p.  5IÎ. 
(^)   Voyez  I.  II,  j).  50  CI  suiv.,  vt  |>lus  haul,  p.  3Q6. 
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démontrer,  nu  contraire,  que  la  pratique  de  cet  art, 
qui ,  suivant  toute  apparence ,  cotnmenra  à  s'établir  à 
ConstantinopJe  sous  le  règne  de  Justin  I"'  ou  sous  celui 
de  Justinien ,  resta  encore  inconnue  à  l'Italie  pendant 
plusieurs  siècles.  Les  guerres  dont  cette  contrée  fut  le 
théâtre  pendant  toute  la  durée  du  sixième  siècle,  l'inva- 
sion et  la  domination  des  Lombards ,  les  différends  des 
]japcs  avec  les  rois  de  cette  nation ,  lui  laissèrent  peu  de 
repos  durant  cette  époque;  le  septième  siècle  et  le 
huitième  ne  furent  pas  Favorables  à  l'introduction  d'un 
art  de  luxe  ;  aussi  le  Liber  pontificalis  n'offre-t-il  pas  le 
plus  léger  indice  de  l'existence  de  rémaillerie  en  Italie 
pendant  ce  long  laps  de  temps.  Mais  lorsque  tes  papes 
eurent  obtenu  l'appui  de  Charlemagne ,  et  qu'ils  purent 
se  livrer  à  leur  amour  pour  les  arts,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  profiler  de  l'émigration  des  artistes  grecs ,  chassés 
de  leur  pays  par  les  persécutions  des  iconoclastes ,  pour 
faire  exécuter  des  peintures  en  émail  et  pour  s'efforcer 
de  doter  l'Itiilie  de  l'art  de  l'émaillerie. 

C'esten  effet  sous  le  pontificatd'AdrienI"(772f  795), 
à  la  demande  duquel  le  nouvel  empereur  d'Occident 
avait  consenti  à  l'anéantissement,  au  profit  de  ia  pa- 
pauté, de  la  domination  rivale  des  Lombards,  qu'on 
l'y  voit  apparaître.  A  côté  d'une  magnifique  orfèvrerie 
sculptée ,  ciselée  et  rehaussée  de  pierres  fines ,  dont 
Adrien  avait  enrichi  les  églises  restaurées  ou  édifiées  par 
ses  ordres,  on  trouve  mentionnées,  dans  le  Liber  ponti- 
Jicalis,  des  plaques  de  l'or  le  plus  pur  avec  des  sujets 
peints  qu'il  fit  faire  pour  la  décoration  de  l'autel  de 
Sainte-Marie  ad  Pracsepe  ''*.  On  ne  peut  admettre,  nous 

(1)   lu  bnsilicn   «.incl.T   Dri  GeniLricia,  ijiiK  agipelbliir  .id  PrscMpe,  in 
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l'avons  déjà  remarqué,  que  l'or  ait  été  choisi  pour  ma- 
tière subjective  de  peintures  à  l'eau  ou  à  l'encaustique. 
Au  surplus ,  il  sera  démontré  plus  loin  que  ces  peintures 
sur  or  étaient  bien  certainement  des  peintures  en  éinail. 
Dans  le  même  temps,  Gisulfe ,  abbé  du  Mont-Cassin,  qui 
avait  reconstruit  l'église  où  reposait  le  corps  de  saint 
Benoit,  éleva  au-dessus  de  l'autel  un  superbe  ciborium 
d'argent,  orné  d'or  et  d'émaux  ''*. 

Le  neuvième  siècle  avait  été  à  Constantinople  une 
ère  brillante  pour  l'art  de  l'cmaillerie;  nous  allons  le 
voir  également  en  faveur  en  Italie  à  cette  époque. 
Léon  ni  (795  -f-SIG),  successeur  d'Adrien,  fit  placer 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  à  l'entrée  du  vestibule 
de  l'abside,  six  colonnes  d'argent  doré,  couvertes  de 
peintures  en  émail  '*'.  Dans  la  basilique  du  Sauveur,  it 
édifia  un  ciborium  d'argent  très-pur,  décoré  delà  même 
façon  '*'.  Il  fit  encore  décorer  l'autel  de  sainte  Pétro- 
nille  d'un  parement  d'argent  doré  enrichi  de  peintures 
en  émail  (*>.  Pascal  l"  (81 7  f  82-*)  suivit  son  exemple , 
et  fit  exécuter  en  or  avec  des  peintures  d'émail  la  table 
d'autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  '*'. 

altare  ipsiui  prieaepil,  Fvcit  lamlnns  ei  aura  pariMimo,  hi«tori!9  depiciia, 
pensantes  simul  libras  cv.  Liber  ponltjîcalls ,  I.  II,  p.  SS7. 

U)  SiiperallaraSancli  Benedicii  argenleum  cilmmum  gl.iluit  :  illudcpie 
■iiro  simul  et  imaltis  p-irtlia  cxorn.nnii.  Léo  Ost-,  Clii-on.  Mou.  Casinen- 
tii;  L<il.  ParU.,  1668;  p.  145. 

W  Fedt  iiLi  «npra  cnliimnella»  ei  argento  dcauralaa  ti,  diversis  de- 
pti^las  liMiuriid  :  quce  pensant  aiinul  librad  clLvii.  Liber  pontificalîi,  t.  Il, 
p.  299. 

(3)  Fecit  in  bniilica  Salvnlnru  ciborium  cum  cDlumiiia  suiii  ex  argenlo 
purÏMiino,  diversis  depiirliim  hiM'>riiii.  Idrm,  p.  300. 

f)  Idem,  p.  381. 

■»  Uem,  p.  SVh. 


DigitizsdbyGOO'^le 


548  EMAILLERIE. 

Il  existe  encore,  en  Ibilie,  un  spécimen  de  cette 
éinaillerie  du  neuvième  siècle.  Vers  835,  l'archevêque 
de  Milan ,  Angjilbert,  dt  ériger  dans  la  basilique  de  saint 
Anibroise  un  autel  d'or  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 
malgré  sa  grande  valeur.  Cet  autel,  dont  nous  avons 
donné  une  description  détaillée  en  traitant  de  l'orfè- 
vrerie ('*,  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  de  bas- 
reliefs,  exécutés  au  repoussé  par  l'orfèvre  Volvinius. 
Les  petites  plaques  d'émail  qui ,  alternant  avec  des 
pierres  fines,  forment  les  bordures  d'encadrement  et 
les  panneaux,  offrent  des  dessins  d'un  bon  style,  rendus 
par  un  cloisonnage  d'or  dont  les  interstices  sont  remplis 
avec  des  émaux  vert  émeraude ,  rouge  purpurin  et  blanc 
opaque.  On  y  trouve  aussi,  sur  la  face  postérieure, 
quelques  médaillons  qui  reproduisent  des  tètes  en  émail 
rendues  par  le  même  procédé.  Cette  décoration  en  émail 
est  d'une  grande  richesse  et  d'un  très-bel  effet.  Tous  les 
émaux  d'ornement  ont  pu  être  faits  en  Italie  par  un 
artiste  grec;  les  petits  médaillons  à  figures  qui  sont 
sertis  dans  des  chatons  comme  les  pierres  fines,  ont  un 
caractère  byzantin  très-prononcé  et  ontdû  être  apportes 
de  Constantinople. 

C'est  dans  la  vie  de  Léon  IV  (847  -f  855),  écrite  par 
Anastase,  que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois  le 
mot  smaltum.  Anastase  était  un  savant  très-distingué;  il 
assista  les  légats  du  pape  à  Constantinople ,  lors  du  grand 
concile  qui  y  fut  tenu ,  à  lu  fin  de  869  et  au  commence- 
ment de  870,  pour  condamner  l'hérésie  de  Photius,  et, 
en  raison  de  sa  vaste  érudition  et  de  la  connaissance 

(I)  T.  Il,  p.  137. 
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approfondie  qu'il  avait  acquise  de  la  langue  grecque  et 
de  la  lanfjue  lutine  <'',  il  y  remplit  la  haute  mission  de 
revoir  les  actes  du  concile  avant  que  les  lé(;ats  du  pape 
y  apposassent  leur  sif^nature.  Anastase  a  traduit  du  grec 
en  latin  les  délibérations  de  plusieurs  conciles  et  d'autres 
monuments  littéraires  de  l'Ë^rlise  orientale,  et  il  est  à 
croire  que  le  docte  personnage  auquel  le  pape  confia  la 
charge  de  bibliothécaire  de  l'Église  romaine  possédait 
également  i'hébrcu.  Au  moment  où  les  émaux  apportés 
de  Gunstantinople  furent  introduits  à  Rome,  Anastuse, 
craignant  sans  doute  que  leur  nom  grec  d'électron  ne  les 
Ht  confondre  avec  l'ambre  ou  avec  le  métal  d'alliage 
d'or  et  d'argent,  matières  déjà  connues  dans  la  lan{;ue 
latine  sous  celui  d'electrum,  les  désigna  par  smaltum , 
mot  qu'il  aura  fait  dériver  probablement  de  hasclimal, 
affecté  à  ce  sens  dans  les  prophéties  d'Ézéchiel. 

En  8<i7,  les  Sarrasins,  ayant  débarqué  en  Italie, 
s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Rome  et  mirent  au 
pillage  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  qui  n'était  pas  alors 
enfermée  dans  les  murs  de  la  ville.  L'un  des  premiers 
soins  de  Léon  IV ,  à  son  avènement  au  trône  pontifical , 
fut  d'effacer  les  traces  de  cette  profanation,  Anastase 
raconte  que  le  pape  fît  revêtir  le  devant  d'autel  de  la 
basilique  de  tables  d'or  sur  lesquelles  resplendissaient 
l'image  |>einle  du  Rédempteur,  son  auguste  résurrection 
et  le  symbole  vénéré  de  la  croix  ;  qu'on  y  voyait  aussi 
briller  et  étinceler  les  faces  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  de  saint  André ,  et  encore  celles  de  Léon  IV ,  le 
fondateur  de  ce  précieux  monument,  et  de  son  fils  spi- 

CJ  Quia  in  alriaqne  linguia  vluijtienimimuii  e\iilGli,il.  Lilier  poMifir 
tali>,  in  iladmno  U,  t.  III,  p.  S». 
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rituel  l'empereur  Lothaire  '■'K  II  suffit  de  peser  les  termes 
de  ce  passage,  textuellement  reproduit,  pour  être  cun- 
vaincu  que  les  peintures  qui  décoraient  l'autel  d'or  de 
Saint-Pierre  ne  pouvaient  être  qu'en  émail.  L'image  du 
Rédempteur  depicta  prEeFuIget;  les  faces  des  apôtres,  du 
pape  et  de  l'empereur  depictœ  splendent  atque  corus- 
cant.  Ainsi  ces  peintures  resplendissent,  brillent,  étin- 
cellenl;  et  pour  celui  qui  a  vu  des  émaux  cloisonnés  sur 
or,  la  pala  d'oro  de  Venise  par  exemple,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  s'agit  réellement  ici  de  ces  peintures  rendues 
par  des  émaux  pour  la  plupart  translucides  sur  fond  d'or, 
lesquels,  unis  aux  minces  filets  d'or  qui  traçaient  le  des- 
sin, devaient  jeter  le  plus  vif  éclat.  Au  surplus,  la  suite 
du  récit  d'Anastase  en  fournit  la  preuve  incontestable  : 
»  Le  pape  enfin,  dit-il,  fit  faire  une  table  d'émail,  ouvrage 
»  d'or  très-pur,  pesant  deux  cent  seize  livres.»  Puis  il 
ajoute  immédiatement  :  «  Il  rétablit  la  confession  dudit 

■  autel  dans  sa  première  splendeur  par  des  tables  d'ar- 
»  gent  très-pur ,  exécutées  de  la  même  manière ,  sur  les- 
«  quelles  on  voit  peint  le  Christ  assis  sur  son  trône , 
>>  ayant  à  sa  droite  des  chérubins,  à  sa  gauche  les  faces 

■  des  apôtres  et  d'autres  encore  *'*.  ■    Les  tables  d'ar- 

(')  Quamobreni  vcnerandi  aJlarïs  Fronlem  p-«cipuam  labulis  auro  aji- 
limo  novitcr  dedic.ivjt...  In  qiiilma  scîlicct  aureia,  ul  clictum  est,  cabulù 
nul)  Kolum  Rcdempiorig  noali'i  funn.i  dtrpicta  prcfulgel,  vpruin  et  ejiu 
rcdiirrixtio  veneranda,  Hti^iic  indkium  sai-rc  ne  »alutihra>  crucis.  Peiri 
quoqui!,  PauliquG  panier  vullus,  atque  Andrex  in  pr^nomioalit  [abulù 
iiifniliter  S|)ieiideiit  alque  coruscanl ,  ioter  quos  aanctÎMiaii  IIII  Leonit 
prn.-aiili>,  nur  non  et  spiritalU  filii  Bui  domini  imperalorls  tllotharii  ile- 
picta;  sonl.  Lïbrr ponlïJicaUs ,  hi  Leone  IV,  I.  III,  p.  S7. 

(^  Fccit  denique  (abulam  de  smalto,  opus  cciti  aurl  obriii  penwn. 
libra*.  Confesaionem  vero  dicii  altari»  tabulia  ei  aigento  patrati*  puH»- 
aimo  simili   modo  ad   anliquum   Aocu*  el    atalum  perdniit.   In   quibui 
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gent,  couvertes  de  sujets  peints,  qui  étaient  placées 
dans  la  confession  de  Saint-Pierre ,  avaient  donc  été 
exécutées  de  lu  même  manière ,  par  le  même  procédé , 
simili  modo  patratis,  que  la  table  d'autel,  qui  était  en 
émail,  de  smalto,  mais  celle-ci  n'ofTrait  probablement 
que  des  ornements  en  émail  incrusté  dans  l'or,  sans 
figures  ni  sujets.  Lorsque  le  narrateur  décrivait  quelque 
objet  d'or ,  par  exemple  un  dessus  de  table  d'autel ,  en- 
richi d'incrustations  d'émail  présentant  de  simples  motifs 
d'ornementation  ,  il  se  bornait  à  dire  :  tabulam  de 
smalto,  opus  auri;  quand  il  rencontrait  des  figures  ou 
des  sujets  en  émail  sur  or  ou  sur  argent,  il  employait  le 
verbe  depingere ,  parce  qu'au  moyen  âge ,  comme  chez 
les  anciens,  le  mot  peindre  ne  s'appliquait  pas  unique- 
ment aux  reproductions  graphiques  obteuuesà  l'aide  de 
couleurs  conduites  au  pinceau  ;  mais  aussi  à  toute  repro- 
duction de  sujets  ou  de  figures  par  un  moyen  quel- 
conque. On  trouve  souvent,  en  effet,  dans  te  Liber 
pontificalis ,  et  même  dans  les  vies  de  papes  écrites  par 
Anastase,  musivo  depingere,  pour  désigner  les  mosaï- 
ques qui  décoraient  les  absides  '''.  Cet  auteur  se  sert 
également  du  verbe  depingere  pour  exprimer  les  figures 
ou  les  sujets  tissés  dans  les  étoffes  <''.  il  est  donc  tout 

SalTitorem  in  ihrono  seclenlein  cQnapicimus  prctiosas  in  capite  gemmas 
habeiitein,  el  a  dextris  illius  chérubin,  a  Ixva  quoquc  ejus  viiUus  apo- 
(tulciram  celerorumqnc  dcpictos.  liber  pontificalis,  m  Leone  IV,  t.  111, 
p.  88. 

(l)  Absiileni  musivo  d^pinxil.  Liber  ponlijicalit ,  in  Gregorio  IV, 
t.  III,p-  IS  et  13;ii>Sernio  11,  t.  Ill,  p.  55. 

W  Fecil  in  ecclesia  beat!  marLyrU  Laiirenlii,  ùta  foris  murum  civilati» 
Roman',  veslem  de  serico  munilo  cum  arjuiliji  habcntcm  tabulas  aura 
mina  inti  ex  iilraque  parlu  habenles  marlyriuni  praidicii  inarljris  de- 
piclum.  Liber  ponlijicalii,  in  Leone  IV,  l.  III,  p.  103. 
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naturel  qu'il  ait  adopté  le  mot  peindre  en  parlant  de 

reproductions  par  des  émaux  incruslés. 

Indépendamment  des  objets  ci-dessus  mentionnés , 
Léon  IV  fitfaireuncrucifix  d'argent  du  poids  de  soixante- 
deux  livres,  merveilleusement  peint.  A  cette  époque,  il 
n'y  avait  encore  que  très-i>eu  de  crucifix  de  ronde  bosse, 
et  la  peinture  en  émail  incrusté  devint  d'une  grande  uU- 
tité  pour  la  figuration  inattérabie  du  Christ  sur  les  croix 
de  métal.  Du  moment  qu'elle  Fut  connue,  aucune  autre 
ne  dut  être  employée  dans  l'exécution  de  cette  sainte 
image  sur  les  métaux.  L'expression  dont  se  sert  Anastase 
ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  genre  de  peinture 
qui  reproduisait  le  Christ  sur  la  croix  de  Léon  IV  '''. 

Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  qu'on  devait  à  Benoit  III, 
successeur  de  Léon ,  qui  occupa  trois  ans  le  trône  ponti- 
fical (855  -{-  858)  Anastase  en  signale  une  enrichie 
d'émaux.  C'était  un  réseau  d'un  admirable  travail,  com- 
posé de  pierres  fines  d'une  blancheur  naturelle  et  de 
boules  d'or;  de  petits  émaux  sur  or  remplissaient  les 
mailles  de  ce  réseau  **'. 

Dans  l'énumération  des  dons  d'Etienne  V  (886  f  891) 
aux  églises,  on  voit  figurer  une  canthare,  sorte  de  lampe 
d'or,  rehaussée  de  perles,  de  pierres  fines  et  d'émail; 
de  plus,  une  croix  d'or  avec  des  pierreries  et  des  émaux'*'. 


(0  Pecil  e[  cmcitiium  argenteuni  miro  opère  depictum,  qui  ingeoli 
•plcndel  décore.  Liber  pontificalii,  in  Leone  IT,  t.  [Il,  p.  1S6. 

(^  Belc  faclum  miro  opère  tolum  e\  gemm»  alraberis  et  bullii  au- 
rei»,  coni'Iusas  .luri  ptcia»  in  se  tiaben»  smattîias.  Liber  pontificalis ,  in 
Dcned.  m,  t.  111,  p.  163. 

(>)  In  pergula  baailica!  posuil  cantharani  auream  Dn.-im  cum  preliojii 

m.-ii^ritU  et  gcmmis  .ic   smallo; —  Obtulil  crucem  auream  cum 

ecmmis  el  sinalto.  Liber  poalijicalh,  t.  III,  p.  X6Q  et  2T3. 
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Pendant  le  dixième  siècle,  à  cette  époque  où,  sous  le 
règne  de  Constantin  Porphyrogénète,  les  orfèvres  de 
Gonstantiaople  étalaient  dans  leurs  boutiques  de  ma- 
gnifiques pièces  d'or  émaillé,  c'est  à  peine  si  nous  trou- 
vons quelques  émaux  en  Italie.  Les  seuls  dont  nous  ayons 
pu  saisir  la  trace  existaient  dans  l'abbaye  du  mont  Cassin. 
L'abbé  Jean ,  élu  en  9)  5 ,  donne  à  son  église  une  croix 
processionnelle  décorée  de  pierres  fines  et  d'émaux  ''', 
et ,  dans  le  nombre  des  présents  d'orfèvrerie  qu'Aliger- 
nus,  abbé  en  949,  dépose  dans  le  sanctuaire  de  saint 
Benoit,  on  remarque  un  évangéliaire  dont  les  ais  d'argent 
doré  étaient  ornés  de  pierres  fines  et  d'émaux  '''. 

Au  onzième  siècle ,  les  émaux  disparaissent  complè- 
tement ;  et  les  seules  pièces  que  nous  ayons  à  citer  sont 
celles-ci  :  une  figure  d'or  décorée  de  pierres  fines  et 
d'émaux'"',  donnée  au  Mont-Cassin  par  l'abbé  Frédéric 
(f  1058),  qui,  eu  1054,  avait  été  envoyé  à  Constant!- 
nople  par  le  pape  Léon  IX;  un  calice  d'or  enricbi  d^ 
pierres  fines,  de  perles  et  d'émaux  précieux,  offert  par 
l'empereur  Henri  II  à  saint  Benoit  <*'  tors  de  sa  visite  au 
monastère  du  mont  Cassin  ;  et  l'autel  d'or  émaillé  '■'"''  dont 
Itobert  Guiscard  dota  ce  célèbre  monastère.  Ces  émaux, 
sans  doute,  n'avaient  pas  été  fabriqués  en  Italie. 

(')  Crucem  puldierrimam  cum  gemmis  ac  amallia  ad  procedeniliim 
fecir.  Léo  0»t.,  Chr.  Mon.  Cajin.,  p.  19*. 

(^  Fcrit  [eilum  evaiigelii  undiquc  conleilum  argento  inauralo  et 
smaliii  ac  gemmia.  Idtm,  p.  US. 

9)  Yconam  auream  cum  yemmis  ac  amaltis.  Léo  0»t.,  Chr.  Mon. 
Casin.y  p.  315. 

(*)  CaliceiD  aurenm  cum  patoiiii  aua,  gemoiii  et  djargaritU  ac  Biiiahia 
opliinis  adomatum.  Idem,  p.  S50. 

('')  Vuyei  page  536. 

roMB  m.  TO 
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Il  est  nécessaire  de  résumer  ici  ce  que  nous  avons 
appris  jusqu'il  présent  sur  l'existence  de  l'émaillerie  en 
Italie.  C'est  pour  la  première  fois,  aous  le  pontificat 
d'Hormtsdas  (f  523),  qu'une  pièce  d'or  émaillée  est 
apportée  de  Gonstantinople  à  Rome  ;  à  la  fin  du  siiième 
siècle ,  nous  avons  les  émaux  grecs  donnés  par  Grégoire 
le  Grand  à  Théodelinde  ;  près  de  deux  siècles  s'écoulent 
ensuite  sans  nous  fournir  aucun  renseignement  de  nature 
à  faire  supposer  qu'il  en  ait  reparu  d'autres  en  Italie. 
C'est  a  lu  fin  du  huitième  siècle  seulement  qu'on  voit 
Adrien  I"  faire  décorer  un  autel  avec  des  plaques  d'or  a 
sujets  émaillés,  et  un  abbé  du  Mont-Cassin  rehausser 
d'or  et  d'émuux  un  ciborium  d'argent.  Dans  les  cin- 
quante années  qui  suivent,  de  fort  belles  pièces  d'émail- 
Icrie  sont  exécutées ,  principalement  sous  les  pontificats 
de  Léon  III  et  de  Léon  IV;  mais,  à  partir  du  milieu  du 
neuvième  siècle,  et  durant  l'espace  de  deux  cents  ans, 
on  ne  trouve  à  en  signaler  que  huit,  encore  n'ont-elles 
point  d'importance.  Ce  ne  sont  plus  de  ces  plaques  d'or, 
véritables  tableaux  reproduisant  des  sujets  en  émail, 
mais  de  simples  ouvrages  d'orfèvrerie  que  les  orfèvres 
italiens  avaient  probablement  enrichis  de  ces  émaux 
répandus  par  les  Grecs  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en 
France,  ou  bien,  des  pièces  venues  de  l'Orient,  ainsi 
que  certaines  particularités  pEU'aissent  l'indiquer. 

Ces  notions  ne  permettent  pas  d'admettre  que  l'art 
de  l'émaillerie  ait  pris  racine  en  Italie,  ni  que  les  orfè- 
vres italiens  l'aient  pratiqué  dès  le  neuvième  siècle  ;  il  y  a 
plutôt  lieu  de  croire  que  les  grandes  plaques  d'or  à  sujets 
émaillés  d'Adrien  I"  et  des  deux  Léon  lurent  comman- 
dées, comme  la  pala  d'oro,  ii  Gonstantinople,  ou  faites 
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en  Italie  par  des  artistes  grecs,  lesquels  seraient  rentrés 
dans  leur  potrie  lorsque  les  troubles  et  les  guerres  intes- 
tines qui  agitèrent  la  Péninsule,  a  la  fin  du  neuvième 
siècle  et  pendant  le  dixième ,  ne  leur  laissèrent  plus  de 
sûreté  pour  y  exercer  leur  industrie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'au  onzième  siècle  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  voulant  ériger  dans  son  église  un  autel  d'or 
émaillé  ^'\  ne  trouvait  pas  d'émailleurs  en  Italie,  et  était 
obligé  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  moines  à  Constan- 
tinople  pour  y  faire  l'acquisition  des  tableaux  l'émail 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Cela  se  passait  ji  l'époque  où 
Romain  Diogène  occupait  le  trône  de  l'empire  d'Orient 
(1068  ■}•  1071).  Il  est  à  remarquer  que  les  grandes 
pièces  a  sujets  émaillés  devaient  pénétrer  difficilement 
en  Italie,  car  il  résulterait  des  termes  mêmes  dont  se  sert 
L<!on  d'Ostie,  que  l'orfèvrerie  émaillée  ne  pouvait  sortir 
de  Constantinople  sans  une  autorisation  expresse  de 
l'empereur  ''\ 

Mais  on  a  déjà  vu  que  Didier  fit  venir  de  cette  ville 
des  artistes  fort  habiles  pour  les  placer  à  la  tête  des 
écoles  qu'il  ouvrit  dans  son  monastère,  afin  d'y  exercer 
des  enfants  à  la  pratique  de  tous  les  arts  libéraux  et 
industriels  '*'.  Ces  écoles  avaient  dû  produire  des  émnil- 
teurs ,  dès  la  fin  du  onzième  siècle ,  puisque  les  Toscans 
s'étaient  déjà  acquis  une  réputation  d'habileté  dans  l'art 


(n  Voyei  t.  II,  p.  215,  c(  plus  haut,  p.  536. 

W  Quem  cerle  noKtnlm  confralrem  im|>erat(ir  Bomano  (Romain  Dio- 

gène)  niroiii  honoriSce  «usL-e}ût,  e(  i|>iiiiiiliu  miiitil et  qnicquid  oma- 

meotoram  inibi  vcUet  efficcre,  impori.ilcm  ei  liteiitiam  trîbuit.  Lso 
OST.,  Chr.  MoH.  Cal.,  p.  3ei. 

«3)  Idem,  p.  aSl.  Voyez  t.  I ,  p.  IIB. 
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(l'vmuillcr  les  métaux  ù  l'éjtoque  où  Tliéopliile  écrivait 

sa  Diuersarum  artiitm  schedtda  ''', 

Si  tes  faits  rapportés  par  Léon  d'Ostie  font  voir  corn- 
ment  lu  pratique  de  l'émaillerie  a  pu  s'introduire  en 
Italie  à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  si,  d'autre  part, 
le  témoignage  de  Théophile  établit  que  ,  dès  cette 
épa(|iie ,  les  Italiens  étaient  habiles  dans  l'orfèvrerie 
et  dans  la  joaillerie  <*',  aucun  document  ne  vient  se 
joindre  à  ces  notions  générales  pour  donner  règne  par 
règne,  comme  le  Liber  ponlijicalis,  l'énumération  de 
tous  les  objets  d'art  exécutés  par  les  ordres  des  difFe- 
rents  papes  durant  le  douzième  et  le  treizième  siècle. 
Néanmoins  on  possède  un  écrit  non  moins  précieux 
qui  nous  fournira  de  très-utiles  renseignements  ;  c'est 
l'inventaire  dressé  par  ordre  de  Boniface  VIII  dont 
nous  avons  déjà  parlé  '*'.  La  première  partie  de  cet 
inventaire,  datée  de  1295  et  de  la  première  année  de 
son  pontificat,  comprend  d'abord  ce  qui  exiïtait  dans 
le  trésor  à  son  avènement,  puis,  les  objets  lui  apparte- 
nant en  propre  qu'il  ajoute  au  trésor  du  saint-siége; 
enfin  l'inventaire  est  complété,  en  1298  et  en  1300, 
par  la  description  des  ouvrages  nouveaux  fabriqués  sur 
l'ordre  du  pontife,  et  aussi  de  ceux  qui  avaient  été  omis. 
On  conçoit  l'immense  intérêt  que  doit  offrir  à  nos  études 
un  document  de  cette  espèce. 

(')  Quam  (Diversarum  artium  ScheJulam)  si  dilîgenliuï  per«cnitens, 
illic  tnvenicd  ([uidcjuicl  in  elcclraruiu  operdiitatc  novit  TuacU.  TieD' 
paiu  niuert.  art.  ScheJ.  ;  Lui.  Paris-,  1843,  p.  8. 

(''')  Diver-i,  orfi'um  Schedula,  in  prxf.,  p.  8. 

(^)  tnvtnlarium  de  omnibus  rébus  invend't  i'r  ihesaum  Seiis  Apo- 
stolica;  M<.  (iliicomm.  ilu  sriiiénie  siècle),  BihI.  imp.,  n<>SlSO.  Voyu 
t.  Il,  p.  4U4. 
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En  ce  qui  cnnccrne  les  émaux,  nous  ferons  remarquer 
d'abord  que  les  pièces  d'orfèvrerie  qui  paraissent  ancien- 
nes, soit  par  leur  nature,  soit  par  la  désignation  qui  en  est 
Faile,  ne  sont  pas  cmaillces;  cette  particularité  indique 
déjà  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps  que  t'émaillerie  était 
pratiquée  en  Italie.  Le  plus  souvent,  les  émaux  exécutés 
à  part  et  dans  de  petites  proportions  sont  rapportés  sur 
les  vases,  les  étoifes  ou  les  vêtements  qu'ils  enrichissent, 
et  l'on  ne  trouve  pas,  dans  les  descriptions,  de  morceaux 
importants  comme  ces  plaques  à  sujets  historiés,  ces 
colonnes  en  argent  ornées  de  peintures,  ce  parement 
d'autel  qui  reproduisait  les  figures  du  Christ,  des  apôtres, 
du  pape  et  de  l'empereur,  que  firent  faire  Adrien  I", 
Léon  lli  et  Léon  IV,  comme  la  pata  d'oro,  commandée 
h  Gonstantinople  par  le  doge  Orseolo,  ni  enfin  comme 
cet  autel  d'or  exécuté  pour  l'abbé  Didier,  avec  la  per- 
mission de  l'empereur  Romain  Diogène,  et  sur  lequel 
étaient  représentés  en  émail  tous  les  miracles  de  saint 
Benoit.  Les  émailleurs  italiens  n'avaient  pu  sans  doute 
parvenir  à  faire  des  pièces  aussi  importantes,  la  grande 
dimension  d'un  émail  présentant  à  l'artiste  une  difficulté 
qui  ne  peut  être  surmontée  qu'après  une  longue  pratique. 
De  ces  différentes  circonstances  on  doit  conclure  que  les 
orfèvres  itahens  n'avaient  pas  atteint  à  la  perfection  de 
l'émaillerie  byzantine.  Du  reste,  ils  ont  appliqué  leurs 
émaux  à  toute  sorte  d'objets. 

L'inventaire  du  saint-siége  de  l'année  1295  va  nous 

fournir  quelques  exemples  de  ces   différents  emplois. 

Plusieurs  vases  d'or,  soit  conpes,  cahces  ou  patènes, 

sont  entièrement  émaillés  *''.  D'autres  ont  des  é 

Cl  Fol.  *  ec  51. 
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l'intérieur  et  au  i'onà.  Gela  ne  permet  pus  de  supposer 
que  ces  émaux  fussent  en  saillie  ou  rappariés;  ils  devaient 
au  contraire  avoir  été  incrustés  dans  l'or  même  de  la 
pièce  '''.  Il  s'y  trouve  encore  deux  (grands  émaux  ronds 
appelés  chérubins,  montés  au  haut  de  hampes  d'argent. 
Ces  émaux  étaient  sans  doute  des  espèces  de  flabetia 
qu'on  portait  derrière  le  pape  <*'.  Voilà  pour  les  émaux 
exécutes  sur  la  pièce  même  :  ils  sont  assez  rares.  Les 
autres  émaux ,  en  nombre  considérable ,  ont  été  faits  à 
part  et  sertis  sur  les  objets  qu'ils  décorent.  On  les  ren- 
contre d'abord  en  très-grande  quantité  sur  des  ouvrages 
d'orfèvrerie,  tels  que  aiguières,  coupes,  bassins,  croix, 
calices,  candélabres.  Une  couronne  d'or  enrichie  de 
pierres  fines  inestimables  a  une  bordure  d'émaux  à  sa 
partie  inférieure  '*'.  Des  mitres  très-riches  ont  les  deux 
faces  et  leurs  fanons  couverts  tout  à  la  fois  d'émaux,  de 
rubis,  d'émeraudes  et  de  perles'*'.  Les  gants  pontificaux 
sontparsemésd'émaux  a  figures,  comme  ceux  de  Charle- 
magne,  qui  existentaujourd'hui  à  Vienne'*'.  On  en  trouve 
encore  sur  un  dorsale  et  sur  les  orfrois  de  divers  orne- 
ments sacerdotaux  '°\  Enfin  il  y  a  dans  l'inventaire  un 
chapitre  intitulé  Esmalta,  où  sont  désignés  un  grand 
nombre  d'émaux  qu'on  avait  détachés  de  pièces  d'or- 
fèvrerie, et  mis  en  réserve  pour  les  appliquer  sur  d'autres 
à  l'occasion  '■''>. 

(■}  Fol.  i^,5et6. 

<î|  Fol.  77. 

(S)  Foi.  74. 

<*)  Fol.  7.1  et  76. 

(S)  Fol.  74. 

m  Fol.  m  et  99. 

P)  Fol.  77  V. 
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Mous  avons  établi  plus  haut  que  l'Italie  avait  reçu  de 
Cunstantiuople  les  procédés  de  la  peinture  en  émail  par 
incrustation.  Les  émailleurs  italiens  conservèrent  les 
mêmes  moyens  que  les  Grecs,  c'est-à-dire  le  cloisonnage 
pour  le  rendu  des  traits  du  dessin.  L'autel  d'ordeSaint- 
Ambroise  de  Milan  et  quelques  anciens  monuments  d'or- 
fèvrerie émaillée,  subsistants  encore  en  Italie,  en  four- 
nissent une  preuve  confirmée  par  le  livre  de  Théophile, 
qui,  eu  nous  donnant  les  procédés  de  fabrication  de 
l'émaillerie  cloisonnée ,  nous  apprend  qu'ils  étaient  en 
usage  chez  les  Toscans  ''*.  Les  énonciationa  contenues 
dans  l'inventaire  du  saint-siége  en  portent  également  le 
témoignage.  Gomme  nous  venons  de  le  faire  remarquer, 
presque  tous  les  émaux  qui  y  sont  décrits  ont  été  rop- 
portés  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  avec  des  pierres  fines, 
et  sertis  par  conséquent  dans  des  chatons  comme  ces 
pierres.  Ils  présentent  tous  les  caractères  attribués  par 
Théophile  aux  émaux  cloisonnés.  Dans  la  partie  de 
l'inventaire  rédigée  en  1295 ,  rien  ne  fait  supposer  que 
l'orfèvrerie  italienne  ait  pratiqué  deux  genres  d'émaille- 
rie.  Ou  y  trouve  parfois  l'indication  de  pièces  décorées 
des  armoiries  en  émail  du  rot  de  France  ou  du  roi  d'An- 
gleterre; la  mention  de  ces  armoiries  a  suffi  sans  doute 
aux  rédacteurs  de  l'inventaire  pour  exprimer  que  ces 
émaux,  de  provenance  étrangère  à  l'Italie,  avaient  été 
exécutés  par  le  procédé  du  champlevé,  Le  seul  en  usage 
dans  ces  deux  pays;  car  lorsqu'ils  rencontrent  des 
émaux  champlevés  isolés  qu'aucun  signe  particulier  de 
provenance  ne  rattache  à  l'Occident,  ils  leur  donnent  la 

I'}  D'wersarum  ailium  Scktduli;  éd.  de  M.  DB  l'Escalopikh ,  p.  8, 
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qualification  d'émaux  de  Paris  ^'K  On  peut  donc  tenir 
pour  constant  que,  jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
tes  Italiens  n'employèrent  dans  l'émaillerie  d'autre  pro- 
cédé que  celui  du  cloisonnage. 

Toutefois,  même  avant  1295,  les  orfèvres  italiens 
avaient  essayé  de  faire  détacher  des  figures  en  relief  sur 
un  champ  d'émail  :  l'inventaire  du  suint-siége  en  ofire 
un  exemple  <');  c'était  un  premier  pas  vers  l'émaillerie 
champievée.  Dès  le  commencement  du  quatorzième 
siècle ,  ils  employèrent  fi-équemment  ce  système  d'orne- 
mentation en  fiiisunt  ressortir,  sur  un  fisnd  d'émail  bleu 
très-légèrement  champlevé,  des  figures  ou  des  orne- 
ments gravés  sur  ar{j:ent  et  niellés.  Il  y  a  un  graod 
nombre  de  ces  nielles,  se  détachant  sur  fond  d'émail, 
dans  le  palîotto  et  dans  le  retable  de  l'autel  d'argent  de 
Pistoia,  ainsi  que  dans  l'autel  du  baptistère  de  Saint- 
Jean  ù  Florence.  Abstraction  faite  du  métal  employé  et 
du  style  des  figures ,  ces  émaux  présentent  au  premier 
abord  une  grande  analogie  avec  ceux  qui  ont  été  fàils 
en  France  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  où  les 
figures  sont  exprimées  sur  le  métal  par  une  fine  gravure, 
les  fonds  étant  seuls  éniaillés.  Mois  si  l'on  examine  de 
près  ces  éinnux  sur  urgent,  aux  endroits  surtout  où  ils 
ont  subi  quelque  détérioration ,  on  reconnaît  que  le 
métal  n'a  pas  été  fouillé  profondément  comme  dans  les 
émaux  champlevés  français  ;  qu'au  contraire  il  a  été  à 

(')  Uiiam  riipnm  ciim  coperciilo  de  nut%  muscala io  fuado  rujin 

est  uoum  eemalluin  parMiiinm,  fol.  35.  —  Decem  Mmalta  deiuru  qua- 
dmnguhri  in  moduni  crue»  cum  dlvergis  imagiDibus ,  et  fuenint  fadi 
Parisiusi  fui.  78. 

(^  Unani  cupaia  eanialialam  per  totum  eilenui  cuin  îmagipiltua  relfr* 
valU  in  criinaltit;  M.  31. 
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peine  gratté  d'une  épaisseur  égale  à  celle  de  trois  ou 
quatre  feuilles  de  pupier,  et  que  les  émaux  qui  recou- 
vrent cet  emplacement,  ainsi  légèrement  abaissé,  ont 
dû  étie  posés  d'après  les  procédés  adoptés  pour  les 
émaux  translucides  sur  relief. 

A  la  même  époque,  quelques  orfèvres  italiens,  imi- 
tant les  émaux  champlevés français,  décorèrent  certaines 
parties  de  leur  orfèvrerie  de  figurines  épargnées  sur  le 
plat  du  métal  et  gravées ,  et  champlevèrent  a  l'entoiir 
un  petit  champ  qu'ils  remplirent  d'émail  :  ce  sont  là  de 
véritables  émaux  de  taille  d'épargne.  On  rencontre  sur 
un  calice  fabriqué  par  Andréa  Arditi,  orfèvre  florentin 
qui  vivait  dans  le  premier  tiers  du  quatorzième  siècle, 
quelques  petites  images  d'animaux  fantastiques,  tra- 
vaillées de  cette  manière,  autour  de  l'espèce  de  coquille 
qui  porte  la  coupe;  nous  donnons  lu  reproduction  de  ce 
calice  dans  notre  planche  LV.  L'inventaire  de  l'église 
Saint- François  d'Assise,  de  1320,  donne  la  descrip- 
tion d'une  coupe  dont  les  émaux  devaient  être  exé- 
cutés de  la  même  façon  >''.  Mais  ce  n'était  là  que  des 
tentatives.  Sur  le  même  calice,  à  côté  de  ces  petites 
figures  ressortant  sur  un  émail  champlevé ,  Andréa 
Arditi  plaçait  des  émaux  translucides  sur  relief  d'une 
plus  grande  importance.  Ces  essais  d'émailleric  champ- 
levée  n'eurent  pas  de  suite  en  Italie,  et  aux  émaux  cloi- 
sonnés, abandonnés  par  les  orfèvres  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle,   succédèrent  les  émaux  translucides  sur 

(')  Quedam  rapp  copertma  de  arj-eiito  et  ilL'nui'.-iIa,  smnitnia  in  mcfdio 
riiiii  uni)  dmgone  lit  ciiiijiu  ncziirl.  Hes  re<:eple  Je  luai  B.  Fiaiicisci  de 
À<itio  ^.•h  a„uo  Domiiii  1.3S0.  Ms.  aivhiv.  dliilum.itii'.  dl  Klrcnic  nella 
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ciselure  en  relief,  qui  furent  traités  avec  la  plus  exquise 
perfection.  Nous  continuerons  donc  l'historique  de 
l'émaillerie  italienne  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
ce  genre  d'émaillerie. 


L'ail  de  iëmaiUerie  a' a  pas  elè  pratiqué  ta  Occidettt  durant  U<  ^wfMS 

L'art  de  l'émaillerie,  pratiqué  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine  chez  des  peuples  qui  habitaient  les 
bords  de  l'Océan,  avait  cessé  d'être  en  usage,  suivunt 
toute  apparence,  antérieurement  même  à  la  conquête  de 
Clovis.  Bien  que  nousayons  obtenu  des  documents  assez 
nombreux  sur  l'orfèvrerie  des  cinq  pruniers  siècles. de 
la  monarchie  des  Francs ,  nous  n'avons  pu  y  trouver  ie 
plus  léger  indice  qui  fil  supposer  que  l'émaillerie  eût  été 
remise  en  {>ratique  par  les  orfèvres  de  l'Occident  avant 
les  dernières  années  du  dixième  siècle.  Si ,  durant  ce  long 
espace  de  temps ,  les  ém«ux  eussent  été  employés  |>ar 
eux,  nous  n'aurions  pas  manqué  d'en  découvrir  quelque 
vestige  au  milieu  des  descriptions ,  souvent  assez  détail- 
lées, de  leurs  œuvres.  En  traitant  de  l'orfèvrerie,  nous 
avons  fuit  connaître  tous  ces  documents;  arrêtons-nous 
toutefois  un  instant  ii  deux  époques  de  cette  période  de 
cinq  siècles  durant  lesquelles  cet  art  a  jeté  le  plus  vif 
éclat. 

Clotaire  II  ayant  réuni  sc>us  sa  puissance  toutes  les 
provinces  de  l'empire  des  Francs  (613)  et  assuré  la  pa« 
du  pays ,  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Dagobert,  son  Gis,  qui,  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, s'était  affranchi  de  la  domination  des  grands 
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et  gouvernait  véritublement  en  roi ,  éyala  par  son  faste 
les  monarques  de  l'Orient.  Sous  ces  deux  princes,  les 
arts  de  luxe  qui  flattaient  leur  orfjueil  furent  toujours  en 
honneur,  et  obtinrent  des  encouragements.  Ils  firent 
surtout  fabriquer  beaucoup  de  pièces  d'orfèvrerie  pour 
les  églises  qu'ils  construisirent  ou  restaurèrent.  A  cette 
époque  vivait  saint  Eloi,  dont  la  célébrité  comme  orfèvre 
est  restée  populaire ,  et  a  dépassé  de  beaucoup  celle  que 
ses  vertus  lui  acquirent  auprès  du  peuple  dont  il  avait 
été  le  bienfaiteur.  Avant  d'être  évêque  de  Noyon  et  mi- 
nistre de  Dagobert,  saint  Éloi  avait  donc  fabriqué  un 
grand  nombre  d'objets  d'orfèvrerie  pour  ce  prince  et 
pour  son  père  Clotaire.  On  a  cherché  à  établir  que  saint 
Éloi ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  orfèvre  limousin , 
puisqu'il  était  élève  de  l'orfèvre  Abbon,  maître  de  la 
monnaie  de  Limoges ,  avait  émaillé  ses  ouvrages ,  et 
qu'ainsi  on  pouvait  faire  remonter  jusqu'au  septième 
siècle  la  pratique  de  l'émaillerie  dans  cette  ville.  On 
s'est  appuyé  d'abord  sur  te  témoignage  de  Martenne  et 
de  Durant ,  qui ,  en  1 724 ,  auraient  vu  dans  l'abbaye  de 
Chelles  un  cahcc  d'or  émaillé  d'un  grand  diamètre, 
attribué  j«ir  la  tradition  à  saint  Éloi,  puis,  sur  l'exis- 
tence d'un  buste  d'argent  conservé  dans  l'église  de 
Brives  avant  1789,  comme  provenant  aussi  du  saint 
évcque ,  et  qui  était  en  partie  éniaîUo ,  au  dire  de  l'abbé 
Nadaud.  Ces  deux  pièces  ayant  disparu,  il  n'est  plus 
possible  d'apprécier  la  valeur  de  l'opinion  qui  les  repor- 
tait au  septième  siècle;  cette  opinion  n'était  d'ailleurs 
corroborée  par  aucun  texte.  Mais  en  traitant  de  l'orfè- 
vrerie, nous  avons  pu  établir,  pur  des  nionumenlsd'un 
caractère  plus  autlicntique ,  et  par  des  documents  précis, 
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que  Siiint  Êloi  ii'cinaîltait  pus  son  ui  fevierie.  8i  qudi|ucs 
pièces  sorties  de  ses  mains  subsistaient  encore  au  sei- 
zième siècle,  c'est  bien  certainement  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  fondéo  par  Dugobert  et  dotce  par  lui  de 
précienx  vases  d'or  et  d'argent,  qu'on  devait  les  ren- 
contrer. Or  cette  abbaye  possédait  alors  deux  ouvrages 
d'orfèvrerie  que  l'on  croyait  de  saint  Eloi  :  une  grande 
croix  et  un  vase  de  pierre  dure  dont  la  monture  était 
due  à  ses  habiles  mains,  et  aucune  des  deux  pièces 
n'était  enrichie  d'émaux  '''.  Saint  Ouen  ,  évêque  de 
Rouen ,  qui  a  transmis  quelques  détails  sur  les  travaui 
de  saint  Éloi ,  dont  il  était  le  contemporain  et  l'ami,  ne 
laisse  pas  supposer  qu'ils  tussent  enrichis  d'émail;  el, 
lorsqu'il  énumère  les  magnifiques  vêtements  (loat  le 
saint  aimait  à  se  parer  dans  l'origine,  quoique  portant 
un  cilice  sur  la  chair,  il  fait  mention  d'étoFfes  de  soie 
rehaussées  de  pierreries,  de  ceintures  et  d'escarcelles  où 
brillaient  l'or  et  les  pierres  fines,  mais  il  ne  parle  pas 
des  émaux,  qui  cependant,  dès  qu'ils  furent  en  usage, 
entrèrent  dans  la  décoration  des  armes,  des  ustensiles 
de  toutes  sortes,  et  même  des  difïerentes  parties  de 
l'habillement  '*>. 

Isidore  de  Scvillc  ,  contemporain  de  saint  Éloi,  dans 
le  chapitre  iv  du  livre  XX  des  Origines  et  Étymohgi^s, 

(f)  Sous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  à  noire  disserlali'on  sur  i'"' 
fcvrci'iv  lie  «aiiit  Éloi ,  t.  I ,  p.  435. 

(î)  Fabriralial  in  iisuin  rcgis  iilensili»  qviam  piurima  ci  auro  et  |;ciiui>i*' 
Cnp.  \.  —  Ulebatur  qiiiilcm  in  prlmonlio  aiiro  et  f-pmmis  in  hibltu,  ><'' 
1icb.1t  qtio<|ne  zonad  ex  aura  et  geinml«  comptai,  nec  non  cl  biirui*»' 
Ij.-inler  gcinmataB,  lineas  vcro  métallo  riililas,  orasqiie  sarcarum  "'" 
opiTlas.....  Cap,  XII.    AiDOEsfS,   Vita  S.   Ellgii,  np.  DicUEKII  Sfi"^'- 
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intitulé  De  vasis  esr.arum,  fournit  ci'asscK  longiK^s  expli- 
cations snr  l'ornementation  des  vases  d'or  et  d'argent, 
et  néanmoins  U  ne  dît  jias  un  mnt  de  l'émail,  <]ui  n'nu- 
rnil  pas  échappé  n  la  sagacité  de  ses  investigations,  s'il 
ent  été  connu  alors. 

On  voyait  dans  le  trésor  dos  rois  de  France  une  coupe 
d'or  qui  venait  de  Dagohert,  et  cette  coupe  n'était  pas 
émnilléc  non  plus^''.  Ainsi  les  pièces  d'orfèvrerie  du 
temps  de  saint  Éloi,  qui  avaient  subsisté  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  n'offrant  aucune  trace  de  i'émaîllerie , 
établiraient  déjà  sufFisanuuent  In  preuve  -qu'elle  n'était 
pas  encore  employée  dans  le  travail  des  métaux;  les 
textes,  par  leur  silence  absolu,  confirment  cette  preuve. 

La  seconde  époque ,  à  laquelle  nous  devons  nous 
arrêter  un  instant,  est  celle  des  Carolingiens.  Nous 
avons  sur  l'orfèvrerie  de  cette  époque  des  renseigne- 
nicnts  bien  autrement  nombreux  que  ceux  qui  se  rap- 
portent au  temps  où  florissait  saint  Éloi.  Éginhurd  et 
Ermold  le  Noir,  contemporains  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  nous  ont  transmis  des  notions  pré- 
cieuses sur  l'orfèvrerie  de  ces  deux  princes,  et  l'on 
trouve  dans  l'inventaire  presque  minutieux,  conscr\é 
par  Hariulfus,  de  l'orfèvrerie  qu'Angilbert,  gendre  de 
Charlemagne,  avait  donnée  au  monastère  de  Suint-ltic- 
quier,  dont  il  était  abbé ,  le  résumé ,  pour  ainsi  dire ,  de 
tout  ce  que  cette  industrie  pouvait  produire  au  neuvième 
siècle.  Les  documents  sur  les  divers  travaux  des  orfèvres 
finançais,  au  dixième  siècle,  ne  sont  pas  moins  impor- 

(I)  Une  (•nM.'ie  conppe  d'ov  luiirc  [iL-iinu  ijui  fiic  au  roy  Uajjnbcrl  ex  luut 
son  cnuverclv  pvaniit  iv  m.irr*  d'or.  Inventaire  dts  meuUes  et  jnyaitx durai 
Charlçt  V,  commencé  le  il  janvier  1379.  SU.  Bibl.  imp.,  n"8350.  Fol.  48. 
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tants;  eli  bien,  aucun  de  ces  auteurs,  auciiD  de  ces 
documents  ne  nous  offre  le  plus  léger  indice  de  la  i)ra- 
tique  de  l'émaillerie  en  Occident  durant  cos  deux  siècles. 
L'absence  de  toute  mention  dans  les  textes  doit  amener 
à  conclure  que  l'émaillerie  ne  fut  pratiquée  ni  en 
France  ni  en  Allemajjne  avant  la  fin  du  dixième  siècle, 
et  que  si  quelques  bijoux  enrichis  d'émaux,  en  bien  )>etit 
nombre  d'ailleurs,  se  trouvaient  antérieurement  entre 
les  mains  des  princes ,  ils  provenaient  à  coup  sijr  de  Con- 
stantinople,  où  l'art  de  l'émaillerie,  au  neuvième  et  au 
dixième  siècle,  avait  atteint  ii  la  perfection. 

On  se  rattachera  davantaf^e  à  cette  opinion ,  si  l'on  se 
reporte  aux  monuments  de  ce  temps  qui  subsistent 
encore  ou  à  ceux  qui  existaient  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait,  avant  1793,  plu- 
sieurs bijoux  provenant  de  Cbarlemagne  ;  sa  couronne, 
un  reliquaire  dit  l'Escran  de  Cbarlemagne,  son  ëpéeet 
son  sceptre.  Nous  n'entendons  pas  garantir  absolument 
l'authenticité  de  ces  objets,  dont  l'invcntuire  de  1334 
fournit  une  description  détaillée''' ,  nous  voulons  seule- 
ment faire  remarquer  que  ces  bijoux  n'étaient  pas  enri- 
chis d'émaux.  Le  trésor  des  rois  de  France  conservait 
une  coupe  qu'on  disait  être  celle  de  Cbarlemagne;  elle 
est  ainsi  désignée  dans  l'inventaire  de  Charles  V  :  ■  La 

■  coupe  d'or  qui  fut  à  Cbarlemagne,  laquelle  a  dessaphyrs 

■  à  jour ''^  "  Voilà  donc  encore  une  pièce  sans  émail.  On 
trouvait  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris  une  autre 
coupe  qui  venait  aussi,  disait-on,  de  ce  prince  :  l'inven- 

(I)  lavenlaire  de  Sahit-Denh  dpji  cité ,  fol.  2  et  80.  Félibien  a  Aanné 
b  gravare  i]u  eus  objelii  dans  son  ilitlolrt  de  Cabbaye  de  Saint-Denis. 
<*)  Inventaire  de  Charles  V.  M»,  citr,  fui.  3*. 


D,3,t,zsdb,Goo'^le 


L'ËMAILLERIE  EN  OCCIDENT.  567 

taire  de  1343  constate  qu'elle  n'était  point  émaillée'''. 
La  couronne  et  l'épëe  qui  sont  à  Vienne,  et  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  l'orfèvrerie'*',  sont  ornées 
d'émaux,  il  est  vrai,  mais  la  couronne  appartient  a  la  fin 
du  dixième  siècle  et  même  plutôt  au  onzième,  et  l'épée  est 
de  travail  byzantin.  Si  elle  provient  réellement  de  Char- 
lema^e ,  elle  a  dû  lui  être  envoyée  par  l'un  des  empe- 
reurs d'Orient  qui  ont  occupé ,  pendant  son  long  règne, 
le  trône  de  Gonstantinople  ;  les  chroniques  constatent 
<|ue  leurs  ambassadeurs  lui  ont  souvent  apporté  de  ma- 
gnifiques présents. 

Le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  renferme  une  croix  qui 
passe  pour  un  don  de  l'empereur  Lothairc  {j;  855) ,  et 
aux  extrémités  de  laquelle  se  trouve  un  petit  cordon 
d'émail  cloisonné.  Nous  en  avons  donné  la  description 
en  traitant  de  l'orfèvrerie  (tome  II,  page  103) ,  et  nous 
avons  fait  connaître  les  motifs  qui  nous  engageaient  à  la 
considérer  comme  un  travail  byzantin.  Le  l\.  P.  Caliier, 
qui  en  a  donné  la  reproduction  ''',  fait  observer  que  son 
ornementation  appartient  au  style  oriental. 

ChaiJes  le  Chauve  avait  prodigué  les  offrandes  a 
l'abbaye  de  Saint-Benis.  Jacques  Doublet  en  a  transmis 
le  détail.  Plusieurs  de  ces  pièces  y  existaient  encore  au 
seizième  siècle,  ot  sont  comprises  dans  l'inventaire  de 
son  trésor  '*'.  Deux  seuiement  étaient  enrichies  d'émaux 
cloisonnés.   La  première  est  le  retable  d'or  du  grand 

(1)  Compte  des  ornements ,  meubler ,  Joyaux  et  autres  choseï  eslanl  au 
trétor  de  l'église  de  Paris.  Arch.  imp.,  L.  5003,  fol.  1  ,o. 

m  Voyeit.  II,  p.  154. 

(3)  Mélanges  archéologiiiues,  t.  1,  p.  t03,  <;[  pi.  iixi  el  ixiii. 

(*)  Inventaire  de  Saînl-Oenis,  fol.  157.  —  Jacques  Dddblet,  Hitîoire 
de  Vubbaye  de  Saint-Denis,  p.  330. 
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autel,  sorte  de  triptyque,  au  centre  duquel  on  voyait 
l'image  de  Dieu  en  majesté  avec  trois  figures  de  chaque 
côté  dans  les  volets  ;  le  tout  exécuté  en  haut  relief.  Toutes 
les  parties  du  tableau  étaient  couvertes  d'une  quantité 
innombrable  de  pierres  fines  et  de  perles.  L'inventaire 
indique  quelques  émaux  de  plique,  mais  on  les  rencontre 
seulement  dans  les  bordures  des  cadres,  et  sur  les 
"  espys  »  placés  au-dessus  des  piliers  qui  soutenaient 
les  arceaux.  Au  temps  de  Charles  le  Chauve  (7  877},  les 
émailleurs  de  Conslaiitinople  répandaient  déjà  dans 
toute  l'Europe ,  par  le  commerce,  leurs  petits  émaux 
cloisonnés,  qui  étaient  ensuite  employés  par  les  orfèvres 
italiens,  allemands  et  français,  et  sertis  comme  des 
pierres  précieuses  sur  les  pièces  d'orfèvrerie.  H  serait 
donc  fort  possible  que  l'orfèvre,  auteur  de  ce  magnifique 
triptyque,  se  fût  servi  de  ces  émaux  dans  les  champs  et 
dans  les  bordures  de  son  tableau,  concurremment  avec 
des  pierres  précieuses.  Mais  si  l'on  considère  le  petit 
nombre  des  émaux,  eu  égard  a  l'immense  quantité  de 
pierres  de  toutes  sortes  qui  couvrent  le  monument,  et 
qu'on  tuasse  attention  surtout  aux  places  qu'ils  occupent, 
on  doit  être  persuadé  qu'ils  y  ont  été  apposés  postérieu- 
rement à  la  confection  du  triptyque  au  neuvième  siècle. 
En  eflét,  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  retable  en  arrière  des  autels,  et  ce  fameux  trip- 
tyque d'or  figurait  dans  un  autre  endroit  de  l'église.  C'est 
îîuQer  qui  a  lait  un  retable  du  triptyque ,  en  l'élevant  en 
arriére  de  l'autel,  et  il  compte  lui-même  ce  travail  parmi 
les  embelfissements  qu'il  a  apportés  à  son  église'''.  Pour 

(')   Uhcrioi'cm  labiil.iiD eiliilimua.  I^L'cerii,  Dr  rebut  In  adm.  taa 

gestis,  aji.  Dicuesmk,  i.  IV,  y.  34 i. 
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changer  le  triptyque  de  Charles  le  Chauve  en  un  retable, 
il  aura  été  indispensable  d'y  faire  quelques  additions,  d'y 
mettre  quelques  bordures;  on  aura  voulu  lui  donner  de 
l'élévation  en  plaçant  au-dessus  des  piliers  certains  fleu- 
rons ou  bouquets,  des  <•  espys  » ,  soite  de  décoration 
que  n'admet  pas  l'architecture  romaine,  seule  en  usage  a 
l'époque  carolingienne.  C'est  bien  certainement  à  l'occa- 
sion de  ce  remaniement  que  Suger  aura  ajouté  des 
émaux  grecs  aux  pierres  fines,  suivant  l'usage  de  son 
temps,  pour  remplir  quelques  vides  ou  décorer  les  nou- 
velles jiarties  du  monument.  Suger,  au  surplus,  en 
attribuait  l'exécution  a  des  étrangers  '*'. 

T/autre  objet  émuilié  provenant  de  Charles  le  Chauve 
était  une  croix  d'or  du  poids  de  onze  marcs,  Voici  les 
parties,  de  la  description  donnée  par  l'inventaire  du 
trésor  de  l'ubbaye  de  Saint-Denis ,  qui  peuvent  être 
utiles  il  connaître  peur  ce  qui  nous  occupe  :  «  Une  croix 

■  d'or,  et  dedans,  le  long  d'icelle,  une  bande  de  fer  que 

■  lesdits  religieux  disoyent  être  une  broche  du  gril  de 

■  monsieur  sainct  Laurent,  garnie  iceile croix  de  quatre 

■  fleurons  aux  quatre  coings ,  et  au  fleuron  du  hault ,  en 

•  la  pointe  d'iceluy  est  un  saphir  a  fond  de  cuve  percé  au 
>  long,  a  Suit  la  description  des  pierres  qui  sont  placées 
sur  la  première  face  de  la  croix.  On  y  lit  :  «  A  t'entour 

•  dudit  grenat,  une  place  vide  et  trois  perles  assises  avec 

•  ledit  grenat  sur  un  esmail  daplicque.  >>  Et  plus  loin  : 

■  Au  milieu  de  la  croix,  entre  les  croisons  d'icelle,  un 

•  grenat  long  en  fond  de  cnve  demy  rond  dessus  hault 
»  eslevé  dedans  un  chatton  assis  sur  un  esmail  daplic- 

(■)  Nous  avoni  donné  la  ilracription  de  ce  rooniiinent  et  apprécié  ion 
origine,  i.  Il,  p.  160. 
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>  que.  t  Plusieurs  autres  pierres  sont  encore  désignées 
comme  étant  dans  leurs  chatons  et  posées  sur  des  émaui 
de  plique.  Enfin  l'autre  face  de  la  croix  est  ainsi  décrite: 
■  Le  derrière  de  ladite  croix  en  champ  d'esmail  daplic- 
•  que  et  fort  endommagé  en  plusieurs  lieux  ''*.  > 

Félibîen  a  donné  la  gravure  de  cette  croix  '•^K  Malheu- 
reusement il  n'a  reproduit  que  la  face  couverte  de  pierres 
fines;  il  a  négligé  celle  qui  était  entièrement  en  émail, 
et  qui,  par  conséquent,  avaitle  plus  d'intérêt  pour  nous. 
Néanmoins  nous  croyons  pouvoir  établir  que  ce  monu- 
ment était  d'origine  orientale.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  faire  remarquer  les  fréquentes  relations  entre  les 
princes  francs  et  les  empereurs  d'Orient,  dont  lesam- 
hassadeurs  n'arrivaient  jamais  qu'avec  des  présents. 
Lorsque  des  reliques  en  faisaient  partie,  elles  se  troU' 
vaient  toujours  renfermées  dans  de  magnifiques  reli- 
quaires, lesquels  étaient,  pour  l'ordinaire,  en  Orient, 
des  croix  gemmées.  En  S39,  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  Louis  le  Débonnaire,  étant  rentré  en  France,  avait 
reçu  les  envoyés  de  Théophile.  Geux-<:î  lui  remirent,  dit 
la  chronique,  des  cadeaux  dignes  d'un  empereur.  Acette 
époque  Louis  avait  auprès  de  lui  le  jeune  Charles,  son 
fils  bien-aimé ,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'une  grande 
partie  de  ces  richesses  passèrent  dans  les  mains  de  ce 
prince  <'\  Plus  tard,  Basile  le  Macédonien,  sous  le  règne 
duquel  l'art  de  l'émaillerie  prit  un  si  grand  essor  à  Gon- 
stantinople,  députa  (S73)  en  ambassade  à  Louis  H, 
alors  il  Ratisbonne,  l'urchevéque  Âgathon,  chargé  de  lui 

(!)  Inventaire  dél'abbaye  de  Saint-Denis,  fol.  60. 
W  Histoire  de  l'iMiaye  de  Saint-Denxi,  p.  5â8,  pi.  I. 
('>>  Annales  Bertiani,  Hpncl  Pekti,  i.  I,  p.  434. 
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remettre  des  lettres  et  des  présents'''.  Bien  que  le  chro- 
niqueur ne  le  dise  pas,  il  est  fort  possible  que  ce  prélat 
ait  éfralement  visité  Charles  le  Chauve,  très-puissant  en 
ce  moment,  et  qui  régnait  sur  la  France  entière.  Ces 
relations  avec  l'Orient  sufBsent  au  moins  pour  expliquer 
l'existence  en  France  de  quelques  produits  de  l'émaille- 
rie  byzantine. 

La  forme  et  la  structive  de  la  croix  du  gril  de  saint 
Laurent  impriment  un  caractère  de  certitude  à  ces  prc- 
babilités  sur  l'orij^ine  orientale  du  monument.  L'abbaye 
de  Saint-Denis  possédait  en  effet  une  autre  pièce  d'orfè- 
vrerie d'une  époque  plus  récente,  dont  la  provenance 
était  certaine,  et  avec  laquelle  nous  pouvons  comparer 
ta  croix  de  saint  Lnurcnt.  C'était  une  croix  d'or  due  à  la 
munificence  de  Philippe-Auguste,  qui  la  tenait  de  Bau- 
douin ,  premier  empereur  français  de  Constantinople  <''. 
Félihien  l'a  également  fait  graver  ''',  Sauf  quelque  diffé- 
rence dans  les  fleurons  qui  terminent  les  extrémités,  les 
deux  croix  sont  de  forme  absolument  identique.  Toutes 
les  deux  servent  de  reliquaire,  et  présentent  sur  l'une 
des  faces  des  pierres  fines  et  des  émaux  de  plique  ;  l'au- 
tre face,  dans  toutes  les  deux,  est  entièrement  en 
émail  de  plique.  La  croix  donnée  par  Philippe-Auguste 
étant  incontestahlement  grecque,  celle  dite  du  gril  de 
saint  Laurent  devait  appartenir  à  la  même  origine. 

Enfin  le  Musée  du  Louvre  possède  une  pièce  d'orfèvre- 
rie française  qui  provient  de  Chartes  le  Chauve,  la  couver- 

l')  AiinaUi  Fuldemes,  apud  PtB-ni,  t.  I,  p.  387. 

(ïl  Inmataii-e  de  Saint-Denis,  fol,  13.  —  FÉLiaiEti,  Histoiiede  l'ab- 
bayf  He  Sninl-Denls,  \t.  f,Z%  —  DotiLET,  uiiTraf-e  elle,  p.  335. 
|3)   I>lan.:li^-  1. 
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ture  de  son  livre  de  prières  dont  nos  planches  XXXVIII 
et  XXXIX  ont  reproduit  les  deux  côtés  ;  eh  bien ,  ou  ne 
trouve  sur  cette  pièce  aucune  trace  d'émail. 

VI. 

Ct  que  lont  Ui  émaux  de  pUque. 

C'est  ici  le  moment,  avantde  pénétrer  plus  avant  dans 
l'histoire  de  l'émaillerie  en  France,  de  se  rendre  compte 
du  sens  que  devait  avoir  cette  dénomination  d'émail  de 
plique,  donnée,  dans  l'inventaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Dents,  aux  émaux  qui  enrichissaient  les  deux  croix 
orientales  de  Charles  le  Chauve  et  de  Philippe-Au(juste. 

Le  texte  le  plus  ancien  où  nous  l'ayons  rencontrée  est 
l'inventaire  de  Louis  le  HuUn  {I3l4f  1316),  dressé 
après  sa  mort*''.  Elle  reparait  souvent  dans  les  inven- 
taires et  dans  les  autres  documents  du  quatorzième,  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  que  nous  aurons  il 
reproduire  plus  loin.  Seulement  chaque  scribe,  sans  se 
rendre  compte  de  l'étymologie  du  raot,  écrit  à  sa  ma- 
nière :  de  plique,  de  plicque,  de  plite,  de  plistre,de 
plice,  de  pehte,  et  même  d'aplicqueou  d'applique,  dans 
quelques  textes  du  dix-septième  siècle. 

Nous  venons  de  démontrer  que  l'art  de  l'émaillerie 
n'avait  pas  été  pratiqué  en  France  durant  l'époque  caro- 
lingienne, et  que  les  émaux  qui  décorent  les  monuments 
antérieurs  aux  dernières  années  du  dixième  siècle  ont  dû 
provenir  de  l'empire  d'Orient,  exclusivement  en  posses- 
sion, jusqu'à  cette  époque,  de  la  fabrication  des  émaux. 
On  verra  plus  loin  que  la  France  ne  s'appliqua  pas  à  celte 
industrie  avant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle; 

(')  su.  Bibl.  iiTi|).,  n<>7855,  »ni-iGn  9i>ppl.  rnnq.,  n- X34D.  fol.  169. 
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mais  les  Grecs  d'abord,  et  ensuite  les  Italiens,  qui 
avaient  été  initiés  par  eux  à  l'art  de  l'éniaillcne  ù  la  fin 
du  onzième,  répandaient  dans  toute  l'Europe  de  petits 
émaux  que  les  orfèvres  employaient  sur  les  pièces  d'orfè- 
vrerie en  les  sertissant  comme  des  pierres  fines.  Ces 
émaux  sur  or,  traités  par  le  procédé  du  cloisonnage, 
étaient  inscrits  dans  les  inventaires  sous  le  nom  de 
smalta  aureo  ou  de  smalta  in  auro.  C'est  ainsi  qu'on  lit 
dans  l'inventaire  du  saint-siége  de  1295  :  ■  Una  crux 
1  duplex...  ornata  auro  ex  parte  posteriori  cum  Utteris 
•  précis  indicis. . .  ;  in  brachio  autem  superiori ,  quod  est 
s  in  modum  crucis,  est  crucifixus  in  csmalto  uureo  <'>. . .  » 
Et  encore  :  u  Unum  csmaltum  rotundum  in  auro  cum 
»  liistoria  annnnciationis '*'.  «  Les  désignations  de  ce 
genre  sont  assez  nombreuses  dans  cet  inventaire.  En 
France  aussi,  ces  émaux  cloisonnés  de  provenance  étran- 
gère recevaient  dans  l'origine  la  même  qualification. 
Mais  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  tes 
orfèvres  français  s'étant  mis  à  faire  des  émaux  par  le 
procédé  du  champlevé ,  on  sentit  la  nécessité  de  donner 
un  nom  différent  aux  cloisonnés  sur  or,  pour  les  distin- 
guer des  nouveaux  émaux  champlevés,  qui  étaient  sou- 
vent exécutés  aussi  sur  ce  métal.  Cependant  rémailleric 
champlevée  sur  or  n'ayant  pas  eu  dans  le  principe  un. 
grand  développement,  les  cloisonnés  ont  pu  conserver 
pendant  un  certain  temps  l'ancienne  dénomination 
d'émaux  d'or.  Mais  au  quatorzième  siècle  te  goût  des 
émaux  devint  dominant.  Les  émaux  translucides  sur 
relief,  dits  de  basse  taille,  venaient  d'être  inventés  en 

(■)  IniieHlarium  de  omnibus  rrbiis  îiiveiit.  in  ihcf.  Seiiit  Àpntt.,  fol.  M. 
P)  IJrm,  fol.  78  %-. 
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Italie.  Ce  mode  d'émaiilerie ,  d'une  exécution  beaucoup 
plus  facile ,  et  que  favorisait  la  grande  amélioration  in- 
troduite dans  les  arts  du  dessin,  pénétra  bientôt  en 
France,  et  l'cinaillerie  prenant  une  extension  considé- 
rable, on  ne  fabriqua  plus  de  pièces  d'orfèvrerie  de 
quelque  importance  sans  les  enrichir  d'émaux  du  nou- 
veau système.  Il  devint  donc  indispensable  d'affecter 
aux  émaux  cloisonnés  un  nom  spécial  qui  les  désignât 
particulièrement  dans  les  comptes  et  dans  les  inven- 
taires. Ce  fut  celui  d'émaux  de  plique,  esmaillia  de  plica, 
qu'on  leur  donna.  Cette  qualification  de  plique  tirait  son 
étymologie  du  verbe  plicare,  plier,  replier,  ou  plutôt  du 
substantif  plicatura,  qui  signifie  action  de  plier.  Le  mode 
même  de  fabrication  fit  prévaloir  cette  nouvelle  dénomi- 
nation :  tous  les  détails  du  dessin,  figures  ou  ornements, 
étant  rendus  en  effet,  dans  ce  genre  d'émaiilerie ,  avec 
de  minces  bandelettes  de  métal  contournées  et  repliées 
pur  l'orfèvre  au  gré  du  sujet  qu'il  veut  reproduire.  Il 
nous  est  facile  de  fournir  la  preuve  de  ce  que  nous 


Dans  l'inventaire  de  la  Sainte- Chapelle  du  Palais  , 
de  1340''',  il  n'y  a  encore  qu'un  petit  nombre  de  pièces 
émaillées;  on  peut  cependant  en  citer  trois,  ainsi 
.décrites  :  <>  Unus  pulcherrimus  calix  aureus,  cum  pla- 
tena ,  esmaillatus  esmaildis  aureis. . .  —  Una  mictra  epî- 
scopaHs  cum  pellis  et  esmaildis  aureis...  —  Cnnm  pul- 
chenimum  et  pretiosissimum  paramentum  thobolie 
altaris,  cum  magnis  esmaildis  aureis  ad  ymagines  et 
cum  pellis  et  siiphiris  et  aliis  gcmmis;  et  deficiunt  in 

C)  laittiitarium  de  lanttuarii/i,  jocaUbut  et  rtiu»  ac  btmU  ad  rejalem 
eapfUam  Par.  peiiineiUihui.  Ms.,  Arcli.  ilc  l'Emp.,  J,  155,  n«  H. 
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ea,  ut  videbatur,  undecim  gemme,  unus  esinaildus  et 
ymago  unius  esmaiidi '*'...  » 

Ces  trois  pièces  à  émaux  d'or  sont  ainsi  désignées 
dans  l'inventaire  fait  cent  quarante  ans  plus  tard,  en 
1480'*',  qui  est  beaucoup  plus  explicatif  r  «  Unus  puicher 
calix  multum  dives  de  auro  cum  sua  patena,  cujus  calicis 
patena  est  totaliter  esmailliata  esmaillio  de  plicqua ,  per 
<juod  Tidetur  dies,  et  est  siroiliter  dictus  calix  esmatlliatus 
esmaillio  de  plicqua  ad  extra...  — Una  pulchra  mittra 
argenti  deaurati,  et  a  parle  anteriori  et  posteriori  perlis  de 
semine  munita,  et  de  quolibet  iatere  dicte  mittre  sont  duo 
magna  esmaillia  de  plicqua. . .  ' —  Unum  pulchrum  para- 
mentum  œappe  altaris  ad  magna  et  solennica  festu... 
et  est  dictum  paramentum  semmatum  perlis  de  semine 
albis ,  indis  et  rubeis ,  et  supra  quod  paramentum  sunt 
sexdecim  magna  esmaillia  de  plicqua  et  sexaginta  qua- 
tuor alla  parva  esmaillia  etiam  de  plicqua,  supra  que 
magna  esmaillia  sunt  plures  imagines  auri...  In  quibus 
quidem  magnis  esmailliis  defîciunt  que  sequuntur  :  in 
uno  scilicet  omnes  imagines  auri  qui  ibidem  solebunt 
esse;  in  alîo  déficit  una  imago  auri  intégra,  et  in  uno 
una  altéra  imago  intégra  etiam  excepto  tamen  capite  ; 
item  in  uno  déficit  unum  caput  de  dictis  imaginibus  *.  • 
Voici  donc ,  comme  nous  le  disions ,  les  émaux  d'or  de 
1340  devenus  émaux  de  plique  en  14S0. 

L'énonciation,  portée  dans  cet  inventaire  de  1480, 

<1)  Feuille  unique  de  l'inventaire,  lignco  tJ,  34  et  kS. 

(^  InBenlarium  octavum  reliyuiarum,  jocalium,  vasorum,  elt.,  sacre 
eaptIU  Palatii  Jtejalis  Fariiius,  factum  dieeriis  diebus  incipientibtit 

texta  Jttlii,  anno  milUiimo  cccc""  oclua_geiimo Ha.,  Bibl.  imp., 

■>■>  WUU  "■•cicn  suppl.  latin,  J65S. 

(3)  Folio*  SB,  S7  et  £6. 
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des  détériorations  qu'auraient  subies  plusieurs  de  ces 
émaux  de  plique,  va  nous  apporter  la  preuve  qu'ils 
n'étaient  autres  que  des  cloisonnés.  Ainsi,  dans  la 
description  en  latin  des  grands  émaux  de  plique  à  images 
qui  décoraient  le  riche  parement  d'autel ,  nous  lisons  : 
•  Dans  ces  émaux  manque  ce  qui  suit  :  dans  l'un,  toutes 
B  les  images  d'or  qui  s'y  trouvaient;   dans  un  autre  il 

■  manque  une  image  d'or  tout  entière;  dans  un  autre 

■  encore,  une  image,  à  l'exception  de  la  tète;  enfin, 
>  dans  un  autre,  la  tête  manque  à  l'une  desdites  images.  ■ 
Ces  dégradations  se  comprennent  parfaitement  dans 
les  émaux  cloisonnés.  Les  minces  bandelettes  d'or  du 
cloisonnage  étant  adhérentes  il  l'émail  et  n'apparte- 
nant pas  au  fond  sur  lequel  elles  sont  simplement  posées 
ou  légèrement  soudées,  le  moindre  choc  qui  enlève 
une  partie  d'émail  doit  les  entraîner  forcément.  Cet 
inconvénient  ne  pourrait  avoir  lieu,  ni  pour  les  émaux 
cfaamplevés,  ni  pour  les  émaux  de  basse  taille ,  dans  les- 
quels les  traits  du  dessin  font  partie  de  la  pièce  même 
de  métal  qui  a  reçu  lu  matière  vitreuse.  Un  choc  peut 
faire  disparaître  l'émail ,  mais  non  pas  le  tracé  de  la 
figure,  puisqu'il  est  inséparable  du  fond;  il  subirait 
tout  au  plus  une  simple  déformation;  autrement,  il  Inu- 
drait  se  servir  d'un  burin,  et  l'on  ne  doit  pas  supposer 
que  des  détériorations  successives  de  cette  nature  (car 
elles  sont  plus  considérables  en  1480  qu'en  1340)  se 
soient  effectuées  sur  des  olijets  conservés  avec  un  soin 
religieux  dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Quelques  monuments  qui  subsistent  encore,  étant 
rapprochés  de  la  description  qu'on  en  trouve  dans  les 
inventaires  ou  chez  d'anciens  auteurs,  vont  fournir  une 
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nouvelle  preuve  de  la  véritable  signification  du  mot 
pltque.  On  conserve  dans  le  cabinet  des  médailles  de  Iq' 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  vase  en  agate  taillée 
a  eûtes  et  en  forme  de  gondole,  provenant  du  ti'éaor  de 
Saint-Denis.  Il  est  enrichi  d'une  bordure  de  vermeil  sur 
laquelle  sont  fixées  des  pierres  fines  cabochons,  accom- 
pagnées chacune  de  quatre  petits  émaux  cloisonnés.  Ce 
vase  avait  été  donné  h  Suger  par  Thibault,  comte  de 
Blois  (-{-  1152),  qui  le  tenait  du  roi  de  Sicile''^  Voici 
comment  il  est  décrit  dans  l'inventaire  de  Saint-Denis 
de  1534  '''  :  ■  Une  novette  de  pierre  d'agathe,  gode- 
•<  ronnée  a  dix  godrons  lant  dedans  que  dehors,  a  un 

*  jotit  pied  de  mcsme  pierre,  garnie  sur  le  bord  d'ar- 

•  gent  doré...  Ledit  bord  garny  de  trois  saphirs,  deux 
•>  presmes  d'csmeraudes ,  deux  amatîstes  d'Allemagne, 
■  une  crisolite  et  quarante  petits  csmaolx  dnpplique.  » 
Voilà  donc  des  émaux  cloisonnés  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  qui  portent  la  dénomination  dVmaux  de 
plique,  dans  un  inventaire  du  seizième  siècle. 

Nous  trouvons  au  Louvre  la  contre-partie.  Le  Musée 
des  Souverains  possède  un  vase  de  cristal  de  roche  taillé 
h  pointes  de  diamants,  qui  est  monté  en  vermeil  avec 
des  pierreries  et  quatre  émaux  aux  armes  de  France,  des 
fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre  sur  fond  d'azur.  La  mon- 
ture de  ce  vase  est  d'origine  française.  Louis  VU  l'avait 
reçu  en  présent  d'Ëléonore  lorsqu'il  vint  à  Bordeaux, 
en  1137,  pour  épouser  cette  princesse,  unique  héritière 

(1)  SOOERII  De  rebui  iii  adjn.  sua  gtstîs,  ap.  DucBEtNE,  Hia.  Franc, 
icript.,  t.  IV,  p.  348,  ei  Fùddiex,  Histoire  dt  l'abbaye  de  Saint-Deuil, 
p.  175. 

(ï)  M».,  drch.  de  l'Empii-c,  I,L,  1327,  fol.  115. 
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du  vaste  duchë  d'Aquitaine.  Les  jeunes  époux  donnèrent 
■plus  tard  ce  vase  a  Suger,  qui  le  déposa  dans  le  trésor  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  après  avoir  fait  graver  sur  le 
pied  ce  distique  de  sa  façon  : 

Eloc  vi<  «ponsa  dcdîl  Aanor  régi  Ludovico, 
Mitadolua  aro,  niihl  rex,  Binclîdque  Sugi^rus. 

Rien  de  plus  auUientique  que  ces  faits,  puisque  Suger, 
qui  avait  accompagné  Louis  VII  en  Aquitaine,  lors  de 
son  mariage,  les  a  rapportés  lui-même  dans  son  livre  si 
curieux  De  rébus  in  administratione  sua  gesiis  ^'K  Eh 
bien ,  les  quatre  émaux  aux  armes  de  France,  sertis  dans 
des  chatons  de  filigrane  et  appliqués  sur  le  col  du  vase, 
sont  exécutés  par  le  procédé  du  champlevé  :  les  petites 
fleurs  de  lis  ont  été  épargnées  sur  le  métal,  et  le  fond 
seul,  fouillé  par  le  burin,  est  êmaillé  d'azur.  Maintenant 
voici  la  description  du  vase  dans  l'inventaire  de  1534  : 
«  Un  pot  de  cristal ,  en  façon  de  martelas ,  garny  par  le 
n  haut  d'argent  doré,  à  un  couvercle  aussi  d'argent  doré. 
>  Sur  le  bord  d'en  haut  deux  jaspes  rouges,  l'un  gravé  à 
v  une  image  d'idole  et  l'autre  d'une  teste  d'homme,  une 
•  amatiste ,  deux  grenats ,  deux  saphirs. . .  ;  dessous  ledit 
■  creux  quatre  esmaulx  ronds ,  semez  de  fleurs  de  lys  en 
»  champ  d'azur,  etc.  '*'.  »  Ces  émaux  existent  encore, 
et  nous  sommes  a  même  de  les  apprécier.  Or  les  rédac- 

(  }  Vaa  quoquc  allud  quod  inmar  jutiae  berilli  aut  crialalll  videlDr, 
cum  in  primo  ilinere  Atjnilanix  résina  novitcr  despontau  DoiDÎno  regï 
Ludovico  deilissct,  pro  magno  aoiorii  muncre  nobii  eam ,  nos  vero 
sanclis  marlyribu*  Doiuinis  nosCris  ad  libandiim  divins  menue  afTecIuo- 
siuime  conluliinns.  C'ijiis  donationii  sericm  in  eodcm  vase  (^emmit 
auroi|u«  nmalu,  versiciills  qulbuadam  intiliilavimu*.  Apud  Ddcbeitib, 
Hist.  Franc,  stirîpt.,  t.  IV,  p.  348. 

(^  laoealaiie  ilu  ti-eior  dir  Saint-Denis,  d^à  cité,  fol.  116. 
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teurs  de  l'inveiiUiire,  de  même  que  Doublet''',  ne  les 
désignent  pas  sous  le  nom  d'émaux  de  plique ,  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  les  émaux  de  ta  gondole  d'agate  de  la 
Bibliothèque  impériale  et  pour  ceux  des  croix  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Charles  le  Chauve  :  la  raison  en  est 
qu6  les  émaux  du  vase  d'Éléonore  d'Aquitaine  sont  exé- 
cutés par  le  procédé  de  la  taille  d'épargne  <*\  adopté  en 
France  et  encore  en  usage  au  seizième  siècle  et  au  dix- 
septième  ,  au  lieu  de  t'étre  por  le  procédé  oriental  de  la 
plicutura,  qui  avait  reçu  un  nom  spécial.  Nous  avons  fait 
reproduire  le  vase  de  Suger  dans  la  planche  XLV  de 
notre  Album. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  dans  les  comptes  et  les 
inventaires  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  où 
les  pièces  d'orfèvrerie  décrites  sont  presque  toutes  enri- 
chies d'émaux,  très-peu  seulementsont  désignées  comme 
ayant  des  émaux  de  plique.  Ainsi,  l'inventaire  du  duc 
d'Anjou,  qui  comprend  près  de  huit  cents  ouvrages 
d'orfèvrerie,  dont  plus  de  quatre  cents  émaillés,  n'en 
offre  que  trois  avec  des  émaux  de  plique  <*>.  L'inventaire 
de  Charles  V,  de  1379,  qui  devait  contenir  les  an- 
ciennes pièces  du  trésor  des  rois  ses  prédécesseurs,  en 
compte  davantage,  mais  ils  sont  aussi  en  très-petit 
nombre.  Ces  émaux  décorent  en  général  des  vases  d'or, 

(<)  •  Semei  de  Beurii  de  lys  d'nr  sur  cbamp  d'aiiir.  ■  Doitblit,  Hii- 
Uire  de  Saînl-Deni',  p.  3&&. 

(^  Ail  «urpliia,  ces  émaiii  cbamplevts  ne  aont  paa  de  l'époque  de  t» 
confeclion  dij  vatc  :  Su|>cr  n'en  paris  pas{  i\a  apparliennent  »a  ipiator* 
lîème  siècle ,  cl  ont  dû  remplacer  des  picrreu  tine*  enlevéïi». 

t^  lavenlairr  de  Limis  de  France,  duc  d'Àajou,  drcué  vers  1860; 
poblié  par  M.  de  IiIBOUTie,  Notice  dri  émaux  du  Loufre,  S'  par(i«; 
P.-iri4     1833. 
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et  plutôt  des  instruments  du  culte,  qui,  par  leur  desti- 
nation, avaient  échappé  à  la  fonte,  <{ue  des  pièces  de 
vaisselle.  C'est  par  exception  ,  et  sur  quelques  pièces 
isolées,  qu'ib  sont  incrustés  dans  le  métat;  ordinaire- 
ment, au  contraire ,  ils  sont  semés  sur  les  vases  et  fixés 
par  des  chatons,  en  compagnie  de  pierres  Bries  et  de 
perles.  On  reconnaît  donc  dans  ces  émaux  de  |dique 
tous  les  caractères  des  cloisonnés ,  déterminés  par  Théo- 
phile dans  sa  Diversarum  artium  schedula.  Ces  émaux, 
seuls  en  usage  en  France  jusqu'au  milieu  du  douzième 
siècle,  furent  employés  plus  rarement  au  treizième, 
lorsque  les  orfèvres  français  se  mirent  à  fabriquer  des 
émaux  champicvés  sur  or  et  sur  argent  ;  au  quatorzième, 
après  l'introduction  des  émaux  de  basse  taille,  ils  furent 
entièrement  abandonnés.  Aussi ,  dans  les  inventaires  et 
les  comptes  du  quatorzième  siècle  ''',  lorsqu'on  énonce, 
à  la  suite  de  la  description  d'une  pièce,  qu'elle  a  été 
fuite  par  l'ordre  du  prince  dont  on  décrit  le  trésor  oa 
dont  on  étabUt  les  comptes,  elle  n'est  jamais  signalée 
comme  étant  ornée  d'émaux  de  phque.  Ces  émaux 
n'existaient  que  sur  des  pièces  qui  remontaient  au  moins 

(')  Voir  surtout  les  coinplei  d'Etienne  de  Lnfontniue,  argentier  du 
roi,  de  1350  il  1355  (Arch.  imp.,  KK,  8},  oii  «e  trou>e  U  mention  de 
paycmcnti  faïta  aux  tu-Févre*  du  nii  Jean  pour  pièces  d'orfévrerîa  non- 

d'ûmanx,  mais  aucun  de  ces  émiux  n^  rei^il  la  dénaminalion  dëmail 
de  plique.  La  leule  mention  d'émaul  de  ce  genre  est  conngnée  dans  la 
description  d'un  chapeau  de  Bièvro  pour  la  reine,  payé  à  Kaihelot  la 
chapelière  (fol.  130),  qui  n«  faliriquait  pas  d'orfèvrerie,  mais  avait  pu 
conserver  de  ces  anciens  émaux  vlotsonnéi  enécutés  n  part,  et  qui  se 
posaient  sur  Ict  piècLi  d'orfèvrerie,  sur  les  gants  et  sur  Ici  vjlemcnu, 
comme  on  l'a  vu  plua  haut. 

Consulter  auisi  Y Invenlairt  de  Charles  V,  déjà  rilé,  lui  folios  0,  H, 
.10  à  33. 
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au  siècle  précédent.  Tout  vient  donc  à  l'appui  de  notre 
sentiment,  et  nous  sommes  fondé  à  soutenir  que  les 
émaux  de  plique  formaient  une  classe  à  part  et  qu'ils  ne 
pouvaient  être  autres  que  des  cloisonnés. 

Toutefois  la  dénomination  d'émuit  de  ptique,  ou  de 
plicque  ''>,  se  corrompit  à  la  longue,  et  les  scribes  ou 
copistes  écrivirent  souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  émail  de  plite,  de  ptistre,  de  plice,  de  pélitre  et 
même  d 'applique ,  comme  dans  le  récolement,  fuit  en 
1634,  de  l'inventaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  dressé 
cent  ans  auparavant.  Cette  dernière  altération  du  mot  a 
cependant  été  adoptée  par  un  savant  dont  les  opinions 
ont  un  grand  poids  à  nos  yeux.  C'est  à  tort,  selon  lui, 
que  nous  avons  trouvé  dans  l'expression  d'émail  de  plique 
le  terme  qui  servait  à  désigner  les  émaux  cloisonnés  : 
■  Ce  terme  revient  assez  souvent,  dît-il,  pour  qu'on 

■  en  saisisse  parfaitement  la  signification,  qui  est  celle 
«  d'applique  et  qui  convient  a  tous  les  genres  d'émaUx 

■  exécutés  à  part ,  sertis ,  enchâssés  ou  soudés  ensuite 
•  sur  la  pièce ,  au  lieu  d'être  pris  dans  la  pièce  même  et 
k  d'être  soumis  au  feu  avec  elle  <*).  • 

Pour  combattre  cette  opinion ,  il  nous  suffira  de  rap- 
porter d'abord  certains  textes  où  la  désignation  de  pli- 
que, de  plite,  ou  d'applique,  est  donnée  à  des  émaux 
évidemment  incrustés  dans  l'or  même  de  la  pièce  ;  puis 
d'autres,  où  cette  qualification  n'est  pas  appliquée  à  des 
émaux  de  basse  taille  ou  cbamplevés,  quoiqu'ils  soient 
exécutés  à  part,  sertis  ou  posés  sur  des  pièces  d'orfèvre- 

(l>  On  renconUv  le  mol  ccrit  île  cei  ileiii  maaiéres  dans  Je*  teiiei  du 
«juitoniènoiB  .liècle. 

^^  M.  DE  LiBORDE,  Kotice  drs  émaux  </u  Louvre,  1853,  p.  IS. 
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rie.  Nous  citerons  en  premier  lieu  ce  calice  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais  qui  existait  déjà  dans  son  trésor  en 
1340,  et  que  nous  trouvons  ainsi  décrit  dans  l'inven- 
taire de  1480  ;  ■  Unus  pulcher  calix  multum  dîves  de 
auro. . .  et  est  dictus  culix  esmailliatus  esmaillio  de  plîc- 

qiiu  ad  extra  <'*» ,  «  Un  très-riche  calice  d'or ,  et  est 

ledit  calice  émaiilé  d'émail  de  plique  par  dehors.  ■  Le 
singulier  esmaillio  de  phcqua ,  employé  par  le  rédacteur 
de  l'inventaire ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  :  le 
calice  n'est  pas  enrichi  de  plusieurs  émaux  exécutés  à 
part,  sertis  ou  soudés  dessus;  l'émail  de  plique  en  re- 
couvre entièrement  la  surface  extérieure,  c'est-à-dire 
que  l'émail  et  son  cloisonnage  sont  incrustés  dans  l'or 
même  de  la  pièce.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de 
la  croix  d'or  dite  du  gril  de  saint  Laurent,  donnée  par 
Charles  le  Chauve  s  l'abhaye  de  Saint-Denis,  et  qui 
pesait  onze  marcs.  L'une  des  faces  était  couverte  de 
pierres  fines,  mais  l'autre  était  entièrement  en  émail. 
La  description  de  l'inventaire  en  produit  la  preuve  : 
>  Le  derrière  de  ladite  croix ,  en  champ  d'esmail  dapli- 
»  que ,  est  fort  endommagé  en  plusieurs  lieux.  ■  Il  n'y  a 
pus  d'émaux  sertis  etrapportés  sur  cette  face  de  la  croix; 
c'est  le  champ  même  tout  entier  qui  est  en  émail  de 
plique  '*>.  Nous  en  dirons  autant  de  la  croix  donnée  par 
Philippe-Auguste  a  l'abbaye  de  Saint-Denis,  laquelle 
était  H  esmaillée  par  derrière  d'esmail  d'applicquc,  à  un 
■  crucifix  nu  milieu,  les  quatre  évangétistes .  etc.  '*^  ■ 
Elle  pesait  vingt-quatre  marcs  d'or. 

<<)  /»iwiitoiW  de  la  Sainte- Chapelle  de  iUO,  fol.  18. 

(^  laveataire  de  l'abbaye  de  Saînl-Denii,  dfjh  pilé,  fnl.  70. 

<3)  Idem,  fol.  (3. 
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Dans  l'iaventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  1340,  on 
trouve  :  ■  Due  pelves  argentée ,  deaurate,  esinaillate  '''■ , 
■  Deux  bassins  d'ur(;ent,  dorés  et  émaillés.  »  Dans  celui 
de  Ï480,  ces  bassins  sont  ainsi  décrits  :  ■  Due  pelves 
argent!  deauratî ,  in  quaram  una  est  quidam  biberulus, 
in  fundo  quarum  plura  sunt  esmaillia  de  plica  <*'  s ,  n  Deux 
bassins  d'argent  doré ,  dont  un  à  biberon  ,  au  fond  des- 
quels sont  plusieurs  émaux  de  plique.  ■  Tous  les  arcbéo- 
lo^es  connaissent  ces  bassins,  toujours  par  paire ,  qui 
servaient,  l'un  à  verser  l'eau  sur  les  mains  du  prêtre, 
l'autre  à  lu  recevoir.  L'un  des  deux  était  pourvu  d'un 
petit  goulot  pour  épancher  l'eau.  Ceux  qui  étaient  en  or 
ou  en  argent  ont  péri ,  mais  il  en  reste  un  très-grand 
nombre  en  émail  de  Limoges  ;  nous  en  avons  parlé  plus 
haut,  page  478.  Les  émaux  qui  décorent  le  fond  de  ces 
bassins  sont  incrustés  dans  le  métal  et  ne  forment  au- 
cune saillie.  Il  ne  pourrait  en  être  autrement  pour  des 
vases  destinés  h  laver  les  mains  et  à  recevoir  un  liquide. 
S'ils  avaient  été  posés  au  fond  des  bassins  en  faisant 
saillie,  les  mains  se  seraient  accrochées  aux  chatons  des- 
tinés à  les  Bxer.  Cela  tombe  sous  le  sens ,  et  l'on  conçoit 
parfaitement  que  les  bassins  de  la  Sainte-Chapelle  ne 
pouvaient  avoir  dans  le  fond  que  des  émaux  incrustés, 
sans  aucune  saiUie,  c'est-à-dire  établis  à  la  manière  de 
ceux  des  bassins  de  cuivre  de  Limoges  consacrés  au 
même  usage  et  que  nous  avons  encore  sous  les  yeux. 
Cependant,  les  émaux  incrustés  des  pelves  de  la  Sninte- 
Chapelle  sont  désignés  sous  le  nom  d'émaux  de  plique. 
Nous  soutiendrons  la  même  thèse  à  l'égard  des  ca- 

|l)  Feuille  unique,  ligne  SB- 
PO  Folio  3. 
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lices,  des  coupes  et  des  autres  vases  h  boire  dont  le  fond 
est  émalDé.  Les  émaux  ne  formatent  certainement  au- 
cune saillie  au  fond,  mais  ils  étaient  nécessairement 
incrustés  dans  le  métal ,  en  faisant  corps  avec  la  pièce 
même.  Les  émaux  en  saillie  auraient  empêché  le  net- 
toyage complet  de  l'intérieur  du  vase  et  permis  aux 
liquides  de  laisser  un  dépôt  dans  les  cavités  de  ces  sail- 
lies, ce  que  l'Église  n'aurait  pas  toléré  pour  la  fabrica- 
tion des  calices.  Cependant,  nous  trouvons  des  émaux 
de  plique  au  fond  d'un  as$<!z  grand  nombre  de  vases  à 
boire  :   •  Gouppe  d'or   toute  esmailliée  d'esmaulx  de 

■  plite,  à  une  Annonciation  Notre-Dame  au  fons  de- 

■  dans  *'^  —  Une  couppe  h  couvescle  d'argent  doré, 
1  garnelée  dedens,  et  costée  et  plumetée  par  dehors, 
*  et  dedens  deux  esmaulx  de  plite ,  pesant  deux  marcs 
n  cinq  onces  et  demie  ^*K  —  Un  hanap  d'or  plain  a  cou- 

■  vcscle;  et  a,  au  fond  du  hanap,  un  esmait  de  plite..., 

■  pesant  inj  marcs  vij  onces  et  demie'*'.  ■  On  remarquera 
que  le  poids  de  ces  pièces  dénote  une  assez  forte  épais- 
seur, ce  qui  donnait  la  faculté  de  creuser  l'intérieur  du 
métal  dans  l'étendue  que  devait  occuper  l'émail,  et 
d'exécuter  dons  cette  partie  ainsi  fouillée  tous  les  dessins 
du  cloisonnage  d'or. 

Il  y  a  encore  dans  les  textes  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle  plusieurs  mentions  de  pièces  entière- 
ment en  émail  de  plique.  Par  exemple,  on  lit  dans  un 
compte  du  receveur  des  Bnances  du  comte  de  Gbarolais, 

(1)  hvfilaire  Je  Charte,  Y.  Ml.  cile ,  fol.  M. 

(I)  Inventaire  royal  de  lïlS.  Arch.  imp.,  KE,  39,  fol.  Zk. 

<?)  De  LtBOHDE,  Notice  Jet  e'miiux  iln  Lowte,  2'  par:ie,  Glotsairt, 
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daté  du  31  décembre  1457  :  <■  Pour  avoir  refait  la  cou- 
B  rerture  d'une  salière  d'or  d'esmail  de  plistre  ■  j  et  dans 
l'inventaire  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne :  «  Ung  gobelet  d'esmail  de  plicque ,  garny  d'or. .  ■ 
»  pesant  u  m.  vu  o.  v  est.  ''\  <<  Il  n'existe  pas  là  d'émail 
exécuté  a  part ,  serti ,  encliàssé  ou  soudé  sur  ces  deux 
pièces  d'orfèvrerie;  les  pièces  sont  elles-mêmes  tout  en- 
tières en  émail  de  plique,  c'est-à-dire  en  or  entièrement 
incrusté  d'émail  cluisunné.  Nous  pourrions  multiplier 
les  citations  de  ce  genre;  nous  en  ajouterons  une  seule, 
extraite  de  l'inventaire  de  Charles  V  :  b  Une  longe 
■I  (longue)  seincture  sur  ung  blant  tissu,  ferrée  d'or...; 
H  et  sont  lu  boucle  et  le  mordant  (l'ardillon)  d'esmaulx 
B  de  plile  '''.  «  On  conçoit  que  des  pierres  ou  des  émaux 
puissent  être  sertis  sur  le  corps  d'une  boucle;  mais  que 
l'ardillon ,  cette  pointe  de  méud  attachée  à  la  boucle  et 
qui  entre  dans  un  trou  préparé  ad  hoc  dans  le  tissu 
d'une  ceinture ,  reçoive  des  émaux  qui  y  seraient  appli- 
qués en  formant  saillie,  cela  est  impossible.  Le  mordant 
de  cette  boucle  était  en  or  incrusté  sur  toute  sa  surface 
d'émaux  offrant  des  dessins  dont  le  tracé  était  rendu  par 
le  procédé  du  cloisonnage.  Il  est  donc  évident  que  le 
luol  de  plique,  ajcuté  à  celui  d'email,  n'entratne  pas 
la  signification  d'un  émail  fait  à  part  de  la  pièce  qu'il 
décore ,  et  appliqué ,  serti  ou  soudé  sur  cette  pièce. 

Montrons  maintenant  des  émaux  champlevés  ou  des 
émaux  de  basse  taille  sertis  sur  une  pièce  d'orfèvrerie, 
sans  qu'ils  soient  pour  cela  quahlîés  d'émaux  d'applique 

(I)  De  Lawhde,  Us  Ducs  île  Souiyogne,  i.  I.  n"  IBOO,  et  t.  ][, 
!■«  2364. 

<?l  hwentai.e  dr  CharUi   V.  Mi.  rilé,  fol.  343. 
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OU  de  plique,  bien  qu'ils  se  rencontrent  dans  des  textes 

où  ces  dénominations  sont  employées. 

Nous  pouvons  citer  de  nouveau  le  vase  d'Éléooore 
d'Aquitaine ,  qui  est  au  Louvre ,  et  dont  les  émaux 
champlevés  sont  sertis  et  appliqués  sur  le  col  du  vase, 
sans  recevoir  dans  l'inventaire  de  Saint-Denis,  non  plus 
que  dans  l'histoire  de  Doublet,  la  dénomination  d'émaux 
de  plicque  ou  d'applique*''.  L'inventairede  la  Suinte-Cha- 
pelle ,  de  1480 ,  mentionne  une  paire  de  bassins  qui  ne 
figuraient  pas  dans  celui  de  1 340.  Ils  sont  ainsi  décrits  : 
«  Due  magne  pelves  argent!  deaurati,  in  quorum  una 
est  gargoulla  ad  evacuendum  aquam  ,  et  in  quolibet 
cavum  est  per  intus  unum  magnum  esmaillium  in  medio 
in  fuctione  Sancte  Capelle,  circumdatum  sex  esmailUis 
mediocribus  ad  arma  Francie  et  Burgundie,  et  muniun- 
tur  dicte  pelves  supra  bordes  sive  extremitates  ad  intus  in 
toto  circuitu  esmailliis  pluribus  ad  arma  predicte  Prancie 
et  Burgundie...'*'  »  ,  «  Deux  bassins  d'argent  doré,  dont 
un  a  une  gargouille  pour  épancher  l'eau  ;  à  l'intérieur 
de  la  cavité  de  chacun  d'eux  existe,  au  milieu,  un  grand 
émail  reproduisant  la  Sainte-Chapelle ,  entouré  de  six 
émaux  plus  petits,  aux  armes  de  France  et  de  Bourgogne; 
lesditsbassinssontgarnisintérieurement,toutautour,  sur 
les  bords  ou  extrémités ,  de  beaucoup  d'ématix  aux  armes 
susdites  de  France  et  de  Bourgogne.  ■  Dans  ces  bassins, 
postérieurs  ii  1340,  et  qui  furent  donnés  sans  doute  à 
la  Sainte-Chapelle  par  PhiUppe  de  Valois ,  durant  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  (f  1348),  les  émaux 
devaient  être  champlevés  ou  de  basse  taille,  puisqu'on 
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n'en  fiaisait  pas  d'autres  à  cette  époque.  Ceux  du  fond , 
il  est  vrai ,  étaient  sans  doute  incrustés  dans  le  métal  et 
ne  faisaient  aucune  saillie,  par  la  raison  émise  plus  haut; 
mais  quant  aux  émaux  qui  décoraient  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  circonférence  des  bassins,  il  résulte  positive- 
ment des  termes  de  la  description  qu'ils  sont  posés  le 
long  du  bord  :  •  Et  muniuntur  dicte  pelves  supra  bordes 
sive  extremitates  ad  intus  in  toto  circuiiu  esmailliis  plu- 
ribus...  ■  Cependant,  ces  éniuux  ne  sont  pas  qualifiés 
d'émaux  de  plique  ou  d'applique .  Les  saillies  des  pierres 
fines  ou  des  émaux  n'ont  pas  le  même  inconvénient  sur  les 
bords  que  sur  le  fond,  et  l'on  trouve  souvent,  en  effet, 
de  ces  bassins  en  cuivre,  provenant  de  Limoges,  dont 
les  bords  sont  reliaussés  d'émaux  en  saillie,  imitaht  les 
pierres  fines. 

La  même  observation  est  a  faire  pour  les  émaux  posés 
sur  un  calice  d'or  donné  à  la  Sainte-Chapelle  par 
Charles  V,  et  qui  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  de  1340. 
En  voici  lu  description,  telle  que  la  fournit  l'inventaire 
de  1480  :  ■  Unus  magnus  calix  totus  de  auro  cum  sua 
patena...  et  hahet  unum  pomelhim  munitum  tribus 
saphiris  et  tribus  balicis  snt  grossis  et  duodecim  périls 
orientalibus  mediocribus  et  duodecim  sentis  esmalliatis 
ad  arma  Francie  ;  supra  pedem  cujus  sunt  duodecim 
esmallia  auri ,  quorum  sex  ad  arma  Francie  et  sex  ad 
imagines,  et  est  dicta  patena  munita  de  uno  latere  per 
infra  duodecim  csnialUis;  aliis  duodecim  esmalltis  simili- 
bus  stantihus  supra  pedem  dicti  calicis  <*'.  »  L'inventaire 
delà  Suinte-Chapelle  de  1573,  où  l'on  retrouve  ce  calice, 
ne  laisse  aucun  doute  mr  lu  nature  des  émaux  :   ■  Ung 

CI   Inventaire  lUj!,  rM,  M.  S». 
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■  calice  d'or,  ayant  la  couppe  plaine  et  ronde,  et  le  pied 

■  roud  ,  garny  siir  ledict  pied  de  six  grans  esmauU  et  six 

■  petis,  dont  aux  six  grans  sont  six  appostres,  taillez  et 
Il  esmaillez  de  basse  taille,  et  aux  six  petitz  esmaulx  sont 
'  lesarraesdeFrunceesmailléesd'uzur. ..'''.  ■>  Les  émaux 
étaient  donc  sertis  sur  te  pommeau  en  compagnie  de 
pierres  fines,  et  posés  sur  le  pied  :  stantibus  supra  pedem, 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  dénommés  émaux  de  pliqtie. 
Dans  l'inventaire  de  l'nbbaye  de  Snint-Denîs,  on  trouva 
un  calice  avec  cette  description  :  ■  Calice  et  sa  plattine, 

■  le  tout  d'argent  doré  esmailté  de  basse  taille ,  champ 

■  d'azur,  chapiteaux  et  images  dessus,  par  tout  le  dehors 

■  d'icelui  et  de  sa  plattine...;  avec  lequel  calice  a  été 
B  repr'ésenté  un  couvercle  servant  pour  ledit  calice, 
«  lorsqu'on  le  veult  faire  servir  de  ciboire,  sur  lequel 
«  sont  appliquez  quatre  grands  esmaulx  en  fleurons ,  où 
1  sont  représentés  quatre  docteurs  de  l'Église... ''^  ■  là 
les  émaux  sont  appliqués  sur  le  couvercle ,  et  cependant 
les  rédacteurs  de  l'inventaire  ne  se  servent  pas  du  terme 
d'émaux  d'applique  qu'ils  ont  employé  dans  plusieiu^ 
autres  endroits,  parce  que  les  émaux  de  ce  calice  sont 
des  émaux  de  basse  taille ,  et  non  des  cloisonnés. 

Nous  croyons  donc  avoir  suffisamment  démontré  la 
seconde  partie  de  notre  proposition,  et  nous  terminerons 
par  une  dernière  remarque.  On  rencontre  quelquefois 
dans  les  inventaires  du  quatorzième  siècle  la  mention 
d'esmaux  de  plique  à  jour.  Nous  avons  expliqué  plus 
haut,  page  441,  qu'on  devait  comprendre  pur  là  des 

.  V,  p.  19*. 

p  Saim-De.,h.  Arch.  imp.,  LL,  ii»  ISJT, 
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^maux  transparents  montés  a  jonr,  et  nous  avons  cité 
des  exemples.  Cette  expression  de  plique  ii  jour  serait  un 
non-sens,  si  les  vocables  émail  de  plique  avaient  signifie 
émail  serti,  enchâssé  ou  soudé  sur  une  pièce  d'orfè- 
vrerie ;  car  dans  cette  situation  l'émail  aurait  beau  être 
translucide ,  on  ne  verrait  pas  le  jour  à  travers ,  et  les 
rédacteurs  des  vieux  inventaires  n'auraient  point  dit  eo 
les  décrivant  :  émaux  par  où  l'on  voit  le  jour.  Le  mot 
plique  était  donc  là  très- indépendant  de  la  manière  dont 
l'email  était  adapté  à  la  pièce  d'orfèvrerie,  et  il  ne  devait 
s'entendre  que  du  procédé  de  fabrication,  qui  était  iden- 
tique, quant  aux  moyens  de  disposer  le  tracé  du  dessin,, 
avec  celui  des  émaux  de  plique  ordinaires,  c'est-à-dire 
des  cloisonnes. 

Cette  dissertation  touchant  la  valeur  de  la  dénomi- 
nation d'émail  de  pUque  nous  a  entraîné  bien  loin  ;  maïs 
on  conçoit  facilement  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  l'his- 
toire de  l'émaillerie  au  moyen  âge  d'établir  nettement  le 
vrai  sens  de  cette  qualification  donnée  à  certains  émaux. 
Car,  maintenant  qu'il  nous  parait  parfaitement  démon- 
tré que  cette  dénomination  d'émail  de  plique  (avec  les 
variantes  d'émail  de  plite,  d'applique  ou  autres)  ap|>ar- 
tcnoit,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  aux  émaux  cloi- 
sonnés, chaque  fois  qu'elle  se  rencontrera  dans  les  an- 
ciens textes,  on  saura  que  l'émuil  ainsi  qualifié  était 
exécuté  par  le  procédé  du  cloisonnage.  Quand  cet  émail 
sera  antérieur  au  onzième  siècle ,  la  provenance  byzan- 
tine pourra  en  être  regardée  comme  certaine. 

Reprenons  maintenant  l'historique  de  l'émaillerie  en 
Occident,  au  point  où  nous  l'avons  laissé. 
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VII. 

Dt  fimaiUerit  iacruate  en  Allemagne,  du  XI'  au  XIV'  tiède. 

Nous  avons  dit  qu'on  n'avait  pu  découvrir  uucune 
trace  de  la  pratique  de  l'éinaillerie  en  Occident  durant 
les  époques  mérovingienne  et  carolingienne.  On  a  bien 
cherché  à  présenter  les  anneaux  d'or  attribués  à  Ethel- 
wulf,  roi  d'Angleterre,  et  à  l'évéque  Alhstan  comme  des 
jalons  qui  devaient  relier  l'émaillerie  primitive  des  bar^ 
bares  habitant  les  bords  de  l'Océan  et  signâtes  par  Phi- 
lostrate, à  l'émaillerie  chnmplevée  du  onzième  siècle, 
mais  on  a  vu  plus  haut  que  ces  deux  bijoux  étaient  plutôt 
niellés  qu'émaillés '''.  En  les  supposant  même  enrichies 
d'émail,  ces  pièces  seraient  trop  peu  importantes  pour 
qu'on  y  trouvât  la  preuve  de  l'existence  en  Angleterre 
au  neuvième  siècle  de  la  peinture  en  émail  par  incrus- 
tation. Un  orfèvre  anglo-saxon,  à  la  vue  d'un  émail 
byzantin,  aurait  pu,  en  effet,  chercher  à  fondre  du  verre 
teint  dans  les  cavités  creusées  au  burin  sur  une  bague, 
sans  que  cette  œuvre  individuelle,  et  isolée  ait  conduit 
immédiatement  à  la  connaissance  des  procédés  de 
l'émaillerie  et  à  leur  adoption  dans  l'ornementation  des 
métaux.  Nous  trouvons  ailleurs  les  causes  probables  de 
la  renaissance  de  cet  art  en  Occident. 

Le  mariage  d'Othon  II,  Bis  d'Othon  le  Grond,  avec  la 
princesse  Théophanie,  fille  de  l'empereur  Domain  le 
Jeune,  en  972,  avait  foit  pénétrer  en  Allemagne  les  pro- 
ductions artistiques  les  phi.<i  précieuses  de  l'empire  d'O- 
rient'*'. La  dot  de  Théo]>hariie  se  composait  de  beau- 
if)  Voyez  page  507. 
l^)  Voy.'ï  notre  iDinc  i,  p.ige  IM. 
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coup  d'or  et  de  bijoux  magnifiques  ''>.  A  ce  moment, 
l'art  de  l'émuillerie  étant  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
perfection  a  Gonstantînople ,  Il  est  presumable  que  les 
pièces  d'orfèvrerie  émaillée  ne  furent  pas  oubliées  et 
qu'elles  se  trouvèrent  en  grand  nombre  dans  le  trésor  de 
lu  princesse  grecque.  Otiion  II  mourut  après  buit  ans  de 
règne,  laissant  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Tbéopbanie, 
cbargée  de  lu  tutelle  du  jeune  enipereur,  déploya  beau- 
coup d'hobileté  dans  son  gouvernement ,  et  pour  réveil- 
ler le  goût  des  arts  dans  ses  États ,  elle  appela  ù  sa  cour 
des  artistes  grecs,  qui  passaient  alors  a  juste  titre  pour 
les  plus  bubiles  en  tous  genres.  Nous  avons  expliqué 
comment  suint  Bernward,  précepteur  d'Otbon  III,  et 
depuis  évéque  d'Ilildesbeim  (7  1022),  avoitaidé  l'impé- 
ratrice  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  régéné- 
rution  qu'elle  avait  entreprise  <*^  Non  content  d'avoir 
ouvert  dans  son  palais  des  ateliers  ou  il  faisait  travailler 
les  métaux,  il  avait  réuni  déjeunes  artistes  qu'il  menait 
à  la  cour  et  qu'il  faisait  voyager  pour  qu'ils  étudiassent 
ce  qui  se  faisait  de  mieux  en  orfèvrerie.  Artiste  lui-même, 
il  se  livra  à  la  pratique  de  cet  art,  et,  afin  d'arriver  à  la 
perfection ,  il  ne  manqua  pas  d'étudier  avec  soin ,  pour 
en  faire  son  profit,  tout  ce  que  pouvaient  présenter  de 
rare  et  de  remarquable  les  objets  envoyés  en  présent  a 
l'empereur,  soit  de  l'Orient,  soit  des  différentes  contrées 
de  l'Europe'*'.  Tangmar,  prctredel'églised'Hildesbeim, 
à  qui  nous  devons  ces  intéressants  détails  sur  la  vie  de 

<■)  BEsemcTi  Chronlcoa,  ap.  Peiitz,  Mon.  Germ.  hisi.,  t.  V,  p.  71B. 

(^  Voyet  Ut  riorioHS  (:KiiÉnu.GS,  (.  I,  p.  143. 

i^)  Quirquam  ranim  vel  eiimium  rrpennM,  incutium  (raniire  non 
■ineret.  TincMiRra,  Yita  S.  Beinward! ,  ap.  Lbib:iitz,  Script,  rerum 
Brunsi/.t  llanovr*,  1707,  p.  4&4. 
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son  éTéque,  mentionne  quelques-unes  des  plus  belles 
pièces  d'orfèvrerie  émanées  de  lui ,  sans  indiquer  qu'elles 
hissent  enrichies  d'émaux .  Comme  le  but  de  cet  écrivain 
n'était  pas  d'en  faire  la  description,  il  a  pu  omettre  cette 
particularité;  mais  le  zèle  qu'il  constate  dans  saint 
Bernwurd  à  étudier  les  procédés  artistiques  des  nations 
étrangères  pour  en  faire  proBter  son  pays,  ne  jieut  laisser 
aucun  doute  que  réinaîllerie  n'ait  été  appréciée  par  lui 
et  mise  en  pratique  dans  l'emiiire  d'A!lema{pie  sous  la 
direction  du  saint  évcque. 

Les  premiers  émaux  d'origine  allemande  que  nous 
ayons  sij^nulés  ont  été  exécutés  en  effet  de  son  temps. 
Les  plus  anciens  sont  ceux  qui  enrichissent  les  deux  croix 
d'or  aujourd'hui  conservées  dans  le  trésor  de  l'église 
d'Essen,  et  données  jadis  au  monastère  d'Essen  par 
l'abbesse  Matliilde,  deuxième  du  nom,  qui  fut  appelée 
au  gouvernement  de  ce  monastère  vers  998  et  mourut 
en  1002.  Nous  en  avons  donné  la  description  dans  notre 
tome  II,  pages  196  et  200.  Il  faut  ranger  encore  parmi 
les  émaux  allemands  de  ce  temps  plusieurs  de  ceux  qui 
décorent  une  couverture  de  manuscrit  et  une  boite 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  Municli,  qui 
furent  faites  par  ordre  de  l'empereur  Henri  II  (1002 
■f  1024).  En  donnant  la  description  de  ces  deux  pièces 
{pages  428  et  429),  nous  avons  fait  remarquer  que  les 
douze  plaques  qui  repi  oduisent  Jésus  et  les  onze  apô- 
tres sur  la  couverture  de  t'évangéliaire  (Ms.  n*  57)  sont 
évidemment  l'œuvre  d'un  artiste  grec.  Les  traits  du 
cloisonnage  très-Bns  et  très-multipliés,  le  ton  doux  des 
émaux,  les  inscriptions  qui  accompagnent  les  figures,  la 
bénédiction  donnée  pur  Jésus  et  plusieurs  des  apôtres  ù 
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ta  monière  grecque,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Dans  les  médaillons  circulaires  placés  aux  quatre  angles, 
les  traits  d'or  du  cloisonnage ,  dont  la  pose  présente 
une  grande  difficulté  dans  ce  genre  d'émaillerie ,  sont 
plus  espacés  et  un  peu  plus  épais  que  dans  les  figures  de 
Jésus  et  des  apôtres  ;  les  émaux  surtout  diffèrent  par 
un  ton  éclatant  et  tant  soit  peu  criard  j  enfin  ces  mé- 
daillons sont  entourés  d'inscriptions  latines.  Comme 
elles  sont  disposées  sur  un  listel  d'or  qui  borde  tes  émaux, 
il  se  pourrait  faire  qu'elles  eussent  été  gravées  en  Alle- 
magne autour  d'émnux  grecs,  aussi  n'entrent-elles  pour 
rien  dans  nos  considérations  sur  l'origine  de  ces  émaux  ; 
mais  c'est  dans  les  différences  que  nous  venons  d'indi- 
quer que  se  révèlent,  il  notre  avis,  la  main  du  maître 
dans  les  émaux  qui  représentent  le  Christ  et  les  apàtres, 
et  celle  de  l'élève  dans  les  émaux  des  médaillons.  Dans 
la  riche  boite  qui  renferme  un  évangéliaire  du  onzième 
siècle  (Ms.  n*  54} ,  la  diversité  des  deux  sortes  d'émaux 
est 'beaucoup  plus  sensible.  Au  centre  du  plat  supérieur 
de  cette  couverture,  se  trouve  la  figure  du  Christ,  exé- 
cutée au  repoussé  sur  une  feuille  d'or;  il  est  assis,  bénit 
de  la  main  droite  à  la  manière  latine,  et  tient  de  la  gauche 
le  livre  des  Évangiles.  Rien  de  byzantin  dans  cette  figure, 
qui  appartient  bien  certainement  à  l'art  allemand.  Le 
livre  et  le  nimbe  du  Christ  sont  cependant  rendus  en 
émail  cloisonné  sur  le  fond  même  de  la  feuille  d'or.  Ln 
bordure  du  tableau,  chargée  de  pierres  fines,  contient 
au  centre,  à  droite  et  a  gauche  du  Christ,  deux  médail- 
lons circulaires,  en  émail  :  dans  l'un,  on  voit  Jésus, 
bénissant  à  la  manière  latine;  dans  l'autre,  la  Vierge, 
avec  cette  inscription  en  caractères  romains  :  Ave, 
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Maria,  gratia  plena.  Le  travail  de  ces  émaux  est  beau- 
coup moins  fin  que  celui  des  émaux  grecs.  Bien  que  te 
dessus  de  la  boite  ait  reçu  une  décoration  complète  par 
cette  bordure,  on  a  appliqué  sur  le  champ  du  fond  d'or, 
comme  pour  établir  une  comparaison  à  l'appui  de  notre 
opinion ,  quelques  petits  émaux  carrés  reproduisant  des 
animaux  dont  l'exécution  très-délicate  ne  peut  apparte- 
nir qu'aux  artistes  byzantins. 

Les  textes  nous  viennent  aussi  en  aide  pour  démon- 
trer que  l'émaillerie  était  pratiquée  en  Allemagne  sous 
Henri  IL  Si  le  saint  empereur  avait  été  obligé  de  tirer 
de  Constantinople  rorfévrerie  émaillée  que  renfermait 
son  trésor,  il  en  aurait  été  moins  libéral,  et  nous  le 
voyons  non -seulement  donner  des  pièces  enrichies 
d'émaux  aux  éghses  de  sou  empire,  mais  encore  en 
porter  en  Italie,  où  l'on  n'en  fabriquait  pas  à  cette  épo- 
que. En  1015,  Dithmar  (ou  Thietmar),  évéque  de  Mer- 
sebourg,  ayant  reconstruit  son  église,  Henri  lui  fit 
présent  des  vases  sacrés,  des  livres  et  des  ornements 
nécessaires  au  service  du  culte,  parmi  lesquels  figurait 
un  évangéliaire  dont  la  couverture,  ti  l'instar  de  celles 
qui  existent  encore  à' Munich,  était  revêtue  d'or,  de 
pierres  précieuses  et  d'émail,  electro  decoratum.  M.  de 
Lasteyrie,  dans  sa  critique  de  nos  Beckerches  sur  la  pein- 
ture en  émail,  a  trouvé  que  nous  avions  eu  tort  de  tra- 
duire ici  electrum  par  émail  ;  il  ne  veut  voir  que  de 
l'électre  métallique  dans  l'ornementation  ducalice  donné 
par  l'empereur  Henri  II  à  l'évéque  de  Mersebourg.  Il 
nous  suffira  de  citer  en  entier  le  passage  de  l'auteur  de 
la  Vie  de  Dithmar  pour  montrer  que  M.  de  Lasteyrie  a 
tort  :  a  L'empereur  nousdoona,  dit  le  chroniqueur,  une 
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»  grande  quantité  d'objets  a  l'usage  du  culte,  à  savoir  : 

■  trois  évangéliaires  :  le  premier,  d'or,  est  orné  d'un  bas- 

■  relief  d'ivoire,  et  c'est  le  moins  beau  ;  Je  second,  d'or, 

■  varié  dans  son  ornementation  pur  des  pierres  fines  et 

■  un  bus-relieF  d'ivoire,  a  plus  de  valeur;  le  troisième, 
1  qui  est  le  plus  précieux,  est  décoré  avec  art  d'or,  d'é- 

■  mail,  de  très-belles  gemmes^''.  "  M.  de  Lasteyrie  veut 
qu'on  traduise  ainsi  :  ■  Le  troisième  était  d'or,  d'électre 
»  métallique,  et  orné  de  pierres  précieuses'*'.  "  La  con- 
struction grammaticale  s'oppose  à  celte  interprétation  et 
le  bon  sens  la  repousse.  Il  résulterait  en  effet,  en  l'adop- 
tant, que  le  plus  précieux  des  trois  évangéliaires ,  au 
dire  du  chroniqueur,  serait  précisément  celui  qui  serait 
fait  en  partie  d'un  métal  inférieur  à  l'or,  tandis  que  les 
deux  autres,  qui  avaient  moins  dej'aleur,  étaient  entiè- 
rement d'or  pur.  Le  texte  ne  dit  pas  d'ailleurs  que  le 
troisième  évangéliaire  était  fait  d'or,  d'électre,  et  orné 
de  pierres  fines ,  mais  qu'il  était  décoré  avec  de  l'or,  de 
l'clectre  et  des  pierres  ;  or,  il  aurait  été  ridicule  de  réunir 
l'or  à  l'électre  métallique  dans  l'ornementation,  non  pas 
à  cause  de  la  différence  de  valeur  entre  les  deux  métaux, 
car  on  comprend  très-bien  qu'on  réunisse  l'argent  et 
même  le  fer  à  l'or,  comme  dans  la  damusquinure,  mais 
à  cause  de  la  similitude  de  leur  couleur.  L'élégance  de 
l'ornementation  résulte  en  effet  du  contraste  et  de  l'op- 

'')  Dédit  hic  imiier.ilor  nol>is  pluiim»  divino  oRirio  conrenienliR,  aci- 
licBt  iria  plenaiia  :  iintim  du  niiro,  eliurnen  raliiiln  oraatum  qnod  mini- 
Dinm  e«l;  «craiidum  aiiro,  gemmij  et  eliumea  labul*  rariacum,  qucid 
|irelioaiiiii  ett;  ([Ttiiim  aiiru,  elcclm  el  pretîosiuimia  (>emmis  artificlote 
deconitUTn,  (|iiod  opliiniim  c^ii.  Vita  Dilmarî ,  ex  cod.  mt.  cnjusdam 
chroniei  anlistilum  Mertebiiiyeniiiim ,  ap.  LeiKITI,  Srripl.  rernm 
Bruns.,  p.  4Î7. 

(-)  L'efertium  itri  aiicirn^,  p.  Cl. 
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position  des  couleurs.  Ne  sait-on  pus  au  surplus  par 
Théophile  ce  qu'on  entendait,  au  onzième  siècle,  en 
Allemagne,  par  electrum?  Le  texte  de  cet  auteur  sur  la 
fabrication  des  émaux  peut-il  laisser  le  moindre  doute 
sur  l'interprélation  de  ce  mot  par  email'".  N'avons-nous 
pas  aussi  des  monuments  à  l'appui  de  cette  interpréta- 
tion? Notre  planche  XL  reproduit  précisément  une  cou- 
verture d'évungéliaire  faite  pour  l'empereur  Henri  II,  ({ui 
est  conservée  dans  Ja  Bibliothèque  de  Munich.  Eh  bien, 
on  y  trouve  réunis  tous  les  genres  de  décoration  indiqués 
par  le  chroniqueur  de  la  vie  de  l'évcque  Ditlimar.  Au 
centre  est  un  bas-relief  d'ivoire,  et  la  bordure  d'or  est 
décorée  de  pierres  fines  et  d'émaux,  auro,  electro  et 
pretiosissimis  gemmis  urtiBciose  decoratum.  L'évangé- 
haire  de  Munich  est  la  meilleure  traduction  que  nous 
puissions  donner  du  texte  descriptif  des  évangéliaires 
dont  Henri  II  fit  présent  à  l'église  de  Mersebourg. 

Continuons  lu  citution  des  textes.  En  10'^2,  après 
avoir  arrêté  les  envahissements  des  Grecs  dans  l'Italie 
méridionale  ,  l'empereur  Henri  vint  passer  plusieurs 
jours  avec  le  pape  Benoit  VllI  à  l'ubbaye  du  Mont- 
Cassin ,  et  comme  il  avait  une  profonde  vénération  pour 
saint  Benoit,  auquel  il  attribuait  sa  guérison  d'une  ma- 
ladie douloureuse,  il  déposa  en  partant  de  riches  dons 
sur  l'autel  dédié  au  saint  protecteur.  Au  nombre  de  ces 
objets,  dont  Léon  d'Ostie  a  donné  l'énumération  dans 
son  Histoire  du  Mont-Gassin ,  était  un  calice  d'or ,  enri- 
chi de  pierres  fines,  de  perles  et  de  trè.s-beaux  émaux'*', 

(I)  Voyei  noire  traduclioii  . 

pa^ée,  page  351  et  giiivanle 

m  Chro'n.  mfiiatt.  Cn'.,  p 
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gemmis  et  margaritis  ac  smaltis  optimis  adornatum. 
M.  de  Lasteyrie  veut  bien  ici  recoonaitre  t^ue  des  émaux 
entraient  dans  l'ornementation  du  cnlice  oflert  par 
Henri  II  à  l'église  du  Mont-Cassin;  mais  du  texte  de 
Léon  ri'Ostie  il  en  tire  cette  conséquence  que  si  smaltum 
était  le  véritable  mot  pour  désigner  l'émail,  electrum 
devait  signifier  autre  cbosc  :  cette  objection  est  s<ins 
valeur.  Il  faut  faire  attention,  enel^^ct,  que  notre  première 
citation  émane  d'un  chroniqueur  allemand,  tandis  que 
la  seconde  est  d'un  auteur  italien.  Les  Allemands,  qui 
avaient  appris  l'art  de  l'émaillerie  des  artistes  grecs 
attirés  par  l'impératrice  Tliénplianie  a  la  fin  du  dixième 
siècle,  avaient  conservé  aux  émaux  le  nom  grec  d'elec- 
trum  ;  tandis  qu'en  Italie ,  où  les  émaux  avaient  pénétré 
dès  la  fin  du  huitième  siècle  sous  Adrien  I",  le  mot  de 
smaltum ,  qu'on  rencontre  pour  la  première  fois  dans  la 
Vie  de  Léon  IV,  écriteparAnastase,  avait  prévalu.  Léon, 
cardinal  romain  et  évéque  d'Ostie,  se  servait  du  mot 
employé  dès  le  neuvième  siècle  en  Italie;  le  prêtre  de 
l'église  de  Mersebourg  qui  a  écrit  la  vie  de  son  évéque , 
usait  du  mot  grec  en  usage  en  Allemagne  et  consacré 
par  Théophile.  Toujours  est-il  que  la  description  de 
l'ornementation  du  calice  offert  par  l'empereur  au  Monl- 
Gassin,  et  celle  de  l'évangéliaire  qu'il  avait  donné  à 
l'église  de  Mersebourg,  sont  identiques;  les  éléments  qui 
constituaient  cette  ornementation  dans  les  deux  pièces 
étaient  donc  évidemment  les  mêmes. 

Une  fois  que  les  procédés  de  la  peinture  en  émail  in- 
crusté eurent  été  connus  et  mis  en  pratique  en  Alle- 
magne, ce  mode  si  splendide  de  décoration  dut  être 
fréquemment  apphqué  à   l'orfèvrerie.  Nous  retrouvons 
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encore  au  onzième  siècle ,  dans  le  célèbre  monastère  de 
Saint-Gall,  un  grand  calice  en  ^mail,  d'un  travail  admi- 
rable, calicemexelectri  mirooperefabrefaetura'''.  Cette 
citation  est  empruntée  à  l'énumération  des  vases  sacré» 
que  les  moines  de  Saint-Gall  furent  obligés,  en  1076,  de 
sacrifier  aux  exigences  de  Berthold  de  Zaringen.  M.  de 
Lasteyrie  repousse  encore  ici  notre  traduction  par  émail 
et  ne  voit  là  qu'un  calice  fiiit  en  électre  métallique  : 
•  Le  mot  fabrefacere  ne  peut,  dit-il,  s'appliquer  qu'à  un 
>  métal ,  ce  qui  détermine  clairement  ici  le  sens  du  mot 
»  electrum**'.  «  Nous  ne  voyons  pas  d'abord  pourquoi 
fabrefacere  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  un  ouvrage  mé- 
tallique. Si  nous  ouvrons  le  dictionnaire  de  M,  Quiche- 
rat,  nous  lisons  :  «  Fabrefacïo,  construire  avec  art.  — 
■  Au  passif  :  Fabrefio ,  être  fait  avec  art.  Fabrefoctus 
»  (Tite-Live),  artistement  travaillé.  »  Ainsi  le  motfabre- 
factum  ne  peut  présenter  aucun  argument  en  faveur  de 
l'électrc  métallique.  Mais  il  importe  peu,  car  nous 
admettons  avec  M.  de  Lasteyrie  qu'il  s'agit  là  de  métal, 
et  nous  voyons  dans  le  vase  de  Saint-Gall  un  calice  d'or 
ou  d'argent  (le  chroniqueur  a  oublié  de  le  dire) ,  dont 
l'àme  de  métal  était  entièrement  revêtue  d'émail.  La 
mention  de  plusieurs  vases  de  ce  genre  existe  dans 
l'inventaire  du  saint-siége  lait  en  1295  <*'. 

Enhn  terminons  par  une  citation  où  il  n'est  pas  pos- 
sible de  méconnaftre  au  mot  electrum  la  signification 

<■)  Casuiim  Suiwti  Gain  rontinuntio  ii>,  apuil  Peiitt,  Mon.  Gtrm. 
Airt.,  i.  Il,  p.  157. 

(I)  Veleerrum  êtait-ll  rie  rimail?  p.  63. 

<'')  Unani  L'iipnm  ilc  .-luro  cxm.ilutam  prr  lolum  eitrrius;  —  unum 
caltcrm  Je  .iiiro  L-iim  pnl^na  e.tinnliala  p«r  lorum.  M^.  Rjlil.  imp. , 
n<>5l6n,  fol.  ï  PI  5t. 
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d'«mail.  Gaudry,  ëvéque  d'Auxerre  (f933),  avait  donné 
à  son  église  deux  croix  de  travail  grec,  et  le  chroniqueur 
qui  écrivit  la  vie  de  cet  évéque,  au  onzième  siècle,  les 
décrit  oinsi  :  ■  Duas  parvas  cruces  ex  auro  optimo , 
•  quarum  una  cuin  electro  fabricata  relucet^''  ■ ,  «  Deux 
■•  petites  croix  d'or  trè^pur,  dont  une  brille,  étant  fubi-i- 
'  quée  avec  de  l'émail.  ■  Ainsi  les  deux  croix  sont  avant 
tout  d'or  très-pur,  mais  il  y  en  a  une  qui  a  plus  d'éclat 
que  l'autre ,  parce  qu'elle  est  émaillée.  Il  est  impossible 
d'admettre  là  l'électre  métallique  ;  quel  éclat  ce  métal , 
qui  était  plus  pâle  que  l'or,  aurait-il  pu  ajouter  au  lustre 
de  l'or  pur,  auro  optimo,  dont  les  croix  étaient  faîtes? 
Il  faut  donc  admettre  pour  constant  que  dès  le  com- 
mencement du  onzième  siècle,  en  Allemagne  comme 
en  France,  on  se  servait  du  mot  grec  electrum  pour 
désigner  les  émaux;  cette  dénomination  suffirait  à  elle 
seule  pour  démontrer  quels  étalent  les  importateurs  de 
l'art  de  l'émaillerie  en  Occident. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  que  nous  venons  de  signaler 
n'offrent  que  des  émaux  cloisonnés,  et  les  textes  que 
nous  avons  cités  paraissent  également  ne  mentionner 
que  des  émaux  de  ce  genre.  Nous  n'entendons  pas  con- 
fondre ces  émaux  avec  les  champlevés ,  ni  tirer  de  l'exé- 
cution des  premiers  en  Allemagne,  dès  la  fin  du  dixième 
siècle ,  lu  preuve  que  les  seconds  s'y  faisaient  également. 
Nous  avons  seulement  voulu  constater  que  l'art  de 
l'émaillerie  était  connu  des  orfèvres  allemands  dès  les 
premières  années  du  onzième  siècle,  mais  nous  allons 
examiner  particulièrement  à  quelle  époque  les  champ- 
levés  ont  pu  être  exécutés  en  Allemagne.  Nous  recher- 

<■)  Hiiloria  rpiir.  Aulitsiod,,  np,  T.iiBK,  A'»i>a  bibl.,  t.  I,  p.  KUi. 
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cheroDS  d'abord  les  causes  qui  ont  amené  le  change- 
ment de  système  dans  l'exécution  des  émaux;  puis, 
suivant  notre  méthode  habituelle,  après  avoir  désijjné 
les  monuments,  nous  ferons  connaître  les  textes  qui  |>cr- 
meltent  de  résoudre  la  question. 

Les  émaux  cloisonnés  sur  or  exigeuiont  des  plaques 
de  métal  assez  épaisses,  ce  qui  limitait  leur  emploi  it  un 
petit  nuQihre  de  vases,  soit  pour  le  service  des  nclies 
éghses,  soit  pour  l'usa^re  des  grands  seigneurs.  Un  autre 
obstacle  encore,  c'était,  pour  des  mains  j>eu  exercées  à 
ce  genre  de  travail,  la  difficulté  de  rendre  les  sujets  |>ar 
des  bandelettes  de  métal  contournées  au  gré  du  dessin. 
Ces  motifs  engagèrent  sans  doute  les  orfèvres  allemands 
il  se  servir  du  cuivre  au  lieu  d'employer  uniquement  l'or 
ou  l'argent,  comme  le  faisaient  ordinairement  les  Grecs, 
Le  peu  de  valeur  de  ce  métal  permettant  de  donner  plus 
d'épaisseur  aux  traits,  on  imagina  de  creuser  la  plaque 
dans  toutes  les  parties  qui  devaient  recevoir  l'émail,  en 
épargnant  le  tracé  du  dessin ,  de  manière  qu'il  ne  cessât 
pas  de  faire  corps  avec  le  fond,  et  qu'il  n'éprouvùt 
aucun  dérangement  lors  de  la  fusion  des  émaux.  On 
convertit,  en  un  mot,  les  émaux  cloisonnés  des  Grecs 
en  émaux  cham|)levés. 

La  pièce  émaillée  de  cette  façon  que  l'on  peut  regai^ 
der  comme  la  plus  ancienne  est  le  reliquaire  en  forme 
de  coffret  qui  appartient  a  l'éjjhse  de  Siegburg ,  et  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  description,  page  4S3. 
Feu  le  It.  P.  Arthur  Martin  y  trouvait,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  curieuses  analogies  avec  les  peintures 
d'un  manuscrit  appartenant  à  l'art  saxon ,  et  il  est  cer- 
tain que  l'incorrection  du  dessin  des  nombreux  sujets 
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reproduits  sur  le  couvercle  et  le  style  qui  leur  est  propre 
dénotent  une  œuvre  allemaode  de  la  fin  du  dixième 
siècle  ou  des  premières  années  du  onzième. 

On  peut  regarder  comme  de  cette  époque  et  comme 
appartenant  à  la  même  école,  1*  un  cofiret-reliquaire 
qui,  après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Debruge,  et 
ensuite  de  celle  du  prince  SoltykofF  <'',  est  aujourd'hui 
en  Angleterre  ;  â*  un  petit  autel  portatif,  conservé 
dans  la  Kunstkummer,  à  Berlin  (n*  30)  ;  les  figures  gra- 
vées sur  le  métal  se  détachent  sur  un  fi^nd  d'émail  grenu 
qui  témoigne  chez  l'émailleur  de  connaissances  encore 
peu  profondes  de  son  art.  A  côté  de  ces  deux  pièces  em- 
preintes de  la  rudesse  des  œuvres  purement  allemandes 
de  la  fin  du  dixième  siècle  et  des  premières  années  du 
onzième,  nous  devons  ajouter  l'autel  portatif  que  nous 
avons  fait  reproduire  dans  la  planche  CVIII  de  notre 
Album ,  et  dont  nous  avons  donné  la  description , 
page  454.  D'après  les  traditions  conservées  dans  l'Église 
de  Bamberg ,  on  le  regarde  là  comme  un  don  de  l'empe- 
reur Henri  II.  Cette  tradition,  transmise  d'âge  en  âge, 
est  d'autant  plus  respectable  qu'il  existe  encore  plusieurs 
objets  qui  proviennent  authentiquement  des  dons  faits 
par  ce  prince  ii  cette  église.  Néanmoins  la  correction  du 
dessin  des  figures  et  la  finesse  de  l'exécution  ont  engagé 
plusieurs  archéologues  à  considérer  l'autel  de  Bamberg 
comme  un  monument  du  commencement  du  douzième 
siècle.  Nous  avions  jusqu'à  un  certain  point  partagé  cette 

(■)  N»  662  dp  la  Description  de  la  collection  Debruje  Dumêntl;  Paria, 
1847î  — u"  133  du  Catalogue  de  la  coUedion  Soltyko/fi  Pari»,  1861.  A 
b  venLe  de  celtr  dernière  collection,  ce  cofFrel  n  élé  adjugé  moyennant 
8085  fi'anra  .'i  M.  Alliiiliiiitiiigli.  Nous  en  avona  donné  la  deacriptJon 
dans  noa  Recherches  sur  la  peinture  en  émail,  p.  52. 
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opinion  dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  '''; 
mais  l'étude  plus  approfondie  que  nous  avons  faite,  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage,  des  œuvres  alle- 
mandes du  moyen  âge ,  nous  engage  à  la  modifier.  Nous 
avons  pu  établir,  en  effet,  en  traitant  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  '*',  qu'au  commencement  du  onzième 
siècle  il  existait  en  Allemagne  deux  écoles  artistiques 
dont  les  productions  étaient  très-différentes  :  l'une, 
dirigée  par  les  Grecs,  avait  conservé  de  bonnes  tradi- 
tions et  se  faisait  remarquer  par  ta  sagesse  et  le  calme 
des  compositions  et  la  correction  du  dessin  ;  l'autre,  tout 
en  voulant  demeurer  originale,  ne  produisait,  malgré 
ses  efforts  pour  sortir  de  la  routine ,  que  des  œuvres  d'un 
dessin  incorrect,  dont  l'etécution  accuse  la  rudesse  et 
se  ressent  encore  de  la  décadence  de  l'art.  Le  double 
courant  qui  se  fit  sentir  dans  la  sculpture  et  dans  la  pein- 
ture dut  naturellement  réagir  sur  les  arts  industrieb; 
c'est  ainsi  qu'on  doit  rencontrer  dans  l'émaillerie  des 
œuvres  très-disparates,  bien  que  de  la  même  époque. 
L'autel  de  Bamberg  appartient  évidemment  à  l'école 
grecque.  Les  figures  d'anges  en  buste  et  les  séraphins, 
dont  le  corps  est  entièrement  couvert  par  des  ailes  et 
dont  les  pieds  reposent  sur  une  roue,  sont  empruntés  à 
l'iconograpliie  théologique  des  Grecs;  les  légers  orne- 
ments qui  séparent  les  figures  d'anges  se  retrouvent  dans 
les  illustrations  des  manuscrits  grecs  du  dixième  et  du 
onsième  siècle.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  dans  le 
dessin  des  figures  du  couvercle  la  main  d'un  artiste  by- 
zantin ou  tout  au  moins  d'un  élève  direct  des  Grecs. 

(■)  Pari«,1850,  p.  16(. 

<t)  Voyez  I.  I,  p.  143,  Ot  plu*  bniit,  p.  11 
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Ainsi  s'expliquent  lu  correction  du  dessin  et  la  finesse  da 
l'exëcuttoQ  des  figures  gravées  qui  ornent  le  corps  de 
l'autel.  Ce  petit  monument  doit  être  placé,  avec  les  bas^ 
reliefs  d'or  de  la  couverture  de  l'évangéliaire  de  Saint* 
Émeran ,  avec  le  bas-relief  d'ivoire  de  Metz ,  avec  la 
couverture  du  livre  des  évangiles  de  Gotha  et  les  minia* 
tures  qui  s'y  trouvent,  et  encore  avec  les  miniatures  du 
manuscrit  donné  par  Charles  V  à  la  Sainte-Chapelle  ''> , 
parmi  les  ouvrages  exécutés  à  la  fin  du  dixième  siècle  et 
au  commencement  du  onzième  par  cette  école  que  diri- 
geaient les  Grecs  en  Allemagne.  Aucun  artiste  allemand, 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  ni  surtout  au 
douzième ,  n'aurait  exécuté  le  couvercle  de  l'autel  por- 
tatif dans  le  style  purement  grec  qui  s'y  fait  voir.  L'art 
allemand,  tout  en  se  ressentant  encore  de  l'inQuence 
byzantine ,  avait  alors  une  tendance  évidente  à  produire 
des  œuvres  originales  et  à  s'éloigner  des  types  byzantins  ; 
et,  bien  que  l'on  trouve  dans  les  œuvres  d'émaillerie  des 
traces  de  cette  influence  jusque  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  il  y  a  toujours  cependant,  à  cdté  de  ces 
réminiscences  byzantines,  dans  les  œuvres  postérieures  à 
la  moitié  du  onzième  siècle,  un  cachet  tout  particulier  à 
l'art  allemand  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'autel  de 
Bamberg.  Nous  croyons  donc  que  cette  jolie  pièce 
d'émaillerie,  précisément  à  cause  de  la  perfection  de 
son  exéaition,  doit  être  reportée  a  l'époque  de  Henri  II 
que  la  tradition  lui  attribue. 

A  côté  de  ce  monument  d'émaillerie  dont  la  date  peut 
être  contestée ,  n'en  a-t-on  pas  un  autre  dont  l'âge  et 
l'origine   sont  établis   par  l'inscription   qui  s'y  trouve 
(  )  Vnyci  r.  I,  p.  IS»,  c(  plus  h.iul,  p.  13Î. 
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g;ravée?  Nous  voulons  parler  de  l'amboQ  donné  ti  Ja 
cathédrale  d'Aix-ta-Gliapelle  par  l'empereur  Henri  II  '''. 
Le  fond  tout  entier  est  revêtu  de  plaques  d'argent  ou  de 
cuivre  doré  couvertes  de  rinceaux  (i'éinail ,  exécutés  par 
le  procédé  du  champlevé.  Ces  rinceaux,  d'une  exécu- 
tion délicate,  appartiennent  encore  à  l'école  artistique 
dirijrée  par  les  Grecs  au  commencement  du  onzième 
siècle.  Voilà  donc  des  émaux  dont  l'exécution,  durant  le 
premier  quart  du  onzième  siècle,  est  autlientiquement 
constatée.  Nous  pouvons  si^^naler  encore  un  monu- 
ment d'émaillerie  champlevée  qui  porte  sa  date,  c'est  la 
croix  conservée  dans  le  trésor  du  roi  de  Hanovre,  dont 
le  champ  d'or  ofFre  des  émaux  champlevés  à  côté 
d'émaux  cloisonnés  :  l'inscription  qui  s'y  trouve  porte 
qu'elle  fut  donnée  par  le  margrave  Eibertus,  qui  mourut 
en  1068  W. 

On  trouve  déjà  dans  les  monuments  que  nous  venons 
de  signaler  la  preuve  que  l'émaillerie  champlevée  était 
pratiquée  en  Allemagne  tout  au  moins  dans  le  premier 
quart  du  onzième  siècle.  Mais  «  l'Allemagne,  a-t-on  dit, 

■  n'a  pas ,  chose  bizarre ,  un  seul  texte  à  citer  qui  prouve 

■  la  fabrication  des  émaux  à  cette  époque  '*'.  ■  Nous 
allons  en  produire  un.  Nous  avons  déjà  parlé  du  bien- 
heureux Richard,  qui  fiit  élu  en  1004  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Saint- Viton  de  Verdun,  et  qui  mourut 
en  1046  (*'.  Hugon,  moine  de  cette  abbaye,  a  donné, 

(')  Od  en  irouvera  la  degcripiion  p.  455. 

(1)  MM.  DE  Qdait  et  de  Vbhxeilh,  Les  émaux  d'Allemagne  et  Ut 
émaux  limominl;  Paris,  1800,  p.  It. 

(')  M.deListetrie,  Des origineideVémttiUerielimotisine,  f.9;mémom 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ai-chéoluiiique  du  Limniitin,  t.  XII. 

(*)  Voyei  i.  I,  p.  365,  et  (.  Il,  p,  187. 
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dans  la  chronique  qu'il  a  écrite  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  le  détail  des  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie  dont 
l'abbé  Richard  avait  doté  l'église  de  son  monastère. 
Parmi  ces  pièces,  la  châsse  de  saint  Viton,  qui  s'élevait 
au-dessus  de  l'autel,  était  ornée  de  cojonnes  émaillées 
par  le  procédé  du  champlevé  :  ■  Dans  une  châsse  élevée 

■  et  apparente,  dit  le  chroniqueur,  repose  saint  Viton, 

■  le  front  orné  d'or  le  plus  pur  et  de  pierres  précieuses, 

■  comme  celles  qui  forment  la  bordure  de  Dieu  en  ma- 
•  jesté  B ,  dont  la  figure  se  trouvait  sans  doute  reproduite 
sur  le  devant  de  la  châsse,  ■  ayant  à  sa  droite  l'image  de 

■  saint  Pierre  et  à  sa  gauche  celle  de  saint  Viton,  toutes 

■  deux  d'or  exécutées  en  relief  par  un  travail  de  burin , 

■  opère  factas  ccelatorio,  et  entourées  de  colonnes  à 
1  base  d'argent,  faites  en  très-bel  émail  jwr  un  travail 
»  de  ciselure  et  de  fusion  '''.  ■  Le  moine  Hugon  n'est 
pas  comme  Théophile  un  artiste  qui  se  charge  d'ensei- 
gner les  procédés  des  différents  arts ,  c'est  un  historien  ; 
il  n'entre  pas  dans  des  détails  étrangers  à  son  sujet,  mais 
il  Jàit  suffisamment  comprendre  que  les  colonnes  ont  été 
émaillées  par  la  double  action  de  la  ciselure  et  de  la 
fusion .  Il  n'y  a  pas  là ,  comme  dans  les  émaux  cloisonnés, 
de  minces  bandelettes  de  métal  rapportées  sur  le  fond 
pour  tracer  te  dessin  des  ornements;  ce  dessin  est  obtenu 
pur  la  ciselure,  et  la  fiision  vient  y  fondre  et  y  faire  ad- 
hérer l'émail ,  columnte  ex  electro  arte  fusifi  et  anaglifo 
productœ.  Au  surplus  des  monuments  de  ce  genre  sub- 
sistent encore  en  grand  nombre.  La  plupart  des  grandes 

{')  Qiiaa  ambiant  coliimna^  ex  clvi'lro  puriMimo  cum  baiïbna  .-trgenteù 
arte  fusîii  el  anaglifu  pmdoctx.  lltOQits  Chtonicon,  ap.  Pkkti,  Mon. 
Otrm.  ki^.,  I.  X.p.  374. 
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chasses  de  l'école  d'émuillerie  rhénane  ont  des  colonnes 
rondes  couvertes  d'ornements  en  émail  incrusté;  nos 
lecteurs  peuvent  voir,  par  celles  qui  décorent  la  châsse 
de  Charlemagne  que  reproduit  notre  planche  XL  Vil, 
de  quelle  façon  l'émail  y  était  employé.  Le  Musée  de 
Berlin  en  possède  plusieurs  (n"  538  à  544)  détachées  de 
très-jjrandes  châsses,  et  qui  sont  enrichies  d'ornements 
d'un  style  délicieux  en  émail  champlevé. 

Voilà  les  documents  écrits  et  Jes  monuments  qui ,  à 
notre  connaissance,  peuvent  servir  à  déterminer  l'époque 
de  l'introduction  de  la  pratique  de  l'émaillerie  en  Alle- 
magne ;  rien  ne  tend  à  lui  assigner  une  date  antérieure 
au  mariage  de  Théophanie  avec  Othon  H.  On  peut  donc 
regarder  comme  certain  que  l'Allemagne  en  est  rede- 
vable aux  artistes  grecs  qui  accompagnèrent  cette  prin- 
cesse ou  à  ceux  qu'elle  appela  ensuite  auprès  d'elle. 

Il  est  probable  que ,  dans  l'origine ,  les  orfèvres  alle- 
mands suivirent  uniquement  les  errements  de  ceux-ci, 
et  qu'ils  ne  fabriquèrent  d'abord  que  des  émaux  cloi- 
sonnés sur  or  et  sur  argent,  tels  que  la  croix  d'Essen,  qui 
porte  le  nom  de  l'abbesse  Mathilde,  deuxième  du  nom. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  dans  le  but  d'aller  plus  vite  en 
besogne  et  de  fournir  pour  un  prix  modique  des  objets 
d'une  plus  grande  solidité,  qu'on  aura  remis  en  pratique 
l'ancien  procédé  celtique  du  champlevé. 

Le  monument  de  l'émaillerie  champtevée  déjà  signalé 
comme  le  plus  ancien ,  le  coffret  de  Sîegburg,  peut  re- 
monter au  temps  d'Olhon  111  ;  mais  ceux  qui  prendraient 
date  après  ce  coffret  ne  sont  que  du  commencement  du 
onzième  siècle;  il  est  donc  permis,  sans  crainte  d'une 
trop  fjrave  erreur,  de  6xer  aux  dernières  années  du 
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dixième  siècle,  ou  plutôt  aux  premières  années  du  on- 
zième, la  mise  en  pratique  de  l'émaillerie  champlevée 
chez  les  Allemands. 

On  possède,  à  partir  du  rè(^e  de  Henri  II ,  une  suite 
de  beaux  monuments  d'ëmaillerie  champlevée  qui  nous 
conduisent  jusqu'au  treizième  siècle.  On  doit  placer  en 
première  ligne  la  crosse  de  Ragenfroid ,  ëvéque  de  Char- 
tres (f  960),  exécutée  par  le  moine  Willelmus.  Il  est 
généralement  reconnu  aujourd'hui  que  l'exécution  de 
cette  crosse  ne  peut  remonter  qu'à  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle ''^  ce  qui  n'ôterait  rien  à  son  caractère 
d'authenticité  comme  ayant  été  retirée  du  tombeau  de 
cet  évéque,  puisqu'elle  a  pu  y  être  placée  postérieu- 
rement à  sa  mort,  lors  de  l'ouverture  qui  en  aura 
été  faite  et  pour  remplacer  la  véritable  crosse  qu'on 
aura  désiré  conserver  comme  une  sorte  de  relique. 
M.  de  Lasteyrie,  qui  voudrait  considérer  la  crosse  de 
Ragenfroid  comme  appartenant  à  Limoges  et  lui  con- 
server la  date  du  milieu  du  dixième  siècle,  nous  de- 
mande ■  s'il  ne  serait  pas  bien  extraordinaire  que,  en 

■  ouvrant  la  tombe  de  Ragenfroîd  un  ou  deux  siècles 

■  seulement  après  sa  mort,  on  se   fût  amusé   alors  à 

■  en  retirer  sa  crosse  pour  lui  en  substituer  une  autre 
»  pour  le  moins  aussi  riche  (^'?  »  Nous  répondrons  qu'il 
n'y  a  rien  là  d'extraordinaire,  que  cela  s'est  fait  fré- 
quemment, et  nous  en  citerons  uu  exemple  emprunté 
précisément  à  l'Allemagne  et  aux  premières  années  du 
onzième  siècle.  C'est  la  chronique  d'Hugon  qui  nous  le 
faumit.  Le  bienheureux  Richard ,  abbé  de  Saiut-Viton 

(■)  Voyei  pla»  haut  p.  457. 

(^  Des  originel  de  l'émaillerie  li 
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de  Verdun,  ayant  reconstruit  son  église,  il  fiit  néces- 
saire de  déplacer  les  tombes  de  plusieurs  évéques  qui  y 
avaient  été  anciennement  inhumés.  <■  Le  corps  de  maître 
»  Bérenger,  évéque  et  moine,  dit  le  chroniqueur,  fut 

■  trouvé  à  l'entrée  du  chœur ,  au-dessous  du  monastère, 

■  dans  un  bon  état  de  conservation ,  sauf  un  pied  qui 
»  avait  été  brûlé  durant  sa  vie.  On  dépouilla  son  corps 

•  de  sa  robe  et  de  ses  sandales,  qui  furent  portées  dans 

■  le  trésor  de  l'égUse  avec  les  reUques.  Son  saint  corps, 

•  revêtu  honorablement  d'une  nouvelle  robe  et  de  san- 

■  dales ,  fiit  transporté  du  côté  de  la  clôture  du  chœur  et 

■  placé —  '''  ■  Il  en  aura  été  de  la  crosse  de  l'évéque  de 
Chartres  comme  de  la  robe  de  moine  et  des  sandales  de 
Bérenger,  évèque  de  Verdun,  et  l'on  comprend  que 
cette  crosse  a  pu  n'être  placée  dans  le  tombeau  de 
Ragenfroid  que  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  lors  d'une  translation  de  ses  restes  mortels  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Après  cette  crosse,  nous  avons  cité 
comme  de  très-belles  pièces  émaillées  (page  458  et  sui- 
vantes) les  reliquaires  provenant  de  l'église  de  Maës- 
tricht,  qui  sont  du  commencement  du  douzième  siècle; 
l'autel  domestique  du  trésor  de  Hanovre ,  signé  par  son 
auteur  Eilbertus,de  Cologne;  la  supeibe  châsse  de  saint 
Ëribert,  à  Deutz,  de  1147;  le  temple-rehqueire  dn 
musée  Kensington,  qui  doit  être  à  peu  près  de  la  luéme 
époque;  les  châsses  de  saint  Maur  et  de  saint  Albin,  à 
Cologne;  celle  de  Charlemagne,  à  Aix-la-Chapelle;  le 
reliquaire  du  Louvre,  la  châsse  des  trois  Itois  mages, 
et  le  retable  de  Klosterneuburg,  signé  de  Nicolas  de  Ver- 
ci   HucoNis  Ctiroaicoii,  lib,  II,  ap.  Pehti,  Mon.  Germ.  Atil.,  1.  X, 

p.  373. 
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dun ,  qui  appartiennent  au  dernier  tiers  du  douziéine 
siècle. 

C'est  bien  certainement  dans  les  provinces  de  l'anciao 
royaume  de  Lotharingie  que  l'art  de  l'émaillerie  a  pris 
naissance.  L'impératrice  Tliéophanie  avait  fixé  en  der- 
nier lieu  sa  résidence  à  Cologne,  où  elle  mourut  en  990. 
Les  artistes  ^ecs,  ses  compatriotes,  avaient  dû  l'y 
suivre  et  s'y  établir.  Cette  circonstance,  jointe  à  l'inscrip- 
tion gravée  sur  l'autel  portatif  du  trésor  de  Hanovre 
qui  désigne  Cologne  comme  la  ville  natale  ou  de  rési- 
dence de  l'émoilleur  Eilbertus,  avait  autorisé  l'opinion 
qui  regardait  cette  ville  comme  le  lieu  où  l'art  de 
'  l'éiLaillerie  avait  pris  naissance  et  comme  le  centre  de 
la  fabrication  des  émaux  rhénans.  Mais  on  a  vu,  piir  le 
document  que  nous  avons  emprunté  à  la  chronique 
d'Hugon,  que  dès  les  premières  années  du  onzième 
siècle  l'abbé  Richard ,  du  monastère  de  Soint-Viton  de 
Verdun,  y  faisait  exécuter  des  colonnes  en  émail  champ- 
levé.  La  pratique  de  l'émaillerie  se  perpétua  à  Verdun. 
L'émailleur  Nicolas,  de  cette  ville,  s'était  acquis  une 
telle  réputation  au  douzième  siècle,  qu'il  fiit  appelé  dans 
la  riche  abbaye  de  Kiosterneuburg ,  près  Vienne,  pour 
exécuter  un  grand  parement  d'autel  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1181.  Nous  en  avons  donné  plus  haut  la 
description  (page  464).  Si  donc  Cologne  peut  être  re- 
gardée comme  le  berceau  de  l'émaillerie  cloisonnée  en 
Allemagne,  Verdun  ne  doit>il  pas  s'enorgueillir  d'avoir 
vu  renaitre  cette  émaillerie  cbamplevée  que  pratiquaient 
six  siècles  auparavant  des  peuples  d'origine  celtique  qui 
habitaient  les  bords  de  l'Océan?  Verdun  est  aujourd'hui 
une  ville  française;  mais  au  onzième  siècle  elle  appar- 
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teaait  à  la  Lorraine  mosellane  ou  supérieure,  de  même 
que  Colofjne  à  la  Lorraine  ripuaire  ou  inférieure.  Les 
deux  Lorraines  avaient  été  réunies  à  la  couronne  de  Ger- 
manie en  900  et  restaient  soumises  au  onzième  siècle  à 
la  suzeraineté  de  l'Empire  *''. 

Nicolas  de  Verdun  n'est  pas  le  seul  émailleur  qui  ait 
été  appelé  hors  de  son  pays  pour  y  exécuter  de  grands 
travaux  d'émaillerie.  Antérieurement  à  lui  et  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle,  les  émailleurs  rhé- 
nans s'étaient  acquis  une  grande  réputation  ,  et  allaient 
exercer  leur  art  à  l'étranger.  En  effet,  l'abbé  Suger  en 
appela  un  certain  nombre  il  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
vers  1114,  pour  y  exécuterdivers  travaux  et  notamment 
une  grande  colonne  revêtue  de  tableaux  d'émail  où  se 
trouvaient  reproduites  plusieurs  histoires  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Nous  avons  déjà  rappelé  ce  (ait 
important  en  traitant  de  l'orfèvrerie,  et  nous  avons 
essayé  de  faire  la  restitution  de  cette  colonne  ''' ,  qui 
était  destinée  à  porter  un  crucifix  d'or. 

Le  style  et  les  procédés  d'exécution  qui  sont  propres 
aux  orfèvres  émailleurs  allemands,  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  dénotent  souvent  encore  que 
les  Grecs  ont  été  leurs  maîtres.  Ainsi,  dans  le  travail 
d'Eilbertus  de  Cologne  on  reconnaît  un  artiste  qui  s'in- 
spire des  types  byzantins.  Bien  que  ses  figures  n'aient 
pas  les  formes  sveltes  que  leur  aurait  données  un  artiste 
grec,  et  que  les  létes  soient  trop  fortes,  on  voit  qu'il  a 
pris  des  dessins  byzantins  pour  modèles.  La  manière 
d'asseoir  les  personnages  et  de  draper  les  vêtements, 

('}  M.  Duni'T,  Géographie  historique  du  moyen  âge. 

m  Voyezt.ll,p.»9et355,cllet»:iteex|>lkiitiraenotrcplancheXLVI. 
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aÏDsî  qu'une  foule  de  détails,  se  retrouve  dans  les  minia- 
tures des  manuscrits  grecs  du  neuvième ,  du  dixième  et 
du  onzième  siècle.  Eilbertus  a  copie  jusqu'il  la  bénédic- 
tion grecque,  deux  fois  répétée  dans  ce  travail  essentiel- 
lement allemand  <''.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  les  reliquaires  de  Maëstricht,  qui  sont  de 
différentes  époques  du  douzième  siècle,  quelques  détails 
d'ornementation  rendus  encore  par  le  procédé  du  cloi- 
sonnage des  Byzantins  ''*.  Mais  en  général,  après  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle ,  les  orfèvres  émaillenrs 
allemands  cessent  d'imiter  les  productions  byzantines, 
et  adoptent  un  style  qui  leur  est  propre.  Les  monuments 
émaillés  qui  sont  postérieurs  à  cette  époque  et  que  nous 
avons  cités  en  fournissent  la  preuve. 

Dès  l'origine  de  l'émaillerie  champlevée  en  Allemagne, 
les  émailleurs  rhénans  gravèrent  les  figures  sur  le  métal 
lorsqu'elles  étaient  très-petites  ;  mais  pour  peu  qu'elles 
eussent  une  certaine  étendue,  les  plus  habiles  d'entre 
eux  ne  manquèrent  pas  de  conserver  l'usage  qu'ils  te- 
naient des  Grecs  de  les  éinailler  entièrement ,  sauf  les 
carnations.  Les  grands  médaillons  qui  décorent  le  toit 
de  la  châsse  de  saint  Eribert  sont  ainsi  traités,  et  les  qua- 
torze figures  de  prophètes,  de  vingt  centimètres  de  hau- 
teur, qui  couvrent  les  pilastres  du  corps  de  cette  châsse, 
sont  entièrement  en  émail.  Dans  la  châsse  de  saint  Maur, 
les  figures  d'anges  et  de  séraphins  d'une  dimension  sem- 
blable qui  occupent  les  angles  du  monument,  sont  exé- 
cutées de  même.  A  la  fin  du  douzième  siècle  on  voulut 


(!)  H.  VooELL,  Kunttaiieiten  aus  Niedersacliiens  Vomit,  heraaige- 
geben  lu  Hannvci-,  a  donné  irai»  pl.iriL'bea  de  l'autel  porUlif  d'EilbertOi. 
(?)  Voyez  plitK  l>nnt  p.  458,  et  no»  phnch»  CVII  et  CXLV. 


DigitizsdbyGOO'^le 


ait  ÉHAILLERIE. 

procéder  d'une  manière  plus  expéditive,  et  l'un  cum- 
mença  à  graver  les  figures  tur  le  fond  du  métal ,  même 
lorsqu'elles  étaient  grandes  ;  les  émailleurs  allemands  ne 
manquaient  jamais  dans  ce  cas  de  nieller  d'émail  les 
intailles  souvent  assez  larges  et  assez  profondes  de  la 
gravure.  C'est  ainsi  qu'a  été  exécuté  le  parement  d'aulel 
de  Klosterneuburg  par  Nicolas  de  Verdun.  Cet  orfèvre 
émailleur,  après  avoir  terminé  ce  parement,  fut  appelé 
à  Tournay  pour  y  faire  une  grande  chasse  destinée  à  la 
cathédrale  C.  Pour  suffire  à  tant  de  travaux,  il  fallait 
aller  vite  en  hesogne,  et  ce  sera  peut-être  lui  qui  aura 
imaginé  de  rendre  les  grandes  figures  des  tableaux 
émaillés  par  une  simple  gravure  niellée  d'émail  au  tien 
de  champlever  la  plaque  pour  y  introduire  des  émaux 
qui  devaient  reproduire  les  vêtements  et  même  souvent 
les  carnations.  L'artiste  a  pu  par  lii  faire  valoir  son 
talent  dans  le  dessin  et  profiter  de  sa  facilité  il  manier 
)e  burin  pour  produire  rapidement  une  grande  quantité 
de  tableaux,  mais  l'art  de  l'émaillerie  eut  beaucoup  à  y 
perdre  lorsqu'on  substitua  une  gravure  à  une  peinture 
dans  le  rendu  des  figures. 

Dans  les  parties  purement  ornementales  l'émail ,  au 
contraire,  continua  à  être  largement  employé  par  les 
émailleurs  rhénans  qui  ont  produit  sous  ce  rapport  des 
motifs  délicieux  jusqu'à  l'abandon  de  l'art  de  l'émaillerie 
par  incrustation  ;  les  monuments  que  nous  avons  signa- 
lés et  nos  planches  XLIll,  XLVII ,  GVII  et  CIX  en 
offrent  de  beaux  spécimens. 

L'art  de  l'émaillerie ,  grâce  a  l'excellente  direction  qui 
lui  avait  été  imprimée,  prit  un  brillant  essor  en  Alle- 

(1)  Annairs  arçUologique* ,  t.  XXII,  p.  5M. 
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magne  ;  les  orfèvres  rhénans  continuèrent  à  produire 
simultanément  des  émaux  cloisonnés  et  des  émaux  en 
taille  d'épargne ,  jusqu'au  moment  où  l'introduction  de 
l'émaillerie  translucide  sur  ciselure  en  relieF,  inventée 
par  les  Italiens  à  la  fin  du  treizième  siècle,  eut  fait 
abandonner  dans  l'orfèvrerie  les  deux  sortes  d'émaux 
incrustés. 

Voyons  maintenant  quelles  fiirent  les  destinées  de 
l'émaillerie  par  incrustation ,  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

VIII. 

De  l'imatUerie  incrustée,  appliquée  à  Corfévrerie,  en  France 

et  en  Angleterre. 

Nous  possédons  sur  l'orfèvrerie ,  en  France ,  au  on- 
zième siècle  et  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  dou- 
zième, des  documents  encore  plus  nombreux  que  ceux 
que  nous  avons  obtenus  relativement  aux  productions 
de  cet  art  durant  les  siècles  précédents ,  et  cependant 
nous  n'avons  pu  y  découvrir  le  moindre  indice  de  la 
pratique  de  l'émaillerie  durant  cette  longue  suite  d'an- 
nées. On  pourra  être  convaincu,  en  lisant  l'historique 
qne  nous  avons  donné  de  l'orfèvrerie,  que  si  l'émaillerie 
avait  été  usitée  alors,  nous  en  aurions  trouvé  la  trace  ^'K 
Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  quel- 
ques documents  fort  concluants  du  commencement ,  du 
milieu  et  de  la  fin  de  cette  période. 

Le  roi  Robert,  qui  régna  de  996  à  1031,  fiit  un  digne 
émule  de  l'empereur  Henri.  L'historien  Raoul  Glaber  •'' 

0)  Voyez  I.  Il,p.  SUl  à  iOJ. 

(S)  Apud  DfCHE3.TK,  HUt.  Franc.  Kript.,  l.  IV,  p,  1,  ei  ap.  PeRtï;, 
Mon.  Cerm.  I.irl.,  I.  l\,  ii.  M. 
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et  le  moine  Helgaud,  biographe  de  ce  prince  <"',  tous 
deux  ses  contemporains,  sont  souvent  entrés  dans  des 
détails  assez  minutieux  sur  l'orfèvrerie  dont  il  dota  les 
diverses  é(^lises  édifiées  par  lui ,  et  sur  le  riche  mobiher 
qu'il  possédait.  Helgaud  a  donné  le  catalogue  des  objets 
dont  sa  chapelle  se  composait  :  l'or,  l'argent,  l'ivoire, 
les  pierres  fines  y  figurent;  mais  il  n'y  est  nullement 
question  des  émaux.  Le  chroniqueur  aurait-il  passé  sous 
silence  cette  splendide  ornementation  de  l'orfèvrerie, 
lorsqu'il  va  jusqu'à  parler  d'un  onyx  qui  décorait  un 
autel  d'or? 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  Jean  de  Garlande  a 
publié  un  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  '''.  Ce  lexico- 
graphe cite  les  orfèvres,  aurifabri,  et  les  fabricants  de 
vases ,  scypharii  ;  il  indique  les  ouvrages  qui  sortaient  de 
la  main  de  ces  divers  artisans  en  orfèvrerie;  mais  dans 
ce  catalogue  des  productions  artistiques  et  industrielles 
de  l'époque,  il  ne  fait  aucune  mention  nî  des  émaux  ni 
des  èmailleurs. 

Nous  avons  un  document  non  moins  décisif  à  relater 
pour  la  fin  de  la  période  dont  nous  nous  occu|>ons.  Le 
règne  de  Louis  le  Gros  (1108  f  1 137)  fut  à  peu  près 
de  la  même  durée,  au  commencement  du  douzième 
siècle,  que  celui  de  Robert,  au  commencement  du 
onzième.  Ce  prince  affectionnait  particuUèrement  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  où  il  avait  été  élevé.  Quelques 
instants  avant  sa  mort,  il  envoya  sa  précieuse  chapelle 
au  trésor  de  cette  ubbaye.  L'abbé  Suger,  dans  la  vie 

(■)  Apud  Olcoeshe,  HUI.  Franc,  script.,  l.  IV,  p.  59. 
(3)  Publié  par  M.  GiuiiT,  Paria,  1837,  p.  580. 
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qu'il  a  écrite  de  ce  pieux  monarque  ^'\  énumère  les 
jirincipales  pièces  qui  en  faisaient  partie  :  le  livre  des 
évangiles,  le  calice,  l'encensoir,  les  candélabres,  tout 
cela  d'or  et  d'un  poids  considérable,  resplendissait  de 
l'éclat  des  pierres  fines;  quant  aux  émaux,  il  n'en  est 
dit  mot. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  l'époque  de  Suger,  ministre 
de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  VU,  qui  gouverna  l'abbaye 
de  Saint-Denis  depuis  l'année  1 1 22  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1152.  Suger  fut,  comme  on  le  sait,  un  sincère 
ami  des  arts;  il  reconstruisit  son  église,  et  la  décora 
magnifiquement.  Il  fit  restaurer  toutes  les  pièces  du 
trésor,  endommagées  par  le  temps ,  et  l'enrichit  de  nou- 
veaux objets.  Cet  bomme  célèbre  a  laissé  un  écrit  très- 
curieux  sur  les  actes  de  son  administration  '*',  Dans  cet 
ouvrage  sont  consignés  des  détails  très-intéressants  sur 
les  pièces  d'orfèvrerie  qu'il  ât  faire  pour  le  trésor  de 
l'église,  et  sur  celles  qu'il  y  déposa  après  les  avoir 
reçues  en  présent.  On  possède  encore  quelques-unes  de 
ces  pièces,  et  nous  avons  dans  l'inventaire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  de  1534  une  description  scrupuleuse  de 
celles  qui  existaient  alors ,  mais  qui  ont  disparu  depuis. 
A  l'aide  de  ces  documents,  nous  pouvons  donc  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  l'existence  de  la  pratique  de 
l'émaillerie  en  France  au  temps  de  Suger,  c'est-à-dire 
pendant  le  second  quart  du  douzième  siècle. 

Commençons  par  examiner  les  pièces  qui  subsistent. 

(<)  Scoentiis,  Vita  Ludovici  VI,  ap.  Di-cBes3E,  H!sl.  Franc.  tcripU, 
t.  IV,  p.  3». 

(^)  Si'GGIi:i  abb.  S.  Dyonisii  Llli.  de  reb,    in  admin,  sua  gestit,  ap. 
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Elles  sont  au  nombrede  trois.  La  première  est  conservée 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  ; 
c'est  le  vase  d'agate  en  forme  de  gondole,  dont  nous 
avons  donné  la  description ,  tome  II ,  page  II  1  ;  U  appar- 
tient h  l'art  byzantin.  La  seconde  est  un  vase  de  por- 
phyre ,  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  La  monture 
d'argent  doré  que  Suger  fît  adapter  au  vase  '''  ne  jwrte 
pas  d'émaux.  La  dernière  pièce,  qui  est  également  au 
Musée  du  Louvre,  est  un  grand  flacon  de  cristal  de 
roclie,  donné  par  Louis  VII  à  Suger.  Nous  en  avons 
donné  la  reproduction  dans  nos  planches  XLV  etXLVL 
Dans  sa  notice  sur  les  émaux  du  Louvre,  M.  de  Labonle 
reporte  au  quatorzième  siècle  la  confection  de  quatre 
petits  émaux  ronds  qui  sont  fixés  sur  le  col  de  ce  vase  : 

■  Ils  occupent,  dit-il,  la  place  de  quatre  pierres  pré- 

■  cieuses,  que  l'on  dut  enlever  au  quatorzième  siècle 

■  dans  quelque  circonstance  désastreuse  ^*K  »  Ce  qui 
vient  confirmer  cette  opinion,  c'est  que  l'émail  d'uzur 
qui  forme  le  champ  sur  lequel  se  détachent  les  fleurs  de 
lis  épargnées  sur  le  métal,  est  semî-translucide.  Cette 
semi-translucidité  n'est  pas  usitée  dans  les  émaux  champ- 
levés  français  de  la  fin  du  douzième  sièclç.  Les  armoi- 
ries émaillées  du  vase  du  Louvre  doivent  avoir  été  faites 
a  une  époque  où  les  émaux  translucides  sur  relief, 
inventés  par  les  Italiens,  avaient  pénétré  en  France,  et 
alors  que  les  orfèvres  français  s'essayaieut  dans  ce  genre 
d'émaillerie,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  eu  faisant 
ressortir  sur  un  fond  champlevé  couvert  d'émail  semi- 

(<)  SccERir  Lib.  de  reb.  in  admîn.  sua  gestis,  ap.  DccaBWB,  t.  IV, 
p.  350.  Noua  .lïons  dé.rit  le  vase,  t.  Il,  p.  S47. 
m  K»  155  l\  158,  )>.  131,  i-iiùiun  du  1853. 
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translucide  les  fi{pires  ou  les  sujets  qu'ils  gravaient  en 
intailles  sur  le  nu  du  métal.  Aucune  des  pièces  existant 
encore  qui  proviennent  de  Suger  n'est  donc  enrichie 
d'émaux  fi-ançais  de  son  temps. 

Fixons  maintenant  notre  attention  sur  les  autres 
ouvrages  d'orfèvrerie  exécutés  par  ses  ordres,  en  con- 
frontant son  écrit  :  De  rébus  in.  admintstratione  sua  gestis, 
avec  les  énonciations  portées  dans  l'inventaire  du  trésor 
de  Saint-Denis  de  1 534.  Nous  avons  déjà  dit  que  Suger 
avait  fiiit  revêtir  les  deux  parties  latérales  et  le  derrière 
du  maitre-aufel  de  Saint-Denis  de  tables  d'or  '''.  Lors- 
qu'il fiit  procédé ,  au  quinzième  siècle ,  à  l'inventaire  du 
trésor  de  l'abbaye ,  on  trouva  que  la  table  qui  formait  le 
parement  du  grand  autel  était  ■  assemblée  de  deux 
o  pièces  de  deux  costez  d'autel  >> ,  et  plusieurs  des  religieux 
déclarèrent  alors  aux  commissaires  du  roi ,  chargés  de 
la  rédaction  de  l'inventaire,  que  <<  ces  tables  avoient 
•  servi  aux  deux  costez  dudit  autel ,  et  que  au-devant 
0  d'iceluy  y  avoit  une  autre  table  entière  • .  Ces  deux 
tables,  qui  décoraient  originairement  les  deux  faces  laté- 
rales de  l'autel ,  et  qu'on  avait  réunies  pour  en  garnir 
le  devant,  étaient  donc  celles  que  Suger  avait  fait  faire. 
Elles  remplaçaient  le  beau  parement  d'or  donné  par 
Charles  le  Chauve,  qui  avait  été  enlevé  sans  doute  dans 
un  temps  de  détresse.  Eh  bien ,  quand  on  arrive  à  la 
description  de  ce  parement  d'autel,  tes  rédacteurs  de 
l'inventaire  constatent  qu'on  y  trouve  des  figures  «  d'en- 
levure  de  demy-bosse  »,  enrichies  de  pierres  fines,  et 
qu'il  esta  bordé  d'une  bordure  d'or  par  le  hault  et  sur 

<■)  Sccrmi  Lib.  de  ttb.  in  admin.  sua  gestis,  ap.  Dochesme,  l.  IV, 
p.  3W.  Voyn  I.  II ,  p.  3S3. 
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■  les  costet,  et  sur  icelle  sept  prismes  d'esmeraudes  et 

■  neuf  cassidoines. . .  Ladicte  bordure  d'or  bordée  d'une 

■  bordure  de  cuivre  dore  et  sur  icelle  bordure  par  le 

■  hault  un  feuillage  d'argent  doré  et  a  jour,  garny  de 

■  treize  esmaulx  daplique  à  quatre  demy  compas  *''.  ■ 
Il  n'y  avait  donc  pas  d'émaux  sur  les  tables  d'or  de 
Suger,  On  doit  remarquer^  en  effet,  que  ceux  dont  parle 
l'inventaire  sont  placés  uniquement  sur  une  bordure  do 
cuivre  qui  encadrait  la  bordure  d'or.  Cette  bordure  de 
cuivre  ne  faisait  pas  origiaairement  partie  des  tables 
latérales,  puisqu'elles  étaient  tout  en  or,  au  dire  de 
Suger;  elle  avait  certainement  été  ajoutée  à  ces  tables, 
afin  de  les  encadrer  ensemble  et  de  les  agrandir,  lors- 
qu'on les  déplaça  pour  en  faire  le  parement  de  l'autel. 
C'est  alors  qu'on  l'aura  décorée  d'émaux  de  plique,  c'est- 
à-dire  de  ces  émaux  cloisonnés  exécutés  à  part  en 
Orient,  en  Italie  ou  en  Allemagne,  et  qui,  répandus  par 
le  commerce ,  étaient  employés  par  les  orfèvres  de  tous 
tes  pays  et  sertis  comme  des  pierres  fines. 

Aussitôt  que  le  chevet  de  l'église  eut  été  terminé  et 
consacré  en  1144,  Suger  fit  élever  dans  l'abside  un 
tombeau  pour  y  renfermer  les  restes  de  saint  Denis  et  de 
ses  deux  compagnons,  saint  Rustique  et  saint  Ëleuthêre. 
Les  écrits  du  célèbre  abbé  de  Saint-Denis  et  l'inventaire 
du  trésor  de  l'abbaye  nous  ont  appris  en  quoi  consistait 
son  ornementation;  on  n'y  trouve  aucune  mention 
d'émaux  '*'. 

(')  Inotnlairt  du  trésor  de  t'abbaj'e  de  Sainî-Denii ,  fo).  153. 

ffl  ScoBRll  Lihti  de  consecrolione  ecdesite,  ap,  Dccbei^e,  t.  IV, 
p.  335.  —  fnuenluîre  du  trésor  de  Vabbaye  de  Saint-Denis,  fat.  173.  — 
Voyez  Dotrc  t.  II,  ji.  S48. 
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Au-devant  du  tODibt<iiu  s'élevait  un  autel  de  pufpliyre 
qui  y  était  lié  et  en  faisait  réellement  partie.  Le  dessus 
était  couvert  d'or  et  enrichi  de  pierres  fines,  le  parement 
ne  contenait  pas  moins  de  quarante-deux  marcs  d'or. 
Suger,  dans  les  écrits  qu'il  a  laissés,  se  livre  avec  com- 
plaisance à  la  description  de  l'ornementation  de  ce  riche 
parement;  il  énumère  les  saphirs,  les  rubis,  les  pier- 
reries de  toutes  sortes  qui  l'enrichissaient,  mais  il  garde 
le  silence  sur  les  émaux  '■''>.  Ainsi  jusqu'à  cette  époque 
de  1114,  aucune  des  magnifiques  pièces  d'orfèvrerie 
que  fit  exécuter  Suger  n'avait  reçu  la  brillante  orne- 
mentation de  l'émaillerie,  les  orfèvres  français  qu'il 
avait  employés  jusque-là  étaient  donc  incapables  de  la 
fournir.  Gela  ne  pouvait  convenir  à  la  pieuse  magniS- 
cence  de  Suger,  qui  ayant  sans  doute  appris  que  les 
églises  d'Allemagne  possédaient  des  croix,  des  châsses, 
des  reliquaires  enrichis  de  peintures  d'émail  inaltérables, 
voulut  procurer  à  son  église  des  objets  enrichis  de  ce 
genre  d'ornementation.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'endroit  où  les  corps  des 
trois  saints  martyrs  avaient  reposé  pendant  plusieurs 
siècles,  il  se  proposa  d'exécuter  un  grand  crucifix  d'or 
porté  par  une  colonne.  Pour  ce  faire  il  appela  de  diffé- 
rents pays,  au  commencement  de  1146,  les  artistes  les 
plus  habiles  <*',  leur  livra  une  très-grande  quantité  de 
pierres  précieuses  et  quatre-vingts  marcs  de  l'or  le  plus 
pur.  Quant  à  la  colonne  qui  devait  porter  la  croix,  il  en 

(<)  ScoKNli  Lit.  de  reli.  in  adm.  tua  gesttt,  ap.  DucuRlHE,  I.  IV, 
p.  344.  —  Liber  de  consecr.  eccl.,  a[).  Di-chessb,  t.  IV,  p.  356. 

(>)  ■■  AriHicc*  pcritiores  de  divErais  pariibns  conTocnvimua.  •  Sigerii 
Lib.  dr  Tcb.  in  adm.  'un  ijci/iV,  np.  Vfr.OKinr. ,  (.  IV,  p.  3^(5. 
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confia  l'exëcutioD  «  a  des  orfèvres  de  la  LoUiaringie,  au 
■  nombre  tantôt  de  cinq,  tantôt  de  sept»  ,  et  c'est  à  peine 
s'il  put  faire  achever  ce  travail  en  deux  années  '*'. 
C'est  alors  seulement  que  nous  voyons  les  émaux  se 
produire  dans  les  pièces  d'orfèvrerie  que  fait  exécuter 
Suger.  Il  ne  dit  pas  que  la  croix  ait  été  enrichie  d'émaux 
en  même  temps  que  de  pierres  fines,  mais  l'inventaire 
du  trésor  de  Saint-Denis  de  1 534  nous  fournit  la  preuve 
qu'il  y  en  avait  sur  les  deux  faces  et  qu'ils  alternaient 
avec  les  pierres. 

Tous  ces  émaux,  d'après  les  énonciations  de  l'inven- 
taire'*', étaient  des  émaux  de  plique,  c'est-à-dire  des  cloi- 
sonnés. Plusieurs  pouvaient  être  d'origine  orientale  et 
exister  antérieurement  dans  le  trésor  de  l'abbaye ,  mais 
un  certain  nombre  dut  être  fait  exprès  pour  le  crucifix, 
comme  par  exemple  le  nimbe  du  Christ  et  les  lettres 
de  l'inscription  qui  se  trouvait  au  revers  de  la  croix. 
Les  orfèvres  allemands  étaient  alors  fort  habiles  dans 
l'exécution  des  émaux  cloisonnés,  devenus  très-com- 
muns en  Allemagne,  et  tes  artistes  que  Suger  avait  fait 
venir  de  la  Lotharingie  purent  exécuter  tous  les  émaux 
qu'il  fut  nécessaire  de  disposer  sur  la  belle  croix  d'or. 
Ils  firent  encore  bien  certainement,  du  temps  de 
Suger,  la  grande  châsse  de  cuivre  émaillé  qui  s'élevait 
au-dessus  du  tombeau  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. Elle  contenait  trois  cercueils  d'argent  dont  les 
'    faces  antérieures  et  postérieures  étaientd'or  ou  d'argent. 

(■)  Sdobvii  Lib.  dt  reb.  in  adm.  rua  gestu,  ip.  Dcchsme,  t.  IV, 
p.  345. 

(3)  Inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fol.  1611  et  mr. 
Nou«  iivon»  donni-  l.-i  ilpjr:ri|ition  de  la  croix,  t.  Il,  p.  SS9. 
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Nous  ea  avons  donné  la  description  d'après  l'Inventaire' 
de  l'abbaye  (tome  II,  page  262),  qui  nous  a  appris 
qu'on  y  voyait  des  émaux  cloisonnés  dont  plusieurs 
reproduisaient  des  figures.  Il  est  évident  que  ces  artistes 
allemands  qui  firent  le  corps  de  la  châsse  de  cuivre 
émaillé  durent  exécuter  également  les  émaux  cloi- 
sonnés des  cercueils. 

Les  beaux  émaux  que  Suger  avait  fait  faire  par  les 
orfèvres  de  la  Lotbaringie  ayant  développé ,  sans  con- 
tredit, le  goût  de  nos  artistes  pour  ce  brillant  procédé 
d'ornementation,  ceux-ci  ne  durent  pas  laisser  long- 
temps à  des  mains  étrangères  le  monopole  de  lu  fabri- 
cation des  émaux ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  peu 
de  temps  après  on  commença ,  en  France ,  à  émailler 
l'orférrerie. 

Le  premier  monument  d'orfèvrerie  française,  posté- 
rieiu"  à  Suger,  dans  lequel  on  rencontre  des  émaux,  est 
le  tombeau  élevé  par  Marie  de  France  à  son  mari 
Henri  I",  comte  de  Champagne  (1181),  dans  l'église  de 
Saint-Ëticnne  de  Troyes.  Ce  monument  avait  l'aspect 
d'une  grande  châsse,  ayant  sur  chacun  des  grands  côtés 
quatre  arcades  géminées  à  jour.  La  statue  du  comte,  de 
bronze  doré,  était  couchée  dans  l'intérieur  '''.  On  en  a 
conservé  un  dessin  '*',  et  il  est  facile  de  reconnaître  dans 
ce  tombeau  une  grande  analogie  avec  les  châsses  alle- 
mandes de  Charlemagne,  des  rois  mages  et  de  Notre- 
Dame,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Cologne.  Les  émaux 
employés  seulement  par  petites  plaques  dans  l'ossature 

(0  BanoiEl,  Mém,  de  la  province  de  Champagne ,  I.  I,  p.  133. 
<?)  Ce  Aemn  a  élé  graTé  par  M.  Gaccbbrël  el  publié  dana  U-s  Annalei 
arehéolojiifues ,  t.  XX,  p.  89. 
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du  monument  alternaient  avec  des  ornements  ciselés. 
Un  autre  monument  du  même  genre  existait  encore  dans 
l'église  Saint-Ëtienne  de  Troyes  :  c'était  le  tombeau  de 
Thibaud  III,  comte  de  Champagne,  mort  en  1201.  La 
statue  du  prince  et  les  statuettes  d'argent  placées  dans 
des  niches  autour  du  sarcophage,  en  formaient  la  prin- 
cipale  ornementation.  Les  émaux  entraient  seulement 
par  petites  plaques  dans  la  décoration  du  socle  et  de 
la  tahle  supérieure  C.  On  conserve  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Troyes  un  certain  nombre  de  petites  pla- 
ques d'émail  qui  proviennent  de  ces  deux  tombeaux  t*'. 
Il  n'est  pas  possible  d'y  méconnaître  le  faire  de  l'école 
rhénane,  et  s'ils  ont  été  exécutés  par  un  artiste  français, 
ce  qui  est  fort  possible,  il  faut  reconnaître  dans  cet 
artiste  un  étèvc  des  émailleurs  allemands. 

Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  émaillée  du  commence- 
ment du  treizième  siècle,  il  faut  placer  une  coupe  d'ar- 
gent, servant  de  ciboire,  qui  avait  été  donnée,  en  1209, 
par  un  orfèvre  de  Limoges,  du  nom  de  Ghatard,  à 
l'abbaye  de  Saint-Martial  '*'. 

Les  émaux  cloisonnés  des  Grecs  et  des  Allemands, 
leurs  élèves,  présentaient  de  très-grandes  difficultés 
d'exécution  ;  ils  exigeaient  d'ailleurs  des  plaques  de 
métal  assez  épaisses.  Les  orfèvres  français  adoptèrent 
de  préférence  le  procédé  du  champlevé,  dont  les  Alle- 
mands faisaient  déjà  usage.  Ils  employèrent  ce  procédé 
de  plusieurs  manières. 

(')  fiAUGtER,  Jtfe'm.  dt  (a  provincr  de  Champagnt,  1,  I,  p,  185, 
Voyez  la  description  du  moDumenl,  t.  II,  p.  S95. 

(ï)  Ce»  ëmaui  «ont  rcproduiu  dan*  le  PortefeuiUe  arck^lagi^ut  dr 
U  Champagne,  par  M.  Gitt]9»i<,  pi.  XVil  bis. 

(')  L'abbé  Tkiieh,  Estai  sur  les  émailleurs  de  Limoges,  p.  8S. 


D,„i,„db,Goo<^le 


L'EHAILLERFE  APPLIQUEE  A  L'ORFEVBERIE  EN  PBANCE.  SIS 
La  première,  qui  est  la  plus  simple ,  consistait  h  des- 
siner sur  une  plaque  de  métal  les  rinceaux,  les  feuillages 
ou  les  ornements  qu'on  voulait  représenter  en  émail ,  et 
à  champlever  dans  tous  ses  contours  l'intérieur  du  des- 
sin ;  on  remplissait  ensuite  de  divers  émaux,  â  l'aide  des 
moyens  que  nous  avons  définis ,  les  cavités  ainsi  prati- 
quées. Dans  ce  système,  la  forme  du  feuillage  ou  de 
l'ornement  était  reproduite  en  émail  sur  le  métal ,  mais 
sans  linéaments  intérieurs  qui  figurassent  les  détails  du 
dessin.  Ce  mode  tout  primitif  était  adopté  par  les  émail- 
leurs  de  l'époque  gallo-romaine.  Nous  pouvons  signaler 
une  belle  plaque  de  cuivre  doré  exécutée  de  cette  bçon 
dont  notre  planche  CXII  reproduit  la  partie  supérieure. 
Le  dessin  des  figures  ne  manque  ni  de  correction  ni  d'une 
certaine  aisance.  Le  style  des  inscriptions,  les  caractères 
employés  pour  les  rendre  et  l'ensemblede  la  composition , 
assignent  pour  date  îi  cette  belle  pièce  la  fin  du  douzième 
siècle. 

La  seconde  manière  offrait  plus  de  difficulté.  L'ar- 
tiste ayant  déterminé  le  champ  à  émailter,  tous  les  traits 
qui  devaient  rendre  le  dessin  du  sujet  fi  reproduire 
étaient  épargnés ,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  ;  le 
surplus  du  champ  était  fouillé  pour  recevoir  l'émail. 
Dans  ce  système,  le  sujet  et  le  fond  étaient  en  couleurs 
d'émaU.  Mais  comme  sur  les  pièces  d'orfèvrerie,  les 
fibres  humaines  avaient  ordinairement  de  petites  pro- 
portions ,  les  carnations  étaient  ménagées  sur  le  plat  du 
métal  et  gravées  en  fines  intailles  dans  lesquelles  on  par- 
fondait  ensuite  de  l'émail.  Nous  avons  des  exemples  de 
ce  mode  d'émaillerie  dans  quatre  petits  médaillons  que 
conserve  le  Musée  du  Louvre.  Les  trois  premiers  d'ar- 
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gent  (n"  90,  91  et  92  du  catalogue  de  M.  de  Laborde 
de  1853),  de  quarante-quatre  millimètres  de  diamètre, 
figurent  des  évangéUstes.  Nous  en  avons  reproduit  deux 
sur  notre  planche  CXIl  (figures  2  et  3).  Le  style  du 
dessin  témoigne  d'une  certaine  influence  orientale,  et 
l'on  peut  regarder  l'artiste  qui  les  a  exécutés  comme  un 
élève  de  l'école  rhénane  formée  par  les  Grecs.  Le  qua- 
trième médailloD  (n°  93  du  catalogue),  représentant  un 
évéque  assis  sur  son  trône,  se  rattache  entièrement  par 
le  style  à  l'Occident.  Les  procédés  d'exécution  sont  les 
mêmes  que  dans  les  trois  autres  médaillons.  C'est  ce 
genre  d'émaillerie,  qui  constituait  une  peinture  en  émail, 
que  les  premiers  émailleurs  limousins  adoptèrent  dans 
leurs  tableaux  de  cuivre.  Dans  l'orfèvrerie ,  il  fut  princi- 
palement appliqué  a  la  reproduction  des  armoiries.  Les 
parties  de  l'écu,  champ  ou  figures,  qui  devaient  être 
exprimées  en  or  ou  en  argent,  étaient  épargnées  sur  le 
plat  du  métal  ;  le  surplus  était  fouillé  en  creux  et  rempli 
des  différents  émaux  qui  étaient  nécessaires.  On  trouve 
des  armoiries  émaillées  de  cette  sorte  sur  plusieurs  pièces 
d'orfèvrerie  conservées  à  Paris.  Kous  indiquerons  les 
quatre  petits  médaillons  aux  armes  de  France,  sertis 
sur  le  vase  donné  par  Louis  Vil  h  Suger,  dont  nous 
avons  parlé;  l'écu  (reproduit  sur  notre  planche  CXIl, 
figure  i)  qui  est  placé  au-dessous  de  la  monture,  exé- 
cutée sous  le  règne  de  Charles  V,  d'un  beau  camée 
antique  appartenant  aujourd'hui  au  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  impériale;  et  les  écussons 
placés  sur  le  plat  supérieur  du  piédestal  de  la  statuette 
de  la  Vierge,  en  argent,  donnée  par  Jeanne  d'Évreux, 
en    1339,   à  l'ahbaye  de  Saint-Denis,   maintenant  au 
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Louvre.  Dans  ces  blasoos ,  les  fleurs  de  lis  sans  nombre 
sont  épargnées  sur  le  métal  ;  tout  le  surplus  du  champ 
est  fouillé  et  rempli  d'émail  bleu. 

Ces  armoiries  émaillées  sont  ainsi  désignées  dans  les 
anciens  inventaires  et  dans  les  comptes  du  treizième,  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle  :  a  Le  lianap  du  roy 

■  saint  Louys,  dans  lequel  il  beuvoit,  fait  de  madrc , 

■  et  dedans  iceluy,  au  milieu  du  tond,  un  esmail  de 

■  demy-rond,  taillé  de  fleurs  de  lys  d'or  à  champ  d'azur, 

■  et  au  mitan  dudit  esmail  une  L  couronnée''';  «  — 

■  Urceum  aureum  — ,  in  piano  vero  coperculi  est  unum 

■  esmaltum  rotundum,  cum  scuto  ad  arma  régis  An- 

•  glie'*';  —  Duo  baccilia  de  argento,  in  fundis  quorum 

•  elcvatis  sunt  duo  esmaltu  cum  sentis  ad  arma  régis 

■  Navarre  et  Francie  f  ;  ■  ce  vase  provenait  sans  doute 
de  Philippe  le  Bel;  —  «  Douze  faanaps  d'argent  doré 
B  plains,  à  esmaux  ou  fonsde  France  et  de  Hongrie'*';  >> 
—  ■  Quatre  granz  poz,  et  sur  le  couvercle  a  esmaux  de 

■  nos  armes;  »  —  «Un  grand  hennap,  doré  dedenz, 

■  ou  fous  duquel  a  un  grant  esmail  ront  gamy  de  souages 
"  grenetez,  et  est  ledit  esmail  d'azur,  et  en  iceluy  a  un 

■  homme  et  une  femme  qui  tiennent  un  escu  d'or,  à  un 

■  lyon  d'azur  rampant,  à  IIII  fourchiées,  et  est  la  bor- 

•  deure  de  guelles,  semée  de  tourterelles  d'or''';  ■  — 

(■)  DoDiLET,  Histoire  de  Fublaye  de  Saint-Denis;  Paris,  162S,  p.  344. 

(1)  tnvenlariutn  de  thetauto  Sedïs  ApostoUcœ  factura  luA  anno  1395; 
fol.  t. 

(ï)  Idem,  fol.  ik. 

(*)  Inventaire  des  biem  meubles  de  Madame  la  roynt  Clémence,  jadis 
famé  du  roy  Loys,  de  l'année  1328.  Ma.,  Bibl.  imp.,  IX*  volume  des 
Mélangea  de  Clérandiaull. 

m  Inventaire  des  joyaux  de  Louis,  duc  d'Anjou,  a-  W5  et  558,  pu- 
blié par  M.  DE  Lâbohde  en  tèle  de  la  Xotice  des  émaux  du'Louvre. 

TOMK   lit.  79 
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■  Deux  grans  bacins  d'argent  dores  en  façon  de  roses 
Il  esmaillëes  et  armoyëes  ou  fbns  des  ormes  de  Ma- 

■  dame''^  » 

L'exécution  des  figures  et  du  fond  avec  des  couleurs 
d'émail  était  d'une  réussite  assez  difficile,  et  exigeait  des 
plaques  d'une  certaine  épaisseur;  les  traits  de  métal 
épargnés  sur  le  fond ,  pour  rendre  les  contours  du  des- 
sin ,  conservaient  toujours  de  la  roideur.  Cette  façon 
d'employer  l'émail  pouvait  convenir  a  quelques  figures 
hiératiques,  posées  isolément  sur  des  vases  consacrés  au 
culte ,  mais  elle  se  prétait  mal  à  rendre  des  groupes  de 
figures,  B  des  histoires  ■  .  Pour  accélérer  la  besogne,  les 
orfèvres  adoptèrent  un  autre  procédé.  Ils  épargnèrent 
sur  le  plat  du  métal  la  silhouette  des  figures  qu'ils  vou- 
laient reproduire,  et  accusèrent  ensuite  toutes  les  par- 
ties intérieures  du  dessin,  soit  par  une  légère  ciselure 
donnant  un  relief  très-peu  saillant,  soit  plus  simple- 
ment encore,  par  de  fines  intailles;  puis,  ils  chaoïple- 
vèrent  le  champ  autour  des  figures  et  le  remplirent 
d'un  émail  foncé  propre  à  les  faire  ressortir.  On  trouve 
un  exemple  de  la  première  manière  dans  les  quatre 
petites  plaques  qui  décorent  le  socle  d'un  pied  de  reli- 
quaire que  reproduit  notre  planche  XLIX.  L'artiste  y  a 
représenté  des  animaux  fantastiques  qui  se  détachent 
sur  un  fond  d'émail  alternativement  vert  ou  bleu.  I4ous 
avons  déjà  signalé  quelques  animaux  exécutés  ainsi  sur 
un  calice  d'Andréa  Arditi,  orfèvre  florentin  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Nous  pouvons  citer 

(')  Papiers  el  registre]  des  jeyaulx  et  iiaiselle  d'or  et  é'argtnt:.—  Je 
feux  Monseigneur  et  Madame  la  Ducheue  d'Orléans,  du  h  dècemhrr  tkW, 
Arcli.imp.,  KK,!d8. 
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UD  exemple  de  ruuire  manière  dans  les  émaux  qui  enri- 
chissent lo  jolie  cassette  de  saint  Louis,  donnée  par  Phi- 
lippe le  Bel  à  l'abbaye  du  Lys,  et  de  laquelle  M.  Eugène 
Ganneron  a  fourni  la  description  accompagnée  d'une 
très-belle  reproduction  par  les  procédés  chromolitho- 
graphiques <'';  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Ce  mode 
très-simple  de  décorer  les  pièces  d'orfèvrerie  appartient 
surtout  au  treizième  siècle.  Il  y  en  a  un  certain  nombre 
avec  des  émaux  de  cette  sorte  dans  les  trésors  du  duc 
d'Anjou,  de  Charles  V,  et  dans  celui  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  au  seizième  siècle;  plusieurs  d'entre  elles 
sont  indiquées  dans  les  inventaires  de  ces  trésors  comme 
étant  d'ancienne  façon.  Elles  sont  en  général  ainsi 
désignées  :  »  Une  aiguière  courte  et  grosse ,  d'ancienne 

■  façon,  à  vm  costés  encavées,  et  chascune  costé  es- 

■  maillée  it  bestelettes  et  à  oisiaux  d'or  volanz,  et  est 

■  l'esmail,  qui  est  en  compas,  d'azur;  —  un  gobelet, 

■  sans  trépié,  doré  et  esmaillté,  qui  a  une  frète  ver- 
'  meille ,  et  en  la  frète  a  petites  lozenges  d'or,  et  les 

■  esmaux  de  la  frète  sont  azurez  et  vers,  et  les  azurez 
B  sont  a  oyseaus  d'or   à   vizages   de  plusieurs  conte- 

■  nances,  et  les  vers  sont  à  bestelettes  de  plusieurs  ma- 
«  nières '*'..,.  ;  »  —  •  Une  crosse...,  et  est  le  baston 

■  esmaitlé  à  lozenges  et  à  bestelettes'*';  ■  —  ■  Une  croix ...  ; 

■  le  pied  est  d'argent  doré,  esmaillé  d'azur  et  autres 
"  couleurs,  seyné  (semé)  de  fleurs  de  lys  et  de  lions  **'.  « 

('!  E.  GtSBEBOf,  h  Caattle  de  «ini  Loiiù;  Pnria,  1855. 

[^)  Iiivtataire  des  joyaux  de  Louis,  duc  d'Anjou,  de  136O-1308,  pu- 
blié par  M.  DE  LikonDE,  Ifotice  des  émaux  du  Loiiore;  Parii,  1853, 
n»  408  et  118. 

P)  laBentaire  des  meubles  el  joyaux  du  roi  Ckarlei  Y.  M».,  Bibl.  imp., 
n»  8350,  fbl.  107. 

(*)  Inuentaire  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  dresse'  en   1573,  publié  par 
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Néanmoins  l'applicatinn  de  l'émaillerie  i 
tation  des  pièces  d'orfèvrerie  oe  parait  pas  avoir  été  d'un 
usa^^e  très-répandu ,  au  treizième  siècle ,  diins  le  centre 
et  dans  le  nord  de  la  France.  L'inventaire  de  Charles  V 
décrit  plusieurs  coupes  venant  de  saint  Louis  :  les  unes 
sont  émaillées,  les  autres  ne  le  sont  pas ''^  L'église 
cathédrale  de  Paris  avait  été  terminée  au  treizième  siè-  • 
cle,  et  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  dans  la  même  ville, 
eut  saint  Louis  pour  fondateur  :  l'orfèvrerie  de  ces  deux 
églises,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  devait 
donc  provenir,  en  grande  partie,  du  treizième.  Eh  bien, 
dans  les  inventaires  qui  en  ont  été  faits  sons  les  dates  de 
1343'''  et  de  1340*'*,  on  rencontre  fort  peu  de  pièces 
enrichies  d'émaux.  Il  n'y  en  a  que  trois  dans  l'inventaire 
de  Notre-Dame.  L'une  est  une  grande  croix  d'argent, 
avec  les  quatre  évangélistes  émaillés  '*',  donnée  par 
Jacques  de  Norman,  archevêque  de  Narbonne  (fl259), 
qui  peut  l'avoir  fait  faire  dans  le  midi  de  la  France.  Une 
autre  est  un  bùton  de  chantre,  que  fit  émailler,  dit  l'in- 
ventaire, Hugues  de  Besançon,  chantre  de  l'église,  et 
ensuite  évéque  de  Paris  de  1326  tt  1332;  elle  datait 
donc  du  commencement  du  quatorzième  siècle.   Dans 

M.  Doi'KT  d'Abcq,  Revue  archéologique,  t.  V,  p.  176.  Celte  pièce  figu- 
rait dans  l'inv^DUirc  de  1340.  M«,,  Arch.  imp.,  J,  155 ,  n"  14. 

(')  Ini/entaire  des  meubles  el  Joyaux  du  roi  Charles  V,  commencé  U 
l"  janvier  1379.  M.,  Bibl.  imp.,  n"  8356,  fol.  M  et  M. 

[i)  Compte  des  oniemens,  meubles ,  joj/aux  et  autres  choses  esloiit  an 
trésor  de  V  ÊglUe  de  Paris  de  l'année  1343.  Arch.  imp.,  L.SOQ'. 

(3)  /ni'fn(ii''iuin  de  sanetuartis,  jocaliius  et  rebiis  ad  regalem  CapeUam 
Parisiens,  pcrtînentibus.  Aret.  imp.,  J.  155,  a"  14. 

i})  •  Et  y  sont  les  iiij  évanfélUte»  eamaillet  aux  iiij  comei  Ae  li 
croix  ■,  pone  {'Inventaire  de  1416.  Arch.  imp.,  LL ,  196,  porte- 
FeuUIe  L,  509*. 
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l'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  1340,  sur  sept 
pièces  décorées  d'émaux,  quatre  ont  des  émaux  cloi- 
sonnés de  provenance  étrangère.  Les  émaux  des  trois 
autres  ne  reproduisent  que  des  armoiries  :  la  première 
est  une  croix  aux  armes  de  France  et  de  Bourgogne  ^'\ 
qui  devaient  être  celles  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Jeanne  de  Bourgogne ,  sa  femme  ;  la  seconde ,  un  cor- 
poralier,  reposîtorium  pro  corporalibus ,  avec  un  ccu 
aux  armes  de  France'^';  la  dernière,  un  mors  de  chape 
aux  armes  de  Fronce  et  de  Navarre,  qui  était  sans  doute 
un  don  de  Philippe. le  Bel**'.  Les  orfèvres  parisiens  du 
treizième  siècle  ne  peuvent  donc  avoir  fourni  aux  deux 
églises  que  peu  de  pièces  émaillées.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  dans  le  rdle  de  la  taille  de  l'année  1 292  pour 
lavillede  Paris,  cinq  émailleurs  seulement  sont  inscrits'^'. 
On  dira  peut-être  que  chaque  orfèvre  émaillaitles  ou- 
vrages sortant  de  ses  mains.  Cette  observation  s'appli- 
querait avec  justesse  à  une  époque  plus  rapprochée  ; 
mais  au  début,  pour  ainsi  dire,  de  l'émaillerie  ù  Paris, 
la  plupart  des  orfèvres  devaient  ignorer  les  procédés 
chimiques  de  la  fabrication  de  l'émail  et  ceux  de  l'ap- 
plication de  cette  matière  sur  le  métal.  Des  artisans  qui 
exerçaient  lu  profession  spéciale  d 'émailleurs  s'établi- 
rent probablement  alors  dans  cette  ville.  Nous  retrou- 


ve IMO.  Ml.,  Ribl.  imp.,  a-99ki , 
1X4,  publié  pnr 


(')  Ainsi  qu'il  résulte  de  YInvent 
ancien  suppl.  Uun,  1056,  fol.  17 

{''•')  Aingi  (jii'il  est  dit  dans  VInvtntain  de  1573,  n' 
M.  DocEi  o'AncOi  tteeue  archéohgiijue ,  i.  V,  p.  167. 

(-1)  Javenlaire  cité  de  13»,  ligne  U. 

<*)   CoUetthn  des  monumenU  iaéditt  sur  l'histoire  de  Fi 
nitu  Philippe  le  Bel,  publié  par  M.  Ginil'D;  Parij,  tS37. 
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Tons  l'indication  d'un  fait  semblable  en  Italie,  dans  les 

statuts  des  orfèvres  de  Sienne*''. 

Bien  que  les  émoilleurs  parisiens  ne  fussent  pas  encore 
nombreux  au  treizième  siècle,  leurs  ouvrages  avaient 
déjà  acquis  de  la  réputation,  même  en  Italie.  Outre  plu- 
sieurs  pièces  d'orfèvrerie  aux  armes  de  France  et  de 
Navarre,  citées  dans  l'inventaire  du  trésor  du  saînt- 
siége,  fait  en  1295  par  ordre  de  Bonifnce  VIII'*',  et  qui 
provenaient  sans  doute  des  dons  faits  aux  papes  pnr 
Louis  IX,  Philippe  III  et  Philippe  le  Bel,  il  s'y  trouve 
encore  divers  vases,  avec  des  émaux  désignés  sous  le 
titre  d'émaux  parisiens  :  <■  Unam  cupam  de  nuce  mus- 

cata,  cum  pede ,  in  fiindo  ciijus  est  unum  esmaltum 

parisinum ''';  ■> —  ■  X  esmalta  de  auro  quadrangulari 
in  modum  crucis,  cum  diversis  imaginibus,  et  trierunt 
facta  Parisius'*);  »  —  «  Unum  par  chirothecanim  cum 
esmaltis  Parisiensibus ,  in  quorum  uno  est  imago  Vir- 
ginis  Salutate'''.  »  Les  émaux  champlevés  de  France 
étaient ,  au  treizième  siècle ,  une  rareté  pour  l'Italie ,  où 
les  orfèvres ,  élèves  des  Grecs ,  ne  fabriquaient  que  des 
émaux  cloisonnés. 

L'inventaire  du  roi  Louis  le  Hutin  ('f'  1316)  ne  con- 
tient encore  qu'un  petit  nombre  d'émaux  ;  cependant 
nous  Y  trouvons  le  nom  d'un  émaiUeur,  Garnaut  de 
Trambloy,  à  qui  le  roi  Philippe  le  Long,  qui  venait  de 

(1)  Slatuli  dr^li  arafi  senesi  defT  anno  1361 ,  ap.  CilTB,  CarUgjio 
inedilo  d'artM  del  lecoU  xiv,  XV  e  xvi;  Firenie,  1829,  [.1,1. 

(^  InaeM,  de  orna,  rebut  invenlîs  in  ihesauro  StdU  Jipoiloiica.  Mi., 
Bibl.  imp.,  n"  51H0. 

(3)  Idem,  M.  35. 

W  Idtm,  fol.  78. 

(•)  Idem,  M.  79. 
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succéder  à  Louis  le  Hutin,  fait  déliTrer  une  partie  des 
armures  du  roi  délunt,  pour  «  une  grant  somme  deue  h 
•  li ,  tant  du  temps  le  roy  Philippe  de  bonne  mémoire. . . 

■  comme  du  temps  le  roy  Loys*'',  ■  On  voit  que  l'émail- 
leur  Gamaut  avait  exécuté  beaucoup  de  travaux,  non- 
seulement  pour  Louis  le  Hutin ,  mais  encore  pour  son 
père  Philippe  le  Bel  (12S5f  1314),  puisqu'il  était  créan- 
cier de  ces  deux  princes  d'une  forte  somme. 

Le  goût  pour  l'orfèvrerie  émaillée  allait  toujours  crois- 
sant, et  déjà  le  compte  rendu  par  Gyeffroy  de  Flouri, 
argentier  de  PhiUppe  le  Long,  pour  le  second  semestre 
de  l'année  1316''',  fait  mention  de  l'achat  de  treize 
hanaps  enrichis  d'émaux,  dont  quatre  sont  désignés 
simplement  comme  émaillés;  huit  comme  semés  ou  sertis 
d'émaux  ;  un  autre  a  un  émail  au  fond .  Les  orfèvres  ven- 
deurs sont  Estienne  Mailiart,  Jehenne  d'Aire  et  Ernouf 
de  Mont-Espillouer.  Dans  l'inventaire  de  Clémence  de 
Hongrie,  femme  de  Louis  le  Hutin,  de  1328,  on 
remarque  encore  plus  de  pièces  enrichies  d'émaux;  ils 
De  reproduisent,  pour  la  plupart,  que  des  armoiries. 
Une  seule  pièce  est  indiquée  comme  ayant  des  émaux  à 
figures  :  «  Une  croix  esmailUée  à  deux  images  de  Notre- 

■  Dame  et  de  saint  Jehan  '*\  ■  Le  compte  de  Gyefiroy 
de  Flouri  n'en  désignait  oucune  de  ce  genre.  L'inven- 

(I)  Inventaire  des  bieni  meubles  de  l'exécution  te  roy  Loys  et  la  des- 
pance  el  délivrance  d'Iceux.  Ms.,  BU)!,  irop.,  n"  7855,  ancien  suppl. 
franq.,  no  X3M,  fo\.  172. 

P)  Compte  de   Gyeffroy  de  Floury  det  receptes  H  mites  faites  pour 

plusieurs  beioignet  appartenant  mis  chambres  Nostie  Sire  le  roy , 

du  l%f  jour  de  Jvtet  l'an  ncctiivi ,  Jus^ues  au  premier  jour  de  janvier 
en  tuieant.  Ma.,  Bibl.  Jmp.,  publié  pnr  M.  DouET  d'Arcq,  dans  In 
Comptes  de  fargenterie  des  rois  de  France;  Paris,  1851,  p.  38, 69  et  70. 

P)  /»»ei>(<]<iedcj(kcité,  p.  17,18,  19,  31,30. 
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taire  de  Clémence  de  Hongrie  fournit  ce  renseignement 
précieux,  à  savoir  que  la  vaisselte  d'argent  blanc  se  ven- 
dait  alors  quatre  livres  dix  sots  parïsis  le  marc  ;  le  marc 
d'argent  doré ,  cent  dix  sols  parisis  ;  et  le  marc  d'argent 
doré  et  ëmaillé,  six  livres  dix  sols  parisis.  On  voit  qu'à 
cette  époque  l'argent  doré  et  émaillé  valait  beaucoup 
plus  que  l'argent  doré  seulement,  et  l'on  peut  juger  par 
là  de  quelle  faveur  jouissait  l'orfèvrerie  émaillée. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  de 
Valois,  l'orfèvrerie  émaillée  obtint  une  grunde  vogue. 
On  ne  se  contenta  plus,  pour  la  décorer,  de  simples 
ornements,  ni  même  de  figures  ou  de  groupes  isolés,  se 
détachant  sur  un  fond  d'émail;  on  se  plut  à  y  repro- 
duire des  scènes  où  se  trouvaient  une  fbule  de  person- 
nages, et  que  l'on  tirait  soit  de  la  vie  du  Christ,  soit  des 
romans  et  des  hauts  faits  de  la  chevalerie  ;  ou  bien  des 
sujets  variés  et  souvent  bizarres,  de  véritables  carica- 
tures. Les  figures  en  émail,  à  traits  épargnés,  ne  pou- 
vaient convenir  à  des  compositions  aussi  compliquées  : 
les  orfèvres  se  bornèrent  donc  à  graver  le  sujet  en  fines 
intailles ,  sur  une  plaque  de  métal  ;  puis ,  après  avoir 
déterminé  un  champ  autour  du  sujet,  ils  champlevaient 
légèrement  cette  partie,  qu'ils  remplissaient  ensuite 
d'émail  pour  servir  de  fond  h  la  gravure.  Les  fines 
intailles  du  dessin  étaient  en  outre  niellées  d'émaux  de 
diverses  couleurs.  Le  sujet  se  présentait  donc  légère- 
ment coloré  dans  ses  contours  et  s'harmoniait  ainsi  avec 
le  fond.  Afin  d'6ter  toute  crudité  à  l'ensemble  de  la 
composition,  l'émailleur  employait  souvent,  pour  les 
fonds,  des  émaux  semi- translucides,  et  intaillait  le 
métal  de  fines   hachures   qui   se    laissaient  voir   sous 
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l'émail.  Ce  mode  d'émaillerie  était  une  imitation  des 
nielles  italiens  qui  se  détachaient  sur  fond  d'émail,  avec 
cette  différence  que  les  intuilles  qui  rendaient  le  dessin 
dans  le  travail  français  étaient  remplies  d'émaux  colorés, 
au  lieu  de  ressortir  en  noir  par  la  fonte  de  la  nielle  sur  le 
métal.  On  voit  au  Musée  du  Louvre  de  beaux  spécimens 
d'émaux  de  cette  sorte  dans  le  piédestal  de  la  statuette 
de  la  Vierge  en  ar{;ent  doré  qui  fut  donnée,  en  1339,  a 
l'ubbaye  de  Saint-Dents  par  Jeanne  d'Evreux,  femme  de 
Charles  le  Bel.  Quatorze  petites  plaques  d'urgent,  dis- 
tribuées autour  de  ce  piédestal ,  offrent  autant  de  scènes 
tirées  du  Nouveau  Testament.  Nous  en  avons  fait  repro- 
duire deux  sur  la  planche  CXII  de  notre  Album.  La  date 
de  la  donation  de  cette  pièce  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
est  constatée  par  une  inscription  gravée  sur  le  bord 
supérieur  du  piédestal,  el  par  l'inventaire  de  t'abbayo 
de  Saint-Denis  de  1534,  dans  lequel  tes  émaux  sont 
ainsi  désignés  :  n  Autour  dudit  soubassement,  par  devant 

■  quatre  esmaulx ,  et  par  derrière  aussi  quatre  esmautx 

•  de  Passion  et  Nativité  de  Notre-Seigneur'''.  »  C'est, 
en  effet ,  de  cette  façon ,  ou  en  termes  à  peu  près  ana- 
logues, que  sont  décrits  les  émaux  de  ce  genre  dans  les 
comptes  et  dans  les  inventaires  :  «  Uns  labliaux  dorez  et 

*  esmailliez  d'un  couronnement  de  l'Assomption  Notre- 
»  Dame  '*'  ;  —  Un  tabernacle  de  très-grant  façon ,  assis 

■  sur  un  entablement...,  et  oudit  entablement  a  douze 
»  esmaux  de  la  vie  Noire-Seigneur,  depuis  l'Annuncia- 

(I)  Inventaire  de  l'abbaye  de  Saiat-Denis,  âiji  cilé,  fol.  55. 

(ï)  Invenlaire  du  garde-meuble  de  l'argenterie  du  15  mai  1353,  pu- 
blié par  M.  DouET  d'Arcq  dans  lea  Comptes  de  l'argenterie  ;  Paris, 
1851,  p.  305. 
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»  tioQ  Jusques  Ik  où  Judas  le  béza;  —  Une  ijolle  de 
»  cristal  a  mettre  pain  à  chanter,  dout  le  fbns  est  esmaillé 
u  d'azur,  ou  quel  est  Notre-Seigneur  en  sa  Déité,  et  aux 

■  deux  costez  a  deux  angeioz ,  doot  I'ud  tient  une  cou- 
»  ronne  d'espines,  et  l'autre  tes  cioz  et  la  lance*''.. .;  — 

>  Ung  tabernacle  d'argent  à  portelètes,  où  a  quatre 
>■  pièces  esmaillées  de  la  vie  de  Nostre-Dame  ;  —  Un 
B  calice  d'argent  doré  et  est  esmaillé  de  plusieurs  his- 
B  loires  de  Dieu  et  de  Nostre-Dame ,  des  appostres  et 
•  des  quatre  ^vvangélistes**'.  ■  On  rencontre  dans  cer- 
tains inventaires  des  descriptions  assez  explicites  pour 
faire  parfaitement  apprécier  les  procédés  d'exécution  du 
genre  d'émaillerie  dont  nous  nous  occupons.  Ainsi,  dans 
l'inventaire  du  duc  d'Anjou,  nous  lisons,  à  l'article  63  : 

>  Un  grant  esmoil  d'argent  doré,  à  donner  la  pais..  ,  et 
»  est  de  très-grant  ouvrage  entaillié,  et  ou  milieu  est 
»  Notre -Seigneur  en  la  crois,  et  Notre-Dame,  d'une 
»  part,  et  saint  Jehan  de  l'autre.  «  Dans  l'inventaire  de 
Charles  V,  foUo  53  ;  «  Ung  gobelet  d'or  et  l'aiguière  de 
0  mesme...  et  sur  l'esmail  de  l'aiguière,  qui  est  haché, 

■  un  empereur  qui  dit  :  Justice  et  vérité.  «  Les  sujets 
contenus  dans  ces  émaux  sont  évidemment  rendus  par 
une  gravure  en  intailles.  Il  y  a  encore  une  description 
plus  nette  dans  les  inventaires  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Dans  celui  qui  lut  rédigé  en  1416*'*,  on  lit  ces  mots: 
«  Paix  d'or  à  yniages  intaillées  de  la  Passion  Notre-Sei- 
II  gneur  entour  de  laquelle  a  x  halais. . .  donnée  par  le 

<■)  Invenùiire  du  duc  d'Anjou,  déjà  cité,  n«  6S  cl  U. 
(3]  Inventaire  de  Charles  Y,  déjil  cilé,  Toi.  331  et  lOi. 

13)  Inuentaire  des  reliques ,  Joyaux ,  etlanl  au  trésor  de  l'ÈgHte 

de  Paris,  Fui.  5.  krc\i.  iiiip.,  Ms.,  I.L,  iM;  portef.  L,  5004. 
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■  duc  de  Berry,  »  Le  rédacteur  n'y  faisait  pas  mention 
de  l'émail;  mais,  dans  l'inventaire  de  1431  <*',  l'omission 
est  réparée  :  «  Une  grande  paix  d'or  à  ymages ,  émaillée 
>  de  la  Passion  Notre- Seigneur,  autour  de  laquelle  paix 

■  a  dix  bâtais...  donnée  par  le  duc  de  Berry.  •  Les  deux 
descriptions  se  complètent  mutuellement,  et  font  par- 
faitement comprendre  le  moyen  employé  pour  tracer  le 
sujet  auquel  l'émail  servait  de  fond. 

L'inventaire  de  l'argenterie  de  la  couronne,  de  l'an- 
née 1353,  et  les  comptes  d'EsUenne  de  la  Fontaine, 
argentier  du  roi  Jeun,  de  1351  a  1355'*',  comprennent 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  émaillées  ;  mais  très- 
peu  y  sont  désignées  comme  enrichies  de  ces  émaux  à 
images.  Dans  l'inventaire  du  duc  d'Anjou,  rédigé  quel- 
ques années  plus  tard,  il  en  est  autrement.  Sur  sept  cent 
quatre-vingt-seize  articles  dont  se  compose  ce  curieux 
inventaire,  on  trouve  plus  de  quatre  cents  pièces  émaillées 
ou  rehaussées  d'émaux ,  parmi  lesquelles  beaucoup  sont 
décrites  avec  des  mentions  à  peu  près  analogues  à  celles 
que  nous  venons  de  relater,  et  qui  indiquent  évidem- 
ment des  émaux  à  sujets  intaillés  sur  champ  d'émail. 
On  remarque  de  même  une  certaine  quantité  de  pièces 
émaillées  dans  l'inventaire  de  Charles  V,  dressé  en 
1379;  mais  le  nombre  de  celles  qui  y  sont  indiquées 
comme  ayant  des  émaux  de  cette  sorte  est  plus  restreint 
que  dans  celui  du  duc  d'Anjou ,  qui  cependant  est  anté- 
rieur d'environ  quinze  à  dix-huit  années.  Il  paraît  ré- 

(')  Inventaire  des  reliijuefijoyaiiLc,  draps  d'or etlem  au  trésor  de 

iÉglite  de  Paris,  p.  7.  Arrh.  imp.,  Ms.,  L,  509*. 

ffl  Comptes  de  Eslirnae  île  la  Fontaine,  argentier  du  Roy  (dft  la  fin 
de  1350  à  1355.  Arrh.  imp.,  KK,  8),  publiés  «a  partie  par  M.  DorsT 
n'AK<^,  Comptes  de  l'argenterie  ;  Paris,  1851. 
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sultcr  de  là  qtie  ce  genre  d'émailterie  avait  pris  oais- 
sanco  dans  te  midi  de  la  France.  Le  duc  d'Anjou,  de 
1364  à  1380,  avait  ubtcnu,  en  effet,  de  son  frère 
Charles  V,  de  très-grands  commandements  dans  le  Lan- 
guedoc, la  Guyenne  et  le  Duuphiné,  et  c'est  dans  ces 
provinces  qu'il  forma  en  grande  partie  le  riche  trésor 
dont  il  a  rédigé  lui-même  l'inventaire.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  un  titre  ainsi  conçu,  qui  fait  suite  au 
202*  article  :  n  C'est  l'inventoire  de  vesselle  d'or  et  d'ar- 
B  gent,  esmailléC]  dorée  et  blanche,  tant  de  celle  que 
«  nous  avons  apportée  de  France,  comme  de  celle  qui 
»  nous  a  esté  donnée,  et  que  nous  avons  achetée  à  Avi- 
»  gnon  et  en  la  Langue  doc.  » 

Le  goût  pour  les  émaux  se  propagea  toujours  de  plus 
en  plus.  Dans  l'inventaire,  dressé  en  1405,  du  trésor 
dont  le  duc  de  Berry,  frère  de  Chartes  V,  dotait  la 
Sainte-Chapelle  qu'il  venait  de  faire  construire  à  Bour- 
ges <'*,  sur  trente-quatre  pièces  principales  décrites,  dix- 
neuf  sont  émaillées.  La  variété  des  termes  employés 
pour  la  désignation  des  divers  objets  différencie  très- 
bien  les  émaux  qui  les  décorent,  et  dont  les  procédés 
étaient  en  usage  en  France  au  commencement  du  quin- 
zième siècle.  <Jn(itre  pièces  sont  simplement  dites  émail- 
lées :  B  Un  grand  ungel  de  Gabriel...  qui  a  deux  ailes 
■  émaillées;  —  L'n  image  de  saint  Pierre...  sur  un  enta- 
«  bicment  d'argent  esmaille**^  >•  Il  s'agit  là  d'une  colora- 
tion en  émail  de  certaines  parties  d'une  pièce  d'orfe- 
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vrerie.  Cinq  pièces,  dont  les  émaux  n'offrent  que  des 
armoiries,  sont  indiquées  dans  ces  termes  ;  *  Une  grande 

■  croix  d'or. . .  etentour  l'entablement  a  plusieurs  esmaux 

•  des  armes  de  mondit  seigneur  le  duc;  —  Une  image  de 

•  saint  Grégoire...  assis  sur  un  entablement  d'argent 
n  doré,  esmaillé  à  l'entour  de  plusieurs  esmaux  aux 
»  armes  du  pape  Grégoire  *''.  «  Ici,  ce  sont  des  émaux 
exécutés  par  le  procédé  du  cbamplevé ,  comme  ceux  qui 
reproduisent  l'écu  de  France  sur  le  vase  du  Louvre  et 
sur  le  bijou  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale  ;  nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  deux 
objets.  Sept  pièces  ont  des  émaux  servant  de  fond  à  des 
tîgures  ou  sujets  rendus  par  des  intailles  émnillées;  ils 
sont  décrits  dans  ces  termes,  suivant  le  mode  adopté 
que  nous  avons  déjà  signalé  :  >  Un  tabernacle  d'argent 

■  doré. . .  fermant  à  deux  huisselles  esmaillées  par  dehors 

•  d'une  Annonciation  ;  — Un  chef  de  sainte  Luce,  d'ar- 
a  gent  doré,  dont  l'entablement  est  esmaillé  à  l'entour 

•  de  plusieurs  angels  '*'...  ■  Trois  autres  pièces  enSn, 
d'après  la  description  qui  en  est  faite,  portaient  des 
émaux  translucides  sur  ciselure  en  relief  inventés  par  les 
orfèvres  italiens  dans  tes  dernières  années  du  treizième 
siècle.  Ces  différentes  manières  d'appliquer  l'émail  à 
l'orfèvrerie  continuèrent  il  être  pratiquées  simultané- 
ment en  France  durant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle. 

Ce  que  nous  avons  fait  observer  sur  la  pratique  de 
i'émaillerie  en  France  convient  aussi  à  l'Angleterre  et 
aux  Flandres,  où  les  mêmes  procédés  étaient  usités  pour 
l'ornementation  de  l'orfèvrerie.  On  trouve  dans  le  Mo- 

(■)  Art.  I  et  31. 
m  An.  B  et  S8. 
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nasiicum  angllcttnum  '''  l'inventuire  de  Saint-Paul  de 
Londres,  dresse  en  1295,  Parmi  les  nombreuses  pièces 
d'orfèvrerie  renfermées  dans  le  riche  trésor  de  cette 
église,  très-peu  étaient  émaillées.  La  plus  ancienne 
parait  être  un  coffret  à  reliques,  décoré  de  petits  ronds 
émaillés,  et  qui  avait  été  donné  par  Gilbert,  évcque  de 
Londres  dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle  '*'. 
Comme  on  ne  dit  pas  qu'elle  était  d'or  ou  d'argent,  îl  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  était  de  cuivre ,  et  provenait 
de  l'émaillerie  limousine  qui  est  citée  pour  quelques 
produits  dans  plusieurs  articles  de  l'inventaire;  mais  on 
attribue  à  Henri  de  Wingham,  qui  occupa  le  siège  épi- 
scopal  de  Londres  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  le 
don  d'un  calice  d'or  et  d'une  croix  d'argent,  enrichis 
d'ornements  en  émail  sur  le  pied  ''\  Ces  pièces  ne 
reproduisaient  donc  encore  aucune  figure.  Enfin  l'inven- 
taire fait  mention  d'une  magnifique  croix  d'argent  doré, 
avec  des  émaux  représentant  un  crucifix,  et  d'autres 
images;  elle  fut  offerte  par  Richard  de  Gravesende, 
évéque  de  Londres  dans  les  dernières  années  du  trei- 
zième siècle  *''.  Un  inventaire  de  l'église  collégiale  de 
Windsor,  de  la  huitième  année  du  règne  de  Richard  II 
(1377-1399),  ne  constate  de  même  dans  le  trésor  de 
cette  église  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  émaillées'". 

(1)  Monatticiim  Xiy.Vanum;  Londini,  lfl55,  l.  IIJ,  p.  309. 

(^  CofFm  Tii|;ra,  quai  dirllur  fuijie  GilLerli  cpiM'opi,  conilnrnj  muluf 
rolellaH  ayindlauis,  in  quo  TC|Hiiiunlur  multa  reliquiie.  Idetn,  p.  312. 

l3]  Idem,  p.  311. 

(1)  Cmx  argeiilca  lol.i  deaurala quarla  pars  patibult  bene  ajroiil- 

lalum,  cum  ym.igine  crucifix!  et  aliis  quinquc  imaginibug  ei  parle  iina, 

ac  ctiam  majeitlatis  el  quatuor  cvangeliorum  ex  parte  allera Idem, 

p.  311. 

(i)  Idem,  t.  111,  Additame.,1.,  p.  7». 
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L'induction  qu'il  faut  tirer  de  ces  actes,  c'est  que 
t'a ppli cation  de  l'émaitlerie  a  t' orfèvrerie  était  assez  res- 
treinte, en  Angleterre,  au  treizième  siècle  et  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième.  Néanmoins,  l'orfè- 
vrerie émaillée  devait  être  fort  en  honneur,  puisqu'on  la 
voit  figurer  parmi  les  présents  que  les  rois  d'Angleterre 
envoyèrent  aux  papes  dans  le  courant  du  treizième 
siècle.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  l'inventaire  du 
saint-siége  de  1295,  la  mention  de  plusieurs  pièces 
d'orfèvrerie  anglaise,  ornées  d'émaux;  mais  tes  motifs 
que  ces  émaux  reproduisent  offrent  une  grande  simpli- 
cité :  ce  sont  ou  les  armoiries  du  roi  d'Angleterre ,  ou 
des  ornements  tels  que  des  roses  et  des  guirlandes  j  on 
n'y  rencontre  ni  sujets  ni  figures  '''.  Du  reste,  il  n'y  a 
rien ,  dans  les  énonciations  des  inventaires  où  nous 
avons  puisé,  qui  fasse  connaître  la  nature  de  ces  émaux; 
ils  devaient  être  exécutés  de  la  même  façon  que  les 
émaux  français,  c'est-à-dire  par  le  procédé  du  champ- 
levé. 

Au  quinzième  siècle ,  les  orfèvres  français  adoptèrent 
généralement  les  ciselures  émaillées  des  Italiens,  et  ils 
purent  rivaliser  avec  eux  au  commencement  du  seizième. 
Bientôt  on  ne  voulut  plus,  dans  toute  l'Europe,  que  des 
émaux  translucides  sur  ciselure  en  relief  pour  servir  de 

(I)  DDum  urccum  (de  auro),  cum  manico  n  coperciilo,  qui  hobet  in 
nurnico  unuu  sciiliim  ad  nrma  régis  Angliei  în  porno  coperculï  esmal- 

tato  unuiD   zaFlirum,  et   in  collo  unam   gariandaiu  de  eamaltis — 

Aiium  urccum in  |>lano  veru  cojicrculi   est  iimim  eemaltum,  cum 

tcnlo  ad  arma  regîs  AngUc.  —  Duo  baccîlia  de  auro  maffiia,  cum  duo- 
bni  eamaltig  viiidibus,  io  fundo  aunt  scuu  regïa  Anglie.  —  Duo  liaccili.-i 
de  auro,  (jaoniin  quodiibel  liabel  unum  eamalluin  in  meilio  in  inodum 
rose,  et  duo  scuta  ad  arma  Imper.,  cl  iluo  aMa  ad  arma  rcgi'  Anglie. 
/av.  th  rrb.  inv.  iu  tliet.  Sed.  ApoM.,  Fui.  1 ,  S,  B  et  1»1. 
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décoration  a  l'orfèvrerie.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  ce  genre  d'émaillene  ;  mais  il  nous  reste  à 
parler  des  émaux  cliamplevés  sur  cuivre  produits  par 
l'école  de  Limoges,  qui  ont  joui  durant  près  de  trois 
siècles  d'une  vogue  justement  méritée. 

IX. 

ÊmailUrie  sur  cuivre  de  Limoges. 

Si  nous  avons  signalé ,  dans  le  deuxième  paragraphe , 
quelques-unes  des  plus  brillantes  pièces  de  l'émaillerie 
limousine,  c'est  pour  nous  conformer  au  plan  que  nous 
avons  adopté  de  faire  connaître  les  monuments  qui  sub- 
sistent encore  des  divers  arts  industriels,  avant  d'en 
retracer  l'histoire.  Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de 
suivre  celte  méthode  à  l'égard  des  peintures  en  émail 
incrusté  de  Limoges;  car  elles  sont  parfeitement  con- 
nues et  presque  populaires,  aujoui'd'hui  que  tes  musées, 
non-seulement  en  France,  mais  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  leur  ont  consacré  une  place  honorable  et 
les  ont  offertes  aux  yeux  de  tous.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
cinquante  ans,  cependant,  qu'on  a  commencé  à  les 
remettre  en  lumière,  et  à  restituer  à  Limoges  une  in- 
dustrie qui  avait  fait  sa  gloire  depuis  la  Hn  du  douzième 
siècle.  Le  goût  des  émaux  incrustés  sur  cuivre,  par  le 
procédé  du  champlevé ,  commença  à  s'éteindre ,  selon 
toute  apparence,  dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  et  les  fabriques  durent  se  fermer,  lorsque  les 
immenses  progrès  obtenus  dans  les  arts  du  dessin  eurent 
amené  la  prééminence  incontestable  de  la  sculpture  et 
de  ta  peinture  à  t'huile,   sur  les  mosaïques  d'émail  in- 
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cnisté.  Les  autels,  même  dans  le  Limousin,  se  dépouil- 
lèrent de  leurs  platfues  de  cuivre  émaillé,  pour  faire 
place  à  des  bas-relief^  sculptés  ;  les  chasses  et  les  instru- 
ments du  culte ,  d'or  ou  d'argent  dore ,  furent  décorés 
de  figures  et  d'ornements  en  haut  relief  et  de  ciselures 
émaillées.  La  tradition  de  l'oxistoncc  des  fabriques 
d'émaux  incrustés,  a  Limoges,  se  perdit  à  la  longue. 
Les  émaillcurs  limousins  eux-mêmes,  en  adoptant  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  un  tcmt  autre  mode  d'ciitployer 
l'émail,  contribuèrent  aussi  à  accréditer  l'idée  que  la 
peinture  en  émail  n'avait  jamais  été  traitée  autrement 
en  France  ;  et  pendant  les  deux  derniers  siècles  on 
regarda  généralement  comme  des  œuvres  byzantines  ces 
divers  instruments  du  culte,  ces  châsses,  ces  crosses, 
tous  ces  pro<luitâ  enfin  dos  fabriques  limousines,  si  re- 
cherchés pendant  près  de  trois  cents  ans.  L'oubli  de 
toute  notion  sur  la  provenance  de  ces  émaux  alla  si  loin, 
que  d'Agincourt,  dans  son  Histoire  de  l'Art,  en  parlant 
des  émaux  de  Limoges ,  se  borne  a  citer  une  peinture  de 
l'un  des  Nouaillier,  de  l'éjioque  de  la  décadence  des 
émaux  peints'"';  et  lors(|ue,  sous  le  titre  de  Bronze 
émaillé '^^^  il  en  vient  à  la  description  de  deux  plaques 
d'émail  incrusté  qu'il  a  découvertes  à  Itome  dans  des 
collections  particulières,  il  ne  peut  donner  aucun  ren- 
seignement sur  leur  origine. 

Mais  quand  les  investigations  des  archéologues  qui 
tentèrent  de  tirer  de  la  poussière  les  monuments  de  l'in- 
dustrie artistique  du  moyen  âge  eurent  fait  apprécier 
l'importance  des  peintures  en  émail  incrusté,  et  eurent 

11)  T.  n,p.  1«. 
Il)  T.  II,  p.  145. 
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rendu  h  Limoges  l'honneur  qui  lui  ëtait  dû  d'avoir  été 
en  France  le  centre  de  la  fabrication  de  toutes  ces  belles 
productions ,  ta  réaction  qui  s'opéra  ne  connut  plus  de 
bornes.  Tous  tes  émtiux  incrustés  qu'on  retrouva  furent 
attribués  aux  fabriques  de  cette  ville,  et,  dans  le  dessein 
sans  doute  d'en  rehausser  le  prix,  on  fit  remonter  leur 
origine  jusqu'au  dixième  siècle.  Nous-méme,  cntraEné 
par  l'opinion  des  archéologues  qui  s'occupèrent  les  pre- 
miers des  recherches  sur  t'émaillerie,  nous  avions  par- 
tagé l'erreur  de  croire  que  Limoges  s'était  adonnée  ii  cet 
art  dès  le  commencement  du  onzième  siècle  <'>.  Aujour- 
d'hui qu'il  ne  s'agit  plus  de  venger  cette  ville  d'un 
injuste  oubli ,  on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  seulementà 
de  légers  indices,  mais  il  faut  soumettre  au  creuset 
d'une  critique  sévère  et  les  monuments  et  les  textes  qui 
ont  été  invoqués;  chercher,  en  un  mot,  la  vérité,  afin  de 
déterminer  aussi  exactement  que  possible  l'époque  à 
laquelle  l'émuillerie  a  dû  foire  son  apparition  à  Limoges 
et  à  qui  appartient  le  mérite  d'avoir  originairement 
introduit  en  Occident  la  peinture  en  émail  incrusté. 

Nous  croyons  avoir  étabh  dans  la  dissertation  qui 
précède  que  l'émaillerie  n'était  pas  en  usage  en  France 
dans  l'ornementation  des  pièces  d'orfèvrerie  d'or  ou 
d'argent  antérieurement  à  1145,  époque  ii  laquelle 
Suger  appela  auprès  de  lui  des  artistes  de  difîerents 
pays ,  et  notamment  des  Allemands  de  la  Lotharingie. 
Il  faut  maintenant  examiner  la  question  relativement  à 
l'émaillerie  sur  cuivre ,  qui  reproduisait  oon-seulement 
des  vases  et  des  ustensiles  de  différentes  sortes,  et  des 

{')  Drtcriptioa  de  la  collection  Dcbmge  ;  Paris,  ISiT;  IiiT«OI»OCTI0» 
HirroniOUE,  p.  144. 
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motifs  d'ornement,  mais  encore  de  véritables  tableaux 
d'une  assez  grande  dimension. 

Limoges  a  été ,  en  France ,  le  centre  de  cette  fabri- 
cation, cela  est  aujourd'hui  reconnu;  mais  on  a  pré- 
tendu que  l'émaillerie  sur  cuivre  avait  étë  exercée  dans 
d'autres  villes  de  France  et  en  Angleterre.  Aucun  texte, 
aucun  monument  ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 
Il  est  fort  possible  que  des  artistes  fondeurs  en  bronze 
aient  émaillé  quelques  petites  parties  de  leur  travail, 
mais  ce  n'était  là  qu'une  œuvre  individuelle,  très-rare 
d  ailleurs,  et  qui  ne  peut  être  considérée  comme  l'exer- 
cice d'une  industrie.  Ainsi,  à  part  les  orfèvres  lorrains 
appelés  par  Suger,  qui  ont  pu  faire  quelques  travaux  en 
debors  de  ceux  que  leur  commanda  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  il  faut  reconnaître,  quant  a  présent,  que  les 
orfèvres  de  Limoges  ont  été  les  seuls  en  France  qui  se 
soient  livres  à  la  pratîqiie  de  l'émaillerie  sur  cuivre.  Les 
seules  questions  qu'il  y  ait  à  débattre  sont  de  savoir  à 
quelle  époque  Limoges  n  commencé  à  être  en  possession 
de  cet  art  et  quels  en  ont  été  les  importateurs  dans  cette 
ville.  Nous  allons  les  examiner. 

On  a  prétendu  que  l'émaillerie  avait  été  pratiquée  à 
Limoges  dès  la  fin  du  dixième  siècle ,  ou  tout  au  moins 
dès  le  commencement  du  onzième.  L'appel  que  fît  l'abbé 
Suger,  au  commencement  de  1145,  d'orfèvres  lorrains 
pour  exécuter  des  œuvres  d'émaillerie,  nous  semble 
repousser  péremptoirement  cette  opinion.  Gomme  ce 
fait  a  une  grande  importiince,  il  est  nécessaire  d'y  reve- 
nir. L'abbé  Suger,  après  avoir  fuit  faire,  par  les  orfèvres 
qu'il  avait  auprès  de  lui ,  de  très-belles  pièces  d'orfè- 
vrerie qui  n'étaient  pas  décorées  d'émaïl,  veut  doter  son 
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église  d'un  grand  crucifix  d'or  porté  sur  une  colonne. 
Mais  il  lui  faut  du  nouveau  ;  il  désire  que  lu  croix  d'or 
soit  enrichie  d'émaux,  et  que  la  colonne  qui  doit  porter 
le  crucifix  soit  revêtue  de  tableaux  d'émail.  Il  raconte 
que  pour  ce  faire,  il  appela  de  différents  pays  les  ou- 
vriers les  plus  habiles  ;  puis  il  ajoute  :  <■  Quant  au  pied 
»  de  la  croix ,  il  est  orné  des  figures  des  quatre  évangé- 
!•  listes  i  la  colonne  qui  porte  la  sainte  image  est 
s  émailléu  avec  une  grande  délicatesse  de  travail,  et 
»  offre  l'histoire  du  Sauveur,  avec  la  représentation  des 
"témoignages  allégoriques  tirés  de  l'ancienne  lui;  le 
»  chapiteau  supérieur  porte  des  figures  contemplant  la 
»  mort  du  Seigneur.  J'employai  à  ce  travail  des  orfèvres 
-  de  la  Lotharingie,  au  nombre  tantôt  de  cinq,  tantôt 
n  de  sept,  et  c'est  a  peine  si  j'ai  pu  l'achever  en  deux 
"  années  *''.  " 

Nous  avons  donné  la  description  de  cette  colonne  et 
noiis  en  avons  méitie  fait  la  restitution  '**.  On  sait  qu'elle 
était  couverte  de  soixante-huit  tableaux  d'émail  qui 
reproduisaient  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  C'est  précisément  ce  genre  de  travail  qui 
fit  la  réputation  de  Limoges,  à  la  fin  du  douzième  siècle 
etau  treizième,  et  comment  supposerque  si  cette  ville  avait 
produit,  il  l'époque  de  Siiger ,  des  tableaux  de  ce  genre, 
il  aurait  fait  venir  des  Allemands  ii  Saint-Denis  pour  les 
exécuter?  Chacun  a  ses  préférences,  a-t-on  répondu,  et 
Suger  aimait  .sans  doute  mieux  l'émaillerie  rhénane 
que  celle  de  Limoges  ;  mais  on  oublie,  en  donnant  cette 

(')  SUCEHII  Liber  de  i-ebus  in  adm.  swtyestis,  ap.  Ddcsks^E,  I.  IV, 

p.  345. 

i-)  Voyez  I.  Il,  |i.  S55,  et  la  li{;ure  re|iro^iiilc  au  bas  du  (eilc  drj- 
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mauvaise  raison  en  désespoir  de  cause,  que  t'abbé  de 
Saint-Denis  n'étnit  pas  un  amateur  ordinaire,  mais  bien 
premier  ministre,  et  (ju'il  gouvernait  le  royaume  de 
France.  Lorsque  Suger  accompagna,  en  1137,  le  fils  de 
Louis  le  Gros,  qui  se  rendait  à  Bordeaux  pour  y  épouser 
Eléonore,  fille  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  il  s'était 
arrêté  à  Limoges'''.  On  ne  peut  donc  prétendre  qu'il 
aurait  ignoré  que  cette  ville  était  en  possession  de  l'art 
de  l'émaillcric ,  et  que  ses  orfèvres  produisaient  des 
tableaux  d'émail.  Et  lorsque  sept  ans  plus  tard ,  il 
s'agissait  de  faire  exécuter,  pour  son  abbaye  de  Saint- 
Denis,  les  émaux  historiés  de  la  colonne  qui  portait  le 
crucifix  d'or,  il  n'aurait  eu  garde,  nous  le  répétons,  de 
s'adresser  à  des  étrangers,  lui  premier  ministre  de 
France,  protecteur  des  arts  et  des  artistes  français,  si 
cette  ville ,  nouvellement  acquise  à  la  France  par  le 
mariage  de  son  jeune  roi,  eut  été  déjà  en  possession 
d'un  art  aussi  remarquable.  Nous  aurions  été  Ger  assu- 
rément, pour  la  gloire  de  notre  pays,  de  maintenir  à 
Limoges  la  priorité  qu'on  a  voulu  lui  décerner  dans 
la  fabrication  des  émaux  sur  cuivre  ;  mais  l'amour- 
propre  national  est  tenu  de  cwler  à  l'évidence  ;  l'histo- 
rien doit  avant  tout  la  vérité  à  ses  lecteurs.  En  présence 
des  faits  que  nous  avons  mis  au  jour  en  traitant  de 
l'émaillerie  en  Allemagne  et  en  France,  et  de  ceux 
résultant  des  actes  de  Sugcr,  il  faut  bien  reconnaître 
que  l'émaillerie  sur  cuivre  n'était  pas  encore  pratiquée 
en  France  antérieurement  à  l'arrivée  des  artistes  alle- 
mands à  SainIrDenis. 

Cl  SrcEliii;»,  fila  Luduvki  17,  ap,  Dccbe»e,  Hisl.  Franr.  script.. 
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Examinons  les  monuments  et  les  textes  qu'on  a  pro- 
duits ou  cités  jusqu'ici  pour  reporter  à  une  époque  plus 
reculée  la  pratique  de  l'éinaillerie  dans  le  Limousin. 

On  s'est  prévalu  de  la  crosse  trouvée  dans  le  tombeau 
de  Ragenfroid,  évéque  de  Chartres,  mort  vers  960  ;  mais 
les  archéologues  qui  ont  examiné  ce  monument  lui  ont 
contesté  pérem'ptoirement  la  date  du  dixième  siècle,  et 
ont  reconnu  qu'il  ne  pouvait  remonter  qu'à  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle  ou  au  commencement  du  dou- 
zième. On  est  d'ailleurs  assez  généralement  d'accord 
pour  l'attribuer  à  rémaillerie  rhénane.  Nous  nous 
sommes  déjà  exphqué  sur  ce  sujet  (pages  457  et  607). 
Ce  monument  est  donc  maintenant  hors  de  cause  dans 
te  débat  qui  s'est  engagé  sur  le  moment  où  la  pratique 
de  l'émaillerie  prit  naissance  à  Limoges. 

L'historien  des  argentiers  et  émailleurs  de  Limoges, 
l'abbé  Texier,  voulant  faire  remonter  l'existeDce  de  l'art 
de  t'émaillene  en  Aquitaine  au  commencement  du 
onzième  siècle,  a  cité  une  bague  d'or  émaillé  qui  aurait 
été  trouvée  dans  le  tombeau  de  Gérard,  évéque  de 
Limoges,  mort  en  1022.  Il  a  donné  la  gravure  de  cet 
anneau  dans  les  Annales  archéologiques ,  et  voici  la  des- 
cription dont  il  l'accompagne  :  ■  Cet  anneau  est  en  or 

■  massif:  il  pèse  14  grammes  193  m.  ;  aucune  pierrerie 

■  ne  le  décore.  La  tête  de  l'anneau,  ou  chaton,  est  formée 

•  de  quatre  fleurs  trilobées ,  opposées  par  la  base ,  sur 

•  lesquelles  courent  de  légers  filets  d'émail  bleu''*.  >>  Ces 
légers  filets  d'émail  sur  le  chaton  d'or  d'une  bague  peu- 
vent-ils établir  la  preuve  de  la  pratique  de  l'émaillerie 
en  Aquitaine,  au  onzième  siècle,  même  sur  l'orfèvrerie 

(1)  T.  X,  [i.  177. 
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d'or  et  d'argent?  Non  certes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  ces 
légers  filets  rien  qui  ressemble  à  une  peinture  en  incrus- 
tation d'émail  ;  et  cette  bague ,  qui  est  là  comme  un  mo- 
nument isolé,  doit  être  l'œuvre  individuelle  d'un  orfèvre 
sans  imitateurs,  ou  provenir  d'une  source  étrangère. 
Si  l'Aquitaine  eût  possédé  des  émailleurs  au  commen- 
cement du  onzième  siècle,  s'ils  avaient  surtout  exécuté 
de  ces  émaux  sur  cuivre  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per spécialement  en  ce  moment,  leur  existence  aurait  été 
constatée  par  d'autres  monuments  qui,  en  supposant  une 
destruction  complète ,  nous  auraient  été  révélés  par  les 
écrivains  du  temps.  Les  documents  sur  l'Aquitaine  qui 
remontentà  cette  époque  sont,  enefFet,  assez  nombreux. 
Le  moine  Adémar,  notamment,  a  laissé  deux  ouvrages 
pleins  d'intérêt  :  l'histoire  de  l'abbaye  Saint-Martini  de 
Limoges  jusqu'à  l'année  1025  ^'',  et  une  chronique  qui 
part  de  l'origine  de  la  monarchie  des  Francs  et  va  jus- 
qu'à l'année  1028  '*'.  Adémar  s'occupe  surtout  des  affai- 
res d'Aquitaine  et  des  faits  qui  se  passèrent  sous  ses 
yeux.  Dans  ces  deux  ouvrages,  il  parle  souvent  des 
pièces  d'orfèvrerie  fabriquées  de  son  temps  ;  il  décrit  les 
travaux  de  Josbertus,  moine  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges, qui  était  un  habUe  orfèvre.  Si  l'art  de  l'émaillerie 
eût  été  connu  en  Aquitaine,  Adémar,  qui  ne  ménage 
pas  les  menus  détails,  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
mention  de  cette  brillante  décoration  de  l'orfèvrerie; 
mais  il  est  complètement  muet  à  cet  égard.  Il  était  con- 

<<)  Commemoratio  abialum  Lemouicensium  basil.  tancti  Mailialis, 
tpndUBtBj Nova  Bibl.,  i.  ]],p.  S71. 

O  ADEMiRi  Hislorlarum  librî  III,  apnd  Pekti,  Mo».  Gtrm,  klsl., 
t.  VI,  p.  106. 


DigitizsdbyGOO'^le 


S48  EMAILLERIE. 

temporain  de  l'évéque  Gërurd,  dans  le  tombeau  duquel 
on  a  trouvé  une  bague  décorée  d'un  léger  filet  d'émail, 
et  il  nous  apprend  que  Gérard  avait  été  à  Rome.  Ce 
prélat  n'aurait-il  pas  rapporté  cette  bague  de  ses  voyages? 
Après  Adémar,  nous  avons  une  série  de  clironiqueurs 
qui  ont  écrit  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Aqui- 
taine au  onzième  siècle  et  au  douzième,  et  retracé  la  vie 
des  saints  personnages  qui  ont  illustré  cette  province. 
Labbo  a  publié  en  plusieurs  volumes  in-folio  *''  la  col- 
lection dos  manuscrits  de  tous  ces  ouvrages  encore 
inédits  de  son  temps.  On  y  trouve  notamment  :  l'His- 
toire des  comtes  et  des  évéques  d'An^ouLhne,  par  un  auteur  ■ 
anonyme  qui  vivait  encore  en  1150  '*^  ;  la  Fie  des 
évUques  de  Limoges,  composée  en  1320  par  Bernard 
Guidon,  évéqiic  de  Lodève;  l'Histoire  de  l'abbaye  de 
Graitdmont,  près  Limoges,  par  le  même  ''';  la  Chro- 
nique de  Oeof/roi,  moine  de  Saint-Martial  de  Limoges , 
qui  écrivait  dans  le  dernier  quart  du  douzième  siècle, 
sous  le  règne  de  Plùlipjie  Auguste  '*'.  Ces  auteurs  four- 
nissent de  nombreuses  notions  sur  l'orfèvrerie  du  on- 
zième siècle  et  du  douzième.  Ainsi,  le  biographe  des 
évêques  d'Angouléme  donne  l'énumération  de  la  riche 
orfèvrerie  dont  l'évêque  Gérard,  mort  en  1135,  dota 
son  église  '*';  et  Geoffroî  fait  eo  quelque  sorte  l'inven- 
taire du  trésor  de  l'abbaye  de  Grandmont^'^  à  l'occasion 

W  A'oc.    Bibl.    niti.    Uh.    rerum    Ai/uitanicarum    xibtrrima    coUtclioi 
P:lri9iis,  1657. 

m  Idtm,  t.  Il,  p.  SW. 
(3)  Idem,  |..  565  et  275. 
'<)  Idem,  p.  279. 
('')  Idem,  p.  360. 
m  Idem,  p.  335. 


DigitizsdbyGOO'^le 


L'EMAir.LERlE  SUR  CUIVRE  DE  LIMOGES.  US 

du  pillage  de  ce  trésor  par  Henri  Plantagenet,  en  1183. 
Eh  bien,  on  ne  découvre  dans  ces  documents  aucune 
trace  de  l'application  de  l'émaiDerie  a  l'orfèvrerie ,  pas 
plus  que  de  l'existence  de  la  peinture  en  incrustations 
d'émail  sur  cuivre.  L'opinion  que  nous  avons  basée  sur 
l'impossibilité  où  fut  Suger  de  faire  exécuter  aucun  tra- 
vail de  ce  genre  en  1M4,  sans  le  concours  des  artistes 
allemands,  se  trouve  donc  confirmée  par  le  silence  que 
gardent  tous  les  écrivains  de  l'Aquitaine  sur  l'existence 
de  l'éroaillerie  dans  cette  province,  durant  le  onzième 
siècle  et  les  trois  premiers  quarts  du  douzième. 

Est- il  nécessaire  de  réfuter  l'hypothèse  purement 
fictive  d'un  archéologue  très-estimë,  qui,  pour  établir 
que  la  peinture  en  émail  incrusté  était  déjà  en  honneur 
à  Limoges  au  commencement  du  onzième  siècle,  pré- 
tendait que  le  doge  Orseolo,  lorsqu'il  se  retira  en 
France  en  978,  avait  amené  avec  lui  des  émailleurs  vé- 
nitiens auxquels  on  devrait  la  fondation  de  l'école  de 
Limoges  ''*?  Il  suffit,  pour  toute  réponse,  de  consulter 
l'histoire  de  ce  doge ,  que  nous  empruntons  aux  auteurs 
de  cette  époque,  Jean  Diacre,  contemporain  d'OrscoIo, 
dont  la  chronique  a  porté  longtemps  le  nom  de  Sagor- 
nino  t*',  et  Pierre  Damicn  qui  écrivait  cinquante  ans 
environ  après  l'événement  ''*.  Pierre  Orseolo  avait  suc- 
cédé, en  976,  à  Pierre  Candiano,  massacré  par  le 
peuple.  On  l'accusait  d'avoir  été  le  fauteur  de  l'émeute 
si  fatale  à  son  prédécesseur^  toujours  est-il  que   le 

(■)  Di-  SoMueniKD,  Ut  Àru  au  mafen  âge,  t.  III,  p.  148,  188,  380, 
^9)  JoHinsia  DricoKi  Chrunicon  Veiietum,  apud  Vkktz,  Mon.  Gtrm. 

hirt.,  t.  IX,  p.  k. 

(3)  Petnds  DiMUiiDS,  Yila  loncii  Romualdî,  apud  Periz,  Mon.  Germ. 

hitt.,  t,  VI,  p.  846. 
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pouvoir  lui  pesait.  Dans  ces  circonstances,  un  saint 
prêtre  nommé  Guarinus ,  qui  était  abbé  du  monastère 
(le  Saint-Michel  de  Cusan  ,  en  Aquitaine,  vint  à  Venise 
pour  y  honorer  le  tombeau  de  saint  Marc.  Il  eut  une 
entrevue  avec  le  doge,  auquel  il  persuada  d'abandonner 
le  pouvoir  pour  se  consacrer  à  la  vie  religieuse.  Orseolo 
y  consentit,  et  ne  demanda  à  l'abbé  Guarinus  que  le 
temps  de  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Celui-ci ,  de  retour 
o  Venise,  au  jour  fixé,  en  compagnie  de  Marin  et  de 
Itomuald,  qui  depuis  fut  inscrit  au  rang  des  saints,  trouva 
le  doge  dans  la  disposition  de  réaliser  son  projet.  Sans 
avoir  prévenu  sa  femme  pas  plus  que  son  Bis,  ni  les 
membres  du  gouvernement  de  Venise,  Orseolo  s'esquivo 
de  son  palais  |>endant  la  nuit  (septembre  978),  avec  son 
gendre  ,  Jean  Maureceni ,  et  un  de  ses  amis ,  Jean  Gra- 
donico,  qu'il  avait  déterminés  a  prendre  l'habit  reli- 
gieux*". Les  trois  Vénitiens  passèrent  en  France  avec 
les  saints  personnages ,  et  s'enfermèrent  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Michel.  Marin  et  saint  Romuald ,  de  leur 
ctSté,  se  retirèrent  non  loin  de  ta  dans  les  ermitages 
qu'ils  avaient  coutume  d'habiter.  Une  année  s'était  à 
peine  écoulée,  que  Pierre  Orseolo  et  Jean  Gradonico 
furent  admis  à  jiartager  les  rudes  épreuves  de  la  vie 
solitaire  avec  saint  Itomuald  *'\  Le  doge  Orseolo  n'est 


(')  Prima  nocle  dj^i  kalendnrnm  sepIcnibriamiD  ipae  ana  cum  JohlDiM 
Gradonico,  necnoii  Jolianne  Maureceni,  suo  *i<lelicet  gênera,  newiente 
uiore  a  tilio,  oinnil)H«]iie  (idolibug,  occulte  de  VeDCtia  eiierunl.  JouiTinK 
nilco:<i  Chron.  Vch.,  p.  M. 

(^>  Quihaa  eliam  ipsi  jaia  dicti  fratre»  (Petru«  Urïîolua  et  JohinDci 
(irandi^niei)),  peracio  \ix  aiinuo  apatio,  ad  perfercndaai  ejut^m  solilu- 
dini*  diolrii-iinnem  a^gragali  «unt.  PktM'I  Diwijds,  VUa  taneli  Homuablï, 
apiid  Periz,(.  VI,  p.  848. 
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donc  pas  un  riche  seigneur,  amateur  des  arU,  qui  vient 
fiiire  en  Fronce  un  voyage  d'ugrétnent,  suivi  d'un  cor- 
tège d'artistes  parmi  lesquels  se  trouvent  des  orfèvres 
émaiUeurs;  c'est  un  grand  coupable  que  le  remords 
poursuit,  et  qui,  renonçant  au  pouvoir  sujtréme,  aban- 
donne en  fugitif  l'État  qu'il  gouvernait.  La  règle  du 
monastère  ne  lui  parait  même  pas  assez  austère ,  et  il  va 
finir  ses  jours  dans  la  solitude. 

Passons  au  onzième  siècle.  Quels  monuments  a-tron 
signalés,  quels  textes  a-t-on  invoqués,  pour  faire  con- 
courir avec  cette  époque  la  j)ratique  à  Limoges  de  la 
peinture  en  émail  incrusté  sur  cuivre?  Ducange,  qui 
avait  lu  tous  les  livres  imprimés  et  tous  les  manuscrits 
connus  de  son  temps ,  et  M.  de  Laborde ,  qui  a  lu  beau- 
coup aussi  et  a  cité  dans  son  Glossaire  un  certain  nombre 
de  textes  échappés  h  Ducange,  n'ont  pu  en  découvrir 
un  seul  antérieur  aux  dernières  années  du  douzième 
siècle.  Nous-méme,  quoique  nous  ayons  à  fournir  plus 
loin  des  citations  inédites,  nous  n'avons  pas  été  plus 
heureux  dans  nos  investigations.  L'abbé  Texier,  cepen- 
dant, dans  l'Histoire  de  l'éniaiUerie  du  IJmousin,  son 
pays  natal ,  a  décrit  un  émail  de  sa  collection ,  qu'il  fait 
remonter  au  onzième  siècle  :  u  C'est  une  figure  de  saint, 
n  ménagée  sur  le  plat  du  cuivre,  et  comme  niellée,  »  dit 
le  savant  archéologue  ;  ■  elle  représente  un  personnage 
1  vêtu  de  la  tunique  et  de  la  dalmatique.  Sa  main  droite 
"  porte  un  livre;  à  sa  gauche,  dans  une  ligne  perpendî- 
i>  culaire,  se  lisent  ces  mots  :  fr.  guinauunuus  ub  fecit. 

■  Cette  figure  a  tous  les  caractères  que  nous  avons  assi- 
»  gnés  au  style  dit  byzantin  ou  vénitien.  L'inscription 

■  elle-même  n'a  pas  une  forme  plus  tranchée  :  quelques- 
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B  uns  de  ses  caractères  appurliennent  au  onzième  siècle; 

»  les  autres   ont  une  forme  indécise.  Il  faudrait  donc 

■  choisir  entre  le  onzième  et  le  douzième  siècle;  mais 
»  l'histoire ,  au  défaut  de  l'archéologie ,  mettra  un  terme 
»  a  notre  hésitation.  Un  texte  de  la  Bibliothèque  de 
»  Lubbe  nous  apprend  qu'en   1077 ,  le  moine  Guina-i 

■  mundus ,  de  la  Chaise-Dieu ,  sculpta  admirablement 
H  le  sépulcre  d<;  saint  Front,  de  Périgueux...  L'identité 
0  de  style  et  de  manière  de  la  plaque  que  nous  possé- 

■  dons,  et  des  émaux  limousins,  nous  [)orte  ù  penser 
•  queGuinamundus  appartenait  à  l'école  de  Limoges...! 
Et  l'abbé  Texicr  ajoute  que  le  Livre  rouge  de  la  mairie 
de  Périgueux  constatait  que  le  tombeau  de  saint  Front 
était  enrichi  de  pierres  de  vitre  (de  verre)  de  diverses 
couleurs  et  de  lames  de  cuivre  dorées  et  émuillées  ^'^ 
Ainsi,  pour  l'abbé  Texier,  l'émailleur  Guinamundus, 
signataire  de  l'émail  de  sa  collection,  ne  serait  autre 
que  le  moine  Guinamundus  qui  a  sculpté  le  tombeau  de 
saint  Front.  La  plaque  d'émail,  envisagée  isolément, 
appartiendrait  plutôt  au  douzième  siècle  qu'au  onzième, 
de  l'avis  même  de  l'abbé  Texier,  et  nous  dirons  à  notre 
tour  qu'elle  ne  nous  parait  pas  de  la  première  époque  des 
émaux.  L'histoire,  qu'il  invoque  comme  devant  résoudre 
tous  les  doutes,  nous  semble  démontrer,  au  contraire, 
que  le  sculpteur  Guinamundus  du  onzième  siècle  est  un 
tout  autre  personnage  que  l'émailleur  Guinamundus  qui 
u  signé  la  plaque.   . 

Le  texte  publié  par  Labbe  se  compose  de  fragments 
tirés  d'écrits  anonymes  sur  la  vie  des  évéques  de  Péri- 

(I)  l.'nblié  Teïikb,  Emii  sur  les  ari/eiitters  et  éinaïlleurs  de  Litnogls. 
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(jueux ,  depuis  976  jusqu'en  1269.  On  y  voit  d'abord 
tjue  le  corps  de  saint  Front,  martyr,  fut  retrouvé  sous 
l'épiscopnt  de  Froterhis,  qui  mourut  en  991;  puis  le 
chroniqueur  ajoute  :  «  Du  temps  de  l'évéque  Guillaume 

■  de  Montberon ,  Guinamundus ,  moine  de  la  Chaise- 
B  Dieu ,  sculpta  d'une  manière  admirable  le  sépulcre  de 

■  saint  Front,  l'an  de  Notre-Seigneur  1077  <"'.  •  Le 
Guinamundus  du  onzième  siècle  n'était  donc  pas  émail- 
leur,  mais  seulement  sculpteur  :  le  chroniqueur  aurait 
parlé  des  émaux  comme  il  parle  des  sculptures,  si  Gui- 
namundus eût  orné  son  ouvrage  de  pièces  de  cuivre 
émailléer.  Mais,  dit-on,  le  registre  de  la  municipalité 
de  l'érigueux  porte  que  le  tombeau  était  enrichi  d'émaux  : 
oui,  mais  il  faut  remarquer  l'époque  à  laquelle  cette 
constatation  est  faite.  En  1576,  les  protestants  s'em- 
parent de  Périgueux ,  pénètrent  dans  le  monastère  de 
Saint-Front,  et  détruisent  le  monument  qui  renfermait 
les  reliques  du  saint.  En  1583 ,  il  est  fait  mention  de  cet 
événement  sur  les  registres  de  la  municipalité,  et  l'on 
ajoute  que  :  ■  Entre  les  ruines ,  en  fut  faicte  une  signalée 

■  du  tobernaclc  où  estoit  gardé  le  chef  de  sainct  Front... 
s  lequel  estoit  édifie  en  rond,  couvert  d'une  vouste  faicte 
»  en  pyramide;  mais  tout  le  dehors  estoit  entaillé  de 
•  figures  de  personnes  à  l'antiquité  et  de  monstres,  de 

■  bestes  sauvages  de  diverses  figures;  de  sorte  qu'il  n'y 

0  avoit  pierre  qui  ne  fût  enrichie  de  quelque  taille  belle 

■  et  bien  tirée,  et  plus  recommandable  pour  la  façon  fort 

1  antique,  enrichie  de  pierres,  de  vitres  de  diverses  cou- 

(')  Sepulcbnim  saneli  Frontonia  irirabilJler  iculpsit,  anno  Doniini 
M.  LXXVII.  FraifnuHtiim  de  Pelragorictntibit'  epirc,  apuJ  I.irre, 
HovaSibl.,!.  I),  p.  738. 
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■I  leurs,  et  de  lames  de  cuivre  dorées  et  esmaillées  ^''.  • 
Od  a  raj)proché  ce.  texte  de  celui  du  manuscrit  du  trei- 
zième siècle,  publie  par  Labbe,  sans  tenir  aucun  compta 
des  cinq  cents  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  moment 
où  le  tombeau  de  saint  Front  fut  construit  par  le  moine 
Guinumundus  et  celui  où  les  protestants  détruisirent  la 
châsse  (le  tabernacle)  qni  renfermait  le  chef  du  saint.  St 
le  tombeau  de  1077  et  la  châsse  renversée  eo  1576 
étaient  identiques ,  qui  peut  répondre  que ,  dans  le  cours 
de  cinq  siècles ,  le  tombeau  de  saint  Front  n'ait  pas  été 
décoré  de  ces  plaques  de  cuivre  émaillé ,  lors  de  l'une  de 
ces  restaurations  que  tout  monument  doit  nécessaire- 
ment subir  dans  un  si  long  espace  de  temps?  Le  silence 
du  vieux  chroniqueur  sur  le  fait  des  plaques  d'éuuiil  est 
déjà  un  indice  suffisant.  Mais  il  résulte  du  manuscrit 
même  publié  par  Labbe  que  le  tombeau  sculpté  par  Gui- 
oamundus  ne  peut  avoir  été  le  monument  détruit  par 
les  protestants  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Cet  écrit  con- 
state, en  effet,  que  le  monastère  de  Saint-Front  avait 
été  édifié ,  so>is  le  règne  de  Hugues  Capet,  par  l'évéque 
Froterius;  mais  que,  sous  Guillaume  d'Auberoche, 
septième  successeur  de  Froterius ,  qui  gouverna  l'église 
de  Périgueux  de  1099  ù  1123 ,  le  bourg  de  Saint-Front 
et  le  monastère  avec  tout  son  mobilier  furent  la  proie 
des  flammes.  Le  chroniqueur  fait  observer  qu'il  cette 
époque  le  monastère  était  couvert  en  bois  ^'^  Que  devint 

{')  CiutionA  lie  M.  FÉi.ii  dp,  Vkbseilb,  Monographie  de  Saint  Froat, 
citée  par  M.  UB  LtBan^E,  Émaux  Hu  Louvre,  p.  60. 

<-)  Cuiuj  tem|iurc  biirgu*  Saiicti  Froiilonii  i^t  monaaiPrium  cam  hi» 
ornamenlis  rcpenlîiio  incendîo  peocalîi  promerenubtu  ctH)BiigriTit,Btipic 
ligna  in  clocario  \ffte  loluu  *unt.  Erat  lune  teiD|ioril 
Uliuliï  cociiiertiim    I.abbf,  Nova  BiÙl.,  I.  [) ,  p.  TSS. 
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le  tombeau  sculpté  par  Guinamundus,  dans  c«t  incendie 
qui  dévora  tout?  Il  dut  inévitablement  périr  avec  l'église 
qui  dépendait  du  monastère.  Quant  au  monument 
anéanti  par  les  protestants  au  seizième  siècle,  c'était 
très- probablement  celui  qui,  après  la  destruction  du 
monastère  de  Saint-Front,  avait  remplacé  le  tombeau 
exécuté  par  Guinamundus.  L'œuvre  de  cet  artiste  était 
un  sépulcre  sculpté  qui  renfermait  le  corps  entier  de 
saint  Front,  retrouvé  sous  l'épiscopat  de  Froterius;  le 
monument  détruit  au  seizième  siècle  était  un  ■  taber^ 
nacle  »  orné  d'émaux,  qui  ne  contenait  que  le  chef  du 
saint,  sans  doute  le  seul  de  ses  ossements  qui  eût  résisté 
a  l'incendie.  11  est  donc  constant  qu'il  n'y  a  aucune 
identité  entre  les  deux  monuments,  et  que  ce  n'est  pas 
Guinamundus  le  sculpteur,  mais  bien  un  autre  Guina- 
mundus, qui  aura  émaillé  la  figure  de  la  collection  de 
l'abbé  Texier,  a  la  fin  du  douzième  siècle,  ou  plutôt  au 
treizième. 

L'émail  signé  Guinamundus  écarté,  il  n'y  a  pas  une 
seule  pièce  de  celles  qu'un  a  prétendu  &ire  remonter  au 
onzième  siècle  dont  on  puisse  appuyer  l'âge  sur  quelque 
document  que  ce  soit.  Puisque  nous  ne  connaissons  ni 
textes  ni  monuments  en  faveur  de  l'existence  de  l'cmail- 
lerie  limousine  au  onzième  siècle,  passons  au  douzième. 
■  La  pjus  ancienne  tradition  que  nous    ayons  pu 

■  recueillir  des  émaux  de  Limoges ,  disait  du  Som- 
«  merard  ''\  ne  remonte  pas  au  delà  de  celle  puisée 

■  dans  une  lettre  publiée  par  Duchesne.  ■  Ce  document, 
sans  date,  fait  partie  d'un  recueil  de  différentes  lettres 
écrites  à  Louis  VII  (IIST-J-IISO),  dans  lequel  on  trouve 

(I)  Us  Ans  au  mo^'en  âge,  t.  III ,  p.  146. 


DigitizsdbyGOO'^le 


030  EMAILLERIE. 

auiisi  quelques  missives  adressées  à  d'autres  personnages, 
principalement  ii  des  dignitaires ,  abbés  ou  pHeurs,  du 
monastère  de  Sainl-Victor  de  Paris,  dont  la  bibliothèque 
renfermait  un  exemplaire  manuscrit  de  ce  recueil. 
D'après  ces  circonstances ,  Duchesne  conclut  que  quel- 
que abbé  ou  chanoine  de  Saint-Victor  doit  en  avoir  été 
l'auteur.  ■  L'écrivain ,  ajoute-t-il ,  en  rassemblant  ces 

•  lettres,  n'a  eu  égard  ni  aux  sujets,  ni  à  l'ordre  chrn- 

■  nologique  ;  il  ne  les  a  même  pas  toujours  classées  sui- 
»  vaut  le  rang  des  personnes'''.  »  Ge[>endant  Duchesne 
croit  qu'il  faut  faire  remonter  au  règne  de  Louis  VII  la 
transcription  de  ce  recueil.  La  conséquence  toute  natu- 
relle que  du  Sommerard  tire  de  ce  fait,  c'est  que  le 
moine  Jean,  qui  a  écrit  la  lettre  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  vivait  sous  le  règne  de  ce  prince.  Comme 
Louis  VII  a  régné  quarante-trois  ans,  de  1137  à  1180, 
la  marge  est  trop  grande  pour  la  question  a  débattre; 
nous  allons  donc  chercher  k  mieux  préciser  la  date  de 
cette  lettre.  Voici  d'abord  comment  elle  est  conçue  : 
«Puisque  avec  votre  permission,  j'ai  quitté  l'église  de 

•  Saint-Satyre  pour  suivre  monseigneur  l'archevêque  de 
»  Cantorbéry,  »  {je  vous  fais  savoir  que)  «  un  de  mes  amis, 
V  par  suite  du  besoin  que  j'avais  d'argent,  m'a  prêté  dix 
B  sous  d'Anjou.  Je  lui  ai  promis  que  je  les  lui  rendrais  par 
B  vos  mains.  Je  vous  prie  donc  de  les  remettre  au  por- 

■  teur  de  la  présente  lettre.  Et  pour  signe  dereconnais- 

■  sance  >  (pour  que  vous  sachiez  que  cette  lettre  est  bien 
de  moi,  que  personne  autre  n'a  pu  l'écrire)  «je  vous 

■  rappelle  que  je  vous  ai  montré  dans  l'infirmerie  une 

[<)  HiU.  Franc,  script.,  t.  IV,  p.  Si7. 
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■  couverture  d'évangéliaire  de  l'œuvre  de  Limoges ,  que 

■  je  voulais  envoyer  à  i' abbaye  de  Vutgam ,  et  vous 
•  m'avez  répondu...  "  etc.  C.  La  lettre  porte  pour 
suscription  :  Venerabili  domiuo  et  amico  suo  K.  priori 
Sancti  Victoris  Parisiensis,  suus  loanncs  eundem  quam 
sibi  desiderat  salutem,  La  date  manquant,  ttichons  de 
savoir  d'abord  quel  était  ce  prieur  du  monastère  de 
Saint-Victor  de  Paris,  dont  le  nom  avait  un  R  pour  ini- 
tiale, et  nous  arriverons  peut-être  à  la  connaitre,  point 
essentiel,  puisque  cette  lettre  renferme  la  première 
mention  de  l'œuvre  de  Limo^rcs. 

Le  recueil  contient  beaucoup  d'autres  lettres  adres- 
sées au  même  prieur  de  Saint-Victor.  Deux  de  ces 
lettres  (la  523'  et  la  528*)  au  lieu  de  la  simple  initiale U, 
portent  les  trois  premières  lettres  de  son  nomDic.  Toutes 
ces  missives,  au  surplus,  font  voir  que  le  prieur  Rie... 
était  un  homme  trcs-considérc ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  religion.  Ces  renseignements  nous  suf- 
fisent pour  reconnaître  dans  ce  dignitaire  le  prieur 
Bicbard,  qui  présida  la  réunion  des  chanoines  réguliers  de 
lacélèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  lorsque  l'abbé  Guarinus 
fut  élu,  en  1172,  après  la  démission  que  donna  de  ses 
fonctions  l'abbé  Ervisius,  qu'on  accusait  d'avoir  favorise 
le  relâchement  de  la  discipline.   La   Gallia  christiana. 


li.i,  euvi  (le  eocivsia  S.incli  Satvri,  u(  ii-em 
archÎRpiscDpo ,  ijiiiJam  .imiru9  noïlpr  pn> 
magna  nccessitale  coinmodavii  mihi  decem  solîJo!  And<^v.;  cui  pi'o- 
inisi  quod  per  maniis  vealras  e09  e\  reJdi'rem.  Idtu  precor  lit  lalori  |irx- 
■enlium  eos  FOneigrira.  El  hoc  vobis  ai{^uin,  (|uo(t  osipndi  vobis  In  intir- 
maria  labulas  tcxti  de  opère  Lemovicino,  quos  vol^bam  mitlere  abbatiz 

de  Vutgam.  El  vos  mihi  reapoaditlis,  quod Ddchbsue,  SiH.  Franc. 

script.,  I.  IV.  p.  746. 
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où  nous  avons  puise  ces  documents ,  nous  apprend 
encore  que  te  prieur  Richard  mourut  en  1 1 73  '*'.  A 
quelle  époque  Richard  avait-il  été  revêtu  de  la  dignité 
de  prieur?  Il  est  difficile  de  le  dire  exactement  ;  mais  on 
Ut  encore  dans  la  Gallia  christiana  que,  sous  l'abbé 
Guntherus,  le  prieur  Nantenis  mourut  en  l'année  1 162'*'. 
Ainsi,  en  supposant  que  Nanterus  ait  eu  Richard  pour 
successeur  immédiat,  celui-ci  aurait  été  prieur  de  Saint- 
Victor  de  1162  à  1173,  et  c'est  dans  l'espace  de  ces 
onze  années  que  le  moine  Jean  lui  aurait  envoyé  le  billet 
où  il  est  question  d'une  couverture  d'évangéliaire  en 
émail  de  Limoges,  du  même  genre,  sans  doute,  que 
celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  en  nombre  assez 
considérable.  Cette  première  donnée  nous  conduit  au  fait 
qui  assignera  une  date  positive  à  la  lettre  du  moine  Jean 
au  prieur  Richard.  Quel  est  donc  l'archevêque  qui 
occupa  le  siège  de  Gantorbéry  durant  ces  onze  années, 
de  1 162  à  1173,  et  que  le  moine  Jeun  avait  été  autorisé 
à  suivre  en  Angleterre?  Ce  fut  le  célèbre  saint  Thomas 
Recket,  élu  par  les  évéques  d'Angleterre  et  les  chanoines 
augustins  de  Gantorbéry,  en   1162  ''^  lorsqu'il  était 

<■)  Erviaius  dignilatem  abdicasM  legitur  anno  tl72 Guarinna  pou 

Grvisil  abdicaltanem ,  pneaidente  Bicardo  priore,  asiumlus  e  Cagia  ia 
abbalem.  Benedietua  fuit  a  Maurtcio,  Pariaienai  anlialile  (1I9(  \  1196)... 
Hune  Ponlifei  (Alei.inder  III)  et  cardinalis  Johanne»,  acriplii  lilterù 
obuccrarunt  ut  bidos  ad  se  Victorinos  caDonJcos  tranfinilteret,  quod  tan- 
dem Guarinui  projititit,  posiquam  primum  se  eicutavil  de  morte  plori- 
iDorum  auB  domul  pmlantium  virorum,  primo  sui  regiminia  deFtmc- 
(Orum  anno  ;  oempe  Ricard!  a  aancio  Victore  nuncopati ,  ecclesûe 
Viclorins  oinonici  et  priorit,  viri  pielat«   et  docirina  prautantitsimi , 

docti«qiic  libris  noti»«{mi,  qui  morte  sublatui  est  anno  1173 Gallia 

christiana;  edit.  Paris.,  lïM,  t.  VU,  p.  668  e(  MO. 

k^l   Gallia  christiana,  t.  VU,  p.  666. 

^l)  Fasti  EccUsiO!  anglicaiiir;  «lit.  1716,  p.  4. 
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chancelier  du  roi  Henri  II.  Nous  n'avons  pas  a  raconter 
ici  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  rci  et  son  ancien  chan- 
celier devenu  archevêque  et  primat  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Nous  nous  bornerons  &  relever  quelques  faits,  et 
a  citer  quelques  dates  pour  Bxer  celle  qui  nous  intéresse. 
Thomas  Becket,  ayant  bientôt  rétracté  la  promesse  qu'il 
avaittaite  de  se  soumettre  aux  coutumes  adoptées  par  Iç 
parlement  général  convoqué  h  Clarendon,  bn  1164,  fut 
sommé  de  comparaître  devant  un  concile  anghcan,  et 
condamné  par  les  évéques  et  les  barons  (  octobre  1 1 64) . 
Le  prélat  quitta  l'Angleterre  sous  un  déguisement,  et 
vint  demander  un  asile  à  la  France.  Âpres  plus  de  six 
années  de  séjour  dans  ce  pays,  une  réconciliation  fut 
opérée  entre  Henri  11  et  Thomas  Becket,  a  la  suite  d'un 
congres  solennel ,  tenu  en  juillet  1 1 70,  près  de  la  Ferté- 
Bernard.  Le  célèbre  archevêque  retourna  en  Angleterre 
au  roois  de  novembre,  et  il  était  assassiné  le  29  décembre 
suivant,  dans  son  église  de  Cantorbéry.  Ces  faits  *''  vont 
nous  donner  la  date  que  nous  cherchons.  La  lettre  du 
moine  Jean  nous  apprend,  en  effet,  qu'attaché  à  l'église 
de  Saint-Satyre,  il  avait  été  autorisé  par  le  prieur  de  Saint- 
Victor  a  suivre  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  quittait 
la  France  en  novembre  1 1 70  :  c'est  donc  trc5-prohable~ 
ment  lors  de  son  passage  à  Paris ,  pour  se  rendre  en 
Angleterre,  que  le  moine  Jean  avait  montré  au  prieur 
cette  couverture  d'évangéliaire  qu'il  emportait  pour 
l'offrir  à  l'abbaye  de  Vutgaro,  et  sa  lettre  a  dû  être  écrite 
peu  après  son  arrivée  en  Angleterre,  et  avant  la  fin  tra- 
gique de  Thomas  Becket;  car  un  Français,  un  moine 

l')   LArt  de  vérifier  le,  d,,te,,  tdir.  de  1783,  t.  I,  p.  80Î.—  M.  I1e:<Iii 
MiRTix,  Hittoire  de  FraiiM;  édju  de  1855,  I.  III,  p.  «83  ci  luiv. 
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augustin,  n'aurait  pas,  après  ce  triste  événement,  pro- 
noncé ]e  nom  de  l'archevêque  avec  un  tel  laconisme ,  et 
sans  yjoindre  une  expression  d'horreur  pour  le  meurtre 
du  saint  prélat.  La  lettre  a  donc  été  positivement  écrite 
à  la  fin  de  nuvemhre  ou  dans  le  courant  de  décem-* 
bre  1170.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  d'ailleurs,  de 
voir  un  moine  de  Saint-Satyre  solliciter  du  prieur  de 
Saint-Victor  la  permission  d'aller  en  Angleterre  avec 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Saint  Augustin,  l'apôtre 
de  l'Angleterre,  avait  Fondé  l'église  de  Cantorbéry,où  il 
avait  établi  des  moines  qui  vivaient  sous  la  règle  insti- 
tuée par  lui  '''.  C'étaient  également  des  moines  augus- 
tins  qui  occupaient  le  monastère  de  Saint-Satyre,  près 
de  Sancerre,  dans  le  Berry**',  et  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris  renfermait  les  personnages  les  plus  savants  et 
les  plus  distingués  de  cet  ordre.  On  comprend  très-bien 
dès  lors  les  relations  qui  durent  s'établir  entre  Thomas 
Becket  et  les  monastères  des  augusUns,  pendant  le  long 
séjour  qu'il  Rt  en  France ,  et  comment  un  moine  de 
Saint-Satyre  put  être  appelé  à  accompagner  l'archevêque 
de  Canturbéry  quand  il  retourna  en  Angleterre.  Le 
moine  Jean,  qui  n'était  pas  sans  doute  très-riche,  puis- 
qu'il faisait  un  emprunt  de  dix  sous  angevins  pour  son 
voyage,  ne  pouvait  offrir  à  l'abbaye  de  Vutgam  ''*,  où  il 
allait  peut-être  résider,  des  présents  d'or  ou  d'argent;  if 
y  portait  donc  ce  que  la  France  pro<lutsait  de  plus  nou- 
veau eu  objets  de  petite  valeur.  Le  Limousin  touche  au 

il)  Maiiasttcon  angUcanum;  LanUIiii,  1635,  t.  I ,  j>.  18. 
(^]  GalUacl,i-M-n<,i&CCi\.  de  1656,  (.  III,  p.  813. 
(ï)  L'abbaye  île  \Vii)(;liiim,  cjiie  le  nioino  Jean  écril  VuTBam,  dépen- 
dait de  I'ËqIisc  de  Ciintorbrry.  Afoitaxllcon  angliciiniiin,  t.  I,  p.  lltS. 
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Berry,  et  les  émaux  sur  cuivre  de  Limoges  durent  péné- 
trer dans  cette  |irovince  dès  les  premiers  temps  de  la 
fabrication.  Toujours  est-il  qu'il  résulte  évidemment  de 
la  lettre  du  moine  de  Saiut-Satyre  au  prieur  de  Saint- 
Victor,  que  cette  fabrication  était  en  activité  dans  l'an- 
née 1 1 70  ;  mais  ce  texte  est  le  plus  ancien  qu'on  puisse 
invoquer.  Ceux  que  Ducange,  M.  de  L&borde,  l'abbiJ 
Texier  et  nous-même,  avons  découverts  sont  postérieurs 
en  date.  A  quelle  époque  du  douzième  siècle  l'art 
d'émailler  le  cuivre  avait-il  fait  son  apparition  à  Limoges? 
Là  est  la  difficulté.  Voyons  quelle  lumière  pourront 
apporter  dans  la  solution  de  celte  question  les  émaux 
subsistants  auxquels  on  a  cm  pouvoir  assigner  une  date 
approximative. 

Le  Musée  britannique  possède  un  médaillon  circu- 
laire de  dix-sept  centimètres  et  demi  de  diamètre,  divisé 
en  deux  parties.  Dans  l'une,  on  voit  un  évéque  tenant 
un  vitrail,  et  au-dessous  ces  mots  :  henhicus  episcopus; 
dans  l'autre,  deux  anges  qui  encensent.  Huit  vers  latins, 
disposés  sur  deux  lignes,  contournent  le  médaillon  et 
servent  de  bordure.  On  a  supposé  que  l'évéque  repré- 
senté était  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  Etienne,  évéque 
de  Winchester ,  de  1 1 39  à  1 1 46 ,  et  l'on  a  cru  pouvoir 
attribuer  cet  émail  à  Limoges,  par  la  seule  raison  que 
Henri  de  Blois  était  Français.  Rien  d'abord  ne  parait 
constater  d'une  manière  certaine  que  l'évéque  repré- 
senté soit  Henri  de  Blois  ;  le  fût-il,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  que  l'émail  fût  de  Limoges.  L'émail,  au 
contraire,  appartient  par  son  style  et  par  le  ton  de  ses 
couleurs  à  l'école  rhénane..  Il  a  les  mêmes  dispositions 
et  la  même  dimension  que  les  émaux  de  la  châsse  de 
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Deiitz'"'.  La  faconde  po<îticjue  des  inscriptions  suffirait 
seule  pour  signaler  l'école  allemande.  Si  l'émail  n'a  pas 
été  exécuté  dans  les  provinces  rhénanes,  il  a  pu  être  fait 
il  Paris  par  les  artistes  lorrains  qui  y  avaient  été  appelés 
par  Siigcr  dès  le  commencement  de  1145,  Il  est  fort 
possible  aussi  qu'il  soit  postérieur  à  la  mort  de  Henri  de 
Blois.  Cette  pièce  ne  peut  donc  apporter  aucune  lumière 
dans  le  débat. 

Après  l'émail  où  l'on  a  cru  voir  Henri  de  Blois,  les 
plus  anciens  de  ceux  qui  ont  été  attribués  à  Limoges 
sont  la  belle  plaque  du  Musée  du  Mans,  qui  passe  pour 
reproduire  la  figure  de  Geoffroy  Plantagcnet,  duc  d'An- 
jou et  du  Maine,  mort  en  1151,  et  les  deux  plaques 
du  Musée  de  Cluny  dont  l'une  représente  l'Adoration 
des  mages,  et  l'autre,  saint  Etienne  de  Muret  conversant 
avec  saint  Nicolas'**.  Dans  nos  Recherches  sur  la  peinture 
en  émail,  nous  avons  dit  que  c'était  il  la  tradition  seule 
que  la  plaque  du  Mans  devait  cette  attribution.  Le  Père 
Anselme*''  la  citait  en  1725,  et  Moutfaucon  eu  donnait 
lu  description,  avec  une  détestable  gravure  de  la  figure, 
en  1730'*',  en  ajoutant  qu'elle  existait  alors  dans  l'église 
catliédrale  de  Saint-Julien  du  Mans,  fixée  au  deuxième 
pilier  de  gaucbe,  proche  le  jubé.  L'inscription  gravée  et 
émaillée  que  l'artiste  a  placée  au-dessus  de  la  tête  du 
guerrier  est  conçue  en  ces  termes  :  '  Ton  épée,  prince, 
>>  a  dispersé  la  multitude  des  brigands,  et  la  paix  rëta- 
"  blic  a  donné  le  repos  aux  églises,  a  Gomme  elle  nous 
paraissait   l'unique  document  qui    put  servir  à  déter- 

(■)  KoiK  l'iivoiij  ,Ucrw,  t.  II,  [i.  S.}3,  ci  pliM  bnul,  |>.  450. 

W  Voyi!»,  1'.  W^  et  400,  lu  deSL-rij>tion  di;  ces  uMeaux  d'émail. 

(ï)  Uhlohc généalogique;  cdit.  du  1716-1733,  t.  VI,  p.  l». 

(*)  Mon  II  tR«  lift  </■■  lu  monnrchie  fiançaisf ,  t.  Il,  p.  70. 
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miner  le  nom  du  personnage  >  nous  avions  pensé 
qu'on  devait  y  voir  plutôt  Henri  que  Geoffroy  Plan- 
tagenet.  Celui-ci,  disions-nous,  soutînt  une  guerre 
de  huit  ans  contre  Louis  VII  et  les  Normands,  pour 
obtenir  le  duché  de  Normandie  que  lui  disputait  le 
comte  de  Blois.  A  l'occasion  d'une  autre  guerre  contre 
Louis  VII,  postérieure  à  celle-ci,  il  s'était  attiré  les  cen- 
sures du  pape  Eugène  III,  et  il  mourut  sans  en  avoir  été 
relevé,  La  vie  de  Geoffroy,  en  vérité,  ne  présente  aucun 
fait  de  nature  à  motiver  l'inscription.  Elle  s'applique 
avec  bien  plus  de  raison  à  Henri  Plantagenel,  fils  de  ce 
prince,  qui,  par  son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine, 
devint  souverain  de  la  Guyenne,  du  Poitou,  de  l'Au- 
vergne, et  du  Limousin  où  l'on  suppose  que  fut  fabriquée 
cette  plaque  émaillée.  Ce  prince  débuta  par  mettre  un 
frein  au  pouvoir  aristocratique  des  barons.  Il  fit  démolir 
les  châteaux  fortifiés ,  élevés  par  eux  de  tous  côtés ,  qui 
scnaient  d'asile  aux  criminels  et  aux  gens  de  guerre 
coupables  de  toutes  sortes  d'exactions  :  voilà  pour  le 
premier  vers  de  l'inscription.  Les  coutumes  que  Henri 
Plantagenct,  devenu  roi  d'Angleterre,  avait  fait  édicter 
par  le  parlement  de  Clarendon,  et  ensuite  le  meurtre  de 
saint  Thomas  Becket,  attirèrent,  il  est  vrai,  sur  la  tète 
de  ce  prince  les  foudres  de  l'Église  ;  mais  la  pénitence 
publique  à  laquelle  il  se  soumit,  devant  la  châsse  du 
martyr,  le  fit  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape  et  du 
clergé,  et  rendit  la  paix  à  l'Eglise,  cruellement  agitée 
dans  ses  vastes  États  a  la  suite  de  cet  événement  :  ce 
fait  est  l'explication  du  second  vers.  Henri  Plantagenet, 
ajoutions-nous,  mourut  en  11 S9,  et  fut  enterré  à  Fon- 
levrault.  On  comprend  dès  lors  qu'un  tableau  coinmé- 


DigitizsdbyGOO'^le 


Mi  EMAILLERIE. 

moratifde  ce  prince  ait  été  placé  dans  la  cathédrale  de 
la  ville  du  Mans,  capitale  du  duché  d'Anjou,  son  pre- 
mier héritage.  Quant  à  Geofi^roy  Plantagenet ,  ses  restes 
reposant  dans  cette  éghse ,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  lui  rendre  le  même  hommage  qu'à  son  fils  Henri, 
dont  lu  sépulture  était  ailleurs.  Au  surplus,  en  admettant 
la  vérité  dans  la  tradition  qui  désigne  Geof&oy  Planta- 
genet comme  le  personnage  représenté,  ce  ne  serait  pas 
un  motif  pour  reporter  jusqu'à  1151  la  confection  de  la 
plaque  reproduisant  son  image.  Efit-elle  feit  partie, 
comme  on  l'a  prétendu,  du  tombeau  de  Geoffroy,  cette 
date  ne  lui  appartiendrait  pas  davantage ,  et  il  resterait 
encore  à  déterminer  l'époque  où  lut  achevé  le  tombeau 
du  prince.  Mais  la  plaque  n'a  jamais  fait  partie  d'un 
tombeau  :  ce  n'est  pas  un  fragment  détaché;  elle  forme 
à  elle  seule  un  tout  complet,  exécuté  peut-être  bien 
après  la  mort  du  prince. 

M.  Hucher,  archéologue  du  Mans,  dans  une  disser- 
tation très-développée ,  a  contesté  nos  appréciations'''. 
Il  établit  d'abord  que  la  tradition  avait  été  déjà  constatée 
antérieurement  au  Père  Anselme,  dans  VHt'stm're  des 
comtes  du  Maine,  publiée  en  1643  par  Trouillard ,  qui 
avait  dit  que  le  •<  portrait  de  Geoffroy  est  gravé  dans  une 
B  table  de  cuivre  émaillé ,  et  affiché  à  une  des  colonnes 
»  de  la  nef  de  l'église  du  Mans.  •  Là  tradition  est  respec- 
table, et  nous  l'admettrions  volontiers  s'il  y  avait  le 
moindre  document  qui  vint  à  l'appui.  D'ailleurs,  il  s'agit 
moins ,  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  d'établir  qui  est 
représenté  dans  la  plaque,  de  Geoffroy  ou  de  Henri 

{')  L'émail  de  Gtoffroy  Plantagenet;  Bulletin  monumenlut,  t.  XXVI, 
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Plaiitagenet,  que  de  connaitre  la  date  de  l'exécution  de 
l'émail.  Surcepoint  important,  M.  Hucher émet  une  affir- 
mation  qui ,  sî  elle  était  justifiée,  donnerait  à  ta  question 
une  solution  décisive.  Le  tombeau  de  Geoffroy,  suivant 
lui,  avait  été  préparé,  quand  il  vivait  encore,  par  l'évéque 
du  Mans,  Guillaume  de  Passavant,  et  la  plaque  émaillée 
était  fixée  sur  le  tombeau.  L'achèvement  du  tombeau 
serait  donc  limité  entre  l'année  1142,  dans  laquelle  le 
prélat  fut  intronisé,  et  1151 ,  date  de  la  mort  de  Geof- 
froy. A  l'appui  d'une  assertion  aussi  alisolue,  M.  Hucher 
cite  une  chronique  écrite  par  un  moine  Jean,  du  monas- 
tère de  Marmoutier,  et  dédiée  à  l'évéque  Guillaume 
{■}•  1187).  Cette  chronique,  d'après  M.  Hucher,  con- 
tiendrait les  faits  importants  qu'il  articule.  Voici  com- 
ment il  traduit  te  latin  du  chroniqueur  :  ■  Dans  l'année 
»  de  l'incarnatinn  du  Seigneur,  le  7  des  ides  de  sepfem- 
»  bre,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  le  victorieux  duc  de 
«  Normandie...  Geoffroy,  revenant  de  s'aboucher  avec 

■  le  roi  Louis,  et  déjà  souffrant  d'une  fièvre  pernicieuse, 
»  fiit  forcé  de  s'ahter  à  Châteaii-du-Loir.  Là...  après 
«  avoir  fait  de  larges  distributions  d'aumônes,  il  rendit 

•  son  âme  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre Geoffroy  fut 

"  inhumé  dans  la  très-sainte  église  de  Saint-Juhen  du 
»  Mans,   dans  un   magnifique    tombeau   que    l'évéque 

■  Guillaume,  par  tin  sentiment  de  pieuse  reconnaissance, 
X  avait  fait  élever  en  l'honneur  de  son  nom.  On  y  voit 

•  l'image  révérée  du  comte  magnifiquement  dorée  et 
g  émaillée,  dans  l'attitude  d'un  prince  qui  semble  vouloir 

•  abattre  l'orgueil  des  superbes  et  faire  grâce  aux 
»  humbles.  ■ 

Tout  en  contestant  nos  appréciations,  M.  Hucher 


DigitizsdbyGOO'^le 


06n  EHAILLEFiE. 

nous  fait  l'honneur  de  nous  reconnaître  ■  comme  un 
»  écrivain  sérieux  qui  cherche  ardemment  la  vérité  et 
R  qui  la  découvre  souvent  " .  Pour  répondre  à  la  bonne 
opinion  de  M.  Hucher  sur  notre  compte,  nous  avons  dû 
examiner  de  nouveau  la  question  et  surtout  recourir  au 
texte  de  l'auteur  qu'il  invoque.  Nous  devons  dire  tout 
d'abord  que  nous  avons  été  fort  étonné  de  n'y  pas 
trouver  ce  que  M.  Hucher  lui  fait  dire,  à  savoir  :  que  le 
tombeau  de  Geoffroy  avait  été  élevé  de  son  vivant  et 
que  l'image  du  comte  qu'on  y  voyait  était  dorée  et 
émaillée.  Examinons  tour  à  tour  ces  deux  points ,  mais 
avant  tout  faisons  connaître  le  texte  à  nos  lecteurs.  Le 
chroniqueur  s'exprime  ainsi  :  »  Humatus  est  autem  in 
"  sanctissima  6.  Juliani  Gœnomanensis  ecclesia,  in  nobi- 
1  lissimo  mausoleo  quod  ei  nobilitati  episcopus  piœ  recor- 
1  dationis  Guillelmus  nobiliter  extruxerat.  Ibi  siquidem 
«  efBgiati  comitis  reverenda  imago,  ex  auro  et  lapidibus 
"  decenter  impressa,  superbis  ruinam,  humiiibus  gra- 
n  tiam  distribuere  videtur  '''.  »  La  traduction  littérale 
est  la  seule  qu'il  faille  employer  lorsqu'on  veut  recher- 
cher le  véritable  sens  d'un  auteur  du  moyen  âge.  La 
voici  :  1  II  a  été  inhumé  dans  la  très-sainte  église  de 
u  Saint-Julien  du  Mans,  dans  un  très-noble  mausolée  que 
'  l'évéque  Guillaume,  de  pieuse  mémoire,  avait  élevé  à 
"  sa  gloire.  Là,  l'image  révérée  du  comte,  représentée  en 
H  or  et  en  pierre  (et)  gravée  avec  art,  semble  répartir  aux 
»  superbes  la  ruine  et  le  pardon  à  ceux  qui  s'humilient.* 
Non -seulement  on  ne  ht  pas  dans  le  texte,  comme  l'a 

i')  JOHtMKIS    MuMiCHI...    Hittoria    Gauffredi  dtich  Normanaorum... 
liliri   itu»...,    ,ip.    DoH    Boi;çl'ET,   Recueil  det  Uittarieii»   dei    Gaultt, 
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avaocé  M.  Hucher,  que  le  tombeuu  a  été  élevé  du  vivaat 
d«  Geoffroy,  maïs  on  n'y  trouve  pas  même  le  plus  léger 
indice  d'un  fait  aussi  singulier.  Du  plus -que -parfait 
extruxerat,  sur  lequel  s'appuie  sans  doute  M.  Hucher 
pour  soutenir  l'addition  qu'il  veut  faire  au  texte,  on  ne 
peut  tirer  d'autie  conséquence ,  sinon  que  le  tombeau 
existait  antérieurement  a  la  mort  de  l'évéque  Guillaume 
et  au  moment  où  l'auteur  de  la  chronique  a  pubhé 
son  hvre.  Si  le  moine  Jean  avait  écrit  sa  chronique  au 
moment  même  de  la  mort  de  Geoffroy,  et  en  rendant 
compte  de  visu  de  ses  funérailles  dans  l'église  du  Mans , 
célébrées  peu  de  jours  après  sa  mort,  le  plus-que-parfait 
extruxerat  prouverait  évidemment  que  le  tombeau  avait 
été  élevé  antérieurement  à  la  mort  du  prince.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  Le  moine  Jean  a  dédié  sa  chronique  à  l'évéque 
Guillaume,  il  est  vrai,  mais  Guillaume  n'est  mort  qu'en 
]I87('',  plus  de  trente-cinq  ans  après  le  comte  Geof- 
froy ,  et  c'est  dans  ce  long  intervalle  de  temps  qu'il  l'a 
écrite.  Notre  auteur  n'avait  pas  connu  le  comte,  souve- 
rain de  son  pays;  il  ne  savait  rien  par  lui-même  ni  par 
ses  parents,  puisque  pour  écrire  l'histoire  de  ce  prince 
il  s'est  renseigné ,  corante  il  le  dit  lui-même ,  auprès  de 
différentes  |>ersonnes  élevées  en  dignité  qu'il  nomme. 
On  a  ainsi  la  preuve  qu'il  n'était  pas  né,  ou  tout  au 
moins  qu'il  était  encore  dans  la  première  enfance,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Geoffroy.  Sa  chronique  émane 
d'un  homme  fait,  et  qui  devait  déjà  être  posé  dans  la 
société  pour  pouvoir  se  permettre  d'interroger  les  vieil- 
lards de  haute  condition  qui  avaient  été  a  la  cour  du 
comte  et  qui  occupaient  encore  de  grandes  fonctions.  On 

\il   GaUla  ehrittiana,  t.  XIV,  |..  384. 
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ne  saurait  doDc  donner  moins  de  trente  ans  au  moioe 
Jean  au  moment  où  i)  a  écrit  son  histoire,  et  en  lui 
supposant  même  dix  ans  en  1  l»l ,  on  voit  qu'il  n'a  pas 
dû  l'écrire  moins  de  vingt  ans  après  la  mort  du  comte. 
Il  y  a  mieux;  s'il  a  dédit  sa  chronique  à  l'évéqne 
Guillaume,  il  est  constant  qu'il  ne  l'a  puhliée  qu'après 
la  mort  du  celui-ci.  Les  mots  piae  rccordationis ,  qui 
s'appliquent  à  l'évéque ,  le  prouvent  évidemment. 
M.  Huclier,  qui  craint  cette  objection,  donne  à  ces  mots 
l'interprétation  de  «  pur  un  sentiment  de  pieuse  recon- 
naissance "  ;  mais  elle  est  inadmissible,  car  elle  offre 
un  contre-sens.  La  traduction  par  «  de  pieuse  mémoire  i , 
qui  constate  que  la  personne  dont  on  parle  n'existe  jilus, 
est  indiquée  par  lu  piuce  que  les  mots  piœ  rccordationis 
occupent  entre  cpiscopus  et  Guillelmus.  Le  chroni- 
queur a  donc  pu  se  servir  du  plus-que- parfait  dans  tous 
les  cas  et  dire  que  GcolFroy  avait  été  inhumé  dans  un 
tombeau  que  lui  avait  élevé  l'évéque  Guillaume,  sans 
qu'un  doive  en  induire  un  fait  aussi  sinyidier,  que  ce 
tombeau  avait  été  préparé  du  vivant  du  prince.  Le  bon 
sens  et  les  faits  historiques  repoussent  d'ailleurs  l'asser- 
tion que  M.  Iluclier  u  mise  le  premier  en  avant.  Geof- 
froy l'iantageiiet,  né  le  24  août  1113  ''',  est  mort  le 
7  se|)teiubre  1  lui,  non  pas  même  à  quarante  et  un  ans, 
connue  le  dit  le  moine  Jean,  mais  à  trente-huit  ans,  c'est- 
à-ilire  dans  toute  la  force  de  t'àge.  Ce  n'est  pas  à  une  ma- 
ladie de  langueur  et  qui  ait  fait  prévoir  sa  mort  qu'il  a 
succombé,  mais  à  une  pleurésie  qu'il  avait  gagnée  en 
se  baignant,  ayant  chaud,  dans  la  rivière'^';  comment 

(I)  L'Ait  de  uéilfier  les  dalet,  I.  II,  p.  851. 

(■!)    Getta  consiiltim  Aiidegaveiisiiim ,  ap.  Dicatnii  Spicilegmm,  l.  X, 

p.  309. 
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croire  qu'on  ait  élevé  un  tombeau  à  un  homme  plein  de 
vie  et  de  santé?  Quel  que  soit  l'amour  que  Guillaume  ait 
porté  à  son  souverain ,  il  ne  peut  avoir  eu  cet  excès  de 
prévoyance,  qui,  suivant  la  juste  expression  de  M.  de 
Verneilli,  aurait  passe  auprès  des  empereurs  romains 
pour  un  crime  de  lése-majesté.  Voyons  maintenant  les 
auteurs  qui  ne  démentent  pas  moins  que  le  bon  sens 
l'assertion  de  M.  Hucber.  Le  moine  Jean  qu'il  invoque, 
dit  que  le  comte,  qui  revenait  d'une  entrevue  où  il  s'était 
abouché  avec  le  roi  Louis  VII,  fut  obligé  de  s'aliter  à 
Glmteau-du-Loir,  et  que  c'est  là  qu'il  mourut.  Il  ajoute 
plus  loin  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église  du  Mans  dans  un 
tombeau  que  l'évcque  Guillaume  avait  fait  élever,  mais 
il  ne  dit  pas  que  l'inhumation  ait  eu  lieu  dans  le  tom- 
beau immédiatement  après  la  mort  du  comte.  L'auteur 
de  la  vie  de  cet  évoque  dans  la  Gallia  christiana,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Guillaume  célébra,  dans  l'année  1151, 
p  les  obsèques  de  Geoffroy,  qtii  avait  rendu  le  dernier 
V  soupir  en  arrivant  à  Châleau-du-Loir.  Ensuite  le  corps 
"  du  défunt  fut  transféré  dans  l'éylise  cathédrale  et  en- 
"  seveli  avec  une  grande  pompe  ''*.  «  Ainsi ,  pas  un  mot 
du  tombeau,  ce  qui  doit  taire  supposer  que  ce  monu- 
ment n'existait  pas  au  moment  de  la  translation  du 
corps.  Rien  n'indique  au  surplus  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  la  célébration  des  obsèques  à  Chàteau-du- 
Loir  et  lu  translation  du  corps  au  Mans.  En  supposant 
qu'il  y  ait  été  transporté  immédiatement  après  les  ob- 
sèques, il  est  il  croire,  comme  le  dit  M.  de  Verneilh'*', 
qu'il  fut  dépose  provisoirement,  selon  l'usage,  sous  le 

(I)   Gallia  chrUllana,  t,  XJV,  p.  384. 

t!)  BulUlin  monumental,  t.  XXIX,  p.  SS9. 
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pavé  de  l'église  du  Mans,  jusqu'au  moment  de  l'achève- 
ment du  mausolée.  Un  moine  du  monastère  de  Marmou- 
tier,  qui  a  écrit,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  l'histoire  des 
comtes  d'Anjou,  après  avoir  signalé  la  mort  de  Geofiroy 
à  Ghàteau'du-Loir,  dit  que  son  corps  fiit  porté  au  Mans, 
mais  sans  parler  de  son  inhumation  dans  uo  tombeau 
déjà  élevé;  il  ajoute  seulement  qu'il  existaitde  son  temps 
un  mausolée  digne  de  ce  prince  *''.  Ainsi,  non-seulement 
rien  ne  vient  appuyer  l'assertion  de  M.  Hucher,  mais 
tout  la  repousse ,  et  il  faut  reconnaître  que  le  tombeau 
du  comte  Geoffroy  a  été  élevé  après  su  mort ,  ce  qui 
nous  conduit  déjà  tout  au  moins  à  l'année  1 1 52,  et  pro- 
bablement au  delà. 

Voyons  maintenant  si  l'image  qui  pouvait  se  trouver 
sur  le  tombeau  du  comte  était,  comme  le  dit  M.  Hucher, 
exécutée  sur  une  plaque  d'émail.  L'archéologue  peut 
certainement  interpréter  les  expressions  d'un  auteur  du 
moyen  âge,  rechercher  ce  qu'il  a  voulu  dire  et  tâcher  de 
donner  un  sens  à  des  textes  souvent  fort  obscurs  ;  mais  il 
n'est  pas  permis,  pour  le  besoin  de  son  opinion,  d'ajouter 
au  texte,  dans  une  traduction,  des  mots  qui  n'y  soûl 
pas,  et  de  lui  donner,  sans  l'accompagner  d'un  com- 
mentaire, un  sens  complètement  difléren  t  du  sens  httéral . 
C'est  ce  que  fait  cependant  M.  Hucher.  11  traduit  hardi- 
ment le  texte  par:  x  l'image  révérée  du  comte  magnifique- 
ment dorée  et  émaillée  »,  en  y  ajoutant  le  mot  émaillée 
qui  n'y  est  pas,  puis  il  en  tire  cette  conclusion  :  ■  Cette 
»  image,  ex  auro  et  lapidibus  inipressa,  est  évidemment 
«  notre  émail  incrusté  à  la  manière  byzantine  sur  fond 

[')  Gesia  consulum  Aiidegaveniium,  ap.  DtCHEmi  SpictUyium,  t.  X, 
n.  509. 
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•  d'or.  »  Nous  ne  comprenons  pas  cette  phrase  sous  la 
plume  d'un  archéologue  qui  a  l'émail  dont  il  parle  sous 
les  yeux  et  qui  répond  à  des  gens  qui  le  connaissent.  La 
fi^re,  en  effet,  n'est  pas  sur  fond  d'or  comme  on  en 
voit  souvent;  le  personnage,  le  fond  et  la  bordure  du 
tableau  sont  exécutés  en  émail  ;  l'or  n'upparait  que  pour 
tracer  les  linéaments  du  dessin  et  les  lionceaux  des 
armoiries;  on  n'y  voit  pas  la  moindre  pierre,  et  il  est 
impossible  d'appliquer  à  cette  image  entièrement  colorée 
ces  termes  du  texte  :  ex  auro  et  lapidibus  impressa. 
Comment  supposer  que  le  moine  Jean ,  qui  entrait  dans 
des  détails  sur  la  manière  dont  la  reproduction  de  la 
figure  était  faite,  n'ait  pas  parlé  de  sa  coloration,  qui  est 
la  partie  dominante  dans  la  représentation  sur  la  plaque 
émaillée  ? 

Nous  croyons  qu'on  peut  interpréter  d'une  manière 
plus  saine  le  texte  du  moine  Jean.  L'ensemble  de  la 
phrase  ne  permet  pas  de  voir  une  statue  dans  l'elBgie 
du  comte  :  il  ne  peut  s'agir  là  que  d'une  représentation 
sur  une  sur&ce  plane;  cette  image  est  produite  par  la 
gravure ,  impressa ,  et  les  matières  employées  sont  l'or 
et  les  pierres,  imago  ex  auro  et  lapidilius.  Nous  ferons 
bon  marché  de  l'or  et  nous  voulons  bien  ne  voir  là, 
comme  M.  Hucher,  qu'une  image  dorée,  parce  que  les 
auteurs  du  moyen  âge  ne  se  gênaient  pas  pour  nous 
donner  du  bronze  ou  de  l'argent  doré  pour  de  l'or,  mais 
quant  au  mot  lapidibus,  il  faut  bien  en  faire  quelque 
chose,  et  l'on  ne  peut  confondre  des  pierres  avec  de 
l'émail.  Nous  pensons  donc  que  la  plaque  tumulaira  qui 
couvrait  la  tombe  du  comte  était  de  plusieurs  sortes  de 
marbres,  lapidibus,  que  l'image  du  défunt  y  était  gravée 


DigitizsdbyGOO'^le 


«7t  EMAILI.ERIE. 

en  profondes  intailles,  suivant  un  usage  très-frëquent  an 
douzième  siècle,  impressa,  et  que  ces  intailles  étaient 
dorées  ;  que  peut-être  même  certaines  parties  de  l'armure 
et  des  vêtements  étaient  de  métal  doré.  C'est,  à  notre 
avis,  la  seule  manière  d'interpréter  l'imago  impressa  ex 
auro  et  lapidibus. 

Nous  trouvons  une  preuve  en  faveur  de  notre  opinion 
dans  deux  documents  publiés  par  M.  Hucher.  Le  tom- 
beau de  Geoffroy  a  été  détruit  seulement  en  1562  par 
les  protestants.  Un  procès-verbal,  qui  existe  dans  les 
archives  du  cbapitre  de  l'église  du  Mans,  constate  les 
plaintes  et  les  doléances  des  chanoines  »  ce  sujet,  et 
voici  la  description  que  l'on  y  fait  dw  tombeau  de  Geof- 
froy :  ■  Entre  les  dicts  deux  autelz  derniers,  contre  un 
»  pillier,  vers  ladite  nef,  y  avoit  un  monument  et  sépul- 
•  ture  de  pierre  de  taille  d'un  seigneur  anglois  fort  antic- 
"  que  et  magnificque,  amorty  en  franc  d'espic,  sur  lequel 
»  il  y  avoit  trois  testes  f<»rt  onticques  dont  l'une  estoit 
»de  marbre  vallant  huit  cens  livres  tournois  ■ .  Comme 
on  le  voit,  on  n'y  dit  pas  un  mot  de  la  plaque  de  cuivre 
émaillée  qui  avait  une  valeur  et  qu'on  n'aurait  pas 
manqué  de  mentionner  puisqu'on  faisait  une  estima- 
tion ;  on  constate,  au  contraire,  qu'il  y  avait  une  tête  de 
marbre,  qui  devait  très-probablement  être  celle  dn 
comte  Geoffroy,  l'n  autren  procès-verbai  de  la  ruine, 
»  pillage  et  ravagement  de  l'église  du  Mans  >  existe  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville  et  est  cité  par  M.  Hucher.  On 
y  décrit  le  tombeau  de  Geoffroy  comme  étant  celui 
■  où  avoit  esté  inhumé  un  Anglois.  ■  Mais  on  ne  trouve 
dans  la  description  aucune  mentioD  de  l'émail.  Cette 
attribution  du  tombeau  a  un  Anglais  est  encore  une  nou- 
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velle  preuve  que  la  plaque  émaiU^e  n'y  était  pas  atta- 
chée ;  sans  cela  l'inscriptioD  qui  s'y  trouve  et  les  armoi- 
ries des  comtes  d'Anjou  sur  le  bouclier  auraient  toujours 
fait  reconnaître  la  tombe  pour  celle  d'un  ancien  souve- 
rain du  pays,  et  n'auraient  pas  permis  de  la  confondre 
avec  celle  d'un  Anglais  inconnu. 

Enfin,  Trouillard  vivait,  comme  le  fait  observer 
M.  Hucher,  à  une  époque  relativement  rapprochée  de 
l'année  1562.  Pour  écrire  son  Histoire  des  comtes  du 
Maine,  il  avait  dû  se  renseigner  auprès  de  vieillards  qui 
avaient  pu  voir  le  tombeau  dont  il  parle ,  et  cependant 
il  ne  ditpas  que  la  plaque  émaillée  en  ait  fait  partie,  mais 
seulement  qu'elle  est  fixée  à  une  des  colonnes  de  la  nef  de 
l'église.  Faut-il  répondre  a  cet  argument  de  M.  Hucher 
que«  la  plaque  est  percée  de  trous  qui  ont  dû  servir  ii  la 
■  fixer  sur  le  tombeau»?  Mais  ces  trous  ne  signifient 
rien ,  puisqu'ils  étaient  également  nécessaires  pour  l'at- 
tacher sur  l'entre-colonnement  ou  pied-droit  ii  surface 
plane  où,  d'après  M.  Hucher,  on  voit  encore  la  trace  de 
l'emplacement  qu'elle  a  occupé. 

Il  est  donc  parfaitement  établi  que  la  belle  plaque 
émaillée  que  possède  le  Musée  du  Mans  n'a  pas  été 
détachée  du  tombeau  de  Geoffroy  Plantagenet.  C'était 
un  tableau  commémoratif  qui  formait  à  lui  seul,  comme 
nous  l'avons  dit ,  un  tout  complet.  Du  moment  que  la 
plaque  ne  faisait  pas  partie  du  tombeau,  il  n'y  a  aucun 
monument,  et  l'on  ne  produit  aucun  texte  qui  établisse 
positivement  que  le  personnage  représenté  soit  Geoffroy. 
Nous  n'avons  donc  jpas  eu  tort  de  dire  que  c'est  la  tra- 
dition seule  qui  a  établi  cette  attribution.  Il  y  a  mieux, 
c'est  qu'il  est  fort  possible  qu'on  ne  la  doive  qu'à  Trouil- 
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luard,  qui,  trouvant  dans  l'ëglise  du  Mans  une  plaque 
émaiUée  reproduisant  un  comte  d'Anjou,  y  aura  tu 
Geoflroy  plutôt  que  son  fils  Henri.  Il  a  été  suivi  sur  ce 
point  par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui ,  sans 
que  rien  puisse  en  apporter  la  plus  légère  preuve. 
Chacun  peut  donc  se  livrer  à  ses  appréciations  sur  la 
valeur  de  cette  tradition ,  et ,  sans  prétendre  raffinner 
positivement,  nous  avons  pu  dire  qu'on  devrait  plutôt 
voir  dans  la  plaque  la  figure  de  Henri  Plantagenet 
(j  1 1 89) ,  roi  d'Angleterre  et  comte  d'Anjou ,  qui,  n'ayant 
pas  sa  sépulture  dans  l'église ,  était  rappelé  à  la  mé- 
moire de  ses  sujets  par  un  tableau  attaché  à  un  pilier 
auprès  de  la  tombe  de  son  père.  M.  Frank,  du  Musée 
britannique,  a  répondu  à  cela  que  les  armoiries  (six 
lionceaux)  disposées  sur  le  bouclier  que  tient  le  per- 
sonnage représenté  n'étaient  pas  celles  d'un  roi  d'Angle- 
terre '■'.  L'objection  serait  très-sérieuse  s'il  s'agissait 
d'une  image  exécutée  à  une  époque  moins  reculée; 
mais  n  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle 
a  et  sous  le  règne  de  saint  Louis,  que  les  armoiries  pas- 
1  sèrent  communément  du  père  aux  enfants  et  devinrent 
"fixes  dans  les  familles'''  >.  Dom  Bouquet  avait  d'ail- 
leurs répondu  d'avance  à  M.  Frank  en  nous  appre- 
nant que  les  armoiries  placées  sur  le  bouclier,  qui 
étaient  celles  de  tu  maison  d'Anjou,  fiirent  apportées 
par  Henri  II  en  Angleterre,  où  elles  restèrent  les  insi- 
gnes royaux  jusqu'au  règne  de  Henri  111,  qui  changea 
les  lionceaux  en  léopards  ('\ 

(<)  Observations  on  glass  and  enamel. 

i^)  Le  P.  MurcESTniKii,  Nouvelle  méthode  du  blason  ou  de  Can  kèral- 
dir/iic  ;  Lyon,  1770,  p,  k. 

(3)  Dou  ttoL'OCEr,  Recueil  des  historiens  de  France  yUTLn,if.  SSI,  dok. 
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Cette  longue  dissertation  nous  a  souveat  éloigné  de 
notre  sujet;  résumons-la,  afin  d'en  faire  ressortir  ce  qui 
peut  aider  à  la  solution  de  la  question  qui  nous  intéresse, 
à  savoir,  à  quelle  époque  a  dû  être  exécutée  la  plaque 
émaillée  du  Musée  du  Mans  attachée  jadis  à  un  pilier  de 
l'église  Saint-Julien. 

En  admettant  même  avec  M.  Hucher  que  l'évéque 
Guillaume  ait  élevé  un  tombeau  à  Geoffroy  Plantagenet 
du  vivant  de  ce  prince ,  on  ne  saurait  supposer  qu'il  dé- 
buta dans  sa  prélature  par  foire  exécuter  ce  travail.  A 
l'époque  de  son  intronisation,  en  1 142,  l'église  du  Mans 
était  en  reconstruction,  et  il  s'occupa  d'abord  de  la  faire 
achever.  M.  Hucher  a  signalé  une  date  de  1145  sur  un 
des  piliers  du  chœur  qui  furent  reconstruits  à  cette  épo- 
que''*; mais  après  les  piliers,  il  fallut  élever  les  voûtes  et 
couvrir  le  toit,  et  ce  ne  peut  être  qu'après  l'achèvement  des 
grosses  constructions  qu'on  dut  faire  les  travaux  intérieurs 
et  siwtout  les  travaux  d'art.  L'exécution  du  tombeau  serait 
donc  reportée,  même  dans  l'hypothèse  de  M.  Hucher, 
à  une  époque  très-rapprochée  de  la  mort  de  Geoffroy. 

Mais  nous  avons  prouvé  que  la  tombe  de  ce  prince 
n'avait  pu  être  élevée  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire  au 
plus  tôt  en  1 152  ;  la  plaque  émaillée  y  eût-elle  été  atta- 
chée ,  on  ne  saurait  en  faire  remonter  l'exécution  à  une 
époque  antérieure.  Au  surplus ,  les  descriptions  du  tom- 
beau données  de  visu,  au  douzième  siècle,  par  le  moine 
Jean  et  par  l'auteur  des  Gesia  consulum  Ândegavensium , 
de  même  que  celles  qui  sont  contenues  dans  les  procè»- 
verbaux  de  1562,  rédigées  peu  de  jours  après  sa  des- 
truction, établissent  positivement  que  la  plaque  d'émail 
(1)  BulUiU  moi..,  i.  XXVI,  p.  685. 
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n'en  faisait  pas  partie.  Dès  lors  il  ne  reste  ni  monument 
ni  texte  pour  établir,  ni  même  pour  faire  préjuger  quel 
est  le  personnage  représenté  et  à  quelle  époque  la  plaque 
émaillée  a  été  attachée  à  l'un  des  piliers  de  l'église  «lu 
Mans,  et  l'on  en  est  réduit  sur  ces  deux  points  à  des 
appréciations.  Sur  le  premier,  la  tradition  qui  veut  qu'on 
y  voie  le  comte  Geoffroy  existe ,  il  est  vrai ,  mais  cette 
tradition  ne  date  que  du  dix-septième  siècle.  C'est  l'his- 
torien Trouillard  qui  le  premier  nomme  ce  prince ,  sans 
appuyer  cette  attribution  sur  aucun  document,  et  très~ 
probablement  dès  lors  d'après  son  appréciation  person- 
nelle. Sur  le  second  point,  en  l'absence  de  tout  docu- 
ment, on  ne  peut  dire  qu'une  chose  avec  quelque 
certitude,  c'est  que  la  plaque  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle.  Nous  persistons  donc  a 
penser  que  du  moment  où  le  tombeau  du  comte  Geof- 
froy, enrichi  de  son  image  de  marbre,  existait  dans 
l'église,  il  est  plus  rationnel  de  supposer  que  la  plaque 
d'émail  reproduit  son  fils  Henri,  souverain  de  l'Anjou, 
dont  la  sépulture  était  ailleurs,  et  qu'elle  y  a  été  placée 
peu  de  temps  après  sa  mort  auprès  du  tombeau  de  son 
père.  C'est  donc  de  l'année  1189  ou  de  l'année  suivante 
qu'il  faut  la  dater. 

Nous  avions  dit  dans  nos  Recherches  sur  la  peinture 
en  émail,  que  la  plaque  du  Mans  offrait  un  travail  de 
ciselure  et  d'émaillerie  plus  avancé  que  celles  du 
Musée  de  Cluny  dont  nous  allons  parler;  M.  de  Ver- 
neilh ,  qui  fait  la  même  remarque ,  voudrait  en  consé- 
quence la  rattacher  à  l'école  allemande,  naturalisée, 
dit-il,  à  Saint-Denis  par  Suger,  Il  n'y  a  aucune  raison 
d'adopter  cette  conclusion,  si  cette  plaque  n'a  été  ezé- 
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cutée  qu'en  1)89.  Si  elle  avait  été  faite  au  contraire  en 
1 1 52,  immédiatement  après  la  mort  de  Geoffroy,  H.  de 
Verneilh  pourrait  avoir  raison. 

Arrivons  maintenant  aux  deux  plaques  émaillées  du 
Musée  de  Cluny.  Du  Sommerard  supposait  que  ces  deux 
plaques  provenaient  d'une  couverture  de  livre.  L'abbë 
Texier,  de  son  cAté,  pensait  qu'elles  avaient  pu  appar- 
tenir à  l'autel  de  l'abbaye  de  Grandmont,  et  il  en  a  reporté 
la  fabrication  à  l'année  1 165,  durant  laquelle  l'église  de 
Grandmont  fiit  dédiée  par  l'archevêque  de  Bourges  : 
«  Elle  venait  d'être  terminée,  dit  le  savant  archéologue, 
-  et  décorée  d'un  maître  -  autel  en  cuivre  doré  et 
■  émaîUé'''.  «  Si  l'autel  en  cuivre  émaillé  de  Grandmont 
a  été  érigé  en  1 1 65 ,  et  si  les  plaques  en  faisaient  partie, 
l'origine  de  ces  émaux  se  rattacherait  à  une  époque 
antérieure  à  la  lettre  du  moine  Jean ,  de  1 1 70.  Mais  les 
documents  écrits  ne  nous  permettent  de  croire ,  ni  que 
l'autel  émaillé  de  Grandmont  ait  été  élevé  en  1165,  ni 
que  ces  plaques  puissent  en  provenir.  A  la  vérité,  l'église 
de  Grandmont  fut  consacrée  le  4  septembre  1 1 65,  sous 
le  gouvernement  de  Pierre  de  Boschiac  (-}-1172),  qui 
avait  été  élu  abbé  dans  les  derniers  jours  de  février  de  la 
même  année'*';  mais  les  auteurs  de  la  GaUia  christiana, 
qui  nous  révèlent  ces  particularités ,  nous  font  connaître 
aussi  que  les  prédécesseurs  de  Pierre  de  Boschiac  avaient 
édifié  seulement  la  nef,  et  que'  ce  fut  cet  abbé  qui  con- 
struisit le  chceur  et  l'abside  <'*.  Il  n'est  pas  possible  que 

(')  E<tai  sur  let  êmaiUeurs  de  Limoges,  p.  7Î. 

(I)  GalUa  ehràtianai  éilli.  d«  1656,  I.  Hl,  p.  Wi. 

O  laie  (  Petrus  de  BotchUc)  ecclesiam  perfecit  ei  parte  capitis  UMpin 
>d  ingreitaiiiii  chori  clericorum,  tfam  aniea  inuhoau  fuerat  et  facla  a 
parte  inferiori.  Idem,  p.  495. 
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tx)ute  la  partie  comprise  entre  la  nef  et  le  rhevet,  dans 
une  église  aussi  importante  que  celle  de  l'abbaye  de 
Grandmont,  ait  été  terminée  dans  les  six  mois  qui 
s'écoulèrent  entre  l'élection  de  Pierre  de  Boschiac  et  la 
consécration  de  l'église.  On  6t  donc  très^probablement 
la  cérémonie  dans  la  nef,  sans  attendre  l'achèvement  du 
chœur  et  de  l'abside.  Gomme  le  maître-autel  ne  pouvait 
être  établi  qu'après  l'achèvement  du  chœur,  il  fallut 
procéder  à  la  dédicace  avec  un  autel  provisoire.  Ce  fait 
de  consécration  partielle  d'une  église  se  rencontre  très- 
fréquemment  au  moyen  âge.  Nous  en  avons  un  autre 
exemple  au  douzième  siècle  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  reconstruite  par  Suger,  dont  la  nef  liit  dédiée  en 
1 1 40 ,  et  le  chœur  avec  le  chevet  en  1 1 44  *''.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture ,  rien  ne  constate  que  le  pre- 
mier maître-autel  de  l'église  de  Grandmont  ait  été 
revêtu,  dès  l'origine,  de  plaques  de  cuivre  émaillé.  On 
peut,  en  tout  cas,  affirmer  que  celles  du  Musée  de  Cluny 
n'émanent  pas  de  cette  source.  En  effet,  si  l'autel  a  mal- 
heureusement péri  en  1793,  il  nous  en  reste  deux  des- 
criptions. La  première  a  été  écrite  au  seizième  siècle  par 
le  frère  Lagarde,  religieux  de  l'abbaye  de  Grandmont, 
et  l'abbé  Texier  nous  en  a  conserï'é  le  texte'''.  La 
seconde  est  contenue  dans  un  inventaire  de  l'abbaye, 
dressé  en  1771  par  le  délégué  de  l'intendant  de  la  géné- 
ralité de  Limoges  *''  :  ■  Le  contre-retable  et  le  devant  de 
■  l'autel,  porte  la  description  du  seizième  siècle,  est  de 

(')  Sooemi  Li6.  de  consecraiione  eccletiie,  et  Lib.  de  reb,  in  admia. 
tua  QtHit,  apud  DdciiE9:<e,  H'at.  Franc,  script.,  t.  IV,  p.  343  M  33t. 
(^  Eslai  $ur  lei  argttUieri  et  émaiUeurs  de  Limoges,  p.  7S. 
'3)  M.  LktmjIKie,  U  Limousin  historiifue,  p.  163. 
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1  cuivre  esmaillé  \  et  y  sont  les  histoires  du  Vieux  et 
>>  Nouveau  Testament,  les  treize  apôtres  et  autres  saincts, 
»  le  tout  avec  eslévation  en  bosse...  ■  •  L'ancienne  dé- 
»  coration  et  devont  d'autel,  dit  l'inventaire  de  1771 , 
B  est  de  cuivre  jaune,  émaillé  en  bleu,  avec  grand 
»  nombre  de  figures  en  relief.  »  Ainsi,  l'autel  et  le 
retable  de  l'église  de  Grandmont  étaient  ornés  de  figures 
en  relief  se  détachant  sur  un  fond  d'émail  bleu.  Or  les 
plaques  du  Musée  de  Cluny,  qui  reproduisent  de  plates 
peintures  en  émail  incrusté,  n'ont  aucune  simihtude 
avec  ces  figures  en  relief.  Ces  figures,  d'ailleurs,  en 
relief  et  dorées,  se  détachant  sur  fond  d'émail,  indi- 
quent un  travail  du  treizième  siècle,  et  non  du  dou- 
zième. On  ne  saurait  donc,  sous  aucun  rapport,  admettre 
l'autel  émaillé  de  Grandmont  comme  preuve  justifica- 
tive de  l'existence,  à  Limoges,  de  la  peinture  en  émail 
incrusté  dès  l'année  1165. 

L'émail  qui  représente  saint  Nicolas  conversant  avec 
saint  Etienne  de  Muret  provient  évidemment  d'une 
châsse  de  ce  dernier,  et  nous  puisons  dans  l'inventaire 
de  l'abbaye  de  Grandmont  de  1790  la  certitude  que  le 
trésor  en  possédait  une  très-belle.  Dans  cet  émail,  la 
tête  de  saint  Etienne  de  Muret  étant  sans  nimbe,  on  en 
a  conclu  qu'il  était  antérieur  n  la  canonisation  du  saint, 
en  1189.  L'absence  du  nimbe  ne  doit  être  imputée, 
selon  nous,  qu'à  la  négligence  de  l'éniailleur ;  car  il 
serait  inouï,  dans  l'Église  chrétienne,  qu'on  eût  repré- 
senté un  épisode  miraculeux  de  la  vie  d'un  homme  avant 
qu'il  eût  été  canonisé,  quelle  que  fût  sa  renommée  de 
sainteté.  Après  la  mort  de  saint  Etienne,  arrivée  dans 
son  ermitage  de  Muret  en  1124,  les  moines  de  l'ordre 
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qu'il  avait  fondé  se  transportèrent  à  Grandmoot,  près 
de  Limoges,  et  construisirent  dans  cet  endroit  un  mona- 
stère et  une  église;  puis,  retournant  à  Muret,  pour  y 
chercher  le  corps  de  leur  fondateur,  ils  le  déposèrent 
sous  les  dalles  de  l'enceinte  sacrée,  en  avant  de  l'autel  '''. 
Mais  lorsque  la  canonisation  du  saint  fondateur  de  l'or- 
dre de  Grandmont  eut  été  proclamée  par.  tme  bulle  du 
pape  Clément  III,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1189,  son 
corps  fut  tiré  de  la  terre  en  grande  pompe  et  placé 
au-dessus  de  l'autel  de  la  nouvelle  égUse,  qui  avait  été 
terminée,  entre  1166  et  1172,  sous  l'abbé  Pierre  de 
Boschiac  '■'K  Ce  fiit  bien  certainement  à  cette  occasion 
qu'on  fit  faire  la  belle  châsse  de  cuivre  émaillé  décrite 
en  ces  termes  dans  l'inventaire  du  trésor  de  Grandmont 
de  1790:  ■  Une  grande  châsse  de  bois  en  dos  d'âne, 
»  couverte  de  cuivre  doré  et  émaillé,  extrêmement  enri- 

■  chie  et  ornée  de  pierres  précieuses ,  de  cristaux ,  etc.  ; 

■  ayant  trois  pieds  trois  pouces  de  long,  un  pied  de 

■  large,  et  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur;  ouvrant. 


(')  Pergentei  ad  locnin  (Grandimontnn  )  dmna  rerelatione  compcT' 
tum,  talis  Murelo  TicÏDum,  ecelesiam  et  domos  ad  habilaDdum,  jusaione 
DoDiini  cujuri  erat,  omni  fesunatione  feceruDi;  quibas  TÏtï  Khemate 
ulctimijue  peraccia,  rêverai  sunt  Murelum ,  et  accîpicntei  saDcduiini 
patrif  gloriosum  corpui,  tratistiileniDt  illud  in  Grandimonlem,  pamasqae 
scientihua,  recondiderunt  <ublus  preabytcrium  ante  allaM.  Yila  inndi 
Slephani  Murettniii,  ex  veleri  codice,  apud  LiBBB,  Nooa  Bibl.,  t.  II, 
p.  681. 

(1)  Convocatis  igilur  a  l^to  apud  Grandimontem  mdtii  ardiicpi- 
ecopi«.,.. ,  corput  bealiasiml  Stephaai  confeasoris  a  loco,  ubi  huuatnm 
subtua  preab^terinm  an(e  altare  jacebal,  cam  digno  honore  ele*atDB 

eitiiit,  popnio  précédente dedndtor  et  saper  altare  ecclens  Gran- 

dinioDliB  Beats  Hariz  Vii^poia  honorifice  collocalor.  Idtm,  p.  68t,  — 

Tnm  legaio  jubente,  a  terra  elevatur Gallia  christiatta,  édit.  de  1656, 

(.  III,  p.  W7. 
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■  par  un  bout,  avec  une  clef  et  une  serrure.  Nous  y 

■  avons  trouve  un  sachet  de  taffetas  en  drap  noir,  con- 
»  tenant  plusieurs  grands  ossements  et  autres  reliques  de 
>>  saint  Etienne  de  Muret ,  comme  nous  l'a  appris  l'^ti- 

■  quette  en  parchemin  et  en  caractères  gothiques  ^'K  « 
Cette  châsse,  donnée  à  l'église  de  Bazès,  en  1790,  a 
disparu  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  de  1793. 
La  plaque  du  Musée  de  Gtuny,  qui  représente  saint 
Etienne  de  Muret  conversant  avec  saint  Nicolas ,  doit  en 
provenir  :  elle  décorait,  soit  le  coffre,  soit  le  couvercle 
en  dos  d'âne ,  et  elle  concorde  par  sa  dimension  avec  les 
proportions  que  l'inventaire  de  1 790  attrihue  au  monu- 
ment. Toutefois,  il  résulte  des  faits  que  la  châsse  de 
saint  Etienne  n'a  pas  été  exécutée  avant  1189,  puisque, 
jusqu'à  cette  époque,  le  corps  du  saint  était  resté  en 
terre  dans  la  sépulture  où  il  avait  été  placé  peu  après 
1 124.  L'autre  plaque  du  Musée  de  Gluuy,  où  l'on  voit 
l'Adoration  des  Mages,  peut  avoir  appartenu  aussi  'a 
cette  châsse.  Sans  aucun  doute,  elle  est  de  la  même 
époque  que  celle  où  est  reproduit  saint  Etienne  de 
Muret  ;  c'est  le  même  faire ,  ce  sont  les  mêmes  émaux  ; 
les  deux  plaques  doivent  être  sorties  de  lu  main  du 
même  artiste. 

Isembert,  qui  fut  abbé  de  Saint-Martial,  de  1174  à 
1 178,  a  été  cité  comme  ayant  composé  pour  saint  Alpi- 
nien  une  châsse  de  cuivre  émaillé''^  GeofFroi,  dans  sa 
chronique,  se  borne  à  dire  que  cette  châsse  était  d'un 
admirable  travail,  sans  donner  à  entendre  qu'elle  fût 

|l)  Inventaire  du  trésor  de  Grandmonl,  rapporté  par  M.  Teiieh,  Estai 
lur  lei  émailleurs  de  Limogei ,  |i.  260. 

(*)  L'abbé  Teiikr ,  Eiiai  lur  les  émailleuis  de  Limoget,  p.  95. 
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enrichie  d'émail''';  mais  cela  importe  peu,  puisque  la 
date  qui  lui  est  assignée  nous  conduit  au  delà  de  1 170. 
On  a  encore  voulu  classer  parmi  les  monuments 
émaitlës  du  douzième  siècle  la  magnifique  châsse  de 
l'église  abbatiale  de  Mausac,  sur  laquelle  se  trouve  la 
figure  de  l'abbé  Pierre,  avec  cette  inscription  :  pbtrus 
ABBAs  HADzucus  PECiT  CAPSAM  PSEUG.  Plusieurs  abbés  du 
nom  de  Pierre  ont  gouverné  l'abbaye  de  Mausac  ;  quel 
est  relui  qui  a  commandé  ou  exécuté  la  châsse  émaillée? 
Elle  avait  d'abord  été  attribuée  s  Pierre  V,  abbé  de 
Mausac  en  1252;  mais  M.  Mallay'*'  en  désigne  comme 
l'auteur  Pierre  III,  qui  gouverna  l'abbaye  de  Mausac  de 
116S  à  1181  (').  L'abbé  Teuer,  tout  en  partageant  cet 
avis,  fait  obsen'er  que  sur  cette  châsse  ■  les  qualre- 
»  feuilles  arrondis  du  douzième  siècle  y  coudoient  les 

■  quatre-fieuilles  lancéolés  du  treizième.  La  vesica  piscts 

■  est  aiguë  comme  sur  les  châsses  du  treizième,  et  cepen- 
*  dant  les  cintres  circulaires  couronnés  de  coupoles,  et 

■  la  forme  des  lettres  des  inscriptions,  annoncent  le 
»  douzième  siècle'*^.  ■  Mais  on  n'ignore  pas  que  les 
artistes,  autant  par  routine  que  par  la  difficulté  qu'offre 
le  changement  de  pratique,  ont  persisté  à  employer, 
sur  la  pierre  et  sur  les  monuments  d'orfèvrerie,  des 
caractères  dont  les  calligraphes  avaient  déjà  depuis 
longtemps  modifié  la  forme.  Un  graveur  du  douzième 
siècle  n'aurait  pas  fait  ces  vesica  piscis  aiguës ,  ni  ces 
quutre-feuilles  lancéolés,  qui  n'appartiennent  qu'au  trei- 

(■)  Ciipsam  Sancii  Atpiani  opère  mirabili  comporait.  CiCFREor  Chm- 
n/cn,  apiid  Ubie,  Nova  Bibl.,  p.  321. 

W  Eisai  tur  Ut  égliiet  romanes  d'Anveiyne ,  p.  S6. 
(3)  GalUa  diriitiana;  édil.  de  1710,  i.  Il,  p.  353. 
(*)  L'.-iMié  Teiikr,  Eiiai  nir  les  rmailleurt  de  Limogei,  p.  87. 
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zième.  D'ailleurs,  le  corps  de  saint  Calmine,  que  ren- 
fermait la  châsse  de  Mausac,  ne  fut  découvert  qu'en 
1172''';  ce  n'est  donc  que  postérieurement  à  cette 
époque  que  la  châsse  a  pu  être  confectionnée.  Il  faut 
remarquer,  au  surplus,  que  le  style  des  émaux  qui  la 
décorent  n'est  plus  celui  de  la  première  manière  des 
émailleurs  limousins,  qui  cherchèrent  d'abord,  comme 
ils  le  firent  dans  la  figure  de  Geoflroy  Plantagenet  et 
dans  les  deux  plaques  du  Musée  de  Cluny,  à  imiter  les 
émaux  grecs,  dans  lesquelles  carnations,  les  vêtements 
et  les  accessoires  du  sujet  étaient  entièrement  rendus  en 
émail.  Sur  l'une  des  faces  de  la  châsse  de  Mausac,  les 
figures  sont  en  relief;  sur  l'autre  '*',  elles  sont  épargnées 
sur  le  plat  du  cuivre  et  gravées  :  les  fonds  seuls  sont 
émaillés.  Ces  caractères  dénotent  la  manière  des  émail- 
leurs  hmousins  du  treizième  siècle.  Il  est  donc  possible 
que  cette  belle  châsse  ait  été  faite  du  temps  de  Pierre  V, 
mais  elle  ne  saurait  être  reportée  à  Pierre  III  ;  les  auteurs 
delà  Gallia  christiana  lui  donnent  même  la  date  de  1298, 
époque  à  laquelle  Pierre  de  Valérie  gouvernait  l'abbaye'*'. 
En  tout  cas,  fùt-elle  du  temps  de  Pierre  III,  on  ne  sau- 
rait lui  attribuer  qu'une  date ,  trés-rapprochée  de  1 1 70, 
et  elle  pourrait  n'avoir  été  exécutée  qu'en  1181. 

Nous  venons  d'examiner  avec  attention  les  monu- 
ments en  émail  incrusté  de  Limoges,  que  l'on  a  cru 
devoir  faire  remonter  au  douzième  siècle  en  prenant 
pour  points  d'appui  certains  textes  et  certaines  circon- 

(0  L«  P.  DB  S*iNT-AiiiBLE,cité  par  l'aLibé  Teiter  ,  iVem.p.  68. 
K^  Du  SoHHKRiKD  eQ  a  donné  la  gravure  en  couleur,  àlium,  X'  léric, 
pi.  XIII.  Naui  en  avons  fourni  la  deicrlplion ,  p.  U7. 
9)  Gallia  christiana i  Parla,  1720,  t.  Il,  p.  353. 
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stances  particulières,  propres  à  justifier  le  choix  de  cette 
époque,  et  nous  pensons  avoir  suffisamment  prouTé 
qu'aucun  de  ces  monuments  n'est  antérieur  à  la  lettre 
du  moine  Jean,  de  l'année  1 1 70.  On  peut  donc,  ce  nous 
semble,  résumer  ainsi  toute  cette  dissertation.  L'appel 
que  fit  Suger,  au  commencement  de  1 145 ,  d'ouvriers 
allemands ,  pour  exécuter  une  colonne  entièrement 
recouverte  de  tableaux  en  émail  sur  cuivre,  fournit  la 
preuve  incontestable  qu'il  n'existait  pas  alors  en  France 
d'artistes  capables  de  faire  un  pareil  travail ''^  Le  silence 
absolu  des  historiens  de  l'Aquitaine  du  onzième  et  du 
douzième  siècle  sur  la  pratique  de  l'émaillerie  dans  cette 
province ,  et  l'examen  des  monuments  émaillés  subsis- 
tants que  l'on  attribuait  au  douzième  siècle,  sont  venus 
corroborer  cette  preuve.  Le  premier  texte  qui  révèle 
l'existence  de  l'émaillerie  sur  cuivre  à  Limoges  est  de 
II 70  ;  il  est  donc  postérieur  de  vingt-cinq  ans  à  l'époque 
où  des  orfèvres  émailleurs  de  la  Lotharingie  vinrent 
s'installer  à  Saint-Denis  à  la  demande  de  Suger.  Ce  texte 
émane  d'un  homme  qui  habitait  une  province  limitrophe 
de  l'Aquitaine,  d'un  prêtre  qui  avait  dû  être  immédia- 
tement instruit  de  ce  mode  d'ornementation  des  instru- 
ments du  culte  adopté  par  Limoges,  d'un  émigrant  qui, 
dans  l'intention  de  luire  une  offrande  convenable  à  une 
abbaye  d'Angleterre ,  y  portait  naturellement  ce  que  les 

(')  Voyez  pins  haul,  p.  6k3.  La  croîi  ayant  élë  tennJQée  et  élevée 
9ur  celte  colonne  revêtue  d'rmaul,  fut  consacrée  par  le  pa|ie  Eugène  le 
jriiir  de  Pài]ucs  1147;  comme  lei  orfèvres  allemands  avaient  mis  deul 
.  ans  pour  faire  les  émaui  de  la  colonne,  le  travail  doit  avoir  été  entre- 
pris daDd  les  premiers  mois  de  IIU.  Sdgerii  Lib.  de  rei.  l'n  admin, 
Jua  geslii,  np.  Ducuewe,  I.  IV,  p.  3M,  et  rÀrl  de  vérifier  Ut  daUi, 
p.  SSQ. 
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fabriques  françaises  avaient  le  plus  récemment  mis  en 
œuvre.  La  nouveauté  des  productions  de  l'emailterie 
limousine,  en  1 1 70,  est  démontrée  par  l'isolement  de  la 
lettre  du  moine  Jean.  Si  I»  fabrication  de  Limoges  eût 
été  en  grande  activité  a  cette  époque,  on  en  rencon- 
trerait d'autres  traces  ;  mais  c'est  là  le  seul  document  que 
l'on  connaisse.  Une  autre  preuve  résulte  de  l'examen  des 
monuments  subsistants  :  c'est  qu'on  ne  peut  même  en 
reporter  aucun  avec  certitude  à  cette  date  de  1 1 70.  En 
admettant  que  la  plaque  du  Musée  du  Mans  ait  été  faîte 
dans  l'année  où  mourut  GeoFFrov  Plantagenet,  cette 
pièce  d'émail  serait  encore  postérieure  de  sept  années  à 
l'arrivée  en  France  des  orfèvres  allemands,  auteurs  des 
tableaux  d'émail  de  Saint-Denis.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que  la  fabrique  de  Limoges  était  bien  près  de  son 
début  en  1170. 

Si  l'on  consulte  l'histoire,  et  qu'on  veuille  faire 
attention  au  cours  naturel  de  certains  événements  qui 
entraînent  toujours  les  mêmes  conséquences,  on  s'expli- 
quera sans  peine  comment  l'établissement  de  la  fabri- 
cation des  émaux  sur  cuivre  a  Limoges  peut  avoir  eu 
lieu  vers  cette  époque.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
tableaux  d'émail  exécutés  par  les  orfèvres  allemands 
qu'appela  Suger  durent  produire  une  grande  sensation. 
Cette  brillante  et  inaltérable  ornementation  du  cuivre, 
matière  de  peu  de  valeur,  était  merveilleusement  appli- 
cable aux  instruments  du  culte  que  l'on  produisait  en 
nombre  considérable  dans  ce  temps  de  piété  fervente, 
où  tant  de  temples  étaient  réédiSés  ou  restaurés  ;  elle 
convenait  surtout  à  la  représentation  des  scènes  de  la 
vie  des  saints  dont  les  ossements ,  recherchés  en  tous 
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lieux  et  apportés  de  l'Orient,  étaient  renfermés  dans  des 
châsses  exposées  sur  les  autels  a  la  vénération  du  peuple. 
Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que  la  colonne  de 
la  croix  de  Suger  étalait  à  tous  les  yeux,  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  ses  belles  peintures  en  émail  incrusté, 
lorsque  Louis  VII  et  Éiéonore  d'Aquitaine  firent  pro- 
noncer leur  divorce  par  le  concile  de  Beaugeocy-sur- 
Loirc  (18  mars  1152).  Bientôt  après,  la  reine  de  France, 
redevenue  duchesse  d'Aquitaine ,  épousa  le  jeune  Henri 
Plantagenet,  souverain  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou, 
qui  réunit  ainsi  sous  sa  domination  toute  la  Gaule  occi- 
dentale, depuis  l'embouchure  de  la  Somme  jusqu'à  celle 
de  l'Adour,  sauf  la  presqu'île  bretonne.  En  1154,  Henri 
Plantagenet  mit  sur  sa  tête  la  couronne  d'Angleterre. 
Ces  graves  événements  suscitèrent  entre  Louis  VU  et 
Henri  une  inimitié  qui  se  traduisit  trop  souvent  en  guerres 
fatales  aux  provinces;  mais  Henri,  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  son  temps ,  était  aussi  le  politique  le  plus 
habile ,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  par  les  armes  qu'il 
chercha  à  abais.ser  la  puissance  de  son  rival,  seigneur 
suzerain  de  ses  possessions  françaises.  On  peut  être 
assuré  que  ce  prince,  qui  eut  l'énergie  de  publier  de 
fortes  lois  pour  rendre  le  peuple  indépendant  des  barons, 
et  qui  concéda  des  privilèges  et  des  franchises  aux  villes 
de  ses  États,  sut  aussi  appuyer  de  ses  efforts  le  déve- 
loppement du  commerce  et  des  arts  industriels.  L'émail- 
lerie ,  qui  promettait  de  prendre  un  si  grand  essor,  dut 
6xer  ses  regards ,  et ,  sans  aucun  doute ,  il  s'efforça  d'en 
introduire  la  pratique  dans  ses  États.  Limoges,  ville  im- 
portante du  duché  d'Aquitaine,  était  une  colonie  ro- 
maine;   sa  réputation   dans  les    travaux   d'orfèvrerie 
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remontait  à  une  haute  antiquitë ,  et  il  est  constant 
qu'elle  était  déjà  célèbre,  à  cause  de  son  orfèvrerie, 
sous  le  roi  Dagobert;  les  orfèvres  s'y  étaient  succédé 
sans  interruption ,  et,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons, elle  avait  produit  des  pièces  remarquables.  Il  était 
donc  tout  naturel  que  cette  nouvelle  industrie  de  l'émail- 
lerie  fût  importée  à  Limoges,  de  préférence  à  toute  autre 
ville.  A  quel  moment  en  eut  lieu  l'importation?  On  ne 
saurait  le  préciser  exactement.  Mais  si  l'on  fait  attention 
d'abord  que  les  premières  années  qui  suivirent  le 
mariage  de  Henri  Ptantagenet  avec  Ëlèonore  furent 
employées  par  ce  prince  à  guerroyer,  soit  en  Angleterre 
pour  s'assurer  la  couronne  de  ce  royaume ,  soit  contre 
son  frère  Geoffroy  qui  réclamait  le  duché  d'Anjou ,  sou- 
tenu par  le  roi  Louis  Vil,  et  que  la  paix  fut  faite  entre 
les  deux  souverains  en  1160;  si,  d'un  autre  cdté,  on 
considère  que  la  première  trace  de  l'existence  de  la  pra- 
tique  de  l'émaillerie  a  Limoges  n'est  pas  antérieure  à 
l'année  1 1 70 ,  on  sera ,  nous  le  pensons,  dans  le  vrai  «n 
plaçant  la  date  de  cette  importation  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  1 160  et  1 1 70. 

Quels  furent  les  maîtres  des  Limousins  et  les  impor- 
tateurs de  celte  industrie  dans  l'Aquitaine?  Les  Grecs , 
qui  dès  le  sixième  siècle  avaient  pratiqué  à  Constanti- 
nople  l'art  d'émailler  les  métaux ,  et  qui  devinrent  les 
maîtres  des  Italiens  et  des  Allemands''',  eurent-ils  aussi 
pour  disciples  les  orfèvres  de  Limoges?  La  réponse  à  ces 
deux  questions  demande  quelques  développements.  Nous 
avons  fait  justice  de  la  action  qui  représentait  le  doge 
Orseolo  arrivant  en  France,  au  dixième  siècle,  accom- 
<■}  Voyez  ^ni  haui,  p.  554  et  590. 
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pagné  d'un  cortège  d'artistes  grecs  ou  vénitiens  qui 
auraient  fondé  l'école  d'émaillerie  de  Limoges;  il  est 
inutile  de  revenir  sur  ce  sujet.  Mais  beaucoup  d'autres 
raisons  ont  été  produites  en  faveur  de  l'origine  gréco- 
vénitienne  de  cette  école''\  Les  artistes  grecs  chassés 
de  l'empire  d'Orient  par  les  persécutions  des  empereurs 
iconoclastes ,  avaient  été  accueillis,  a-t-on  dit ,  avec  une 
grande  faveur  à  Venise ,  où  ils  importèrent  les  procédés 
de  l'industrie  byzantine.  Lorsque  la  persécution  eut 
cessé,  Venise  continua  à  emprunter  des  artistes  à  l'Orient 
pour  la  construction  de  ses  plus  beaux  édifices.  Ce  fut  à 
des  artistes  grecs  que  le  doge  Orseolo  confia  la  réédifi- 
cation de  l'église  Saint-Marc  et  l'exécution  des  grandes 
mosaïques  de  ce  magnifique  temple.  A  cette  époque,  les 
Vénitiens  faisaient  un  grand  commerce  avec  le  midi  de 
la  France;  ils  avaient  même  un  comptoir  important  à 
Limoges  :  •>  )1  y  avait  autrefois  à  Limoges  une  rue 
«nommée  Vénitienne,  dit  B.  de  Sainl-Amable;  cette 
t  rue  et  son  faubourg  étaient  habités  par  des  marchands 
a  vénitiens.  Ce  qui  commença  l'an  979,  et  ce  qui  obligea 
1  les  Vénitiens  de  bâtir  ce  faubourg  et  de  se  loger  à 
1  Limoges ,  fut  à  cause  du  commerce  des  épiceries  et 
H  étoffes  du  Levant,  lesquelles  ils  taisaient  venir  sur  leurs 
»  navires  par  la  voie  d'Egypte  à  Marseille,  et  conduire 
■  par  voiture  à  Limoges  où  ils  en  avaient  établi  un  grand 
•  magasin  '*'-  »  Tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  on  s'est 

('!  Enlrainc  par  l'aulorilé  dei  savante  qui,  les  premiers,  cherchéreni 
à  relrouvcr  la  trace  dea  aris  au  moyen  âge,  noua  avions  d'abord  luiri 
ct^Ue  opinion  (DeKriplïon  de  la  collection  Debnige,  p.  1^9);  de*  études 
plus  approfimdiEii  nt  nous  permettent  plus  de  l'admettre. 

W  De  SAiMT-.AMtBLZ ,  Histoire  i/e  saint  Marlial,  I.  III,  p.  372,  ciié 
par  l'ablié  Tbiibii,  p.  60. 
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appuyé  pour  conclure  que  des  artistes  gréco-vénitiens 
suivirent  ces  marchands  au  onzième  siècle  :  des  archi- 
tectes auraient  bâti  un  grand  nombre  d'églises,  notam- 
m^t  celle  de  Suint-Front  de  Périgueux ,  dont  la  forme 
en  croix  grecque,  les  coupoles  et  le  plan  rappellent  Saint- 
Marc  de  Venise;  et  des  émailleurs  seraient  venus  se 
fixer  à  Limoges. 

Il  est  possible  que  des  architectes  vénitiens  se  soient 
établis  dans  le  midi  de  la  France  au  onzième  siècle,  et  y 
aient  élevé  plusieurs  églises  dans  un  style  qui  se  rappro- 
chait plus  nu  moins  de  celui  de  Saint-Marc  de  Venise  ; 
mais  nous  ne  voyons  aucun  texte,  aucun  moniiment  qui 
donnent  même  ii  présumer  la  venue  en  Aquitaine  d'or- 
fèvres émailleurs  ou  d'autres  artistes  de  cette  nation 
cultivant  les  industries  qui  se  rattachent  aux  arts  du 
dessin.  Au  onzième  siècle,  les  Vénitiens  étaient  entiè- 
rement livrés  au  commerce  ;  et  puisqu'ils  empruntaient 
leurs  artistes  à  l'étranger,  ils  n'auraient  pu  en  fournir 
à  la  France.  Voyons  d'abord  ce  qu'était  ce  comptoir, 
fondé  è  Limoges  à  la  fin  du  dixième  siècle  :  ■  L'impor- 

•  tance  et  la  présence  de  ce  dép6t  sont  constatées  par  un 

•  acte  du  commencement  du  onzième  siècle,  ■  dit  l'au- 
teur d'une  histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-lez- 
Limoges.   <•  Gérard  de  Tulle,   abbé  de  cette  abbaye, 

■  s'oblige  a  fournir  à  perpétuité  trois  livres  de  poivre  à 
<•  Gérald,  évéque  d'Angouléme,  et  à  ses  moines,  ce  qui 

■  lui  était  facile,  le  comptoir  des  Vénitiens  touchant  a 

•  son  monastère^''.  >•  Ainsi,  les  marchands  de  Venise, 


(')  Hiiloirt  njj.  de  l'abbaye  de  Saint-Martîn-lei-Llmoges,  p.  158. 
Bibl.  du  séminaire  de  Limoges,  ciléc  pnr  t'abbé  Teiieh,  Etsai  tur  les 
émailleurs  de  Limoges,  p.  30. 
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qiii  regardaient  Limoges  comme  l'entrepôt  de  l'ouest  de 
la  France,  approvisionnaientcette  ville  en  épicesd'Orient; 
et  qui  ne  sait  qu'un  tel  négoce  est  peu  favorable  au  déve- 
loppement du  goût  pour  les  arts?  D'ailleurs  rémaillerie 
n'étant  pas  en  pratique  à  Venise  à  cette  époque,  il  est 
impossible  d'admettre  que  ces  marchands  aient  eu  l'idée 
d'aller  chercher  à  Constantinopledes  artistes  émailleurs. 
Pendant  deux  siècles,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
les  émaux  incrustés  de  Limoges  ont  passé  pour  byzan- 
tins. Bien  que  cette  erreur  soit  dissipée  aujourd'hui, 
elle  a  cependant  laissé  des  traces,  et  les  conséquences 
s'en  font  sentir  encore.  On  a  fini  par  convenir  que 
les  orfèvres  limousins  ont  été  les  auteurs  de  tous  ces 
émaux  considérés  si  longtemps  comme  byzantins ,  mais 
en  soutenant  que  le  style  grec  très^rononcé  dont  ces 
peintures  en  émail  sont   empreintes,    dénotait  assez 
quels  furent  les  maitres  des  Limousins.  Il  est  bien  certain 
que  les  Limousins,  à  l'exemple  des  Allemands  et  des 
Italiens,  cherchèrent  d'abord  à  donner  à  leurs  émaux 
l'aspect  des  émanx  byzantins.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
plus  anciens  ouvrages  de  Limoges,  les  carnations,  à 
moins  que  les  figures  ne  soient  très-petites,  les  vête- 
ments et  tous  les  accessoires  sont  rendus  par  des  couleurs 
d'émail,  de  même  que  dans  les  émaux  grecs;   mais, 
entre  cet  emploi  des  moyens  matériels  de  distribution 
de  l'émail  et  l'imitation  du  style  des  compositions  et  du 
dessin,  il  y  a  une  grande  différence  à  étabhr.  On  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  plaques  du  Musée 
de  Cluny  et  celle  du  Musée  du  Mans.  A  la  vérité,  la 
totalité  du  sujet  y  est  exprimée  en  émail  ;  mats  qu'on 
prenne  la  peine  de  comparer  ces  peintures  aux  émaux 
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veoiu  (le  CoDstantinople ,  aux  miniatures  des  manus- 
crits grecs  du  dixième  et  du  onzième  siècle ,  aux  mosaï- 
ques des  mêmes  époques,  sorties  de  la  maio  des  Grecs 
et  qui  subsistent  encore  en  Italie,  et  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  que,  dans  les  deux  écoles,  ie  style  des  com- 
positions ne  diffère  pas  moins  que  celui  du  dessin.  Dans 
les  émaux  de  Limoges  que  nous  citons,  le  caractère  du 
dessin  est  solennel  ;  c'est  le  style  français  marchant  déjà 
dans  sa  propre  voie,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  La- 
borde  *''.  Les  dômes  et  les  coupoles,  surmontés  de 
croissants  et  de  boules,  qui  remplissent  la  partie  supé- 
rieure des  plaques,  n'ont  rien  de  réellement  oriental ,  et 
appartiennent  à  cette  architecture  de  convention  que  les 
enlumineurs  français  employèrent  si  souvent  dans  les 
encadrements  des  miniatures,  depuis  le  onzième  siècle 
jusqu'au  treizième.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  figures  lourdes 
et  trapues  des  émaux  primitifs  de  Limoges  aux  figures 
sveltes  et  élancées  des  peintures  byzantines,  qui,  dans 
les  attitudes  et  surtout  dans  la  belle  manière  dont  les  plis 
des  vêtements  sont  disposés ,  conservent  encore  comme 
un  reflet  de  l'antiquité  ! 

Si  le  style  des  peintures  en  émail  incrusté  de  Limoges 
est  distinct  de  celui  des  émaux  grecs ,  il  en  est  de  même 
du  procédé  de  fabrication.  Les  émaux  grecs  sont  tou- 
jours traités  par  le  système  du  cloisonnage  :  un  émail 
champievé  tait  à  Constantinopte  serait  une  exception  et 
l'œuvre  individuelle  d'un  artiste.  Los  émaux  de  Limoges, 
au  contraire,  sont  exclusivement  champlevés.  Tout  en 
adoptant  la  méthode  du  champievé,  les  Allemands, 
élèves  directs  des  Grecs,  avaient  continué,  pendant  le 

{i\  Noike  de^  émauj:  du  Ln.iorti  edilion  He  1853,  p.  M. 
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cours  du  douzième  siècle,  à  rendre  fréquemment  les 
motifs  de  simple  ornementation  par  des  dmaux  cloi- 
sonnés. C'estainsiquedans  les  reliquaires  de  Maëstricht, 
dont  la  confection  remonte  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  les  listels  d'email  qui  font  bordure  sont 
exécutés  par  le  procédé  du  cloisonnage,  tandis  que  les 
figures  sont  en  émail  champlevé'*'.  A  Limoges,  où  l'art 
de  l'émaillerie  n'a  pris  naissance  que  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle,  le  mélange  des  deux  pro- 
cédés est  excessivement  rare.  Si  par  hasard  on  le  ren- 
contre sur  quelques  monuments  fort  anciens,  ce  n'est 
que  dans  de  très-petites  parties  '^'.  D'après  ces  diverses 
causes,  il  est  facile  de  conclure  que  les  émailleurs  limou- 
sins n'ont  pas  eu  les  Grecs  pour  premiers  maîtres,  et 
que  l'art  de  l'émaillerie  n'est  pas  venu  directement  de 
Gonstantinople  ou  de  Venise  à  Limoges. 

On  a  fait  valoir  aussi,  comme  preuve  de  l'origine 
orientale  de  l'école  de  Limoges,  le  nom  de  l'artiste 
Alpais,  inscrit  sur  le  charmant  ciboire  du  treizième 
siècle  que  possède  le  Musée  du'  Louvre ,  nom  qu'il  fau- 
drait prononcer  à  la  grecque,  disait-on,  comme  si  l'i 
eût  été  surmonté  d'un  tréma.  Du  Somnierard  en  lirait 
la  conséquence  que  des  artistes  grecs  travaillaient  encore 

U)  Voya  no*  phnches  CVU  et  CXLV,  el  notre  I.  II,  p.  iVt. 

(^)  L'abbé  Tkiieh  s  jiubliiî  la  grature  d'un  an;>e  iti;  brome,  d'un  alylc 
primiliF  qui  ne  se  rattache  rerlaineincnt  pas  à  l'éiTole  bi'ianune,  et  qui 
doit  ap|>.irlciiir  ù  la  Rn  du  douzième  lièi^le.  Dans  Ici  ailes  de  cet  ange, 
dej  lignes  droiled  de  quelques  milliinèlret  de  lun|;acur,  incruslëes 
d'email,  sont  ëpai^nccs  sur  le  métal  par  te  prntrcdc  du  vbamplevc;  mail 
entre  ces  ligues  ou  trouve  cinq  petits  cercles  de  cuivre  disposés  limide- 
ment  par  lu  procédé  du  cloisonnage.  C'est  là  un  des  ti-ès-rares  i^iem|iles 
de  l'emploi  île  ce  procédé  par  le»  ém.-iJDenr»  limousinti.  Voyei  les  Annaki 
«i-chéolo'/iquc!'.  t.  XV,  p,  285. 
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à  Limoj^es  au  treizième  siècle.  Cette  conjecture,  fondée 
seulement  sur  la  forme  du  mot  Alpais ,  paniissaît  de  peu 
d'importance  à  l'abbé  Texier,  qui  déclarait  cependant, 
dans  son  premier  travail  sur  les  émailleurs  limousins, 
que  cette  consoonance  était  inconnue  dans  les  anciennes 
appellations  limousines  '''.  Mais  le  savant  arcliéologue 
était  parvenu  depuis  à  découvrir  l'indication  de  deux 
Limousins  qui  ont  porté  le  nom  d'Alpais  dans  des  temps 
reculés'**.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  fille  de  Louis  le 
Débonnaire,  mariée  à  Conrad  I",  s'appelait  aussi  Alpais. 
M.  Darcei  a  cru  trouver  la  solution  du  problème  dans  la 
faute  d'orthographe  volontaire  que  renferme  le  mot 
magister,  qui  précède  le  nom  d'Alpais  sur  la  coupe  du 
Louvre,  où  il  est  écrit  magiter.  <•  C'est  un  fait  acquis  à 
«la  science  philologique,  dit-it,  qu'au  moyen  âge,  en 
»  France,  de  deux  consonnes  juxtaposées ,  l'une  s'élidait 
••toujours.  Ainsi  magisler,  écrit  avec  un  s  par  les  savants, 
«  était  prononcé  par  tout  le  monde  magiter  et  écrit  de 
a  même  par  les  ignorants.  Alpais  devait  se  prononcer 
»  Alpai ,  comme  nous  faisons  de  Gervais  '^*,  •  Le  nom 
d'Alpais  inscrit  sur  la  coupe  du  Louvre  est  donc  sans 
valeur  pour  appuyer  la  supposition  de  l'existence  de 
maîtres  grecs  établis  à  Limoges. 

Si  les  textes  sont  complètement  muets  sur  la  venue 
d'émailleurs  grecs  à  Limoges  au  douzième  siè>cle  ;  si  le 
style  des  peintures ,  de  même  que  les  moyens  d'exécu- 
tion des  anciens  émaux  de  Limoges,  repousse  toute 
apparence  d'intervention  byzantine ,  combien  sont  puis- 


(I)  Essai  sur  Ifs  émailleurs  de  Limoges,  |>.  83. 
!^)  Annales  aiche'ologlquea ,  l.  XIV,  p.  UB. 
(?l  Annales  archéohsi^uei ,  t.  XIV,  p.  10. 
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santés  les  probabilités  qui  nous  font  voir,  dans  les 
artistes  de  la  Lotharingie  appelés  par  Suger  à  Saint- 
Denis  au  commencement  de  1145,  les  importateurs  en 
France  de  l'art  d'émailler  les  métaux ,  surtout  dans  son 
application  à  la  reproduction  des  figures  et  des  sujets 
«n  incrustations  d'émail  sur  de  grandes  pièces  de  cuivre. 
D'après  Suger,  ces  artistes  avaient  mis  deux  ans  à  exé- 
cuter les  émaux  liistoriés  de  la  colonne  qui  portait  sa 
croix,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  firent  un 
autre  travail  d'une  haute  importance  :  c'était  une  sorte 
de  cbâsse  de  cuivre  émaillé,  reproduisant  une  église 
avec  sa  nef  et  deux  collatéraux;  on  la  voyait  encore, 
au  seizième  siècle,  au-dessus  du  tombeau  de  Saint-Denis 
et  de  ses  deux  compagnons  que  construisit  Suger  en 
arrière  de  l'autel  consacré  aux  trois  martyrs.  Nous  en 
avons  donné  ta  description  en  traitant  de  l'orfèvrerie 
(tome  11,  page  249).  Le  célèbre  abbé,  dans  son  livre 
sur  les  actes  de  son  administration ,  ne  parle  pas  de  cet 
édifice  de  cuivre;  mais  les  artistes  allemands  n'ayant 
terminé  les  émaux  de  la  colonne  que  vers  le  commence- 
ment de  1 147,  n'auront  pu  entreprendre  le  travail  de  la 
châsse ,  et  encore  moins  l'achever,  que  postérieurement 
à  cet  écrit,  qui  dut  être  rédigé  peu  après  les  fêtes  de 
Pâques  de  cette  année  :  ainsi  s'expliquerait  le  silence  de 
Suger.  Une  inscription  qu'on  lisait  sur  le  monument 
constatait  au  surplus  que  c'était  lui  qui  l'avait  fait  élever. 
Toujours  est-il  que  les  émaillenrs  alleinands  au  service 
de  Suger  restèrent  longtemps  à  Saint-Denis,  a  une 
époque  où  l'on  ne  faisait  pas  encore  d'émaux  à  Limoges, 
ce  que  nous  regardons  comme  positif  d'après  le  silence 
absolu  des  textes  et  l'absence  de  tout  monument.   Ils 
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travaillèrent  sous  les  yeux  du  roi  Louis  VU  et  d'Éléonore 
d'Aquitaine,  sa  femme,  qui  assistèrent,  comme  nous 
l'apprend  Suger'*',  a  la  dédicace  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  ainsi  qu'à  la  translation  des  corps  des  saints 
martyrs  dans  le  nouveau  tombeau  élevé  par  ses  soins, 
et  à  la  bénédiction  par  le  pape  £u{!;ènc,  en  1 147,  de  la 
belle  croix  d'or  que  supportait  la  colonne  de  bronze 
émaillé.  H  est  naturel  de  croire  que  ces  artistes,  durant 
leur  résidence  en  France,  durent  exécuter  quelques  tra- 
vaux d'émaillerie  qui  leur  furent  certainement  com- 
mandés ,  qu'ils  formèrent  des  élèves  émailleurs  qui  se 
seront  répandus  ensuite  dans  des  villes  renommées  pour 
leurs  travaux  d'orfèvrerie,  et  même  que  quelques-uns 
d'entre  eux  s'établirent  en  Aquitaine,  attirés  par  la  reine 
Ëléonore,  après  l'annulation  de  son  mariage  avec 
Louis  Vil.  H  est  donc  assurément  fort  probable  que  les 
artistes  allemands  appelés  en  France  par  Suger  ont  été 
les  promoteurs  de  l'école  de  Limoges. 

A  l'appui  de  cette  opinion ,  puisée  dans  un  ensemble 
de  faits  et  d'actes  qui  nous  paraissent  assez  concluants, 
nous  devons  ajouter  un  renseignement  foun>i  par  l'abbé 
Texier,  d'après  un  manuscrit  de  1)81  provenant  de 
l'abbaye  de  Grandmont  et  qui  se  trouvait  en  sa  posses- 
sion. Les  frères  Guillaume  et  Imbert,  moines  de  cetle 
abbaye,  avaient  entrepris,  durant  cette  année,  le  pèle- 
rinage de  Cologne,  dans  le  Imt  d'obtenir  quelques  reli- 
ques des  compagnes  de  sainte  Ursule.  Philippe  de 
Heinsberg,  archevêque  de  Cologne  (1 167  f  1191),  celui 

(■)  ScoKHii  Lib.  de  reb.  in  udmin.  sua  geatis,  apml  Di'gumme,  t.  IV, 
p.  345.  —  Sl'<;ki(ii  Liber  de  fonsecralioiie  eccletiie,  npuJ  Di'cuesue, 
t.  [V,  p.  357. 
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qui  fit  commencer  la  magnifique  châsse  ëmaillée  des  rois 
mages,  les  accueillit  avec  faveur  et  leur  remit  les  osse- 
ments de  cinq  des  saintes  vierges,  qu'ils  rapportèrent  à 
Grandmont.  Ces  reliques  furent  réparties  dans  diverses 
chasses,  dont  l'une  se  trouve  ainsi  décrite  dans  le  procès- 
verbal  dressé  au  mois  d'août  1790,  de  la  distribution 
faite  à  plusieurs  éghses  des  vases  sacrés  et  des  châsses 
qui  composaient  le  trésor  de  Grandmont  :  ■  Une  châsse 
len  dos  d'une,  couverte  de  lames  de  cuivre  dorées  et 
■  ëmaillées. . .  sur  la  face  antérieure  de  laquelle,  ornée  de 
«quelques  figures,  on  ht  ce  qui  suit  en  caractères  go- 
1  thiques  :  m  dco  viri  DEDEno^T  has  uuas  virgines  eccle- 
bSIE  gdandiuontis  :  cirardus  arras  sirerce''':  philippds 
<•  archiepiscopus  coloniensis.  s.  albina  virco  et  maktyr. 

as.  ESSENTIA.  FRATER   RECINALDCS  HE  PECIT.    La   faCe  pOSté- 

•  Heure  présente  six  tableaux,  dont  les  sujets  sont  pris 
«de  la  légende  de  sainte  Ursule  **',  •  Le  texte  de  cette 
inscription  *'',  placé  au-dessous  de  quelques  figures,  a 
une  grande  importance  ;  il  indique  positivement  que  là 
se  trouvaient  les  figures  des  deux  vierges  dont  les  osse- 
ments étaient  renfermés  dans  la  châsse ,  ainsi  que  celles 
des  deux  donateurs,  et  que  le  Irère  Béginald  était  l'au- 


(I)  C'est  Sigeberge  qu'il  faut  lire  :  lo  stribe  de  17»  a  mal  tranacriE 
l'inscription .  Girard  était,  en  cFFet,  ea  ItSl,  abbé  du  célèbre  monaitère 
de  Sigcbcq;,  fondé,  sous  l'invocation  de  saint  Micbel,  en  1006,  par 
Annon ,  archevêque  de  Cologne.  Vïta  sunctl  Ànnonis  archiep.,  apod 
Peii-rx,  Mon.  Gtrm.  hût.,  t.  XIII,  p.  476  eisn].,515  et  517. 

W  Ciutiun  de  l'abbé  Tekier,  Essai  sur  les  émoilieurs  de  Limoges, 
p.  78. 

(^j  •  Ces  iletix  hommes  ont  donné  ces  dctii  vierges  à  l'église  de  Gmnd- 
»  roonl  :  Girard,  abbé  de  Sifleberg,  Philippe,  archevêque  de  Cologne. 
•  Sainte  Albine,   vierge   et    martyre.  Sainte   Elssencïr.    Frère   Régioald 
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teui*  de  la  châsse.  L'abbé  Texîer  s'est  demandé  si  Régi- 
nuld  était  de  Cologne  ou  de  Limoges,  et,  entraîné  par 
l'amour  du  pays  natal ,  il  l'a  rangé  parmi  les  émoilleurs 
limousins.  L'examen  du  monument  nous  engagerait 
plutôt  à  faire  le  codtraire.  En  effet,  puisque  le  portrait 
de  l'archevêque  de  Cologne,  donateur  des  reliques,  est 
reproduit  sur  la  châsse,  n'est-ce  pas  à  Cologne  seulement 
qu'elle  a  pu  être  exécutée?  Une  autre  considération, 
c'est  que  le  nom  de  Reginaldus,  dont  les  Français  ont 
Fait  Renauld,  est  la  simple  traduction  de  Itcinhold  ^'\ 
motd'origine  essentiellement  germanique.  L'archevêque 
de  Cologne,  prédécesseur  de  Philippe  de  Ileinsberg,  se 
nommait  précisément  Reginaldus  '^';  quoi  de  plus  na- 
turel alors  qu'un  moine  de  Cologne  ait  porté  le  même 
nom  que  son  évcque?  Si  l'on  ouvre,  d'ailleurs,  les 
annales  germaniques  de  ces  époques,  on  y  trouve  nu 
nombre  considérable  de  princes,  de  comtes,  d'évéques, 
d'obbés,  du  nom  de  Reginaldus'''.  "  Les  moines  do 
n  Grandmont ,  dit  l'abbé  Texier,  après  être  restés  peu  de 
"temps  à  Cologne,  rapportèrent  les  reliques  dans  des 
■  vases  et  non  dans  des  chasses.  •  Cela  importe  peu.  Les 
chasses  ont  pu  être  commandées  par  les  frères  Guillaume 
et  Imbert  avant  leur  départ  de  Cologne,  et  envoyées  a 
Grandmont  postérieurement  a  la  translation  des  reli- 
ques. Les  termes  de  l'inscription,  la  reproduction  des 
figures  des  donateurs,  le  nom  germanique  de  l'émail- 
leur,  nous  paraissent  lever  tous  les  doutes.  Que  conclure 

l'J  Dériïé  de  rein,  pur,  et  de  tiold,  gracieux,  dii.ive. 

m  L'Art  de  vérifier  lei  dates,  i.  III,  p.  269. 

('!)  diiHulioi'  hi  Monamenla  Grrman!ie  tiislorica  de  .M.  PtliiTZ,  aux 
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de  cela,  sinon  qu'il  a  dû  en  être  de  l'éinaiilerie  limou- 
sine comme  de  toutes  les  importations  nouvelles  dans 
un  pays?  La  concurrence  est  nulle  au  début,  les  pre- 
miers essais  sont  timides,  et  les  produits  de  la  fabrication 
ne  se  répandent  au  dehors  que  progressivement  et  après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  qui  est  vrai  de 
nos  jours,  où  les  moyens  de  transmettre  les  idées  et  de 
faire  connaître  les  découvertes  utiles  sont  mullipliés  à 
l'infini,  se  manifestait  plus  sensiblement  au  moyen  âge, 
dépourvu  de  toutes  les  ressources  de  la  publicité  mo- 
derne. Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  si  la  fabrication 
des  émaux  était  en  activité  à  Limoges  en  1 1 70,  elle  était 
encore  assez  restreinte  alors  et  limitée  à  des  objets  de 
simple  ornementation.  Aurait-on  envoyé  de  Cologne  à 
Limoges  une  chasse  représentant  des  images  et  des 
sujets  en  émail,  si  Limoges  avait  pu  produire  à  celle 
époque  des  objets  d'une  telle  importance  ? 

La  châs.se  de  l'émailleur  allemand  Réginald ,  qui 
offrait  l'effigie  des  saintes  et  celle  des  donateurs  sur  une 
face,  etsix  tableaux  sur  l'autre,  imprima  nécessairement 
à  l'émaillerie  limousine  une  impulsion  plus  bardie.  C'est 
en  effet  peu  d'années  après  que  fut  faite  la  châsse  de 
saint  Etienne  de  Muret  (1189),  de  laquelle  proviennent 
sans  doute  les  deux  plaques  du  Musée  de  Cluny  ;  puis  la 
Bgurede  guerrier  du  Musée  du  Mans,  que  nous  consi- 
dérons comme  étant  celle  de  Henri  Plantagenet.  La 
fabrique  de  Limoges  commence  par  répandre  ses  pro- 
ductions dans  les  provinces  qui  composaient  le  duché 
d'Aquitaine.  Quelques  années  sont  à  peine  écoulées, 
qu'on  lui  voit  prendre  une  grande  extension  :  son  orfè- 
vrerie de  cuivre  émaillé  est  déjà  recherchée  dans  diffe- 
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rents  pays  de  rEiiro))e.  C'est  d'abord  en  Angleterre 
qu'elle  est  portée;  et  cela  se  conçoit,  puisque  Henri 
Plantagenet ,  duc  d'Anjou ,  réunissait  la  souveraineté  du 
Limousin  à  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Aussi  trouve- 
t-on  consignées  dans  un  inventaire  du  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul  de  Londres,  qui  ^t  dressé 
en  1 295 ,  plusieurs  pièces  en  émail  limousin ,  dont  quel- 
ques-unes existaient  dans  ce  trésor  depuis  la  6n  du  dou- 
zième siècle.  Ce  sont  :  un  coffre  noir,  avec  des  rosaces 
en  émail,  donné  par  Gilbert,  qui  était  évéque  de  Londres 
dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle;  deux 
cofïres  rouges  de  l'œuvre  de  Limoges ,  venant  de  Fulck- 
Basset,  quatrième  successeur  de  Gilbert.  Divers  émaux 
de  Limogés ,  tels  que  deux  candélabres  et  une  croix  pro- 
cessionnelle,  sont  encore  décrits  dans  cet  inventaire, 
sans  indication  des  noms  des  donateurs  ^'\  Les  produc- 
tions de  Limoges  pénètrent  jusqu'en  Italie.  Ughellus, 
dans  son  Italia  sacra,  donne  le  texte  d'une  charte  de 
l'année  1197,  d'où  il  résulte  qu'un  certain  Pulco,  qui 
venait  de  faire  construire  une  église  à  Veglia  en  Apulie, 
sous  l'invocutjon  de  sainte  Marguerite,  y  aurait  déposé 
deux  tables  de  cuivre  doré  de  l'œuvre  de  Limoges  '*'. 

Au  treizième  siècle,  la  fabrication  des  émaux  acquiert 
un  grand  développement  dans  cette  ville.  Cela  tint  au 
changement  qui  s'opéra  dans  la  manière  de  disposer  de 
l'émail.  L'or,  dont  les  Grecs  faisaient  usage  dans  leurs 
émaux  cloisonnés,  se  prétait  par  sa  malléabilité  à  l'em- 

(')  ViiUatio  facta  in  ihetavro  Sancii  Pauli  Londvn.  per  maghirum 
Kadulphnm  de  Buudak,  fjtadem  detanum,  même  aprilit,  an.  gralîa 
i>i^<:icv.   Apud  MonaakoH   an'jikanum ,  «lit.  1673,   t.   III,  p.  311), 
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ploi  de  feuilles  d'une  tcnuité  extrême,  et  ces  feuilles, 
dëcuupees  en  bandelettes,  pouvaient  épouser,  sous  la 
main  d'un  artiste  habile,  les  contours  les  plus  délicats 
du  dessin  sans  conserver  trop  de  roideur.  Il  en  était  tout 
autrement  du  cuivre  travaillé  par  le  procédé  du  champ- 
levé.  Les  filets  qui  tracentles  linéaments  du  dessin  étant 
réservés  sur  ie  font]  même  de  la  plaque ,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s'amincir  comme  une  feuille  d'or  battue 
à  part,  ni  de  recevoir  des  contours  aussi  adoucis.  Il  en 
résulte  que,  dans  les  carnations  surtout,  les  traits  du 
dessin  restent  incorrects  et  disgracieux.  Les  ëmailleurs 
limousins,  tfui  avaient  commencé  par  rendre  la  totalité 
des  figures  et  des  sujets  avec  des  couleurs  d'émail,  en 
n'épargnant  le  cuivre  que  pour  obtenir  les  traits  du 
dessin,  renoncèrent  donc  à  ce  mode  d'émaillerie.  Ils 
gravèrent  sur  le  métal  l'ensemble  des  figures,  et  les  fonds 
seuls  furent  émuillés;  ils  appliquèrent  aussi  des  figures 
de  haut  relief,  en  bronze  fondu  et  ciselé,  sur  un  fond 
d'émail.  Le  graveur,  le  sculpteur  et  le  fondeur  rempla- 
cèrent l'émailleur  dans  les  partirs  les  plus  importantes 
de  l'orfèvrerie  de  cuivre  émaillé.  Du  moment  qu'on  res- 
treignait l'émaillerie  à  la  décoration  des  fonds,  tes  plus 
grandes  diPËciiltés  de  cet  art  disparaissaient;  aussi  la 
fabrication  de  Limoges  s'étendit-elle,  dès  lors,  à  une 
foule  d'objets  divers,  ce  qui  fait  qu'on  lui  reproche  avec 
raison  d'être  sortie  trop  souvent  du  domaine  de  l'art 
pour  se  livrer  a  l'industrie  purement  mercantile. 

Malgré  les  causes  si  graves  qui,  à  plusieurs  reprises, 
pendant  le  cours  de  quatre  siècles,  ont  amené  la  des- 
truction ou  le  détournement  d'une  énorme  quantité 
d'objets  émuillcs,  les  beaux  monuments  de  l'émaillerie 
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incrustée  de  Limoges  du  tietzième  et  du  quatorzième 
siècle  existent  en  grand  nomlire  dans  les  collections  pu- 
bliques et  privées  de  l'Europe,  et  la  plupart  des  paroisses 
des  onciennes  provinces  du  Poitou,  du  Limousin  et  de 
la  Marche  possèdent  encore  aujourd'hui  quelques  pré- 
cieux restes  de  cette  orfèvrerie.  L'abbé  Texier  a  signalé 
plus  de  deux  cent  cinquante  reliquaires,  châsses,  croix 
et  autres  objets  subsistant  dans  diverses  églises  de  la 
Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la 
Corréze  ''', 

Les  textes  qui  étaient  complètement  muets  sur  l'exis- 
tence de  la  fabrication  des  émaux  à  Limoges ,  antérieu- 
rement a  ia  lettre  écrite  par  le  moine  Jean  au  prieur  de 
Saint-Victor  en  1170,  et  qui,  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  en  font  si  rarement 
mention,  fournissent  ensuite  assez  fréquemment  des 
preuves  convaincontes.  Par  son  testament  daté  de  1218, 
Pierre  de  Nemours,  évèque  de  Paris  (1208  j  1220), 
donne  ii  l'église  de  La  Cbapelle-en-Brie  deux  coffres  de 
Limoges '■''.  Dans  l'inventaire  de  Foulques,  évéque  de 
Toulouse  (1205  -j-  1231),  on  décrit  deux  bassins  de 
l'œuvre  de  Limoges  '''.  M.  Albert  Wuy,  dans  VÂrchaeo- 
logkalJoiirnal'-*^ ,  rapporte  plusieurs  documents  impor- 
tants qui  ont  été  tirés  des  anciennes  chartes  conservées 
duns  les  bibliothèques  d'ÂngU-terre.  Ainsi,  parmi  les 
dons  de  Gilbert  de  Granville ,  évéque  de  Rochester 
(f  1214),  figurent  des  coffres  de  Limoges.  Dans  le  livre 
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de  la  visite  de  Guillaume,  doyen  de  Salisbury  en  1220, 
sont  inscrites ,  comme  exîstiint  n  Wolkingtiam  et  a  Berk- 
sliire,  des  croix  de  procession  en  émail  de  Limoges, 
cruces  processionales  de  opère  Limovicensi.  Walter  de 
Bleys,  évéque  de  Worcester,  et  Walter  de  Gantilupe, 
dans  leurs  règlements  datés  de  1219  et  1240,  sur  les 
vases  et  ornements  destinés  au  service  des  églises  parois- 
siales, ordonnent  que  la  sainte  hostie  sera  renfermée 
dans  un  ciboire,  soit  d'argent  ou  d'ivoire,  soit  d'oeuvre 
de  Limoges,  de  opère  Limovitico.  Le  plus  curieux  des 
documents  cités  par  M.  Albert  Way  est  l'extrait  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Antony  Wood  ,  où  l'on 
apprend  qu'en  1267  un  artiste  de  Limoges,  muitre 
Johannes  Limovicensis,  fut  chargé  d'exécuter  le  tom- 
beau et  l'efEgie  couchée  de  Walter  Merton,  évéque  de 
Bocliester.  Ce  manuscrit  contient  le  compte  des  dé- 
penses faites  par  l'exécuteur  testamentaire,  tant  pour 
l'envoi  d'un  messager  à  Limoges ,  que  pour  le  prix  de  la 
tombe  et  pour  le  voyage  de  maître  Jean  qui  accompagna 
son  œuvre  en  Angleterre  ^'K  Le  monument  de  Walter 
Merton  fut  dégradé  à  l'époque  de  la  réforiuation  ;  mais 
il  en  reste  encore  en  Angleterre  un  autre  qui  témoigne 
de  l'habileté  qu'avaient  déployée  dans  ce  pays  les  émail- 
leurs  de  Limoges  :  c'est  l'effigie  de  Guillaume  de  Va- 


(■)  Coni|ratanl  (pKecutores)  xl  li.  v  s.  Ti  d.  libéral,  magisuu  Johanni 
LimovicenKi  pro  tomb.1  dirli  epijcojii  ItofFcmis ;  acillrci  pro  con^iiruc- 
tinne  el  carrinyio  du  Lymogos  ud  Rnff^m  ;  et  il  s.  ti[L  d.  cuidam  eie- 
culori  apiid  l.yinogrs  ad  ordinandum  et  providendiim  cunslruclioncm 
dicte  tombe;  et  i  a.  viti  d.  cuidam  garrioni  eiinli  apud  Lymoget  (jae- 
renli  diclam  loinbsm  ronslmctam  el  diicenli  eam  ciim  dicta  maaislro 
Johanne  iisque  RoFEim.  A:<to:<t  \VuO[>,M3«.,  Bibl.  Boai.,cod.  Ballard,H. 
The  arc!,.  Journal,  I84fi,  I.  Il,  p.  171. 
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lence  (fil  96),  cnnsenëe  dans  l'abboye  de  Westminster, 
etregardée  naturellement  comme  l'oeuvre  de  maître  Jean, 
qui  avait  dû  acquérir  en  Angleterre  une  grande  réputa- 
tion par  le  talent  dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  monu- 
ment de  Bochester.  L'inventaire  du  saint-siége ,  dresse 
en  1 295  par  ordre  de  Bonifuce  VIII ,  renferme  plusieurs 
mentions  de  pièces  en  émail  de  Limoges  :  Duos  flas- 
cones  de  ligno ,  depictos  in  rubeo  colore ,  cum  circulis  et 
scutis,  de  opère  Lemoviceno. —  Unum  vasculum,  de 
opère  Lemoviceno ,  cnm  theriaca  '".  Parmi  les  textes  qui 
nous  font  connaître  des  œuvres  de  Limoges,  on  peut 
placer  un  di'ssin  de  Gaignières  reproduisant  le  tombeau 
de  l'évéque  d'Angers  Fulger,  où  le  prélat  paraît  repré- 
senté sur  une  plaque  émuillée.  Le  monument  *''  n'exis- 
tant plus,  il  est  impossible  de  juger  parfaitement  l'émail. 
Nous  devons  dire  que  bien  que  l'évéque  Fulger  soit  mort 
en  1149,  il  nous  parait  évident,  d'après  les  arcades 
ogives  qui  couvrent  son  tombeau ,  qu'il  n'n  dû  être  élevé 
qu'à  lu  6n  du  doui^ième  siècle  et  peut-être  même  au 
treizième. 

Certains  textes  du  quatorzième  siècle  viennent  b 
l'appui  des  monuments  pour  démontrer  que  l'émaillerie 
de  Limoges  était  encore  très-renommée  il  cette  époque 
et  qu'elle  avait  même  étendu  sa  fabrication  ù  des  ob- 
jets très-divers.  Nous  avons  déjà  cité  l'inventaire  de 
Louis  le  Hutin,  roi  de  France  (-f  1316),  qui  constate 
qu'en    1317,  Hugues  d'Augeron  aurait  envoyé  au  roi 

(!)  Inueularium  de  rebui  inueiitis  in  ihesauro  Sedis  ÀpoitoHar.  Ma. 
Bibl.  imp.,  n"  5180,  fol.  33  i^I  130. 

(4  Le  Ueaiiin  enl  reiirodiiit  ian»  le  Bulletin  monumental,  t.  XXI, 
p.  460. 
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Philippe  le  Long  un  chanfrein  en  cuivre  doré  et  émaillé, 
commandé  à  Limoges  par  ie  feu  roi  Louis,  pour  être 
envoyé  au  roi  d'Arménie  '''.  Le  glossaire  de  Ducange 
donne  aussi  cette  citation,  tirée  du  testament  de  Guillaume 
de  Haric,  de  l'année  1327,  qui  se  trouvait  aux  archives 
royales  :  <■  Item,  je  lais  huit  cent  livres,  pour  faire  deux 
'  tombes  hautes  et  levées  de  l'euvre  de  Limoges;  l'une 
1  pour  moi ,  et  l'autre  pour  Blanche  d'Avaugor ,  ma 
"  chère  compaigne  l*\  • 

Les  frères  J.  et  P.  Lemovici  ont  laissé  leurs  noms  sur 
la  tombe  en  cuivre  émaillé  du  cardinal  de  Taillefer, 
élevée  à  La  Chapelle,  près  de  Guéret  '*'. 

Les  Limousins  n'abandonnèrent  pas  brusquement  au 
treizième  siècle  les  types  et  le  mode  de  procéder  qu'avaient 
adoptés  leurs  premiers  émailleurs.  Ainsi  une  plaque  de 
cuivre  émaillé  qui  est  au  Louvre'*',  reproduisant  la  vision 
de  saint  François  d'Assise,  est  traitée  en  partie  dans  le 
style  des  premiers  émaux  :  les  carnations,  les  vêtements 
et  les  accessoires  sont  rendus  par  des  couleurs  d'émail; 
mais  le  sujet  ne  se  détache  pas  sur  de  l'émail,  c'est  le 
cuivre  qui  sert  de  fond.  On  donne  à  la  vision  de  saint 
François  la  date  de  1 22i  ;  il  fut  canonisé  par  Gr^oire  IX 
en  1228  :  l'émail  du  Louvre  doit  donc  être  postérieur. 
Sans  doute  il  est  un  des  derniers  émaux  de  cette  façon , 
et  l'on  peut  regarder  la  plaque  de  saint  François  comme 
une  œuvre  de  transition  entre  la  première  manière,  qui 

(')  Inoentaire  des  biens  meubles  de  l'exécution  le  roy  Loys.  Mb.  Bib). 
imp.,  n"  7H55  fr.,  fol.  IGO. 

(ï)  DccmOE,  Clossaiium,  v"  Liiooflia. 

(^)  L'abbé  TnxiElt,  Essai  sur  les  émailleuis  île  Limoges,  p.  8(. 

(*}  N°  1  de  la  Notice  de  M.  DK  Liionde. 


DigitizsdbyGOO'^le 


L'EMAILLERIE  SOB  CUIVRE  DE  LIMOGES.  705 

consistait  u  rendre  la  totalité  du  sujet  en  couleurs  d'émail, 
et  ia  seconde ,  qui  n'admettait  l'émail  que  pour  colorer 
les  fonds.  Ces  diverses  manières  d'employer  l'émail,  et 
les  caractères  généraux  que  les  pièces  éroaillées  offrent  à 
un  examen  attentif,  peuvent  donc  aider  a  fixer  approxi- 
mativement l'époque  de  leur  confection.  Mais  du  mo- 
ment que  les  orfèvres  éraailleurs,  renonçant  entièrement 
ù  l'ancien  procédé,  ne  te  servirent  plus  de  l'émail  que 
pour  teindre  les  fonds,  les  différences  qu'on  rencontre 
dans  la  nature  de  leurs  émaux  ne  sont  pas  assez  sensibles 
pour  prêter  un  grand  secours.  Pour  déterminer  ce  qui 
appartient  au  milieu  ou  à  la  6n  du  treizième  siècle  ,  on 
n'est  plus  guidé  que  par  te  style  et  le  plus  ou  moins  de 
perfection  des  figures  sculptées  ou  gravées  qui  se  déta- 
chent sur  les  fonds  d'émail ,  ainsi  que  par  la  forme  des 
fleifrons  et  ornements  qui  les  accompagnent.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  de  vue  que  l'adoption  du  style 
ogival  ne  fut  pas  immédiate  chez  les  orfèvres  émailleurs 
de  Limoges,  et  qu'ils  sont  en  relard  sur  les  autres 
artistes,  dont  les  œuvres  se  trouvèrent  notablement  in- 
fluencées parce  changement  radical  apporté  aux  formes 
architecturales. 

Les  émailleurs  limousins  modifièrent  très-peu  leur 
style  et  leurs  procédés  d'exécution  au  quatorzième  siècle. 
L'ensemble  de  la  composition ,  quelques  détails  archi- 
tectoniques,  le  stylede  l'ornementation  et  l'emploi  d'un 
émail  rouge  pour  les  for.ds ,  duns  tes  plaques  qui  ne  sont 
pas  d'une  grande  étendue ,  peuvent  ccjiendant  servir  ii 
caractériser  les  ouvrages  de  ce  temps. 

Parmi  les  émailleurs  du  quatorzième  siècle ,  on  doit 
citer  Marc  de  Bridier,  qui  a  inscrit  son  nom,  avec  la  date 
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de  1 360,  sur  une  chasse  renfermant  des  reliques  de  saint 
Nice,  laquelle  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limogea  '*'. 

Quant  aux  émaux  qui  ont  été  produits  au  quinzième 
siècle ,  ils  ne  se  distinguent  pas  de  ceux  du  quatorzième. 
L'examen  des  monuments  ne  peut  donc  venir  en  aide 
)Kiur  indiquer,  même  approximativement,  l'époque  à 
laquelle  a  cessé  la  fabrication  des  émaux  incrustés  limou- 
sins.-Les  textes  ne  sont  pas  plus  lîivorables  :  on  n'y 
trouve  aucun  renseignement  à  cet  égard.  C'est  en  por- 
tant l'attention  sur  la  marche  et  le  développement  des 
autres  arts  industriels,  et  sur  l'adoption  d'un  nouveau 
procédé  d'émaillerie,  qu'on  pourra,  en  trouvant  une 
cause  à  l'abandon  de  l'orfèvrerie  de  cuivre  émaillé, 
arriver  à  la  solution  de  cette  question.  Dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  malgré  ies  guerres  sou- 
vent désastreuses  que  la  France  eut  a  soutenir,  un  goût 
très-prononcé  pour  l'orfèvrerie  d'or  et  d'argent  com- 
mença à  prévaloir;  et  lorsque  Charles  V,  par  la  sagesse 
de  son  administration  et  grâce  aux  victoires  de  ses  gé- 
néraux ,  eut  enfin  rendu  la  France  glorieuse  et  prospère, 
ce  goût  pour  l'orfèvrerie  devint  de  plus  en  plus  domi- 
nant. Les  ducs  de  Berry,  d'Anjou  et  de  Bourgogne, 
frères  du  roi ,  rivalisèrent  avec  lui  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence. Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  les  inventaires 
des  trésors  de  ces  princes,  de  la  haute  impoilance 
qu'avait  acquise  l'art  de  l'orfèvrerie ,  qui  absorbait  tous 
les  autres.  Les  meilleurs  artistes  de  cette  époque,  sculp- 
teurs, ciseleurs,  fondeurs,  se  faisaient  orfèvres,  et  les 
plus  belles  productions  de  l'art  étaient  des  oeuvres  d'or- 
!■)  lAibhL-  Tkiied,  tisa!  sur  h:'  fmailkiirs  de  Limoges,  p.  Sk. 
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févrerie.  La  coloration  (le  l'or  et  de  l'argent  par  des 
émaux  ne  cessa  pas  d'être  employée  ;  mais  l'émaillerie 
par  incrustation  ne  pouvait  suffire  à  ces  habiles  dessina- 
teurs ,  à  ces  ciseleurs  émérites ,  lorsqu'ils  voulaient  enri- 
chir leurs  travaux  de  scènes  historiques ,  ce  qui  était  fort 
en  vogue  à  cette  époque.  Ils  gravèrent  d'abord  en  fines 
intailles  sur  le  métal  leurs  précieuses  compositions,  qu'ils 
faisaient  ressortir  sur  un  fond  d'émail ,  et  bientôt  l'in- 
troduction de  l'émaillerie  translucide  sur  relief,  inventée 
par  les  Italiens ,  leur  permît  de  teindre  ces  composi- 
tions des  plus  riches  couleurs  d'émail ,  tout  en  leur 
donnant  par  une  fine  ciselure  un  modelé  suffisant  pour 
les  transformer  en  véritables  miniatures  d'un  éclat 
merveilleux. 

En  présence  d'œuvrrs  aussi  brillantes  et  de  procédés 
si  bien  en  harmonie  avec  les  progrès  toujours  croissants 
des  arts  du  dessin ,  que  devait-il  advenir  de  l'orfèvrerie 
de  cuivre  émaillé  de  Limoges?  Dans  sa  nouveauté,  les 
princes  et  les  riches  églises  l'avaient  recherchée;  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle  elle  disparait  de  leur  trésor.  Si  la 
falirication  limousine  continua  de  produire,  ce  ne  fut 
plus  que  pour  les  églises  pauvres  et  pour  les  usages  vul- 
gaires. Elle  manqua  de  ressources  pour  l'exécution  de 
pièces  de  quelque  importance  d'un  goût  nouveau,  et  les 
octistes  distingués  de  cette  école  cherchèrent  naturelle- 
ment a  prendre  une  autre  voie  ;  le  goût  du  public ,  qui 
l'avait  soutenue  pendant  plus  de  deux  siècles,  finit  par 
la  délaisser  tout  a  fait,  et  les  ateliers  se  fermèrent  suc- 
cessivement. Il  est  à  croire  cependant  que  quelques- 
uns  restèrent  ouverts  en  fubriqu»int  des  pièces  médiocres 
sur  les  anciens  modèles,  jusqu'au  moment  où  des  artistes 
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limousins  eit  vinrent  à  découvrir  un  nouveau  genre 
d'émaillene  qui  devait  éclipser  tous  les  autres  :  la  pein- 
ture en  couleurs  vitrifiables  sur  fond  d'émail. 

Résumons  en  très-peu  de  mots  l'historique  de  l'émail- 
lerie  champlevcc  sur  cuivre. 

L'émaillerie,  qui  avait  été  connue  des  Grecs,  des 
Étrusques  et  des  Égyptiens  dans  une  haute  antiquité, 
disparaît  plus  de  deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
et  tout  souvenir  en  était  etTacé  dans  l'empire  romain  à 
l'époque  où  Pline  écrivait  son  Histoire  naturelle;  mais 
bientôt  apparaît  chez  des  peuples  de  race  celtique ,  qui 
habitaient  les  bords  de  l'Océan ,  une  surte  d'émaillerie 
par  incrustation  qui  a  reçu  le  nom  de  champlevée.  Cette 
brillante  industrie  ne  jette  qu'une  lueur  éphémère;  elle 
n'existait  déjà  plus  au  temps  de  la  conquête  de  Clovis. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  des  artistes  byzantins, 
attirés  à  la  cour  d'Othon  II ,  portent  en  Allemagne  l'urt 
de  l'éinailleric  par  ie  procédé  du  cloisonnage,  qui  était 
en  faveur  à  Constantinople  depuis  le  temps  de  Justinien  ; 
et  bientôt  après,  au  commencement  du  onzième  siècle, 
les  orfèvres  allemands  des  provinces  rhénanes,  sans 
abandonner  l'émaillerie  cloisonnée,  en  reviennent  aux 
anciens  procédés  celtiques  et  restaurent  l'émaillerie 
champlevée  sur  cuivre.  Ils  s'acquirent  dans  ce  genre  de 
travail  une  très-grande  réputation  et  [iroduisiren  tau  dou- 
zième siècle  un  (jrnnd  nombre  de  pièces  remarquables. 

Quelques-nns  de  ces  artistes,  apj)elés  par  Suger  ou 
commencement  de  11-45,  importèrent  en  France  l'art 
de  l'émaillerie  et  exécutèrent  à  Saint-Denis  de  très- 
importantstravaux  d'émaillerie  champlevée  sur  cuivre. 
Peu  d'années  après,  Limoges  s'était  empare  de  cette 
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brillante  industrie  et  y  obtint  une  très-grande  renommée 
pendant  plus  de  deux  cents  nns. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  ce  genre  d'émail- 
lerie  était  complètement  abandonné ,  et  le  souvenir 
même  en  était  a  peu  près  éteint  au  commencement  de 
ce  siècle.  Mais  il  y  a  cinquante  ans  environ,  de  labo- 
rieux archéologues  commencèrent  à  exhumer  de  la  pous- 
sière les  monuments  de  cet  art  qui  avaient  survécu.  Une 
fois  connus,  ils  devinrent  l'objet  d'un  goût  très-pro- 
noncé et  acquirent  un  prix  considérable.  Aujourd'hui, 
d'habiles  artistes,  s'inspirant  de  ces  beaux  modèles,  ont 
remis  en  honneur  cette  brillante  peinture  en  incrusta- 
tions d'émail  qui  s'applique  si  merveilleusement  à 
l'ornementation  des  métaux. 
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EXPLICATION 

DES  VIGNETTES  ET  CULS-DE-LAMPE 

COMPRIS   DANS   LE  TROISIÈME  VOLUME. 


Vignette,  page  I.  L'une  des  seize  compositions  disposées, 
par  rangées  de  quatre,  dans  la  partie  centrale  d'un  triptyque 
peint  sur  bois  par  Lucas  de  Leyde  suivant  les  nns,  et  suivant 
d'autres  par  Hugo  Van  der  Goës.  Il  appartenait  à  la  collection 
Debru(;e  Duinénil  (h°  550  du  Catalogue).  Le  dessin  sur  bois  a 
été  fait  par  M.  Alexis  Noël;  la  gravure  est  de  M.  Brétière. 

CuL-DE-LAHPE ,  p.  8.  Lettre  D,  miniature  tirée  du  missel  du 
cardinal  Colonna,  exécutée  au  commencement  du  seizième 
siècle  et  conservée  dans  la  bibliothèque  du  palais  Sciarra,  à 
Rome.  Nous  l'avons  citée  page  261.  Le  dessin  sur  bois  est  de 
M.  A.  Noël  ;  la  gravure  de  H.  Pannemaker. 


ORNEMENTATION  DES  MANUSCRITS. 

CHAPITRE    PREHIER. 

Vignette,  page  9.  Miniature  lirée  du  manuscrit  des  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  écrit  pour  l'empereur 
Basile  le  Macédonien  et  qui  est  conservé  A  la  lliblioibèquc 
impériale  de  Paris.  Nous  avons  donné  la  description  de  ce 
manuscril ,  page  34  et  suivantes.  La  miniature  reproduit  deux 
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scènes  dans  le  même  tableau.  A  drohe,  l'empereur  Valens, 
assis  sur  son  irAne,  si^ne  le  décret  d'exil  de  saint  Basile,  qu'un 
officier  du  palais  pousse  dehors.  Au-dessus  on  lit  :  RsoiXtioc 
j^opiE^ouivo; ,  Basile  exilé.  A  {^auche,  Is  punition  infligée  par 
Dieu  à  l'empereur.  Le  fils  de  Valeos  est  étendu  mort  sur  sou 
lit  :  '0  uti;  toû  Où«Jr,{vro()  xt9vv/K>!K,) ,  le  fils  de  Valens  mort. 
L'empereur  est  éloi{,'né  du  lit  de  son  fils  par  un  officier  qui  le 
soutient  :  (  ùâXiiï  jttpiTf emJjjiiï'n ,  Valens  détourné.  Nous  avons 
donné  quelques  détails  sur  cette  miniature,  page  41.  Le  dessin 
est  de  M.  A.  Noël  ;  la  gravure  de  M.  l'annemaker, 

GuL-DF.-LAMPe,  p.  18.  Un  epsilon  j  lettre  omée,  lirée  d'un 
manuscrit  grec  du  dixième  siècle,  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Nous  en  avons  parlé  page  &5.  Le 
dessin  est  de  M.  A.  Noël  ;  la  gravure  de  M.  Pannemaker. 


CHAPITRE   ti. 

Vignette,  p.  79.  La  Saintalion  angéliqne.  Page  tirée  d'un 
livre  de  prières  écrit  et  peint  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  livre  appartenait  ù  la  collection  Debrugc 
Duniénil  (n*  6i3  du  Cal.tlogue).  La  page  est  reproduite  aux 
deux  tiers  de  l'original.  Le  dessin  est  de  M.  Noël  ;  la  gravure 
de  H.  Brévière. 

CuL-DE-LAHPE,  p.  326.  Les  trois  premières  lettres  du  mot 
LiBEB  enchevêtrées.  Elles  sont  tirées  d'un  manuscrit  anglo- 
saxon  du  huitième  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Nous  en  avons  parlé  page  85.  Le  dessin 
est  de  M.  A.  Noël  ;  la  gravure  de  M.  Pannemaker. 


PEINTURE  SUR  VERRE. 

VioNETTE,  p.  321.  Deux  hallebardiers.  Entre  les  deux 
personnages,  l'écu  des  armes  du  canton  d'Uri,  et  au^essus, 
les  armoiries  de  l'empire  d'Allemagne.  On  lit  dans  la  bor- 
dure :  uni.  1538.  Vitrail  de  la  Suisse  allemande  appai^cnant  au 
Musée  du  Louvre  et  provenant  de  la  collection  Sauvageot 
(n°  1332  du  Catalogue  de  M.  5ai>zay,  de  1861).  Le  dessin  est 
de  M.  A.  Noël  ;  la  gravure  de  M.  Pannemaker. 
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GcL-DE-LAMPE ,  p.  376.  Saint  Aaloiae.  Vitrail  allemand  du 

quinzième  siècle.  Il  faisait  partie  de  la  collection  Debruge 

Datnénil  (n*  473  du  Caulogue).  Le  dessin  est  de  M.  A.  Noël; 

la  gravure  de  M.  Bréviëre. 


ÉMAILLERIE. 

CHAPITRE    FReHIEB. 

Vignette,  p.  377.  Émail  cloisonné  placé  au  centre  du  plat 
inférieur  de  la  couverture  du  manuscrit  grec  de  la  biblio* 
ibèque  de  Sienne,  dont  la  planche  CI  de  notre  Album  repro- 
duit le  plat  supérieur.  Nous  avons  donné  des  renseignements 
sur  ce  manuscrit  et  sur  sa  belle  couverture  dans  le  texte  expli- 
catif qui  accompagne  notre  plancha.  La  scène  reproduite  est  l'As- 
cension du  Christ,  indiquée  par  l'inscription  H  ANAAHIITIC 
('H  £vijXr,t{iiï).  L'émail  original  a  soixante-sept  millimètres  de 
hauteur  et  soixante^eux  de  largeur.  La  photographie  nous  en 
a  fourni  une  reproduction  agrandie  de  deux  cinquièmes.  Le 
décalque  du  cliché  photographique  a  été  transporté  sur  bois 
par  M.  A.  Noël  ;  la  gravure  est  de  M.  Pannetnaker. 

CuL-DE-LiHPB ,  p.  709.  Châsse  en  forme  de  tombe  A  cou- 
vercle prismatique  en  émail  cfaamplevé  de  Limoges.  Deux 
sujets  sont  représentés  sur  la  face  qui  est  reproduite;  ils  se 
détachent  sur  un  fond  d'émail  bleu  lapis  sem^'  de  rosaces  et 
coupé  horizontalement  de  bandes  d'émail  vert  et  d'émai)  bleu 
clair.  Les  figures  sont  gravées  sur  le  fond  du  métal  doré,  les 
létes  seules  sont  en  haut  relief  et  font  saillie  sur  l'émail.  On 
voit  sur  le  couvercle  la  mise  au  tombeau  du  Christ  cl  sur  le 
corps  de  la  châsse  les  trois  Mane  trouvant  assis  sur  ce  tom- 
beau un  ange  qui  leur  annonce  la  résurrection.  Les  f^ces  laté- 
rales sont  occupées  par  la  figure  de  l'un  des  apûtrcs  gravée  sur 
le  métal.  C'est  un  ouvrage  du  treizième  siècle.  La  hauteur  du 
monument  est  de  dix-sept  centimètres,  la  largeur  de  neuf,  la 
longueur  de  vingt^ieux.  Il  a  appartenu  *  la  collection  Debruge 
Duménil  (n*  676  du  Catalogue).  Le  dessin  sur  bois  est  de 
M.  Noël  ;  la  gravure  de  M.  Porret. 
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Le  Cdl-de-lampe  qui  (ermine  ce  volume  est  une  lettre  ornée, 
un  0,  tirée  du  missel  de  Jacques  Juvénal  des  Ursins  que  nous 
avons  décrit  page  269,  el  dont  la  planche  XClll  de  notre  Albnm 
reproduit  l'une  des  miniatures.  Le  dessin  sur  bois  est  de 
M.  Noël  ;  la  ^vure  de  H.  Porret. 


PIR  Ht  L  lIMIClTIOn  Dtl  TtOFETTBI  BT  CCLt^E-LUIFt. 


DigitizsdbyGOO'^le 


TABLE  DES   DIVISIONS 

DU   TBOISIÈME   VOLUME. 


PBÊLl  MINA  1RES.  . 


ORNEMENTATION  DE3  HANDSCRITS. 


CHAPITRE  I".  De  l'orsehbbtitiok  di 

KONtlR,  DEPUIS  CoNITtNTIII  JOSQu'l  Lit  DBSTlICCTIOir  bB    L'BMNai 
p'ORtENT  Tim  LEt  TOkCI 9 

§    I.  DaDi  l'empire  d'Occident  en  Italie.  ; 9 

g  II.  Dana  l'empire  d'Orient Ik 

1.  De  ConstantiR  à  Léon  l'Ifaurien ik 

II.  De  Léon  l'Iuarien  à  Michel  III. .  .  ., 31 

III.  De  Michel  III  à  Basile  II 33 

IV.  De  Baïile  11  à  la  lin  du  XII*  «ècle 57 

V.  Du  commencement  du  XIII'  siècle  à  la  chnle  de  ' 

l'empire 76 

CHAPITRE   11.    De   L'oRiGMETriTion   de«   mikcscrit*  en  occr- 

DBMT,    DEPUIS   LA   CBtrTB    DE   l'eMPIRE    R0IUIE(    JCSQU'i   U   FIII    DD 

XVI"  siàciB 7» 

§    I.  Depuis  la  chute  de  l'empire  jusqu'à  l'avénemant  de  Char- 

lemagne .       79 

§  II.  Depuis  l'avéDement  de  Chariomagne   jusqu'à   la  fin  dn 

X"  sijcie g7 

I.  A   l'époque   de   Charlemagne,  dans  l'empire  des 

Francs  et  en  Italie 87 

II.  Sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  en  France 

et  en  Italie,  jusqu'à  la  mort  de  C^aries  le  Chauve.       9B 
III.  Depuis  la  mort  de  Charles  le  Chauve  jusqu'à  l'avé- 

nemenl  de  l'emperaur  Othon  II ISS 


DigitizsdbyGOO'^le 


716  TABLE  DES  DIVISIONS. 

§  m.   DcpuU  le  règne  d'Othon  II  Ju!t(|u'i  la  En  du  XW  liècle.  138 

I.  En  Allema|;ne  et  dam  lei  Paya-Sas tZS 

ir.  En  Angleterre 141 

III.  En  Frjnce,  au  XI>  el  au  XII*  liècle IW 

IV.  En  Italie 150 

t}  IV.  En  Occident,  l'Italie  exceptée,  depuii  le  commencement 

du  XIII'  «iècle  jusque  veri  1350 ISl 

I.  En  France 151 

II.  En  Allemagne,  dans  Ici  Paya-Bat  et  en  Aagle- 

terre 161 

§  V.  En    Occident,    l'Italie    eiceptée,   depuii    1350    jusque 

vers  1410 16* 

g  VI.  Dans  la  Flandre,  en  Holbnde  et  en  Allemagne,  an  XV* 

el  au  XVI'  siècle 175 

I.  Dans  la  FUndrc,  de  1410  à  1467 175 

II.  Dans  la  Flandre,  de  1467  à  b  6n  du  XV*  tiède 

et  au  XVI" 189 

ill.  Influence  de  l'école  flamande  en   Allemagne,  en 
Angleterre,   en   Hollande,  el  dans  le  midi  de 

l'Europe toi 

g  VII.  En  Italie,  depuis  le  XIII*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVI*.  .  205 

I.  Au  XIII'  siècle ■  .  .  .  SOS 

II.  Au  XIV'  siècle 211 

m.   Au  XV  et  au  XVI*  tiède S21 

§  VIII.  Eu    France,    depuii    1410    environ   jusqu'il   la   fin   du 

XV'  siècle  et  au  XVI* 862 

I.  De  1410  jxsque  vers  le  milieu  du  XV*  tiède.   .   .  SOS 

II.  Jean  Foucquet S74 

III.  Du  milieu  du  XV*  liède  juaqu'au  XVI' S92 

IV.  Au  XVI'  tiède 303 


PEINTURE   SOR   VERRE. 

§  I.  De  l'invention  des  vitres  et  de  la  peinture  sur  verre..  .  . 
I.  De  l'invention  des  vitres  el  de  leur  emploi  dans 

les  fenêtres 

II.  De  l'invention  de  la  peinture  sut  verre  avec  des 
couleurs  vilrifiables 


D,„i,„db,Goo<^le 


TABLE  DES  DIVISIONS.  7iT 
S  II.  Dn  f  ilraux  ans  iIIfTéreDtM  époijuRii  du  moyen  H;[e  el  au 

XVI»  siècle 34» 

I.  Vitnux  da  XI',  du  XII-  at  du  XIII*  liècle.  Tech. 

Ditjue 844 

II.  Vitraui  du  XIV*  siècle 353 

III.  Viiiaux  du  XV>  tiècle 359 

IV.  Viiraui  du  XVI"  ûècl 365 

V.  Vitraux  héraldiques  de  la  Suiise  allemande.  .  .  .  37t 

VI.  Restauration  de  la  peintore  «ur  Terre 373 


EMAILLERIE. 

PRÉLIMINAIRES .■-  .  . 

CHAPITRE  I".  Desénioi  iNCKDnis : 

§  I.  Emaux  cloUonnés 

I.   ProcédeB  de  fabrication 

II.  Principaux  monninenU  «nbuaunti  de  l'émaillerie 
cloiionn£e  byianlioe 

III.  Monnmenu  de  l'émaillerie  cloitoniiée  occidentale. 

IV,  Émani  cloiaonnéd  mr  cuivre 

V.  Caractjrch  §éaérau(  dea  émaui  cloiMnnét < 

VI.  timam  cloisonnés  i  jour ' 

g  II.  Émaux  champlevé) 

I.  Procédé*  de  fabrication 

II.  Quelques  monuments  de  l'émaillerie  champlevée.  . 

!<■  Emaui  primitifii  occidentaux 

X*  Emaux  des  écoles  rhénanes 

3,"  Emaux  de  l'école  de  Limoge* 

III.  Caractères  généraux  de  l'émaillerie  champlevée.   . 

IV.  Applications  diverses  de*  émaux  champlevés.  .  ,     . 
§  III.  Hi*urique  de  l'art  de  l'émaillerie  par  incrustation.  .  .  . 

I.  Préliminaires.  L'émaillerie  dans  l'antiquité  .... 
Il,  De  l'émaiUerie  en  Occident  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine 

III.  De  l'émaillerie  incniaiée  dans  l'empire  d'Orient.  . 

tV.  De  l'émaillerie  itfcruitée  en  Italie 

V.  L'art  de  l'émaillerie  n'a  pas  été  pratiqué  en  Occi- 
dent durant  le)  époques  méroringinine  et  caro- 


D,„i,„db,Goo<^le 


718  TABLE  DES  DIVISIONS. 

VI.  Ce  que  soni  lu  émaui  de  pliqne 572 

Vil.  De  réinaillirie  iiuruitée  en  AUemaBoe,  dn  XI*  lu 

XIV-  tiède 5M 

VIII.  L'ÉDuiillerie  incrnjtée  appliquée  i  l'orfèvrerie  en 

France  et  en  Angleterre 613 

IX.  Émaillerie  nir  cuivr«  de  Limoge» ftM 

ExrLiUTio->   oe»  vtorami  et  ccli-de-unte   comprit  dant   le 
troiuème  volume 711 


D,„,i,„db,Google 


D,„i,„db,Goo<^le 


D,„i,„db,Goo'^lc 


„Google 


D,„i,„db,Goo<^le 


D,„i,„db,Goo<^le 


D,„i,„db,Goo<^le 


